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DUAULT  (Frawçois-Marie- 
Guillaumb),  né  a  Saint- Malo  en 
1757,  fit  ses  éludes  dans  cette  ville, 
et  se  montra  dès  le  commencement 
opposé  a  la  révolution.  Emprisonné 
pendant  la  terreur,  il  ne  dut  la  li- 
berté el  peut-être  la  vie  qu'à  la  cbute 
de  Robespierre.  Il  vint  à  Paris  bien- 
tôt après,  et  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères.  En  1 796  il  pu- 
blia une  satire  très-énergique  con- 
tre les  niveleurs.  Dès  1775,  il  avait 
été  un  des  grands  fournisseurs  de 
V  Almanach  des  Muses  ;  ce  qui  fai- 
sait dire  a  Rivarol  :  L*  Almanach  des 
Muses  lui  doit  la  vie.  Ses  poésies 
ne  sont  qu'un  pale  reflet  de  celles 
de  Berlin,  de  Parny  et  de  Léonard. 
En  1807,  il  publia  ÏAthénaïde9  ou 
les  amours y  les  Saisons,  et  autres 
poésies  érotiques.  Cet  ouvrage  avait 
déjà  paru  en  1803 ,  sous  le  titre  de 
Poésies  de  F. -M*- G.  Duault,  et 
reparut  en  1823,  sous  ce  même  titre. 
C'est  la  réunion  des  pièces  de  l'auteur 
disséminées  dans  Y  Almanach  des 
Muses,  les  Quatre  saisons  du  Par- 
nasse, etc.  On  y  remarque  surtout  les 
Statuts  de  la  société  de  Pomonc, 
instituée  au  village  de  Paramé , 
qui  rappellent  les  Statuts  de  Vo- 

LXUl. 


péra ,  jolie  pièce  de  Barthe.  Les 
épisodes  manquent  aux  Saisons,  qu'il 
pouvait  se  dispenser  de  refaire , 
a  nre  s  Bernis.  Léonard ,  el  surtout 
Saint-Lambert.  Quelquefois  même  il 
paraît  pécher  par  la  justesse  dés 
idées.  ISous  en  rapporterons  un  seul 
exemple  dans  les  nuit  vers  suivants  , 
intitulés  Sérénade  : 

Ti  bulle  trouvait  doux  de  caresser  Délie 
Au  bruit  des  aquilons  fougueux, 
Et  d'entendre  tomber  la  pluie 
En  se  cachant  dans  ton  sein  amoureux. 
Mais  uu  plaisir  plus  doux  encore , 
C'est  d'être  doucement  réveillé  dans  tes  bras  , 
Aux  nocturnes  accords  do  la  barpe  sonore 
D'un  rival  dédaigné  qui  ne  s'en  doute  pas. 

Un  critique  fit  observer  a  l'auteur 
que  ces  vers,  quoique  bien  tournés, 
renfermaient  une  pensée  fausse.  En 
effet,  si  l'amant  dans  les  bras  de  sa 
belle  s'occupe  de  son  rival,  c'est 
qu'il  n'est  guère  amoureux.  Le  poète, 
qui  croyait  avoir  vaincu  Tibulle, 
sentit  la  force  de  l'objection  ;  il 
garda  le  silence  ;  mais  poète  du  moins 
par  la  susceptibilité  de  son  caractère, 
et  digne  sous  ce  rapport  d'être  classé 
dans  le  gcnùs  irritabile  d'Horace , 
il  se  brouilla  avec  le  critique  et  conti  - 
nua de  faire  des  vers  médiocres.  On 
attribue  à  D  nanti  le  Bon  jeune 
Jiommc,  traduit  de  l'anglais  de  Mac- 
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kensie,  1818,  in-8°.  Il  est  mort  a 
Paris  en  1834.     F— le  et  W— s. 

DUBARRAN  (Barbeatt),  con- 
ventionné! ,  né  au  village  de  Barran, 
près  d'Auch,  vers  1750,  d'une  fa- 
mille obscure ,  nommée  Barbeau, 
ajouta  à  son  nom  dès  sa  jeunesse  ce- 
lui de  ce  village,  etfiuilpar  le  porter 
exclusivement,  se  donnant  ainsi  une 
apparence  d'origine  nobiliaire  que 
certainement  il  n'avait  pas.  C'est 
par  suite  de  ce  caractère  vaniteux 
qu'il  se  jeta  avec  beaucoup  d'ardeur 
dans  les  innovations  de  la  révolution 
où  il  se  flattait  de  trouver  quelques 
avantages  personnels.  Il  était,  avant 
1789,  un  des  avocats' les  plus  ac- 
crédités de  sa  province,  et  il  s'était 
fait   un  très-bon  cabinet  lorsqu'il 
fut  nommé,  eu  septembre  1792,  dé- 
puté k  la  Convention  nationale  par 
le  département  du  Gers.  Dès  qu'il 
fut  arrivé  k  Paris ,  Dubarran  courut 
k  la  société  des  Jacobins,  dont  il 
devint  l'un  des  plus  ardents  cory- 
phées \  il  en  fut  même  plusieurs  fois 
président.  A  la  Convention  il  siégea 
aussi  dès  le  commencement  parmi  les 
montagnards,  et  vota  dans  le  procès 
de  Louis  XVI  pour  la  mort  sans  ap- 
pel et  sans  sursis  à  l'exécution,  «c  J'ai 
«  consulté  la  loi,  dit-il,  je  vois  que 
*  tout  conspirateur  mérite  la  mort; 
«  la  loi  doit  être  la  même  pour  tous  j 
«  je  vote  la  mort.»  Devenu  membre 
du  comité  de  sûreté  générale,  il  monla 
souvent  k  la  tribune.  Jamais  un  sen- 
timent de  pitié  ne  parut  l'émouvoir  : 
jamais  il  ne  prononça  des  paroles 
de  paix  ou  de  conciliation.  Henri 
Larivière,  parlant  de  lui  plus  tard, 
disait  que  ses  discours  n'avaient  ja- 
mais été  que  des  arrêts  de  mort. 
Sa  manière  froide,  compassée,  gla- 
çait l  ame.  A  ses  yeux  la  vertu,  l'é- 
févatiou  des  pensées  ,  la  supériorité 
des  talents  étaient  des  crimes  irré- 
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missibles.  Les  prêtres  et  les  royalistes 
lui  étaient  également  odieux  5  et,  ce 
qui  est  plus  déplorable,  c'est  qu'il 
parlait  et  agissait  sans  conviction; 
c'est  que,  servant  successivement  tous 
les  po  uvoirs,  il  n'était  qu'un  vil  in- 
strument toujours  prêt  à  frapper  les 
victimes  qu'on  lui  désignait.  L'indé- 
pendance d'Osselin  (Voy.  ce  nom  , 
XXXLL,  207)  choquait  Robespierre  * 
Dubarran  le  dénonce,  et  demande  la 
têle  d'un  député  dont  tout  le  tort 
était  d'avoir  procuré  un  asile  k  Mme 
de  Charry,  jeune  émigréej  et  il  n'y 
avait  alors  aucune  loi  qui  Ht  un 
crime  de  cet  acte  d'humanité .  Du- 
barran y  vit  un  attentat  contre 
la  nation,  une  tache  imprimée 
au  caractère  de  représentant.. .  Ce 
fut  surtout  après  le  31  mai  qu'il  dé- 
veloppa tout  son  caractère  de  cruauté 
et  sou  acharnement  k  poursuivre  ses 
collègues.  Il  fit  contre  les  Girondins 
un  grand  nombre  de  rapports,  et 
toujours  des  arrêts  de  mort  eo  forent 
les  conclusions.  Bernard  ,  suppléant 
de  Barbaroux ,  fut  une  de  ses  victi- 
mes les  plus  remarquables  {V oy. 
Bernard,  LVIII ,  60).  Sa  dénoncia- 
tion contre  ce  malheureux  était  si 
fausse,  si  injuste,  que  la  Convention 
elle-même  proclama  plus  tard  I  inno- 
cence de  Bernard ,  et  accorda  une 
pension  k  sa  famille.  Joignant  le  sar- 
casme k  la  cruauté,  Dubarran  ne  crai- 
gnait pas  d'appeler  féroces  ses  pro- 
pres victimes  \  il  osa  même  proférer 
cette  injure  contre  l'infortunée  reine 
Marie-Antoinette.  Bien  qu'il  fût  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale  k 
l'époque  du  9  thermidor,  il  ne  se  mon- 
tra pas  contre  Robespierre  ,  tant  que 
la  lutte  fut  incertaine*  mais  lorsqu'il 
le  vit  décidément  renversé,retrouvant 
toute  son  énergie,  il  s'empressa  d  an- 
noncer k  la  Convention  que  le  traître 
Heuriot  était  arrêté,  et  il  demanda  au 
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nom  des  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  générale  que  les  complices 
du  dictateur  fussent  mis  hors  la  loi. 
Deveuu  alors  uodes  satellites  de  Tal- 
lien  comme  il  l'avait  été  de  Robes- 
pierre ,  Dubarian  fit  un  rapport 
sur  la  tentative  d  assassinat  qui  fail- 
lit atteindre  le  héros  du  9  thermi- 
dor :  et  dans  cette  circonstance  il 
parla  avec  beaucoup  de  violence  con- 
tre les  partisans  de  Robespierre, 
qu'il  accusa  d'avoir  toujours  été  l'ami 
des  aristocrates.  Dans  le  même  dis- 
cours il  défendit  les  hébertistes,  que 
jadis  il  avait  attaqués,  et  il  déclara 
positivement  que  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ces  opinions  étaient  les 
ennemis  du  genre  humain.  Cepen- 
dant, ainsi  que  tous  les  montagnards 
qui  n'avaient  pas  péri  au  9  thermidor, 
il  s'aperçut  bientôt  que  la  réaction 
Cuirait  par  perdre  entièrement  son 
parti.  Alors  il  revint  à  ses  premières 
affections  et  se  réunit  a  Carnot  pour 
défendre  Barrère  et  Billaud  Varenne. 
Il  s'opposa  a  la  loi  contre  les  sociétés 
secrètes  et  contre  les  associations; 
car,  disait-il,  c'est  par  elles  que  la 
révolution  s'est  faite  ;  si  vous  les 
détruisez,  la  révolution  tombe;  et 
en  effet,  si  les  dénonciations,  si  les 
massacres  sont  des  moyens  de  révo- 
lution, les  sociétés  secrètes  peuvent 
revendiquer  la  révolution  comme 
leur  œuvre.  La  maxime  favorite  de 
Dub^rran  avait  toujours  été  que  les 
suspects  sont  coupables  :  on  lui  en 
fit  l'application.  Quoiqu'il  n'eût  pas 
trempe  ,  du  moins  en  apparence , 
dans  la  conspiration  du  lfr  prairial 
an  III,  et  que  nulle  charge  ne  s'éle- 
vât contre  lui,  le  député  Gouly  de- 
manda son  arrestation,  déclarant  que 
c'était  le  plus  méchant  de  ces  hom- 
mes de  sang  et  de  leurs  suppôts, 
ennemis  de  la  tranquillité  publi- 
que,  de  la  liberté  et  du  bonheur 
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de  la  France*  Dubarran  fut  alors 
arrêté,  condamné  à  la  déportation, 
et  renfermé  au  château  de  Ham , 
d'où  il  sortit  par  suite  de  l'amnistie 
de  brumaire  an  IV  (1795).  Rentré 
dans  l'obscurité,  on  n  entendit  plus 
parler  de  lui  qu'en  1816,  lorsque, 
compris  dans  la  loi  des  régicides, 
il  dut  sortir  de  France.  S'étant  retiré 
en  Suisse,  il  mourut  à  Bâle  dans  la 
même  année.  M — n  j. 

DURÉ  (Paul),  médecin  du  XVII* 
siècle,  ne  nous  est  connu  que  par 
ses  écrits.  On  peut  conjecturer  qu'il 
était  originaire  du  Câlinais,  ou  du 
moins,  qu'il  exerça  sa  profession 
dans  cette  province,  puisque  dans 
son  premier  ouvrage,  ou  il  traite  des 
propriétés  des  eaux  minérales ,  il 
s'attacha  surtout  à  relever  celles  de 
la  fontaine  des  Escharlis,  près  de 
Moutargis.  Malgré  les  vertus  dont  il 
!>e  plaît  à  douer  cette  fontaine  ,  il  ne 
put  la  mettre  en  vogue.  Le  succès  de 
son  recueil  des  remèdes  convenables 
aui  maladies  des  pauvres  excita  la 
mauvaise  humeur  de  ses  confrères,  qui 
lui  reprochèrent  de  multiplier  les 
empiriquesel  les  charlatans,  en  met- 
tant la  pratique  de  la  médecine  à  la 
portée  du  vulgaire.  C'est  le  même  re- 
proche qu'on  a  fait  depuis  à  Tissot 
et  a  Buchan.  On  a  de  Dubé  :  I. 
Tractatus  de  mineralium  aqua- 
rum  natura ,  prœsertim  de  aqua 
minerali  fontis  Escarlejarum  , 
vulgo  Des  Escharlis  ,  prope  Mon- 
targium,  Paris,  1649,  in- 8°.  C'est 
peu  de  chose  suivant  Carrère  (Cata- 
logue raisonné  des  eaux  minéra- 
les). II.  Histoire  de  deux  enfants 
monstres ,  nés  dans  la  paroisse 
deSept-Fonts,  ibid.,  1650,  in-8°: 
opuscule  rare  et  reclierché  des  cu- 
rieux (Vov.  le  Manuel  du  libraire^ 
de  M.  érunct  ).  III.  Medicinœ 
theoreticat  medulla ,  seu  medicina 


Digitized  by  Google 


4  DUB 

■ 

corporis  et  animi,  ibid.,  1G71 , 
in  12.  IV.  Le  médecin  et  le  chi- 
rurgien des  pauvres,  ibid.,  1672, 
in-12;  l'édit.  de  1693  est  précédée 
d'une  apologie  de  l'auteur  par  son 
(ils  contre  les  censures  dont  il  était 
l'objet.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
six  ou  sept  fois  :  la  dernière  édition 
est  de  Rouen,  1712,in-12.  W— s. 

DUBET  (A.),  naturaliste  du 
XVIII*  Mecle,  né  vers  1730  k  Châ- 
teauroux ,  d'une  famille  noble,  a 
publié,  en  1770,  un  traité  curieux 
sur  le  mûrier  et  le  ver  k  soie  sous  ce 
litre  :  Murio  graphie  9  ou  instruc- 
tion nouvelle  sur  le  i>er  à  soie  y 
Grenoble,  in-8°.  Il  s'étend  beaucoup 
sur  la  culture  de  cet  arbre  précieux. 
Il  voudrait  qu'on  le  plantât  en  haie  ou 
palissade  ,  pour  y  élever  en  plein  air 
les  vers  a  soie ,  procédé  qui  a  été 
vanté  de  nouveau  et  essayé  dans  le 
Berri.  Suivant  lui,  cet  arbre  réussit 
mieux  dans  les  terres  arides  que  dans 
celles  qui  sont  plus  fertiles,  et  les 
engrais  lui  sont  contraires.  Enfin  il 
donne  le  moyen  d'extraire  la  soie  du 
ver  lui-même.  Buffel,  intendant  des 
manufactures  du  Languedoc  ,  a  pu- 
blié des  Réflexions  critiques  sur 
l'ouvrage  deDubet,  Paris,  1775, 
in- 8°.  D — P — s. 

DU  BLANC.  Voy.  Lbblabc, 
au  Suppl. 

DUBOIS  de  Saint- Gelais 
(Louis-François),  littérateur,  né  en 
1669,  k  Paris,  y  fit  d'excellentes 
études,  et  se  chargea  de  l'éducation 
des  enfants  de  M.  Delaunay ,  direc- 
teur de  la  monnaie  des  médailles, 
qui ,  par  reconnaissance ,  lui  pro- 
cura une  charge  de  contrôleur  des 
rentes  de  l'Holel-de-Ville.  Dans  la 
suite  il  fut  envoyé  commissaire  de  la 
marine  k  Amsterdam  ,  et  remplit  au 
congrès  d'Utrechl  les  fouctions  de  se- 
crétaire de  l'ambassadeur  d'Espagne. 
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Après  avoir  visité  les  principalesconrs 
de  l'Europe,  il  revint  k  Paris  et  par- 
tagea ses  loiM'rs  entre  la  culture  des 
lettres  et  la  société  des  artistes  et 
des  savants.  Nommé  secrétaire  de 
l'académie  de  peinture,  il  travaillait 
k  l'histoire  de  cette  compagnie,  lors- 
qu'il mourut  dans  sa  terre  de  Cires- 
les-Marlon,  près  de  Gentilly,  le  23 
avril  1737.  Dubois  jouissait  de  la 
réputation  d'un  homme  très-instruit* 
Jordan  qui  l'avait  visité  fréquemment 
pendant  son  séjour  a  Paris,  en  parle 
en  ces  termes  :  «  Saint-Gelais  paraît 
«  un  très-honnête  homme  et  un  boa 
«  littérateur.  11  a  beaucoup  voyagé; 
«  il  serait  en  état  de  fournir  des 
a  mémoires  sur  bien  des  faits  hislo- 
«  riques.   »  [V oyage  littéraire  9 
61).  Il  était  en  correspondance  avec 
Lacroze  qui  lui  adressa,  sans  doute 
d'après  sa  demande,  la  liste  chrono- 
logique de  ses  ouvrages  dans  une  let- 
1  re  d  ont  Jordan  a  publié  des  fragmen  1s 
dans  la  Vie  de  Lacroze ,  pag.  64 
et  suiv.  Dubois  a  traduit  de  l'italien 
la  Phi  lis  de  S  cire,  de  Bonarelli , 
avec  une  dissertation  sur  le  double 
amour  de  Clélic,  Bruxelles,  1707,  2 
vol.  in-12.    Cette  traduction  est 
estimée;  il  est  l'éditeur  de  l'Etat 
présent   de   l'Espagne ,   1717  , 
in-12;  il  a  inséré  dans  ce  recueil 
un  mémoire  qu'il  avait  rédigé  pour 
le  duc  d'Arcos  et  qui  fut  présenté 
par  ce  seigneur  au  roi  Philippe  V  , 
sur  le  rang  et  Thouneurdes  ducs  et 
pairs  ;  il  a  revu  la  traduction  par  Le- 
uoblc  du  Voyage  autour  du  mon- 
de, de  Gemelli  Careri  (  Voy.  ce 
nom,  XVII,  54).  On  lui  attribue  les 
Remarques  sur   V Angleterre  en 
1713,  publie'es  par  Sallengre  dans  les 
pièces  échappées  du  feu  (1),  mais 

(i)  Voyez,  sur  ce  fait  «jui  n'a  |>oint  été  ronatt 
de  Barbier»  te  Dictionnaire  de  Muréri,  art. 
Doois. 
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il  les  a  désavouées.  Enfin  on  a  de 
lui  :  I.  Histoire  journalière  de  Pa- 
ris .  pendant  Taunée  1716  et  les 
six  premiers  mois  de  Tannée  1717  , 
Paris,  2  vol.  in-12j  il  reçut  Tordre 
de  ne  pas  continuer  cet  ouvrage.  II. 
Description  des  tableaux  du  Pa- 
lais-Royal, avec  la  vie  des  peintres 
à  la  tête  de  leurs  ouvrages,  ibid., 
1727,  in- 12.  On  trouve  une  notice 
sur  Dubois  de  Saint-Gelais  dans  le 
Mercure  de  France,  mai  1737. 

W— a. 

DUBOIS  DUB AIS  (Louis 
Thibault)  ,  conventionnel ,  né  en 
1743  au  château  du  Bais  dans  le 
Coltenlin,  d'une  famille  dont  la  no- 
blesse remonte  au  temps  de  Guil- 
laume -le- Conquérant ,  était  avant 
la  révolution  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  capitaine  de  cavalerie  dans 
la  maison  du  roi.  Il  adopta  néan- 
moins avec  enthousiasme  les  nou- 
velles opinions,  et  dès  1789  il  se 
prononça  hautement  dans  une  bro- 
chure, intitulée  :  Mon  opinion  mo- 
tivée, ou  vœu  d'un  gentilhomme 
normand  à  la  noblesse  normande, 
«  Il  s'agit,  disait-il,  de  régénérer  un 
«  grand  empire;  il  s'agit  de  réédi- 
«  fier  l'édifice  politique  de  la  mo- 
«  narcliie  française  sur  une  base 
«  immuable,  qui  fixe  imperturba- 
«  blement  les  droits  du  monarque 
«  et  de  ses  sujets  ;  assigner  au  pou- 
«  voir  de  Tuu  son  étendue  et  ses 
«  limites,  à  l'obéissance  des  autres 
a  ses  degrés  et  ses  bornes  ;  rendre 
«  le  souverain  grand  en  le  mettant 
«  à  portée  de  faire  le  bien ,  et  de 
a  mériter  Tamour  de  ses  sujets; 
*  rendre  le  citoyen  heureux  en  assu- 
«  rant  sa  liberté  et  en  le  mettant 
«  sous  la  protection  des  lois  les 
«  plus  équitables.  »  Cette  brochure 
fit  alors  quelque  bruit,  et  elle  valut 
une  grande  popularité  à  l'auteur,  qui 
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daigna  accepter,  en  1790,  les  mo- 
destes fonctions  de  juge  de  paix  de 
son  canton,  puis  celles  de  comman- 
dant de  la  garde  nationale,  et  d'ad- 
ministrateur du  département  du  Cal- 
vados ,  car  lequel  il  fut  élu  député  a 
l'assemblée  législative,  où  il  vota 
constamment  avec  les  partisans  de 
la  monarchie  constitutionnelle,  et  de- , 
manda  la  question  préalable  sur  les 
lois  répressives  de  l'émigration.  Réé- 
lu a  la  Convention  nationale ,  il  de- 
manda, dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
le  renvoi  aux  assemblées  primaires? 
mais ,  cette  proposition  avant  été  re- 
jetée, il  vota  pour  la  peine  de  mort 
dans  le  cas  d'invasion  du  territoire. 
Il  se  réunit  ensuite  à  ceux  qui  deman- 
dèrent l'appel  au  peuple  et  le  sursis. 
On  sait  que  ce  vote  conditionnel  fut 
rangé  dans  la  minorité,  et  par  consé- 
quent compté  contre  la  peine  de  mort. 
S'étaut  ensuite  trouvé  en  mission  près 
de  l'armée  du  Nord  avec  d'Aonst 
et  Briei  (Voy.  ce  nom,  LIX,  241), 
ces  représentants  écrivirent  au  prince 
de  Saxe-Cobourg  que  le  roi  avant 
violé  la  constitution ,  tout  ce  que  la 
Convention  avait  fait  était  juste  et 
légal.  Il  est  assez  digne  de  remar- 
que que  Dubois-Dubais  ait  alors  pré- 
tendu tirer  parti  d'une  lettre  du 
prince  de  Cobourg  adressée  aux  re- 
présentants du  peuple  près  de  Tar- 
mée  ,  comme  d'un  acte  de  reconnais- 
sance par  TAutriche  de  la  république 
française  et  de  Tautoritéde  la  Conven- 
tion,  tandis  que  dans  cette  même  as- 
semblée on  lui  reprocha  d'avoir  man- 
qué k  ses  devoirs  en  entamant  une 
correspondance  avec  le  prince  de 
Cobourg.  Menacé  d'dtre  rappelé,  crai- 
gnant peut-être  une  arrestation  ,  Du- 
bois-Dubais, pour  éviter  ce  malheur, 
écrivit  une  lettre  pleine  d'exagération 
révolutionnaire  a  ce  même  prince,  qui 
demandait  la  reddition  de  Coude  ; 
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«  Déjk  les  malheureux  habitants  de  projet,  qu'il  fît  adopter,  est  remar- 
a  cette  ville  n'entendent  que  l'affreux  quable  par  deux  dispositions  iropor- 
«  cliquetis  des  chaîties  que  tu  leur  tantes:  la  première,  c'est  celle  qui 
«  proposes  ;  mais  sous  leur  poids  accorde  aux  juges  dans  certains  cas 
«  douloureux  ils  conserv  eront  une  la  f  acuité  de  diminuer  la  peine  pres- 
se ame  libre,  et  leurs  valeureux  frè-  crite  par  la  loi  ;  la  seconde  est  celle 
K  res  ne  souffriront  pas  long-temps  qui  ordonne  que  la  peine  capitale  ne 
«  qu'ils  supportent  le  joug  odieux  des  puisse  être  appliquée  que  parone  ma- 
«  tyrans  qui  pèse  sur  leurs  têtes.  »  jorité  composée  des  deux  tiers  des 
Se  trouvant  en  mission  lors  du  31  voix.  Devenu  membre  du  conseil  des 
mai  1793,  Dnbois-Dubais  n'y  eut  cinq-cents,  puis  de  celui  des  anciens, 
aucune  part.  Cependant  on  croit  Dubois-Dubais  parla  sur  l'impôt  du 
qu'il  penchait  pour  les  Girondins,  sel,  sur  les  lois  de  police  militaire, 
car  il  prit  chaudement  la  défense  II  s'éleva  anssi  contre  le  parti  Cli- 
de  Henri  Larivièré ,  l'un  des  pros-  chien,  combattit  vivement  le  projet 
crits ,  et  il  demanda  le  rapport  du  sur  la  g  trd*  nationale  présenté  par 
décret  par  lequel  la  Convention  avait  Pichegru,  et  concourut  de  tout  son 
ordonné  qu'une  colonne  serait  élevée  pouvoir  a  la  journée  du  18  fructidor, 
sur  l'ancien  emplacement  du  château  A  l'expiration  de  son  mandat ,  i!  de- 
de  Caen ,  dont  les  habitants  avaient  vint  membre  du  conseil  des  anciens  , 
embrassé  la  cause  du  fédéralisme*  où  il  dénonça  en  1798  les  dilapidations 
et  quatre  ans  plus  tard  (1799),  de  Schérer  k  l'armée  d'Italie ,  accusa 
prononçant  un  discours  sur  les  évè-  quelques  directeurs  de  complicité ,  et 
neinents  du  9  thermidor,  il  dit  posi-  fit  planer  des  soupçons  sur  Rewbel , 
tivement  que  les  auteurs  de  cette  jour-  membre  du  directoire.  Dubois-Du- 
née  n'avaient  fait  que  suivre  les  in-  bais  traça  en  cette  occasion  un  ta- 
tentions  de  ceux  qui  voulaient  sau-  bleau  remarquable  de  la  dépravation 
ver  la  république  de  la  tyrannie  de  du  gouvernement;  et,  présentant  un 
Robespierre  et  de  la  montagne.  Du-  rapport  de  Mengaud  sur  l'état  de  l'ar- 
bois-Dubais  n'avait  pas  attendu  la  mée  d'Italie,  il  finit  par  ces  mots  . 
chute  de  Robespierre  pour  deman-  «  Vous  venez  d'entendre  les  détails 
der  la  liberté  des  cultivateurs  arrêtés  «  affligeants  des  députés  de  la  répu- 
comme  suspects;  mais  cette  motion  «  bliqne  cisalpine;  ainsi  en  Italie 
courageuse  faite  un  mois  avant  le  9  a  comme  en  France  un  système  ma- 
thermidor  n'avait  eu  aucun  succès;  «  chiavélique  a  été  suivi;  là  comme 
ce  ne  fut  que  vingt  jours  après  ce  «  en  France  le  brigandage  épuisait 
mémorable  événement  que  l'ayant  «  la  fortune  publique  et  les  places 
renouvelée  elle  fut  adoptée  :  Dubois-  «  étaient  données  aux  dilapidateurs, 
Dubais  fut  aussi  un  des  défenseurs  a  aux  intrigants,  aux  traîtres;  là 
de  Kellermann ,  qui  avait  été  desli-  «  comme  en  France  on  n'osait  se 
tué,  et  de  Robert  Lindet,  qu'où  ac-  a  plaindre  des  désordres  les  plus 
cusait  d'avoir  été  l'un  des  complices  de  «  affreux;  la  comme  en  France  le 
Robespierre.  C'est  k  lui  qu'on  dut  «  despotisme  embarrassait  la  pensée, 
l'institution  des  conseils  de  guerre  «  et  dictait  ses  ordres.»  Dubois-Du- 
qui  furent  établis  en  1795,  pour  bais  faisait  dans  le  même  temps  Jes 
réorimer  les  désordres  des  armées,  plus  grands  éloges  du  général  Bo- 
qm  devenaient  très* alarmants.  Son  naparte,  et  le  désignait  comme  pou- 
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vant  seol  sauver  la  patrie ,  ramener 
la  victoire  sous  les  drapeaux  français, 
et  la  paix  dans  l'intérieur.  Ce  fut 
surtout  lorsqu'il  demanda  une  enquête 
sur  l'assassinat  des  plénipotentiaires 
français  a  Rastadt  qu  il  manifesta  son 
enthousiasme.  Ce  dévouement  pré- 
maturé trouva  sa  récompense  après  le 
18  brumaire.  Nommé  d'abord  com- 
missaire dans  les  quatre  déparlements 
de  la  rive  gauche  du  Rhin,  Dubois- 
Dubais  devint  ensuite  sénateur ,  puis 
commandant  de  la  Légion-d 'Honneur, 
enfin  comte  et  titulaire  de  la  séna- 
torerie  de  Nîmes.  Il  traversa  ainsi 
fort  heureusement  toute  l'époque  im- 

f)ériale.  En  1814,  il  adhéra  à  toutes 
es  opérations  du  gouvernement  pro- 
visoire, et  ne  fut  pas  néanmoins  créé* 
pair  de  France  par  Louis  XVIII. 
L'année  suivante,  Napoléon,  revenu 
de  l'île  d'Elbe  ,  l'appela  dans  sa 
nouvelle  chambre  des  pairs.  Duboii- 
Dubais signa  Tarte  additionnel,  mais 
à  condition  qu'on  adopterait  les 
changements  réclamés  par  topi- 
nion  publique.  Atteint  par  la  loi  du 
12  janvier  1816,  contre  les  régici- 
des, bien  qu'ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  son  vote  n'eût  pas  compté  pour 
la  mort  (1),  il  se  réfugia  à  Liège, 
et  fut  rappelé  en   1818,  atten- 
du que  la  loi  a* exil  ne  lui  était 
pas  applicable.  Il  se  retira  dans 
sa  terre  du  Bais ,  près  de  Cambre- 
mer,  où  il  composa  quelques  piè- 
ces de  poésies  légères  qui  n'ont 
pas  été  publiées.  Il  mourut  le  1er 
novembre  1834.  Dubois-Dubais  était 
membre  de  l'athénée  des  arts  et  de 

(i)  Le  ministère  de  cette  époque,  qui  s'était 
d'abord  fort  opposé  aux  exceptions  de  l'amnistie 
A  l'égard  des  régicides ,  fit  ensuite  tous  tes  efforts 
pour  donner  à  cette  loi  la  plus  grande  exten- 
sion, et  ajouter  à  sa  rigueur.  Les  avis  de  De  Sèze 
lui-même,  qui  chercha  à  la  restreindre  dans 
ses  justes  bornes,  n'eurent  aucun  succAs.  On 
voulait  rendre  odieuse  la  majorité  de  la  cham- 
bre des  députés ,  et  l'on  préparait  ainsi  l'ordon- 
nance du  5  septembre. . . 
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plusieurs  autres  sociétés  savantes. 
Il  a  publié  :  I.  Le  retour  de  t em- 
pereur des  Français  et  roi  dt Ita- 
lie, 1807 ,  in-8<\  II.  Réponse  du 
comte  Dubois-Dubais  à  une  lettre 
que  lui  a  écrite  M.  C.  D.  B.  sur 
l'explication  quil  a  donnée  de 
son  vote  dans  la  malheureuse  af- 
faire de  Louis  XVI,  1814,  in-8<>. 
III.  Mémoire  pour  le  comte  Du- 
bois-Dubais ,  sénateur  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Nimes,  1814, 
in -8°.  IV.  Réponse  à  la  pétition 
présentée  à  M.  le  commissaire  du 
roi  par  plusieurs    habitants  de 
Cambremer  à  f  occasion  de  la  ré- 
paration d'un  chemin  vicinal,  V. 
Observations  justificatives  sur  les 
votes  conditionnels  dans  la  mal- 
heureuse affaire  de  Louis  XVI, 
avec  cette  épigraphe  :  Le  prince  est 
la  loi  vivante,  qui  adoucit  ce  que 
la  loi  écrite  pourrait  avoir  de  trop 
rigoureux  (paroles  de  V empereur 
Julien),  Paris,  1816,  in-8°. 

Az — o  et  W — s. 
DUBOIS  (F.-N.),  avocat  a 
Rouen,  sa  patrie,  mort  vers  1750, 
dans  un  âge  très-avancé,  n'est  cou- 
nu  que  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  I.  Histoire  des  amours  et 
infortunes  a?  Abé lard  et  a*Héloïse, 
avec  la  traduction  des  lettres  qu'ils 
s'écrivirent  l'un  à  l'autre,  Bruxelles 
(Rouen),  1707,  in-12;  La  Haye, 
1711,  in-12.  Cette  édition  eslmdi- 
quée  comme  la  cinquième;  mais  on 
connaissait  déjà  le  secret  de  multi- 
plier les  éditions  d'un  livre  en  re- 
nouvelant le  frontispice.  La  vie  d'A- 
bélard  est  tirée  de  la  préface  de  ses 
OEuvres  par  Ff.   d  Amboise,  du 
Dictionnaire  de  Bayle ,  et  de  celui 
de  Moréri  ;  quant  aux  lettres,  Dubois 
déclare  qu'il  n'en  connaît  pas  le  tra- 
ducteur. II.  Histoire  secrète  des 
femmes  galantes  de  ?  antiquité , 
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Paris,  172G32,  6  vol.  in- 12,  ou 
1745,  6  vol  in-12.  Cet  ouvrage, 
moins  counu  que  la  jolie  épigramnie 
de  l'abbé  Yart,  rapportée  à  l'article 
Servies  (J^o^.  ce  uoui,  XL1I,  128), 
est  un  roman  dans  le  genre  de  ceux 
de  la  Calprenède  cl  de  Mlu  de  Scu- 
déry.  L'auteur  y  raconte  aussi ,  sous 
des  noms  fabuleux,  des  aventures  com- 
munes ;  et,  dépouillant  de  son  charme 
la  mythologie,  y  représente  les  dieux 
comme  d'assez  tristes  mortels.  «  On 
«  sera  ,  dit-il,  saus  doute  étonné  de 
«  les  voir  si  différents  de  ce  qu'ils 
«  sout  dans  la  fable  ;  mais  j'écris  en 
«  historien  et  non  pas  en  poète.  On 
«  verra  dans  l'histoire  de  Vénus  le 
«  portrait  sincère  de  cet  Alcide  si 
«  renommé...  Cet  homme  si  redou- 
te table  ne  fut  rien  moins  que  ce  qu'on 
«  l'imagine...;»  et  Dubois  en  fait 
un  glouton  qui  se  glorifiait  d'être  le 
plus  fort  mangeur  et  buveur  de  son 
temps.  W — s. 

DUBOIS  (Alexis),  général  fran- 
ais ,  né  en  Auvergne,  vers  1750, 
tait,  avant  1789,  maréchal-des-Iogis 
dans  un  régiment  de  cavalerie,  et 
employé  comme  tel  sur  le  quai  de  la 
Ferraille,  k  Paris,  pour  y  faire  des 
recrues.  Il  embrassa  la  cause  de  la 
révolution  avec  beaucoup  d'enthou- 
siasme, deviût  bientôt  officier,  puis 
général  de  division,  et  fit  en  celte 
qualité  la  campagne  du  Palatiuat 
sous  le  général  Hoche.  Il  passa  Tan- 
née suivante  avec  Jourdan  a  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse,  où  il  commanda 
la  cavalerie.  Les  rapports  officiels 
liront  souvent  mention  de  lui,  notam- 
ment a  la  bataille  de  Fleurus.  Quel- 
ques mois  plus  tard  il  commandait 
encore  la  cavalerie  de  cette  armée 
quand  elle  s'approcha  du  Rhin,  et  il 
poursuivait  les  Autrichiens ,  lors- 
qu  avant  maladroitement  eugagé  ses 
escadrons  dans,  la  seule  vallée  qui  se 
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trouvât  au  milieu  des  vastes  ulaincs 
de  l'électoral  de  Cologne ,  il  fut 
tout-à-coup  attaqué  par  l'arrière— 
garde  ennemie,  qui,  ayant  fait  volte- 
face,  le  refoula  dans  une  gorge  étroite 
où  il  ne  pouvait  se  déployer,  et  lui  fît 
subir  une  grande  perle.  Un  colonel 
de  cuirassiers  fort  estimé  périt  dans 
celle  équipée.  Kléber  et  Jourdan,  qui 
commandaient  en  chef,  en  témoignè- 
rent hautement  h  Dubois  leur  mécon- 
tentement. Quelques  jours  après  il 
ajouta  à  ses  torts  celui  de  faire  ca- 
nonner,  sans  but  et  sans  aucune  ap- 
parence d'utilité,  le  château  de  Dus- 
seldorff,  dont  la  belle  galerie  de  ta- 
bleaux fut  près  de  deveuir  la  proie 
des  flammes.  Celte  nouvelle  faute 
amena  encore  des  explications  fâ* 
cheuses  avec  le  général  en  chef  ;  et 
Dubois  fut  obligé  de  quitter  l'année 
de  Sambre-et-Meuse.  Il  se  trouvait 
à  Paris  lors  de  l'insurrection  des 
faubourgs  contre  la  Convention  na- 
tionale, le  1 rr  prairial  au  111(20  mai 
1795).  Le  représentant  Del  mas  ayant 
été  chargé  du  commandement  géné- 
ral des  troupes  confia  celui  de  la 
cavalerie  k  Dubois ,  qui  rendit  en 
celle  occasion  d'assez  utiles  servi- 
ces. Maigniet,  son  neveu,  qui  était 
alors  dans  le  parti  des  terroristes  op- 
posé k  la  Convention ,  l'accusa  d'iVic*- 
visme,  el ,  nouveau  Brulus,  menaça 
de  le  tuer  lui-même.  Dubois  fut  en- 
suite employé    k  l'armée  d'Italie 
sous  Bonaparte;  et  après  avoir  fait 
glorieusement  deux  campagnes  il 
mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
Roveredo,  et  fut  mentionné  fort  ho- 
norablement dans  le  rapport  du  gé- 
néral en  chef.  C'était  un  officier  de 
beaucoup  de  valeur,  et  qui  eût  pa 
fournir  au  second  ran<?  une  carrière 
brillante,  mais  qui,  ainsi  que  beau- 
coup de  généraux  de  celte  époque, 
devait  s'éclipser  au  premier, M — d  j. 
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DUBOIS  (François -Noël-  III.  Deux  brochures  contre  Vensei- 
Alexahdri),  chanoine  et  théologal  seignement  mutuel.  Dubois  y  sou- 
de la  cathédrale  de  Sainte-Croix  d'Or-  tient  que  les  frères  des  écoles  chré- 
léans,  né  en  1752,  étudia  au  collège  tiennes  ne  peuvent  adopter  ce  mode 
de  cette  ville  ,  et  fui  professeur  de  d'instruction,  et  que,  le  pussent-ils, 
mathématiques  et  de  physique  au  ce  serait  un  malheur  pour  la  France, 
petit  séminaire.  La  révolution  le  Cette  thèse  est  appuyée  de  divers 
priva  de  cette  chaire  et  d'un  cano-  arguments  sur  le  danger  de  l'inslruc- 
nicat  qu'il  avait  obtenu  en  1787.  tion  ,  sur  le  malheur  des  classes  pau- 
Aussitôt  que  les  temps  redevinrent  vres  qu'on  éclairera ,  sur  l'ambition 
meilleurs,  il  fut  attaché  comme  dé-  qui  fera  déserter  la  charrue  paler- 
monslrateur  de  botanique  au  jardin  nelle,  etc.  IV.  Une  autre  brochure, 
des  plantes  de  la  ville  d'Orléans,  qui  montre  commo  possible  l'élablis- 
Plus  lard  il  établit  un  pension-  sèment,  dans  chaque  chef-lieu  de  dé- 
nat  dans  lequel  on  tenait  surtout  à  parlement,  d'un  collège  royal  avec 
donner  aux  élèves  des  principes  rc-  économie  d'un  million  pur  au  pour 
ligieux,  etqui  eut  assez  de  succès  pour  le  gouvernement,  et  de  six  cents 
lui  permettre  de  quitter  la  carrière  francs  pour  les  parents  sur  la  totalité 
de  l'instruction.  Le  repos  des  der-  des  dépenses  pour  chaque  élève,  se 
nières  années  de  Dubois  ne  fut  trou-  distingue  par  quelques  vues  pratiques 
blé  que  par  la  nécessité  qu'il  s'im-  et  sages,  et  l'auteur  u'y  parle  pas  du 

chez  un 
être 


peu 

inflammation  d'entrailles,  le  2  sept,  de  monde.  Ici,  au  contraire,  il  cher- 
1824,  laissant  par  son  testament  ses  che  à  éleudre  le  nombre  des  privilé- 
manuscrits  théologiques  au  séminaire,  giés  et  a  faciliter  l'acquisition  de  la 
et  ses  manuscrits  historiques  a  la  science.  Mais  il  ne  domine  pas  son 
bibliothèque  d'Orléans.  On  doit  a  sujet,  et  le  cercle  dans  lequel  il  se 
l'abbé  Dubois  :  I.  Méthode  éprou-    meut  est  trop  étroit  pour  qu'il  y  ait 

telque  avantange  à  l'y  suivre. 


vét  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  qu< 

parvenir  facilement  et  sans  maître  P — ot. 

à  connaître  les  plantes  de  Vintë-  DUBOUC11AGE  (François- 

rieur  de  la  France,  et  en  particu-  Joseph  de  Gratet  ,  vicomte),  homme 

lier  celles  des  environs  d'Orléans,  d'état,  né  à  Grenoble  le  1er  avril 

Orléans  et  Paris,  1803,  iu-8°j  2*  1749,  entra  dans  l  arme  de  l'artillc- 

édition  ,  simulée,  Paris,  1825.  II.  rie  à  quatorze  ans  (en  17G3),  et  passa 

Notice  historique  sur  Jeanne-  de  grade  en  grade  H  celui  de  chef 

d'Arc  et  les  monuments  érigés  à  de  brigade  au  corps  royal  de  l'arlil- 

Orléans  en  son  honneur,  1824,  lerie  des  colonies  auquel  il  fut  nom- 

in-8°.  L'abbé  Dubois  avait  fouillé  les  mé  le  l«r  novembre  1784.  En  1786, 

archives  de  cette  ville  pour  y  trouver  lors  de  la  création  d'un  corps  d'ar- 

des  documents  t  et  préparait  sur  ce  tillerie  de  la  marine ,  il  obtint  la 

sujet  un  travail  qui  eût  fait  1  vol.  sous-direction  de  Brest,  et  six  ans 

in-4°  avec  planches  et  gravures.  Ses  plus  tard  il  devint  maréchal-de-camp, 

manuscrits  contiennent  sans  doute  inspecteur-géuéral  de  l'artillerie  ina- 

d'intéressants  matériaux  *ur  ce  point,  ritime.  On  était  en  1792;  dans  les 
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uombreux  revirements  de  ministères 

nui  eurent  lieu  a  celle  époque.  Louis 
AVI  «tffril  k  Pubouchagc  le  porte- 
feuille de  la  marine.  On  assure  (prit 
refusa  deux  fois,  sans  doute  dan*  la 
triste  prévision  que,  le  monarque 
ne  sachant  déployer  aucune  énergie 
contre  des  ennemis  qui  jetaient  le 
masque,  il  ne  pouvait  que  s'asso- 
cier en  vain  k  une  chute  imminente. 
Enfin  la  reine  parla,  promit  proba- 
blement qu'on  prendrait  des  mesures 
vigoureuses,  et  Dubouchagc  accepta. 

11  fut  même  un  instant  chargé  par 
intérim  des  affaires  étrangère».  Celte 
marque  de  confiance  était  d'autant 
plus  juste  que,  par  ses  précautions  el 
par  un  déploiement  de  forces  bien 
entendu,  il  venait  de  contribuer  plus 
que  tout  autre  h  faire  manquer  la 
lentalive  révolutionnaire  qui  devait 
avoir  lieu  le  29  juillet.  Mais,  telle 
était  la  puissance  du  parti  populaire 
qu'a  moins  de  prendre  l'offensive 
hardiment  contre  dis  agresseurs  pa- 
tents, la  ruine  du  trône  n'était  qu'a- 
journée j  et  Ton  sait  trop  que  Louis 
XVI  n'était  pas  l'homme  qu'il  eût 
fallu  pour  faire  face  H  l'orage.  La 
unit  du  9  au  10  août  vint  annoncer 
les  fureurs  du   lendemain.  Du  bou- 
chage fut  un  de  cem  qui  conjurèrent 
le  roi  de  repousser  la  force  par  la 
force:  il  assura  que  Louis  XVI,  k 
cheval,  triompherait  de  ses  ennemis, 
el  verrait  encore  échouer  un  complot 
armé.  Quand,  malgré  ces  fidèles  avis, 
on  opta  pour  le  parti  le  plus  funeste  , 
Duboucbage,  tout  en  pressentant  les 
prochaines  conséquences  de  celte  dé- 
marche, accompagna  le  monarque 
pendant  le  trajet  des  Tuileries  a  la 
salle  de  rassemblée  législative,  el 
traversa  la  terrasse  des  Feuillants, 
donnant  le  bras  h  la  reine  el  la  main 
k  Madame.  Pendant   ce  temps  sa 
femme,  toujoursk  l'hôtel  du  ministère 
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de  la  marine,  offrait  de  ion  mieux 
asile  h  tous  ceux  qui  cherchaient  a  se 
soustraire  a  la  rage  des  vainqueurs 
du  jour.  Il  eût  .sans  doute  élé  victime 
du  zèle  dont  il  venait  de  faire  preuve 
et  qui  n'éîait  un  mystère  pour  au- 
cun parti,  s'il  n'eût  eu  le  bon- 
heur de  s'échapper  de  Taris  trois 
jours  après  la  catastrophe  el  de  pas- 
ser h  l'étranger.  Il  revint  en  France 
au  lemps  ludirectuirejorsquelc  parti 
royaliste  commençait  k  relever  la 
lèle,  et  plus  d'une  fois  il  eut  a  se 

|>rémunir  contre  les  embûches  que 
ni  lendirenl  les  meneurs  révolution- 
naires on  leurs  principaux  agents.  Il 
évila  toujours  les  pièges,  même  sous 
le  gouvernement  le  plusfinetlc  plut 
vigoureux  de  la  révolution.  Bona- 
parte, qui  savait  combien  Dubnuchage 
excellait  dans  la  direction  des  fon- 
deries, eut  l'intention  a  ce  qu'il  paraît 
de  Paltachcr  k  ce  service.  Mais  la 
mort  du  duc  d'Ënghien  ,  encore  pais 
que  les  antécédents  de  Dubouchagc  , 
avait  creusé  un  abîme  enlrc  le  nou- 
veau monarque  et  lui.  Il  répondit 
qu'il  ne  trahirait  jamais  la  cause  du 
malheur.  On  savait  que  dans  l'inti- 
mité il  s'expliquait  avec  plus  de  ver- 
deur encore.  Il  ne  larda  pas  k  se 
voir  arrêté  comme  étant  en  corres-- 
pondance  avec  Londres.  Après  avoir 
été  détenu  au  secret  pendant  plu- 
sieurs jours,  il  subit  de  la  j>art  de 
l'agent  de  police  Bertrand  un  interro- 
gatoire captieux.  Toutefois  la  finesse 
de  1'inlerrogafeiir  échoua  contre  la 
circonspection  du  prisonnier  j  el ,  tout 
en  restant  convaincu  de  sa  culpabi- 
lité ,  on  fut  obligé  de  le  relâcher  sur 
le  cautionnement  de  deux  de  ses  amis: 
on  se  conlcnla  de  le  mettre  en  sur- 
veillance k  Paris  d'où  défense  lui  fut 
faite  de  s'éloigner.  Celle  espèce  de 
détention  durait  rncore,  lorsque  les 
événements  de  1814  ramenèrent  les 
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Bourbons.  Il  fut  nommé  commandeur 
de  Saint-Louis.  L'année  suivante  il 
demeura  pendant  les  cent-jours  k  ï*a- 
ris,  mnni  des  pouvoirs  les  plus  éten- 
dus pour  le  soutien  de  la  eau  se  royale. 
La  promptitude  du  dénouement  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  déployer  beau- 
coup d'efforts  dans  cette  mission. 
Louis  XVIII  n'en  récompensa  pas 
moins  ses  bonnes  intentions  en  lui 
confiant  le  27  septembre  le  porte- 
feuille de  la  marine.  Il  fit  preuve  dans 
sa  nouvelle  position  de  la  même  fer- 
meté que  jadis  dans  le  conseil  du 
roi;  mais  les  circonstances  n'étaient 
plus  les  mêmes,  et  sa  fermeté  aurait 
dû  être  plus  babile  et  mieui  accom- 
pagnée :  il  eût  fallu  qu'a  côté  de  la 
justice  qui  sévit  contre  l'attentat  po- 
litique se  tînt  toujours  la  justice  qui 
sait  apprécier  le  mérite  et  lui  donner 
sa  place.  Quand  le  28  décembre 
1815 ,  Duboucbage  présenta  au  roi 
le  projet  d'ordonnance  tendant  à  tra- 
duire devant  un  conseil  de  guerre  le 
contre-amiral  Linois  et  l'adjudant 
commandant  Boyer,  comme  prévenus 
de  révolte  et  de  trahison,  il  ne  rem- 
plissait que  son  devoir.  Quand,  le  6 
janvier  1816,  repoussant  les  amen- 
dements que  la  ebambre  des  députés 
proposait  d'ajouter  k  la  loi  d'amnis- 
tie pour  en  accroître  les  rigueurs, 
il  soutenait  pourtant  les  trente  ex- 
ceptions à  la  clémence,  il  soutenait 
des  mesures  plausibles  et  suscep- 
tibles de  tourner  à  bien.  Mais  lorsque 
abaissant  ses  regards  trop  minu- 
tieusement il  épurait,  sous  i'inflence 
des  préoccupations  politiques,  un 
corps  dont  la  première  recommanda* 
lion  aux  yeux  de  l'homme  d'éîat  est 
la  capacité;  lorsqu'il  remplaçait  les 
exclus  par  des  intrus  qui  non-seu- 
lement n'offraient  aucun  des  antécé- 
dents hiérarchiques  d'usage ,  niais 
encore  n'avaient  ni  la  science  k  qui 
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l'on  pardonne  de  passer  pardessus 
les  formes,  ni  l'intrépidité  qui  quel- 
quefois supplée  k  la  science;  lorsqu'il 
confiait  des  frégates  k  des  émigrés 
qui,  lieutenants  de  marine  vingt-Cinq 
ans  auparavant ,  n'avaient  depuis  ce 
temps  vu  de  mer  que  le  Pas-de-Ca- 
lais, ou  k  des  hommes  tels  que  ce 
Chaumereix  qui  perdit  si  honteuse- 
ment la  Méduse;\ors(\\i  i\  détruisait 
les  deux  vaisseaux* écoles,  création  de 
Napoléon  ;  lorsque,  comme  pour  avi- 
ver les  sarcasmes  contre  les  marins 
d'eau-douce,  il  plaçait  une  école  de 
marine  dans  une  ville  d'intérieur ,  dans 
Angoulême  (1),  ces  changements  in- 
justes ou  absurdes  ne  donnaient  que 
trop  de  prise  k  la  critique  des  juges 
compétents  et  des  hommes  sages  de 
tous  les  partis.  Dubouchage  n'a  donc 
pas  laissé  de  grands  souvenirs  à  la 
marine;  et  le  seul  acte  dont  on  puisse 
lui  savoir  gré,  c'est  le  rétablissement 
de  la  caisse  des  Invalides  de  la  ma- 
rine sur  le  pied  où  elle  était  sous 
Louis  XVI.  On  comprend  qu'il  n'ap- 
prouva point  l'ordonnance  du  5  sep- 
tembre. Toutefois,  il  continua  de 
faire  partie  du  ministère ,  k  l'exemple 
du  chancelier  Dambray  ,  soit  que 
Louis  XVIII  ne  voulût  pas  immédia- 
tement s'environner  exclusivement  de 
libéraux,  soit  que  dans  leur  spécia- 
lité ils  se  trouvassent  moins  souvent 
obligés  de  déroger  k  leurs  principes 
et  k  leur  opinion.  L'année  suivante 
pourtant  le  progrès  du  sysièrae  De- 
cazes  le  força  de  résilier  le  porte- 
feuille (22juin  1817).  Il  reçut  alors 
avec  les  titres  de  pair  de  France  et  de 
ministre  d'état,  outre  les  vingt  mille 
francs  attachés  k  ce  dernier  litre, 
une  pension  supplémentaire  de  dix 
mille  francs.  Ce  supplément  lui  était 
nécessaire;  car  soit  luxe,  soit  abnéga- 

(i)  Cette  école  a  été  plac«e  à  Lorient  après 
U  réfointiond*  i83o. 
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lion ,  il  était  ce  que  dans  ces  hau- 
tes positions  on  appelle  sans  fortu- 
ne. Renfermé  alors  clans  ses  fondions 
de  pair  de  Fraoce,  il  vola  constam- 
ment avec  la  majorité  loyaliste.  Au 
mois  de  mai  1820,  il  fît  une  propo- 
sition en  faveur  des  colons  de  Saint- 
Domingue.  Au  mois  de  juillet  suivant, 
il  prit  la  parole  contre  le  projet  mi- 
nistériel tendant  k  une  nouvelle  di- 
vision territoriale  du  département  de 
la  Corse.  Il  ne  survécut  que  quatre 
ans  à  sa  sortie  du  ministère,  et  mou- 
rut le  12  avril  1821.  Le  vicomte 
Duboucbage  n'était  rien  moins  qu'o- 
rateur; mais  il  avait  des  connaissan- 
ces positives  sur  la  théorie  militaire. 
A  sa  mort ,  sans  qu'il  laissât  de 
postérité  ,  ses  titres  de  pair  et  de 
vicomte  ont  passé  k  son  neveu  le  vi- 
comte Duboucbage  qui  siège  aujour- 
d'hui dans  la  chambre  des  pairs. 

P — OT. 

DTJBOUCHET  (le  marquis  De- 
nis-Jean-Florimond  Lanclois  )  , 
lieutenant-géuéral ,  né  k  Ciermonl  en 
Auvergne  le  20  octobre  1752,  d'une 
famille  noble  originaire  de  la  Nor- 
mandie ,  entra  dès  l'âge  de  quinze 
ans  dans  l'arme  du  génie,  et  passa 
successivement  dans  l'artillerie  et 
dans  le  régiment  d'infanterie  de  la 
Marche-Prince.  Après  avoir  fait  avec 
distinction  la  campagne  de  Corse  en 
1769,  il  passa  en  1776  au  service 
des  Anglo-Américains,  et  l'année 
suivante,  il  fut  promu  au  grade  de 
général-major  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  Sarratoga.  Rocbambeau , 
qui  commandait  les  troupes  françaises 
en  Amérique,  le  nomma  en  1780 
son  major-général.  Lié  d'amitié  avec 
ce  général  dont  il  partageait  les  vues, 
Dubouchet  était  chéri  de  toute  l'ar- 
mée française  et  fort  estime  des 
Américains,  particulièrement  de  Wa- 
shington et  de  Franklin.  Il  revint 
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en  France  lorsque  la  paix  fut  conclue 
en  1783.  Il  était  décoré  de  l'ordre 
américain  de  Cinciunalus:  et  a  son 
retour  en  France ,  il  le  fut  delà  croix 
de  Saint-Louis.  Devenu  colonel  en 
1788,  i!  fut  aide-major-général  du 
prince  de  Condé  au  camp  de  Saint- 
Omer.  N'ayant  pas  rapporté  d'Amé- 
rique, comme  la  plupart  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  des  idées  exagé- 
rées de  liberté,  il  semOnlra  fort  sage 
dans  les  premiers  temps  de  la  révo- 
lution ;  et  il  fut  nommé  en  1791  ad- 
judant-général chef  d'état-major  de 
la  vingt-unième  division.  Voyant  le 
désordre  s'accroître,  il  fit  de  vains 
efforts  pour  maintenir  la  discipline 
dans  les  troupes  qui  se  trouvaient  sons 
son  commandement.  11  adressa  ensuite 
au  ministre  Duportail  des  observations 
énergiques ,  mais  qui  ne  furent  pas 
moins  vaines.  Alors  il  donna  sa  dé- 
mission (août  1791  );  et,  dans  cette 
même  année,  il  émigra  ,  et  rejoi- 
gnit le  prince  de  Condé,  qui  lui  confia 
le  commandement  de  la  compagnie 
de  Guienne  et  ensuite  des  chasseurs 
nobles,  qu'il  eut  jusqu'en  1795. 
Nommé  k  cette  époque  maréchal-de- 
camp  par  Louis  XVIII,  il  ne  ren- 
tra en  France  qu'en  1803.  Avant 
pris  du  service  dans  l'armée  im  pénale, 
il  commanda  la  place  d'Ypres  en 
1809  et  celle  de  Breda  en  1810.  Il 
fut  en  même  temps  créé  officier  de 
la  Légion-d'Honneur.  Fidèle  k  ses 
convictions,  Dnbouchet  vit  avec  joie 
la  restauration  de  1814  ;  et  dans  le 
mois  de  mars  1815,  lors  du  retour 
de  Bonaparte ,  il  se  fit  inscrire  dans 
les  gardes  de  la  Porte  et  refusa  de 
servir  durant  les  cent-jours.  A  la 
seconde  restauration ,  il  obtint  du 
roi  que  le  litre  de  marquis  fut  hé- 
réditaire dans  sa  famille;  et,  en  avril 
1816 ,  il  eut  le  grade  de  lieutenant- 
général.  H  vécut  ensuite  dans  la  re~ 
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traite,  occupé  de  travaux  littéraires , 
et  mourût  en  oct.  1826  a  Paris.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Tactique  mili- 
taire ,  1785,  in-8°.  Quelques  biblio- 
graphes ont  prétendu  que  ce  n'était 
pas  le  seul  écrit  du  général  Dubou- 
chet sur  la  science  militaire;  mais  ils 
n'en  citent  pas  d'autres.  IL  Histoire 
du  prince  de  Timor,  contenant  ce 
qui  lui  est  arrivé  pendant  ses  voya- 
ges dans  les  différentes  parties  du 
monde,  et  particulièrement  en 
France ,  après  t abandon  et  la  tra- 
hison de  son  gouvernement,  dans  le 
port  de  Lorient,  Paris,  1812, 4  vol. 
iu-12.  III.  Anecdotes,  contes  mo- 
raux et  philosophiques ,  et  autres 
opuscules,  Paris,  1821,2  vol.  in-1 2. 
—  Un  autre  Dubouchet  ,  né  en  Pi- 
cardie, était  général  vie  la  républi- 
que en  1793,  et  fut  arrêté  par  suite 
d'une  dénonciation  ,  ainsi  que  le  gé- 
néral cTHarville.  Tous  deux  furent 
mis  en  liberté  par  un  décret  du  3  oc- 
tobre ,  rendu  sur  la  proposition  de 
Guillemardet  et  sur  les  observations 
que  fit  en  leur  faveur  Camille  Des- 
moulins, déclarant  que  Dubouchet 
n'était  point  noble ,  qu'il  l'avait  connu 
pour  l'un  des  plus  chauds  révolution- 
naires de  son  pays.       Az — o. 

DUBOUCHET  (Pierre),  con- 
ventionnel, né  a  Thiers  en  Auver- 
gne, fils  d'un  fabricant  de  papiers, 
étudia  la   médecine  et  s'établit  à 
Monlbrison ,  oit  il  avait  une  assez 
belle  clientcllc,  lorsque  la  révolu- 
lion  commença.  11  s'en  déclara  l'un 
des  plus  chauds  partisans,  et  fut 
nommé  en  1792  député  a  la  Conven- 
tion nationale  par  le  départeuieutde 
la  Loire.  Il  vola  ainsi  dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI  :  «  La  loi  déclare 
k  Louis  coupable;  l'intérêt  de  la  pa- 
«  trie  exige  qu'il  soit  condamné  :  je 
u  vole  pour  la'  mort  du  tyran.  »  Il 
s'opposa  ensuite  a  l'appel  au  peuple 
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et  k  tout  sursis  k  l'exécution.  Envoyé 
dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne  pour  y  faire  exécuter  les  me- 
sures révolutionnaires,  il  fut  dénoncé 
aux  Jacobins  pour  des  abus  de  pou- 
voir par  des  agents  de  la  commune 
de  Paris ,  et  s'y  défendit  lui-même. 
Il  trouva  des  défenseurs  k  la  Conven- 
tion nationale  parmi  les  Montagnards, 
et  siégea  toujours  au  milieu  d'eux  , 
se  faisant  remarquer  par  la  recher- 
che et  l'élégance  de  son  costume ,  ce 
qui  contrastait  singulièrement  avec 
le  cynisme  et  la  grossièreté  de  la  plu- 
part de  ses  collègues.  Après  le  9 
thermidor,  il  parla  en  faveur  de  Jo- 
seph Lebon,  que  des  députés  de 
Cambrai  étaient  venus  dénoncer  kla 
Convention  nationale;  et  il  déclara, 
ce  qui  était  vrai,  que  ce  proconsul 
n'avait  fait  qu'exécuter  les  ordres  du 
comité  de  salut  public  et  de  la  Con- 
vention elle-même.  Il  s'opposa  en- 
suite k  l'envoi  de  représentants  dans 
les  colonies,  et  termina  par  là  ses 
fondions  législatives.  N'ayant  pas  été 
favorisé  par  le  sort  pour  entrer  dans 
les  conseils  après  la  session  conven- 
tionnelle ,  il  se  retira  dans  ses  foyers 
en  1 795 ,  et  y  reprit  sa  profession  de 
médecin,  qu'il  continua  d'exercer  fort 
paisiblement  jusqu'à  ce  que  la  loi 
contre  les  régicides  l'obligeât  de  s'e- 
loigner  de  France  en  1810.  Il  se 
rendit  alors  en  Allemagne,  où  il 
mourut  vers  1820.        M — dj\ 

DUBOURG  (Louis-Guillau- 
me-Valbntin  ) ,  archevêque  de  Be- 
sançon, né  en  1756  k  Saint-Domin- 
gue ,  où  des  affaires  de  commerce 
avaient  appelé  sa  famille,  fut  en- 
voyé k  Bordeaux  en  17C8;  et  ,  après 
y  avoir  termine' ses  premières  éludes, 
entra  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice 
do  Paris.  Ses  talents  et  sa  conduite 
exemplaire  lni  firent  confier,  aussitôt 
qu'il  fut  dans  les  ordres,  la  direction 
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de  la  maison  d'Issy ,  succursale  du 
grand  séminaire.  La  révolution  le 
trouva  dans  cette  place  et  la  révo- 
lution la  luj  fit  perdre.  Sincèrement 
religieux  et  attaché  aux  institutions 
mouarchiques  ,  Dubourg  refusa  de 
prêter  le  serment  civique ,  et  se  re- 
tira en  Espagne  ,  puis  aux  Etats- 
Unis  d'Amérique.  La  religion  ca- 
tholique, persécutée  avec  acharne- 
ment  par  les  révolutionnaires  en  Eu- 
rope ,  faisait  d'autant  plus  de  prosé- 
lytes dans  le  Nouveau-Monde.  Bien 
accueilli  a  New-York,  Dubourg  y 
fonda  le  collège,  devenn  depuis  si  fa- 
meux ,  et  desservit  en  même  temps 
l'église  catholique  de  cette  grande 
ville.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui 
de  prêcher  la  foi  parmi  les  croyants  : 
sa  vocation  l'appelait  k  de  plus  diffi- 
ciles travaux  ,  à  la  prédication  parmi 
les  tribus  sauvages.  Sun  zèle  apostoli- 
que fut  récompensé  par  de  nombreu- 
ses conversions  et  par  sa  nommaliou 
à  la  place  de  directeur-général  des 
missions.  Humble  et  fervent  chrétien, 
il  se  trouvait  ainsi  au  milieu  des  élé- 
ments qui  enflammaient  sa  charité, 
lorsque  le  siège  de  la  Louisiane  étant 
devenu  vacant,  il  y  fut  nommé.  Du- 
bourg partit  immédi'tteo.ent  pour 
Rome  5  mais  en  vaiu  il  pria ,  il  sup- 

Î)Ha  qu'on  Jui  permît  de  refuser  cet 
tonneur  :  il  fallut  céder  aux  or- 
dres positifs  du  souverain  pontife.  Ce 
fut  pendant  sou  séjour  à  Home  qu'il 
te  lia  avec  le  duc  de  Rohan  ,  qui 
alors  n'était  pas  encore  ecclésiasti- 
que, et  que,  plus  tard, il  devait  rem- 
placer k  Besançon.  Le  nouvel  évêque 
de  la  Louisiane  ne  discontinua  pas 
ses  missions  ;  bientôt  trois  nouveaux 
diocèses  furent  créés  par  lui ,  et  les 
villes  de  Saint-Louis,  de  la  Nouvelle- 
Orléans,  Baltimore  et  Mobile  n'ou- 
blieront pas  de  long- temps  leur  pre- 
mier pasteur.  D'an  caractère  plein 
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de  bonté  et  de  douceur,  Dubourg 
avait  été  nommé  par  les  sauvages  de 
ces  contrées  le  Grand-père  des 
blancs.  Pendant  un  voyage  qu'il  fît 
à  Lyon  en  1815,  il  y  fonda  l'As  - 
sociation pour  la  propagation  de 
la  foi ,  et  il  emmena  avec  lui  en  Amé- 
rique des  frère*  de  la  doctrine  chré- 
tienne et  des  dames  du  sacré-cœur. 
Celles-ci  fondèrent  sous  sa  direction 
plusieurs  pensionnats  pour  les  jeu- 
nes demoiselles  :  ceux-là  se  vouèrent 
k  l'instruction  publique.  Cependant 
Dubourg,  affaibli  par  les  travaux  et 
par  les  infirmités,  se  démit  de  son  évé- 
ebé,  et  passa  en  France  pour  y  jouir 
de  quelque  repos.  Bientôt,  sur  la  pro- 
position de  M.  Fraissynous,  le  roi  le  . 
nomma  k  l'évêché  de  Mon  tau  ban  ,  et 
il  ne  put  refuser  celte  nouvelle 
charge  (1826).  La  aussi  il  se  trouva 
au  milieu  des  fidèles  et  des  dissi- 
dents; il  raffermit  les  premiers  dans 
la  foi. et  de  mna  aux  autres  de  grands 
exemples  des  vertus  chrétiennes.  Pen- 
dant qu'il  était  dans  cette  ville  , 
des  O sages )  venus  en  France,  de- 
mandèrent k  lui  'être  présentés,  et 
ils  firent  éclater,  en  revoyant  le 
Grand-père  des  blancs ,  une  joie 
d'autant  plus  vive  qu'ils  reconnurent 
dans  son  cabinet  le  Christ  d'ivoire  et 
quelques  autres  objets  qui  lui  avaient 
servi  dans  te  cours  de  ses  missions. 
Promu  k  l'archevêché  de  Besançon 
en  1830,  Dubourg  y  publia  le  G  oc- 
tobre un  mandement,  chef-d'œuvre 
de  pieté  et  de  simplicité,  11  songeait, 
d'accord  avec  le  cierge' ,  k  introduire 
dans  son  nouveau  diocèse  de  nom- 
breuses améliorations,  lorsqu'il  suc- 
comba le  12  décembre  1833,  après 
quelques  jours  de  maladie.  Z. 
DUBOURNIAL.  Voy.  Bou- 

CHON-DUBOURNI AL  ,    LIX  ,  08. 

DUBREUIL  (Joseph),  juris- 
consulte, naquit  h  Aix  le  12  juillet 
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17 47.  Après  avoir  reçu  ses  grades  , 
il  fréquenta  le  barreau,  el  fui  pourvu 
de  la  double  charge  d'assesseur  et  de 
procureur  du  pays  de  Provence.  A 
la   révolution  de   1789  ,  dont  il 
adopta  les  principes,  il  remplit  suc- 
cessivement diverses  fonctions  admi- 
nistratives. En  1806,  il  fit  partie 
du  conseil  de  discipline  de  1  école  de 
droit  d'Aîx  ,  nouvellement  constituée 
par  un  décret  impérial.  11  accepta 
pendant  les  cent-jours  là  place  de 
maire  de  sa  ville  natale,  qu  il  sut 
garantir  de  tous  les  excès,  et  pré* 
sida  le  collège  électoral  de  l'arron- 
dissement, convoqué  pour  uommer 
les  députés  à  la  chambre  dite  des  re- 
présentants. Rendu  par  la  seconde 
restauration  à  la  vie  privée  ,  il  con- 
sacra ses  loisirs  a  terminer  quelques 
ouvrages  qui  lui  assignent  uu  raug 
honorable  parmi  les  jurisconsultes 
conlemporaiùs.  Il  mourut  à  Aix  le  6 
jain    1824.  On  a  de  Dubreuil  :  I. 
Observations  sur  quelques  coutu- 
mes el  usages  de  Provence  recueil- 
lies par  Jean  de  Bony  :  essais  sur 
la  simulation  ,  la  séparation  des  pa- 
trimoines, les  obligations  de  la  fem- 
me mariée  et  1  autorisation  maritale, 
Aix,  1815,  in -4°.  II.  Analyse  rai' 
sonnée  de  la  législation  sur  les 
eaux,  ibid.,  1817,  in-4°.  Ce  volu- 
me fait  suite  au   précédent.  III. 
Observations  sur  le  rapport  des 
dons  Jails  par  le  père  à  ses  en» 
Jants  ,  réclamé  par  les  légataires 
de  la  quotité disponible ,  etc. ,  ibid. , 
1822,  iu-8°.  Il  a  été  publié  une 
Notice  sur  Dubreuil,  Pans,  1824, 
in-12,  de  12  pages.  — Un  autre 
Dubreuil  ,  qui  s'intitulait  ancien 
chirurgien  dentiste  de  tous  les 
établissements  impériaux  de  Saint- 
Pétersbourg,  se  fil  remarquer  par 
son  exaltation  révolutionnaire  sous 
le  gouvernement   directorial  ,  fut 
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long-temps  détenu  et  figura  dans  la 
société  des  Jacobins  du  Manège  en 
1799  ,  puis  dans  le  parti  de  l'oppo- 
siliou  a  la  révolution  du  18  brumai- 
re. Bonaparte  Tayaut  compris  aussi- 
tôt après  cet  évèneuieut  dans  une  liste 
de  proscription  ,  il  récrimina  contre 
cette  décision  dansune  lettre  adressée 
au  premier  consul  lui-même.  Celte 
lettre,  qui  fut  imprimée  et  signée  , 
est  écrite  avec  beaucoup  de  iorce. 
«  A  l'époque  du  13  vendémiaire, 
«  lui  dit-il,  tu  fus  le  lieuteuaut  de 
a  Barras ,  comme  tu  Pavais  été  lors 
a  des  mitraillades  de  Toulon,  dont 
«  tu  commandais  l'exécution.  N'as-tu 
a  pas,  dans  celte  journée  déplorable, 
«  sabre  ,  immolé  impitoyablement 
a  une  foule  égarée  qui  paraissait  dé- 
cr  sirer  quelques  changements  à  cette 
k  constitution  ?  Et  aujourd'hui  s'il  se 
«  présentait  quelque  téméraire  pour 
a  la  défendre ,  tu  t'abreuverais  en- 
te coredeson  sang!  »  Compris  dans 
la  proscription  qui  suivit  l'explosion 
de  la  machine  infernale,  en  1 80 1 ,  on 
croit  que  Dubreuil  alla  ,  comme  la 
plupart  de  ses  amis,  mourir  aux  îles 
S  'cheiles  pour  l'expiation  d'un  crime 
auquel  Napoléon  savait  Ires-bien 
qu'ils  étaient  étrangers;  ce  qu'il  y 
a  de  sûr,  c'est  que  depuis  ce  temps 
on  n'a  plus  entendu  parler  de  lui. 

W— s. 

DUBRUEL  (  Pierre-  Jean- 
Joseph  ),  l'un  des  législateurs  fran- 
çais les  plus  distingués  de  nos  temps, 
était  né  à  Rignac  dans  le  Rouergue, 
le  16  sept.  1760,  el  figurait,  avec 
distinction  avant  la  révolution  comme 
conseiller  au  présidial  de  Rodez. 
Après  s'être  soustrait  avec  peine 
aux  persécutions  de  la  terreur,  il  fut 
nommé  en  1795,  par  le  département 
de  l'Aveyron  ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  où  il  professa  de  sages  prin- 
cipes dans  toutes  les  occasions  Le 
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.  4  floréal  an  IV  (1796),  il  proposa 
de  faire  procéder  au  partage  des 
biens  communaux  entre  les  habi- 
tants ,  afin  de  mettre  uu  terme  aux 
ventes  que  le  Directoire  avait  dessein 
de  continuer.  Le  12  floréal  de  la 
même  année ,  il  provoqua  un  rapport 
pour  faire  restituer  aux  héritiers  des 
condamnés  les  biens  non  vendus;  et 
il  obtint  l'adoption  d'un  projet  de  loi 
portant  que  douze  raillions  seraient 
mis  à  la  disposition  du  ministre  des 
finances  pour  le  remboursement  des 
objets  mobiliers  qui ,  par  l'effet  des 
circonstances ,  ne  pouvaient  pas  être 
restitués  en  nature.  Le  25  floréal 
il  combattit  le  projet  de  loi  pré- 
senté par  Druilhe,  coutre  les  prêtres 
appelés  rèfractaires  qui  se  trouvaient 
encore  en  Frauce ,  et  proposa ,  au 
milieu  des  vociférations  du  parti  ré- 
volutionnaire, de  révoquer  les  lois 
rendues  contre  eux.  Le  15  ther- 
midor, il  fut  nommé  membre  d'une' 
commission  pour  examiner  des  plain- 
tes adressées  au  conseil  des  cinq- 
cents  contre  des  vexations  commises 
par  le  régicide  Goyeri-Laplancbe , 
ex-bénédictin,  dans  une  mission  dout 
il  avait  été  chargé.  Dubruel,  après 
avoir  dévoilé  ,  dans  son  rapport , 
les  vols  et  les  crimes  d'une  grande 
partie  des  proconsuls  envoyés  dans 
les  départements  par  la  Convention, 
conclut  à  ce  que  l'ex-moine  Goyeri- 
Laplancbe  ,  qui ,  dans  ses  missions, 
s'était  arrogé  jusqu'au  droit  de  juger 
des  causes  qui  intéressaient  unique- 
ment des  particuliers  ,  fût  condamné 
à  restituer  provisoirement  une  som- 
me de  quinze  mille  francs,  à  la- 
quelle il  avait  taxé  un  sieur  Péri- 
gue,  notaire,  et  qu'il  avait  touchée 
lui-même.  Le  6  fructidor ,  il  dé- 
nonça l'abus  que  les  agents  du  Direc- 
toire faisaient  des  radiations  de  la 
liste  des  émigrés.  Il  s'éleva  avec  force 
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contre  riujustice  de  ces  nombreuses 
inscriptions,  demanda  que  le  juge- 
ment des  émigrés  ne  restât  plus  dans 
les  attributions  du  Directoire ,  et 
qu'il  fut  adopté  un  nouveau  mode  de 
radiation.  Il  ajouta  qu'on  voyait  fi- 
gurer sur  ces  fatales  listes  les  noms 
de  personnes  mortes ,  même  avant  la 
révolution.  Alors  le  prêtre  Villers  , 
Lecoinlre  -  Puyraveau  et  d'autres 
s'écrièrent  :  Allons ,  rayez  donc 
en  masse.  A  cette  réflexion,  Du- 
bruel se  contenta  de  répondre  avec 
tranquillité  que  le  mode  actuel  de 
radiation  ne  pouvait  être  soutenu  que 
par  ceux  qui  espéraient  y  trouver  un 
moyen  de  s'enrichir  ou  de  satisfaire 
leur  haine;  et  il  provoqua  un  mes- 
sage au  Directoire  pour  dénoncer  à 
ce  sujet  la  corruption  des  bureaux 
du  ministre  de  la  police.  Le  25  ven- 
démiaire an  V,  il  fit  la  proposition 
de  mettre  en  liberté  les  prêtres  sexa- 
génaires. «  Le  Directoire  s'y  oppose, 
et  dit-il  j  il  vous  accable  de  messages 
o  pour  vous  prouver  que  les  prêtres 
«  ne  cessent  d'être  dangereux,  quoi- 
«  que  vieux  et  infirmes;  mais  si  vous 
«  deviez  persister  dans  cet  acte  de 
«  barbarie ,  je  demanderais  au  nom 
o  de  l'humanité  qu'on  envovât  tout  de 
a  suite  ces  malheureux  a  1  échafaud  ; 
a  une  mort  prompte  vaudrait  mieux 
«  pour  eux  que  l'agonie  a  laquelle  les 
«  souffrances  et  les  privations  les  ré- 
«  duisent.  »  Celte  proposition  excita 
la  fureur  de  l'évêque  constitutionnel 
Gay-Vemon;  et  le  parti  démagogique 
parvint  a  faire  ajourner  la  proposition 
de  Dubruel.  Le  30  pluviôse  an  V,  il  fit 
un  rapport  sur  les  prêtres  insermen- 
tés, et  il  demanda  que  les  lois  péua- 
les  prononcées  contre  eux  fussent 
rapportées;  il  signala  les  désordres 
qu  avait  entraînés  l'affreuse  doctrine 
de  l'athéisme,  et  prouva  facilement 
qu'aucune  nation  ,  aucun  gouverne- 
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meut  ne  pouvaient  exister  tans  reli- 
gion et  sans  morale.  Une  grande 
agilalion  se  raauifesla  pour  empêcher 
l'impression  de  son  discours,  <[ui  fut 
néanmoins  ordounée.  Le  4  prairial 
suivant,  sur  une  proposition  de  Ma- 
dier  au  sujet  de  la  loi  du  3  brumaire, 
Dubruel  dénonça  la  conduite  des  au- 
torités de  Bordeaux  et  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc,  qui  détenaient 
dans  des  cachots  infects  des  prêtres 
octogénaires;  et  il  obtint  qu'un  mes- 
sage fût  adressé  au  Directoire  pour 
l'invitera  mettre  un  terme  k  ces  per- 
sécutions. Le  8  messidor  an  V,  Du- 
bruel, dans  un  nouveau  rapport  sur 
les  prêtres  réfractaires ,  ajouta  des 
développements  k  celui  qu'il  avait 
fait  en  leur  faveur  j  il  mit  dans  la 
dernière  évidence  l'injustice  et  les 
contradictions  des  lois  rendues  con- 
tre eux,  et  en  demanda  l'abrogation. 
Le  conseil  des  cinq-cents  prit  alors 
une  résolution  conforme  k  celte  pro- 
position. Les  événements  du  18  fruc- 
tidor ne  permettant  plus kDubruel  de 
faire  entendre  sa  voix  pour  la  défense 
des  principes  et  des  malheureux  ,  il 
se  retira  des  affaires  politiques.  Lors 
de  la  création  de  l'université  impé- 
riale, il  fut  nommé  proviseur  au  lycée 
de  Marseille.  En  1814,  le  roi  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse  ,  et  le 
créa  chevalier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Pendant  les  cent-jours  le  géné- 
ral Vcrdier,  commandant  supérieur 
de  la  place,  et  le  colonel  Rey,  se 
disant  officier  d'ordonnance  de  Bona- 
parte, se  rendirent  an  lycée  qu'il 
dirigeait.  Cette  visite  avait  pour  but 
'  de  forcer  les  employés  de  cet  établis- 
sement k  reconnaître  Napoléon.  Du- 
bruel ayant  bravé  leurs  menaces  et 
refusé  de  se  soumettre  a  leurs  ordres, 
tout  le  lycée  imita  son  exemple.  A 
la  seconde  mlauration ,  Dubruel , 
nommé  maire  d'Aix,  présida  le  col* 
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lège  électoral  d'arrondissement  de 
celte  ville.  Elu  alors  député  par  le 
département  de  l'Aveyron ,  il  sié»cà 
constamment  avec  la  majorité  de  celle 
chambre  inliouvable.  En  février 
1818,  il  soumit  k  rassemblée  une 
proposition  leudant  k  supplier  le 
roi  d'ordonner  la  révision  de  notre 
législation  sur  les  effets  de  la  puis- 
sance paternelle ,  pour  la  mettre  en 
harmonie  avec  les  institutions  monar- 
chiques, l'honneur  des  familles  et 
l'intérêt  de  l'ordre  social.  Celte  pro- 
position fut  prise  en  considération  , 
mais  n'eut  point  de  suite  ;  elle  tendait 
k  établir  en  France,  comme  chez  les 
Romains,  la  grande  division  des  per- 
sonnes eu  pères  de  famille  et  fils  do 
famille  :  ce  qui  était  inexécutable  , 
et  dénotait  un  législateur  de  collège 
plutôt  qu'un  homme  politique.  Le 
14  mai  1821  ,  Dubruel  parla  sur 
les  pensions  ecclésiastiques ,  et  exposa 
les  besoins  du  clergé.  Peux  fois  il 
fut  questeur  de  la  chambre  des  dépu- 
tés; il  avait  été  en  1818  nommé 
proviseur  du  lycée  de  Versailles  et 
officier  de  l'université.  On  a  imprimé 
en  1821  les  développements  de  la 
proposition  de  Dubruel  sur  la  puis- 
sance paternelle.  Il  est  mort  k  Paris 
le  28  mars  1828.       Az— o. 

DUBUC,  Voy.  Bue,  LIX,  408. 

DUC - DE - LACHAPELLE 
(Anwe-Jean-Pasgal-Ciibysostôme), 
naquit  le  27  janvier  1765,  k  Mon- 
lauban,  où  son  père  était  conseiller 
du  roi  et  receveur  des  finances  de 
l'élection.  Entraîné  par  nu  penchant 
irrésistible  vers  l'étude  des  sciences 
exactes,  il  se  rendit,  en  1788,  k  Paris, 
où  il  fut  l'élève  de  Lalande.  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  se 
relira  k  Montauban,  et  y  vécut  dans 
la  retraite,  occupé  de  travaux  astro- 
nomiques. Il  composa  les  mémoires 
suivauts  ,  qui  sont  insérés  dans  l'au- 
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cicn  recueil  de  l'Institut ,  section 
des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques :  l.  Mémoire  sur  la  distance 
solsticiale  du  soleil   au  zénith 
dans  le  tropique  du  Cancer  en 
1796-97  ,  et  sur  la  diminution  sé- 
culaire de  l'obliquité  de  l'éclipti- 
que  (lom.  IV,  1803).  II.  Observa- 
tion du  solstice  d'été  de  l'an  IX, 
faite  à  Montauban  avec  le  sextant 
de  VabbèLacaille{ioxxx.  IV,  1803). 
III.  Mémoire  sur  fappulse  de  la 
lune  et  la  planète   Mars  le  12 
thermidor  an  ^/(tom.  V,  1801  ). 
Membre  dellustitut  dès  1795  ,  épo- 
que de  sa  création,  il  contribua  aux 
travaux  de  ce  corps  savant ,  et  il 
mérita  par-la  d'être  uommé  membre 
de  l'Institut  formé  en  Hollande.  Il 
rétablit  l'ancienne  académie  de  Mon- 
tauban sous  le  nom  de  société  des 
sciences  et  belles-lettres,  et  il  en  fut 
le  premier  directeur.  Consacrant  ses 
loisirs  a  guider  les  premiers  pas  des 
jeunes  gens  studieux  qui  montraient 
du  goût  et  de  l'aptitude  pour  les 
sciences  astronomiques,  il  eut  le  bon- 
heur de  faire  de  bons  élèves.  Eu 
1811,  il  fut  maire  de  MouUuban, 
et  sut  par  ses  soins  prévoyants  éloi- 
gner de  ses  administrés  les  calamités 
de  la  disette  qui  frappèrent  alors  la 
France.  Duc-de-Lachapelle  entre- 
prit la  rédaction- d'un  traité  élémen- 
taire du  système  métrique,  accompa- 
gné des  tables  de  réduction  des  an- 
ciens poids  et  mesures  du  départe- 
ment du  Lot, dont  Montauban  faisait 
partie.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  s<>us 
le  litre  de  Métrologie  française, 
ou  Traité  du  système  métrique  dé' 
cimal  à  l'usage  du  département 
du  Lot  ,  Montauban,  1807,  in-8°; 
Montauban  et  Toulouse,  1808.  Duc- 
de-Lachapelle  s'occupait  de  la  ré- 
vision de  ses  ouvrages,  et  du  clas- 
sement de  ses  nombreuses  observa- 
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lions,  collection  précieuse  destinée  a 
enrichir  les  recueils  astronomiques, 
lorsqu'il  mourut  le  8  oct.  1814..  Z. 

DU  CAMP  (Théodore),  médecin, 
né  à  Bordeaux,  le  10  avril  1792, 
mourut  a  Paris,  le  1"  avril  1823, 
d'une  maladie  de  poitrine  ,  à  peine 
eutré  daus  uue  carrière  où  tout  lui 
présageait  de  grands  succès.  Il  avait 
publié  la  traduction  d'un  ouvrage 
anglais,  sur  les  désordres  de  fa 
respiration  y  distinguant  spéciale- 
ment les  espèces  d'asthmes  convul- 
sifs  et  leurs  causes  et  indications 
curatives,  etc.,  Paris,  1819,  in-8°. 
Il  s'était  (ait  connaître  davantage  par 
uue  Réfutation  de  la  doctrine  des 
fièvres,  et  surtout  par  un  Traité  des 
maladies  des  voies  ui  inaires,  con- 
tenant le  développement  de  ea  mé- 
thode de  traitement  applicable  au 
rétrécissement  du  conduit  urétral. 
«  Le  nombre  de  malades  qu'il  avait 
a  guéris  prouve  assez,  dit  le  ré- 
a  dacteur  de  la  Revue  médicale,  en 
ci  faveur  des  perfectionnements  ap- 
«  portés  a  la  raésbode  de  la  cautéri- 
a  salion  ,  et  des  nouveaux  procédés 
v  qu'il  a  imaginés.  »  Dans  une  no- 
tice nécrologique  sur  ce  médecin,  le 
docteur  Pasquier  s'exprimait  ainsi  : 
«  Le  suffrage  de  deux  praticiens  cé- 
a  lèbres(Percy  et  Descbamp*)  flatta 
k  infiniment  Ducamp;  mais  un  témoi- 
a  gnage  d'estime  qui  toucha  sou  cœur, 
a  et  dont  il  parlait  quelquefois  avec 
«  attendrissement,  c'est  la  décision 
«  prise  par  les  élèves  des  hôpitaux 
«  de  Bordeaux  (où  il  avait  coro- 
<i  ineucé  ses  éludes) ,  de  déposer 
u  honorablement  dans  la  salle  de 
œ  garde  l'ouvrage  de  leur  camarade 
a  avec  les  instruments  destioéa  k 
«  guérir  uue  des  maladies  les  plus 
u  cruelles  de  l'homme,  »  Ducamp 
avait  été  employé  comme  chirurgien 
militaire  dans  les  hôpitaux  de  Stras- 
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bourg  cl  celui  du  Val-de-Grâce  k 
Paris,  puis  dans  l'hospice  de  la  giHe 
impériale  et  plus  lard  dans  celui  de 
la  garde  royale.  Il  présenta  en  1820, 
à  la  société  de  médecine,  un  instru- 
ment fort  ingénieux ,  pour  replacer 
le  cordon  ombilical,  dans  les  accou- 
chements, lorsqu'il  est  sorti  préina* 
turément.  Cette  société  le  reçut  alors 
au  nombre  de  ses  membres.  Ôn  a  en- 
core de  lui  :  I.  Un  Mémoire  sur  les 
polypes  de  la  matrice  et  du  vagin, 
Paris,  1815,  in-4°.  Ce  fut  sa  thèse 
inaugurale  présentée  à  la  faculté.  II. 
Réflexions  critiques  sur  un  écrit 
de  M,  Chomel  ayant  pour  titre  : 
De  t existence  des  fièvres,  1820, 
in-8v  111.  Traité  des  rétentions 
d'urine  occasionnées  par  le  ré- 
trécissement du  canal  de  l'urètre, 
et  des  moyens  à  l'aide  desquels 
on  peut  détruire  complètement 
les  obstructions  de  ce  canal ,  Pa- 
ris, 1820,in-8°j  seconde  édition, 
1823 ,  avec  le  portrait  de  l'auteur 
et  une  notice  biographique.  Ducamp 
avait  aussi  donné  quelques  articles  k 
la  Revue  médicale,  et  au  Journal 
général  de  médecine,  dans  lequel 
il  avait  vengé  la  chirurgie  française 
des  attaques  de  Wirther.  Z. 

DUCANCEL  [  Charles- Pier- 
be),  avocat  et  auteur  dramatique , 
naquit  k  Beau  vais  en  1760,  fils  d'un 
chirurgien.  Il  venait  d'achever  son 
droit  k  Paris,  lorsque  la  révolution 
de  1789  éclata  ;  il  en  adopta  les 
principes  avec  tout  l'enthousiasme 
.  d'un  jeune  homme,  et  fut  un  des  mem- 
bres les  pi  us  assidus  du  club  des  Ja- 
cobins; mais  ses  jeux  se  dessillèrent 
eu  présence  des  premiers  crimes  qui 
furent  commis  par  les  révolutionnai- 
res j  il  revint  a  des  idées  monar- 
chiqnes  dont  jamais  on  ne  Ta  vu  se 
départir,  et  que  par  la  suite  il  devait 
-pousser  aussi  loin  qu'il  avait  poussé 


d'abord  les  idées  contraires.  Ce  fut 
l'arrestation  de  Louis  XVI  k  Varen- 
nes  {Foy.  Drou&t,  LXll,590) 
qui  opéra  chex  lui  celle  conversion 
rapide.  Alors  Ducancel  abandonna 
les  Jacobins  et  les  Feuillants,  et 
se  signala  parmi  les  partisans  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  que  dans 
le  langage  du  temps  on  appelait  mo- 
narchiens.  Il  signala,  dès  1795,  sa 
haine  contre  les  excès  de  la  révolu- 
tion ,  par  une  pièce  intitulée  :  IJ In- 
térieur des  comités  révolutionnai- 
res,  ou  les  Aristides  modernes, 
comédie  en  trois  actes  el  en  prose. 
Celte  œuvre  dramatique  dut  sa  vogue 
k  la  peinture  fidèle   et  vraie  des 
hommes  grossiers  et  féroces  dont  la 
France  avait  subi  le  jnug.  Si  cette 
production  n'exposa  pas  Ducancel 
aux  mêmes  dangers  que  ï Ami  des 
lois  fit  subir  a  Laya  [Foy.  ce  nom, 
au  Suppl.),  puisqu'on  venait  d'être 
délivré  de  ces  monstres,  du  moins 
elle  attira  sur  la  tête  de  l'auteur 
des  haines  alors  encore  puissantes. 
Quelques  mois  auparavant  il  avait 
donné  au  théâtre  le  Hâbleur,  ou  le 
Chevalier  d'industrie,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ,  avec  un  prolo- 
gue, an  111  (1795),  in-8°;  enfin 
en  1800,  il  fit  représenter  les  deux 
Morts  supposés,  comédie-vaudeville 
eu  un  acte.  Ces  pièces  ne  manquent 
pas  de  verve  et  d'originalité,  mais 
décèlent  peu  d'entente  dramatique. 
Ducancel  faisait  marcher  de  front 
avec  ses  loisirs  littéraires  la  profes- 
sion d'homme  de  Ici ,  qui  bientôt  re- 
prit le  titre  d'avocat.  C'est  en  cette 
qualité  qu'en  1802  (an  X)  il  rédi- 
gea un  mémoire  très-piquant ,  en 
faveur  de  J.-F.  Lesueur,  l'un  des 
inspecteurs    de    renseignement  au 
Conservatoire.  Paris,  1802  (an  X), 
iu-8°.  Ou  y  trouve  des  particulari- 
tés curieuses.  Ducancel  exerçait  de- 
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puis  dii-huil  mois  la  profession  d'a- 
voué, ce  (jui  faisait  dire  aux  mauvais 
plaisants  qui  ne  goùtaieut  pas  ses  œu- 
vres dramatiques  qu'il  n'était  pas 
avoué  d  Apollon,  lorsque  le  fameux 
décret  de  1810  réduisit  d'un  tiers 
le  nombre  des  avoués  de  Paris.  Es- 
timé d'ailleurs  pour  sa  probité  et 
sou  désintéressement,  il  ne  fut  pas 
au  nombre  des  victimes  que  frappait 
cette  mesure  inique;  mais  se  trou- 
vant assez  riche  après  un  mariage 
qui  lui  avait  procuré  une  honnête 
médiocrité,  il  vendit  sa  charge ,  et 
alla  se  fiser  dans  une  propriété  près 
de  Clermont,  département  de  POise, 
où  il  exerça  toujours  depuis  ses  droits 
politiques.  C'est  là  que  le  trouva  la 
restauration.  Personne  ne  l'accueillit 
avec  plus  de  joie  et  d'espérance  que 
Ducancel  :  témoin  les  écrits  polili- 

3ues  qu'il  publia  en  1814.  Ce  fut 
'abord  la  Constitution  non  écrite 
du  royaume  de  France,  et  les  preu- 
ves qu'elle  n'a  jamais  cessé  d'être  en 
vigueur  depuis  Clovis  jusqu'à  ce  jour , 
Paris,  1814,  in-8\  Cet  ouvrage, 
composé  à  la  hâte,  décèle  une  grande 
ignorance  des  prioeipes  et  des  faits 
de  noire  droit  public ,  ce  cjui  fit 
dire  aux  mêmes  critiques  qu  aucun 
praticien  de  la  capitale ,  notaire , 
procureur  ou  même  huissier  n'avoue- 
rait la  constitution  de  Ducancel.  Il 
entreprit  en  même  temps  un  écrit 
périodique  intitulé  :  le  Cordonnier 
etsa  commère  (Paris,  1814, in-8»); 
mais  le  triste  accueil  qu'obtint  cette 
production,  remplie  du  sel  le  plus 
grossier,  en  fit  suspendre  la  publica- 
tion dès  le  troisième  cahier.  (Je  ne  fut 
qu'en  181 5  que  Ducancel  recueillit  un 
instant  le  prix  de  son  dévouement  à  la 
cause  royale;  il  fut  nommé  sous-préfet 
de  Clermont.  Mais  ayant,  aui  élec- 
tions de  1816 ,  volé  avec  les  royalis- 
tes, contre  les  candidats  ministériels, 


il  reçut  du  ministère,  comme  fonc- 
tionnaire public,  une  leçon  constitu- 
tionnelle un  peu  rude  j  il  fut  destitué) 

f>ar  une  ordonnance  que  conlre-signa 
c  ministre  de  l'iu  lérieur  Laine.  Depuis 
celte  époque  jusqu'à  si  mort,  arrivée 
en  1835,  à  sa  terre  près  de  Clermont, 
Ducancel  ne  prit  part  désormais  aux 
débals  politiques  qui  agitèrent  la 
France  que  comme  électeur  et  comme 
écrivain  ,  et  marqua  au  premier  rang 
dans  l'opposition  royaliste.  Il  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  bon- 
nes-lettres où  il  fit  quelques  lec- 
tures. H  a  publié,  oulre  les  ouvrages 
dont  nous  avous  parlé  :  1.  Questions 
sur  la  loi  des  élections,  du  5  fé- 
vrier 1817  :  1°  Y  a-t-il  nécessité  de 
révoquer  cette  loi  ?  Oui.  2°  Peut-on  la 
révoquer  aujourd'hui?  Non.  Si  on  ne 
le  peut  pas.  que  faut-il  faire?  Lisez  , 
Paris,  1819,  in-8°.  II.  Esquisses 
historiques  ,  politiques  et  morales 
du  gouvernement  révolutionnaire 
en  France,  aux  années  1793, 1794, 
Paris,  1821  in-8°.  Elles  offrent 
une  foule  d'anecdotes  curieuses  et 
qu'on  ne  trouve  point  ailleurs;  seule- 
ment ou  les  achète  par  beaucoup  de 
bavardage.  Le  discours  d'introduc- 
tion, servant  de  prospectus,  aété  lu  en 
partie  par  son  auteur  à  la  société  des 
bonnes-lettres.  Ce  recueil,  dont  on 
seul  volume  a  paru ,  devait  en  avoir 
trois.  Le  dernier  aurait  contenu 
une  nouvelle  édition  de  l'Intérieur 
des  comités  révolutionnaires  f  et 
une  autre  pièce  inédite  :  L An  II,  on 
le  Tribunal  révolutionnaire ,  en  & 
actes  et  en  prose ,  que  l'auteur  avait 
inutilement  essayé  de  faire  jouer  de- 
puis vingt-cinq  ans. III.  Avons-nous 
des  institutions?  ou  quelques  ré- 
flexions sur  le  renouvellement  sep- 
tennal, Paris,  1824,  iu-8°.  IV. 
Ducancel  (C.-P.),  électeur  de 
l'Oise,  d  ses  compatriotes  et  collé- 
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gues  du  marne  département,  Pa- 
ris, 1824,  in8°.  V.  Lettres  polé- 
miques sur  l'administration  fran- 
çaise en  1824  et  années  suivantes, 
première  lettre  à  M.  de  B...  In- 
demnité aux  communes  pour  leurs 
presbytères  et  aux  fabriques  pour 
leurs  biens-fonds  aliénés  pendant 
la  révolution,  Paris,  1824,  in- 8°. 
Ces  diverses  brochures  décèlent  dans 
leur  auteur  une  grande  franchise  d'o- 
pinions el  des  sentiments  houoiables  ; 
mais  ou  voit  «ju'il  manque  de  Tonds, 
et  presque  toujours  de  mesure.  Du* 
caucel  a  été  un  des  fondateurs  et  des 
principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 
thèque royaliste,  Paris,  1819, 
1820,  1821,  3  vol.  iu-8°.  Celte 
publicatiou,  si  elle  eût  été  rédigée  avec 
plus  de  sagesse ,  eût  été  un  utile  auxi- 
liaire du  Conservateur ,  et  du  parti 
royaliste;  mais  elle  n'a  pas  atteint  le 
but  à  force  de  le  dépasser.  On  avait 
remis  au  théâtre,  après  la  révolution 
de  1830,  Y  Intérieur  des  comi- 
tés révolutionnaires',  celle  reprise 
n'eut  nas  de  succès.  En  1795,  Du- 
canccl  avait  fait  une  comédie  de  ca- 
ractère, intitulée  V Intrigante,  qui  fut 
sifilée  k  la  première  représentation. 

D— a— R. 

DUC  ANGE  (Victou-Henri- 
Joseph  Rrah.un),  littérateur,  né  k 
La  Haye  le  25  novembre  1783,  était 
fils  d'un  secrétaire  d'ambassade  près 
les  étals-généraux  de  Hollande  (I). 


(i)  Pierre-Auguste  Oraliain  Ducange  pire  rat 
auteur  de  t  i#  /irentnrti  d'un  jtun*  AVïHfrt/i ,  ou 
As  puittnnt*  du  eamctèrt ,  Paria  ,  îbati,  3  vol. 
itfta;  a*  Lu  Stcrttaai  dit  enjantt,  earrtspon- 
dane  entra  plutitart  infant  t,  propre  a  le*  for- 
mer au  stylw  episiolaire  ,  l'aria,  iBat,  t  vol. 
IniS.  Cet  ouvrage  est  dédié  à  Mlle  Désirée 
Eyrorry,  Aile  de  l'éditeur.  Privé  de  tonte  for- 
tune dans  Ira  dernier»  temps  de  ta  vie  ,  Du* 
cange  péri»  n  rte»  attache  pendant  plusieurs  an- 
nées  a  la  librairie  d'éducation  d'Alexis  Kytnery. 
comme  réviseur  et  correcteur  de  munmerits.  Il 
a  rte  enauite  employé  d<ms  Ira  bureaux  d*  l'a  in  • 
ba»*adc  d'Kspagnc.  Il  eat  mort  en  t»J3.  Pen- 
dant aoo  séjour  en  Hollande,  il  avait  longtemps 


> 
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Après  avoir  fait  de  bonnet  éludes 
k  Paris,  et  perfectionné  son  instruc- 
tion parties  voyages,  il  revint  en  Fran- 
ce en  1805,  et  fut  successivement 
employé  dans  l'administration  du 
cadastre  et  au  ministère  des  manu- 
factures et  du  commerce.  La  restau- 
ration ayant  amené  la  suppression 
de  ce  département,  Dncange  se  trouva 
sans  emploi.  Déjà  auteur  d'une  ou 
deux  Muettes  représentées  k  l1  Am- 
bigu-Comique,  il  se  crut  appelé  k 
êlre  homme  de  lettres,  et  grossit  le 
nombre  de  ces  écrivains  que  la  res- 
tauration ne  sut  ni  attirer  k  elle,  ni 
contenir  malgré  ses  rigueurs.  Voué  k 
deux  genres  essentiellement  légers,  V. 
Ducange  sut  pourtant  dans  ses  romans 
comme  dans  ses  mélodrames,  s'élever 
a  des  effets  véritablement  intéres- 
sants et  dramatiques.  Malheureu- 
sement, dans  la  critique  des  abus 
et  des  erreurs  de  l'ancien  régime,  il 
a  souvent  noirci  ses  tableaux  aux 
dépens  de  la  vérité;  quelquefois 
même  il  les  a  trop  peu  gazés  5  mais 
ils  n'en  produisaient  que  plus  d'im- 
pression sur  celte  classe  infime  et 
nombreuse  de  lecteurs  auxquels  s'a- 
dressent  les  productions  de  la  pe- 
tite littérature.  Nul  écrivain  u'a 
mieux  <jne  lui,  sous  ce  rapport,  servi 
le  parti  qui  pendant  quinze  années 
a  trouvé  toute  espèce  d'attaque  bonne 
contre  larestauralionetses  partisans. 
Ducange,  au  reste,  ne  fut  pas  ménagé 
par  le  pouvoir  qu'il  attaquait  :  les 
écarts  de  sa  plume  lui  valurent  trois 
condamnations.  Le  premier  procès 
qu'il  essuya  fut  k  l'occasion  de  Va* 
lentine  ou  le  Pasteur  d'Uzès,  ro- 
man dans  lequel ,  sous  le  voile  d'al- 
lusions fort  transparentes ,  il  relra- 

rédigé  avec  succès  la  Canne  d»  Lt/d«.  Avee 
des  opinions  Htierdc*  très  prononcées ,  Ducange 
père,  cpie  noos  avons  connu  personnellement, 
avait  les  formel  polies  e|  réservée»  d'un  ancien 
diplomate. 
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çait  les  massacres  qui  ensanglanté- 
mil  en  I8t:>  le  midi  de  la  France. 
Traduit  clcvanl  la  cour  d'assises  de 
Paris,  sous  la  prévention  d'outra- 
ges h  la  morale  publi  jue  et  reli- 
gieuse et  de  provocation  a  la  guerre 
civile,  il  fut  condamné,  par  arrêt  du 
20  juiu  1821,  a  six  mois  de  prison 
et  ciii'j  cents  francs  d'ameude.  Si 
Dncange  exagérait  ses  principes,  s'il 
avait  le  tort  de  confondre  dans  ses 
attaques  la  religion  avec  le  fanatisme, 
il  n'eu  était  pas  moins  (finement  con- 
vaincu :  aussi  conlimia-l-il  a  profes- 
ser invariablement  les  mêmes  idées. 
Editeur,  en  1822,  d'uu  petit  journal 
d'ardente  opposition,  intitulé  le  Dia- 
ble rose,  il  fu!  accusé  d'avoir  dans 
un  de  ses  articles  injurie  l'académie 
française.  Le  tribunal  le  condamna, 
le  27  août  1822,  à  l'amende  et  h  qua- 
rante jours  de  prison,  ce  qui  l'obligea 
de  renoncer  a  cette  publication. 
Enfin  le  27  janvier  1821,  un  de  ses 
romans,  T/irlrne  ou  Vamour  et  la 
guerre,  fut  déféré  h  la  police  cor- 
rectionnelle ,  pour  certains  passages 
outrageant  !a  pudeur  et  les  mœurs. 
Cette  fois  Ducange  n'attendit  pas  sa 
condamnation  ,  qui  fut  portée  a  deux 
mois  de  prison  cl  cent  francs  d'a- 
mende; il  se  réfugia  en  Belgique, 
d'où  il  ne  revint  qu'en  182'».  Il  re- 
prit avec  une  nouvelle  ardeur  sis 
compositions  romanesques  et  dra- 
matises. Au  théâtre  de  la  Forle- 
Saint-Martin,  il  obtint  un  succès  pro- 
digieux et  qui  s'est  toujours  soutenu 
depuis,  par  un  drame  (fait  en  so- 
ciété avec  M.Dinanxtlc  Valcncicnncs), 
intitulé  .  Trente  an$yo\\  ja  Fie  d'un 
joueur  (1).  Celle  pièce  offrait  une 


(i)  «  C.e  dr.nn.',  qui  venait  «près  la  roiuedle, 
«le.  lli'ffiiurd  ,  dit  un  de  nos  critique*  le»  plu* 
distinguo- ,  W  J  urtir  devait  exciter  nu  prolond 
elonucoicnt.  (.ouuumt  1' .tuteur  du  nulo.lt ntno, 
avec  le  même  sujet  et  le  même  hems  que  l'an* 
teui  de  lit  comédie,  et  lit  il  «inivu  à  cittw  subite 
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véritable  innovation  dramatique,  une 
violation  manifeste  du  précepte  de 
Roileau,  qui  ne  veut  pas  qu'un  béros 
soil 

£uf.inl  au  premier  acte  «l  barbon  au  dernier. 

Aussi  devint-elle  comme  une  pomme 
de  discorde  entre  les  sectateurs  de 
l'ancienne  et  de  la  nouvelle  exole; 
mais  du  moins  comme  le  Christophe 
Colomb  de  M.  Népomueène  Lemcr* 
cier,  en  1811,  le  Joueur  n'excita 
point  tic  rixes  sanglantes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  critiques  les  mieux  fon- 
dées sur  les  règles  n'ont  pu  affai- 
blir la  profoude  impression  que  pro- 
duit le  drame  de  Ducange,  où  la 
passion  vlu  jeu  et  ses  funestes  effets 
sont  décrits  d'une  manière  si  vraie 
et  si  tragique.  Cependant  la  révolu- 
tion «le  1830  vint  assurer  le  triora- 
plie  du  parti  pour  lequel  ce  littéra- 
teur avait  tant  écrit  de  volumes  ,  et 
concn  presque  toutes  ses  productions 
dramatiques;  mais  désintéressé  comme 
tous  leshommesk conviction,  il  se  tint 
à  l'écart  après  la  victoire ,  et  resta 
fidèle  à  sou  indépendance  comme  h  ses 
studieuses  habitudes.  Sa  constitution 
assez  faible  ne  résista  point  a  la  con- 
tinuité de  ses  travaux;  il  est  mort  le 
15  octobre  1833.  Chose  assex  re- 
marquable ,  Ducange,  si  exalté*  dans 

rl  im  vii.iblc  cnuclu*ion?  Faire  tourner  lu  rouie- 
tlie  nu  diurne,  exagérer  tous  le»  grand»  caractères 
de  l'ancien  théâtre,  ,  le  Tartufe,  le  Misaitthi+pt  . 
le  Jour  ur,  |i  s  de|iou<llt  r  de  leur  beau  langage  *t 
de  leur-  habit»  brode-,  le»  arracher  a  leur*  sa- 
lons éJi,;..uUel  »  leur»  molles  habitudes,  |H>ur 
1rs  mettre  au  niveau  du  peuple,  de*  cair.  fours, 
et  I"  !»  liiirn  coiu|u'emlre  ,  a  force  d'exagération  *t 
de  boulbsuru,  de»  iutelligenee»  le»  plu*  prosai- 
que»,  voila  tonte  l'u'uvre  do  V  Ducange  {  voilà 
tout  «on  serre l  ;  •  t  M  je  le  revoie  ce  secret  mi- 
serublr,  c'est  que  l'u'uvre  est  eulièrcuirnt  ac- 
rompliei  c'est  qu'ensuit  tnriutt  pour  arracher  a 
leurs  élevant»  p  ivIiMauk  tout  de  chefwTovuvr* 
du  vi  us  tbeàiieet  Un  jeter  eu  pùlure  nu  |K»u> 
j.lo  l'es  hooh-varta,  il  fallait  avoir  la  formel* , 
le  ?>anj:  froid,  lu  gramle  'Uilaceet  la  popularité 
de  V.  Ili.euiige,  Imite*  choses  qu'un  hoiiunet  dm 
s*  treiftpe  el  de  sa  vocation  no  retrouvera  ja- 
mais  au  même  degré.»  ^Jauntml  du  DtomU  <U 
4  novembre  iSJi.) 
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«es  opinions  écrites ,  si  relâché  dans 
la  murale  de  ses  livres,  si  peu  décent 
dans  son  style ,  portait  dans  le  monde 
un  maintien  grave  et  posé,  et  des  for- 
mes d'une  douceur» d'une  convenance, 
d'une  politesse  distinguées.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  dramatiques  sont  : 
I.  Pharamond ,  on  l'Entrée  des 
francs  dans  /es  Gaules,  mélodrame 
en  3  actes ,  représenté  en  1 H 1 3 .  II. 
Palmérin,  ou  le  Solitaire  des  Gau- 
les, mélodrame  en  3  actes,  1813, 
repris  en  1810.  III.  La  Folle  in- 
trigue, ou  le  Quiproquo,  comédie 
en  3  actes  et  envers,  I8M.  IV. 
JJ  An  1835,  ou  l'Enfant  d'un  co- 
saque, mélodrame  en  3  actes,  181(1. 
Cette  pièce,  dont  le  titre  sans  doute 
effarouchait  la  censure,  lut  défendue, 
et  remise  au  théâtre  la  môme  année 
sous  ce  nouveau  titre  :  A do f plie  et 
Sophie ,  ou  les  Victimes  iPune  er- 
reur. V.  Le  Prince  de  Norwvgc , 
ou  la  Bague  de fer,  drame  héroïque 
en  3  actes,  1818.  VI.  La  Maison 
du  corrégidor,  ou  Muse  et  malice , 
comédie  en  3  actes,  1811).  VU.  Le 
Prisonnier  vénitien,  ou  le  luis 
geôlier ,  mélodrame  en  3  actes,  1 8 1 0 
(l'ait  en  société  avec  Dupctil-Méré). 
VIII.  La  tante  à  marier,  comédie 
en  3  actes,  1810.  IX.  Hasard  et 
folie,  comédie  en  3  actes,  1810.  X. 
Calas,  mélodrame  en  3  actes,  18(0. 
Souvenir  terrible  de  la  lecture  de 
Voltaire,  qui  était  le  dieu  de  Victor 
Ducangc,  cette  pièce,  dont  l'effet 
est  si  dramatique,  a  eu  presque  au- 
tant de  succès  que  son  Joueur  ;  elle 
se  joue  encore  h  tous  les  petits  théâ- 
tres des  houlevarts  et  de  la  ban- 
lieue ,  et  on  la  réimprime  chaque 
jour.  XI.  iftércsc  ,  ou  l'Orpheline 
de  Genève ,  mélodrame  en  Iroi*  ac- 
tes ,  1820.  XII.  Le  Colonel  et  le 
Soldat ,  ou  la  loi  militaire,  mélo- 
drame en  trois  actes,  1820.  XIII. 
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La  Suédoise  ,  mélodrame  en  trois 
actes,  1821.  XIV.  Elodie,  ou  la 
Vierge  du  monastère ,  mélodrame 
eu  3  actes,  précédé  de  la  bataille  de 
Nancy,  prologue  en  1  acte,  1822. 
XV.  Lisbeth,  ou  la  Fille  du  la- 
boureur, mélodrame  en  3  actes,  k 
spectacle,  1823.  Celte  pièce  est  tirée 
(lu  roman  du  même  auteur,  intitulé 
Léonide ,  ou  la  k  'ieille.  de  Surène, 
X  VI.  Le  Diamant ,  mélodrame  en  3 
actes,  1821.  XVJI.  Mac-Dowel, 
mélodrame  en  3  actes,  1820.  XV1I1. 
L'Ar  tiste  et  le  Soldat,  ou  le  Petit 
roman,  comédie  en  un  acte  mêlée  de 
couplets,  1827,  tirée  du  roman  de 
Dncan^e  qui  porte  le  même  litre. 
XIX.  La  Fiancée  de  flamme  rmoor, 
pièce  héroïque  en  3  actes,  imitée  du 
roman  de  Waltei  Scott,  1828.  XX. 
LaTour  de  Tonnington,  ou  la  Pen- 
sionnaire, drame  eu  3  actes  (avec 
M.  Anicel  Bourgeois),  1830.  XXI. 
Le  Jésuite,  mélodrame  en  3  actes  , 
septembre  1830.  Ce  n'était  que  la 
mise  en  scène  de  son  roman  des 
Trois  Filles  de  la  veuve,  XXII. 
L'Oiseau  bleu,  mélodrame-féerie  en 
2  ici  es,  mêlé  de  danses  (avec  M.  Si* 
moniu),  1831.  XX III.  J l y  a  leize 
ans,  drame  en  3  actes,  1831.  Cette 
pièce  a  eu  beaucoup  de  succès  et 
deux  éditions  (1833j.  XXIV.  Aga- 
the ,  ou  f  Education  et  le  na- 
turel, comédie  en  2  actes,  1831. 

XXV.  La  y  endetta,  ou  la  Famille 
corse,  drame  en  3  actes,  1831. 

XXVI.  Le  2  e statuent  de  la  pauvre 
femme,  drame  en  5  actes,  1832. 

XXVII.  Plus  de  jeudi,  comédie- 
vaudeville  (avec  M.  Anicet  Bour- 
geois), représentée  au  théâtre  des 
Variétés  eu  1835,  après  la  mort  de 
Dncange,  La  nlupartde  ces  produc- 
tions dramatiques  ont  été  représen- 
tées a  l'Ambigu  et  à  la  Gailé  ,  avec 
ce  succès  de  vogue  et  d'actualité 
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qui  faisait  que  Ducange  était  fort 
recherché  par  les  directeurs  de  ces 
théâtres;  mais  on  sait  que  les  dra. 
mes   de  ce  genre  sont  destinés  a 
un  prompt  oubli  :  toutefois  Trente 
ans,  ou  la  Fie  d'un  joueur,  sera 
toujours  regardé  comme   une  des 
|  lus  fortes  conceptions  de  uolre  nou- 
veau théâtre  (3).  On  doit  savoir  gré  a 
Ducange  d'avoir  écrit  ses  mélodra- 
mes dans  un  style  moins  niais  que 
la  plupart  de  ses  confrères.  Bien 
qu'il  se  soit  livré  a  la  composi- 
tion des  romans  plus  tard  qu'à  celle 
des  mélodrames,  il  n'en  a  pas  moins 
laisse  une  très-volumiucuse  collection 
de  ces  œuvres  d'un  jour.  En  voici  la 
liste  :  1°  Agathe  y  ou  le  Petit  vieil' 
lard  de  Calais,  Paris,  1819,  2  vol. 
iu- 12$  2° Albert,  ou  les  Amants  Mis- 
sionnaires, 1820,  2  vol.  in- 12;  3° 
V alentine,  ou  le  Pasteur  d'Uzès, 
1821  ,  3  vol.;  2e  édition  revue  et 
corrigée  par  l'auteur  avec  une  notice 
sur  le  Procès  de  F alentine,  1833, 
4  vol.  in-12;  4°  Léonide ,  ou  la 
Vieille  de  Sure  ne,  1825,5  vol. 
in-12.  Ce  roman  a  eu  du  succès,  et 
mérite  d'être  distingué;  5°Thclène, 
ou  f  Amour  et  la  guerre ,  1823,  4 
vol.  in-12;  2e  édition,  1833,4  vol.; 
6°  La  Luthérienne ,  ou  la  famille 
morave  ,  1825, G  vol.  C'est  saus  con- 
tredit le  meilleur  de  tous  les  romans 
de  l'auteur;  7°  Le  Médecin  corifes* 
seur,  ou  la  Jeune  émigrée,  1825, 
6  vol.  iu- 12;  8°  Les  trois  Filles  de 
la  veuve,  1826  ,  6  vol.  in-12;  9° 
&  Artiste  et  le  Soldat ,  ou  les  Fils 
de  maître  Jacques ,  1827,  5  vol. 

(3)  Ce  drame  a  été  traduit  en  russe  par  M. 
Kokoscbkine  et  représenté  à  Moscou  au  mois 
d'avril  1818.  Un  journal  russe  que  j'ai  sous  les 
yeux  porte  de  celte  pièce  le  jng'-ment  suivant  t 
«  Draine  monstrueux  dont  l'auteur  a  frappé 

Îilus  fbri  que  juste,  l/art  dramatique  est  lonl-à« 
ait  tombé  en  France.  I.a  où  l'on  représentait 
les  chefs-d'œuvre  de  Racine,  on  est  réduit  à 
donner  île  pareilles  pièces.» 
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în-12  ;  10°  Jsaurine  et  Jean  Pohlf 
ou  les  Révolutions  du  château  de 
Gtte-au  Diable,  1830,4  vol.  in-12; 
1 1  °  Ludovica,  ou  le  Testament  de 
Waterloo,  6  vol.  iu-12.  On  a  pu- 
blié deux  ouvrages  posthumes  de 
Ducange:  1°  Les  Mœurs,  contes  et 
nouvelles,  1834,  2  vol.  in-12,  ou- 
vrage assez  peu  moral  ;  2°  Joasine, 
ou  la  fdle  du  prêtre,  Paris,  1835, 
5  vol.  in-12  (4).       D — r — r. 

DUCARLÀ-BONIFAS 
(Marcelin),  né  en  1738,  a  Va- 

(4)  M.  J.  Jannin,  dans  le  Feuilleton  des  Débets 
déjà  cité  {f.  note  *)  a  très-bien  défini  1a  ma- 
nière .  le  talent  et  la  popularité  de  crt  écrivain 
à  part,  «  M.  V.  Ducange ,  dit-il,  était  te  poète 
dramatique  par  excellence  pour  tous  les  théâ- 
tres en-deçà  et  au-delà  du  drame.   C'était  an 
homme  fécond  en  inventions  terribles  ,  qui  mé- 
ditait long-temps  avec  le  plus  grand  sang-froid 
une  situation  bizarre,  une  scène  étrange,  an 
dénouement  solennel.  Cet  homme...  compre- 
nait à  merveille  le  parterre  des  boulevarts.  M 
avait  pénétré  très-avant  dans  le  secret  de  ses 
instincts,  de  ses  haines  ,  de  ses  amours,  de  ses 
superstitions  et  de  ses  terr<nrs.  Victor  Ducange, 
tant  qu'il  vécut ,  s'appliqna  à  mettre  dans  ses 
drames  les  seules  choses  'qui  épouvantent  le 
peuple ,  non  pas  les  conspirations  politiqnes , 
non  pas  les  rou  et  les  reines  du  moyen  âge  , 
non  pas  les  amours  malheureuses ,  n»n  pas 
l'histoire  des  riches  et  des  heureux  ;  mais  bien  1» 
jeu,  l'incendie ,  la  paavreté,  les  haillons,  l'ê- 
chafaud  et  le  bourreau ,  le  grenier  et  la  chau- 
mière, tous  les  châtiments,  tous  les  malheur*, 
toutes  1rs  passions  que  redoute  le  peuple.  Avec 
une  érudition  peu  commune  et,  qui  l'aurait  cm? 
une  profonde  connaissance  et  une  Irès-grande 
étude  des  modèles,  Victor  étoit  parvenu, à  force 
de  travail,  h  pervertir  complètement  fa  pensée, 
à  gâter  si  bien  srn  style,  à  oublier  si  complète* 
ment  ses  éludes  ,  que  vous  l'auriez  pris  pour  une 
imagination  déréglée,  pour  une  espèce  d'impro- 
visateur plébéien  à  l'usage  des  premières  loges 
en  bonnets  ronds  et  des  parterres  en  haillons..,. 
Il  avait  fallu  à  cet  homme  plus  de  soins  pour 
arriver  à  ce  drame  bizarre,  saccadé,  sans  tran- 
sitions, pour  se  donner  ce  style  beurté,  faux  et 
médiocre,  qu'il  n'en  faudrait  à  un  autre  pour 
arriver  à  un  drain*,  à  un  style  corrects.  Par  là 
Victor  Ducange  .  tout  en  restant  un  homme  k 
part  dans  cette  partie  de  la  littérature  quoti- 
dienne qui  n'est  pas  de  la  littérature ,  échappa 
à  toute  critique  en  règle,  à  tout  jugement  lit- 
téraire. Il  véeut  seul  un  milieu  du  parterre  et 
des  lecteurs  de  son  choix  ,  s'inquiéta  ni  fort  pes 
de  te  qu'on  «lisait  de  ses  drames  ou  de  ses 
livres  dans  If  inonde  qui  n'était  pas  son  monde. 
Victor  Ducange  ne  reconnaissait  pour  son  jues 
que  le  parterre  de  tous  1rs  jours;  pour  lui  la 
critique  était  au   paradis  du  théâtre  ,  à  côté 
d'un  verre  de  bièro  à  demi  vide  et  d'une  pipe 
mal  éteinte,  etc.» 


Digitized  by  Google 


DUC 

bres  ,  petite  rifle  du  Castrais,  perdit 
son  père  en  1750,  et  viot  se  fixer 
auprès  de  deux  de  ses  oocles,  anciens 
militaires  et  chevaliers  de  Saint-Louis, 
qoi  avaient  une  assez  belle  fortune,  et 
habitaient  Réalinoot.  Le  père  et  la 
mère  de  Du  caria  avaient  renoncé  peu 
auparavant  au  protestantisme.  Il 
avait  commencé  ses  études  a  Vabres 
et  les  termina  à  Réalmont.  Montrant 
dès  l'âge  le  plus  tendre  un  goût 
décidé  pour  l'astronomie,  il  aimait  à 
contempler  le  ciel,  et  à  admirer  la 
grandeur  de  Dieu  dans  cette  multi- 
tude de  globes  lumineux  parsemés 
sur  sa  tète.  11  eut  un  moment  le 
désir  d'entrer  dans  un  ordre  religieux; 
mais  ayant  perdu  on  de  ses  oncles, 
ou  lui  proposa  de  se  marier  ,  et  il 
céda  aux  vœux  de  ses  parents  : 
ce  mariage  ne  fol  nas  heureux;  une 
séparation  devint  nécessaire,  et  Du- 
carla se  relira  à  la  campagne ,  où  il 
composa  nn  opuscule  intitulé  Des 
grands  mouvements  de  la  matière^ 
Castres,  1775,  in-12.  Après  cet  es- 
sai ,  il  voulut  voyager,  et  se  rendit  à 
Genève,  où  Saussure  lui  fit  nn  accueil 
distingué.  Aidé  des  conseils  de  ce 
sav  ant  ,  il  publia  neuf  mémoires  sons 
le  nom  de  Cosmogonie,  en  3  vol. 
in-8\  1779  et  1780.  Cet  ouvrage 
fut  d'abord  critiqué  par  Lalande 
qui  plus  tard  reconnut  ses  torts,  et 
accorda  son  estime  à  l'auteur.  Du- 
carla  se  rendit  à  Paris  en  1781,  et 
y  fréquenta  d'Alembert,  Condoreet, 
Diderot ,  Lalande.  11  composa  a 
cette  époque  on  grand  no;»  bre  de 
mémoires,  insérés  dans  le  Journal 
de  physique  et  le  Journal  en- 
cyclopédique des  années  1781  à 
1784  {Foy.  DuPAiw-TBiBL,dansce 
Toi.  )  Le  musée  de  Paris  fit  im- 
primer à  s*s  frais  un  ouvrage  de 
Ducarla  ,  intitulé  Du  sens  complet , 
Paris,  un  vol.  in-8».  Après  être  resté 
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deox  ans  comme  précepteur  chez  la 
princesse  de  Listenois,  Ducarla  revint 
dans  son  pays.  Il  habita  successive- 
ment Calmoot ,  Castres ,  Lavaur  et 
Villeueuve-du-Tarn ,  nù  il  mourut  le 
lu*  avril  1810,  sans  avoir  été  jamais 
malade.  Il  a  laissé  en  manuscrit  un 
roman  historique  ,  iutitulé  :  Made- 
moiselle de  Romans  (1).  C'est  1  his- 
toire d'uue  jeune  personne  séduite 
par  Louis  XV ,  et  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  la  foule  des  luautés 
déhonlées  que  l'on  renfermait  dans 
le  Parc-aux-Cerfs.  Z. 

DUCARXE  DE  BLAXGY 
(  Jacques- Joseph  ),  agronome  , 
était  né  le  1 1  décembre  1728  a  Hir- 
son,  danslaThiérache.  Connu  par  son 
zèle  pour  améliorer  le  mode  alors 
suivi  dans  les  exploitations  rurales  , 
il  fui  désigné  par  le  ministre  Bertin 
pour  être  l'un  des  premiers  membres 
de  la  société  d'agriculture  établie 
ila us  le  Soissonais,  et  fit  partie  du  bu- 
reau de  Laon,  plus  rapproché  de  son 
domicile.  11  employait  ses  loisirs  à 
l'éducation  des  abeilles;  et,  après 
ome  années  d'observations,  il  en 
consigna  le  résultat  dans  un  ouvrage 

3ui  parut  sous  les  auspices  du  prince 
e  Coudé.  Témoin  des  effets  déplo- 
rables que  produisaient  les  écrits 
contre  la  religion  ,  il  adressa  succes- 
sivement à  Voltaire  trois  lettres  au 
sujet  de  Y  Evangile  du  jour,  recueil 
de  pamphlets  sortis  de  sa  plume  ou 
de  celle  de  ses  disciples.  Sans  cesse 
occupé  de  vues  d'utilité  publique, 
il  imagina  un  moyen  de  venir  au  se- 
cours des  naufragés,  et  prouva  la  pos- 
sibilité de  diriger  sur  les  bâtiments 
a  la  côte  des  vivres  tides  cordages. 
11  fit  au  mois  de  septembre  1791 
unepreroière expérience  de  ce  moyen 

(i)  M'"  de  Romans  (depuis  M"«  de  Cra- 
nac)  eut  de  Loui»  XV  l'abbé  de  Bourbon  ,  qui 
mourut  a  Rome,  âgé  do  M  an». 
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a  LaFèrc ,  en  présence  des  officiers  ment  de  Rouen,  où  il  n'eut  de  sap«- 

d'artillerie,  et  rendit  compte  de  sa  rieur  que  le  célèbre  Thouret,  naquit 

réussite  dans  une  letlre  à  l'assemblée  a  Rouen  en  septembre  1740,   et  j 

nationale.  Plus  tard,  il  montra  que  ce  mourut  le  1er  juillet  1799.  Il  était 

moyen  pouvait  être  employé  avec  jeuue  encore  lorsqu'il  débuta  dans 

succès  pour  secourir  les  malheureux  la  carrière  du  barreau.  Fils  d'un 

qui  se  trouvaient  enfermés  d.ius  des  épicier  du  faubourg  Caucboise  ,  et 

bâtiments  inceudiés.  Il  répéta  ses  non  pas  d'un  charpentier,  comme  Ta 

expériences  le  7  juillet  1799  a  Meu-  dit  Barbier  dans  uu  article  peu  exact 

don,  et  développa  peu  de  temps  qu'il  a  eu  tort  d'emprunter frla  cor- 

après  ses  vues  dans  uu  mémoire  ac-  respondance  liltéiairc  secrète,  octo- 

compagnéde  plaoches.  Ducarne  mou-  bre  1791,  Ducaslel  ne  fut  qu'un 

rut  vers  1803,  oublié  même  dans  le  moment  avocat  à  Bayeui.  Ce  fut 

Soissonais,  puisvjue  s«»n  nom  ne  se  lors   de    l'existence   éphémère  du 

lit  pas  dans  la  Statistique  du  dé-  conseil  supérieur  qui  y  fut  établi 

parlement  de  l'Aisne.  Ou  a  de  lui  :  pendant  la  suspension  du  parlement 

I.  Méthode pourdétruire les  taupes  de  Rouen.  Thouret  avait  été  nommé 

(1770;,  in  8°,  fig.  11.  TraitédeCé-  député  à  "'assemblée  constituante; 

ducation  économique  des  abeilles,  Ducaslel  le  fut  à  l'assemblée  législa- 

où  se  trouve  aussi  leur  histoire  na-  tive;  il  en  fut  même  président  en 

turelle,  Paris,  1771,  2  part,  iu- 12,  octobre  1791.  Le  6  de  ce  mois  il 

fig.  Il  faut  y  joindre  un  supplément  appuya  fortement  le  rapport  du  dé- 

de  1770,  réimprimé  avec  des  ad-  cret  qui  supprimait  les  titres  de  sire 

dilionsen  1780.  Cet  ouvrage,  écrit  et  de  majesté;  le  3  novembre,  il 

en  forme  de  dialogm  s,  peut  encore  défendit  les  émigrés  que  Ton  voulait 

être  utilement  consulté  par  les  agro-  proscrire  en  masse:  il  lutta  contre 

nomes.  Ll  en  existe  une  secoude  édi-  Brissot  et  quelques  autres  membres 

tion  augmentée,  Paris,  1802,  in-12.  du  côté  gauche,  et  défendit  le  mi- 

111.  Méthode  pour  recueillir  les  nistre  Bertraud-Molcville.  Le  2  juin 

grains  dans  les  apnées  pluvieuses,  et  il  fit  décréter  que  ce  seraient  les  offi- 

les  empêcher  de  germer,    Paris,  ciers  municipaux  qui  constateraient 

1771,in-l2;ibid.,  1784  et  1796,  l'étal  civil  des  citoyens,  et  le  3  août 

in-8°.  IV.  Lettre  à  M,  de  V,  il  fit  adopter  en  principe  le  divorce 

(  Voltaire ) par  un  de  ses  amis  sur  par  consentement  mutuel,  ou  pour 

l'ouvrage  intitulé  :  l'Evangile  du  incompatibilité  d'humeur.  Après  la 

jour,  Paris,  1 77 1  ,  in-8°.  L'auteur  catastrophe  du   10  de  ce  mois,  il 

publia  une  secoude  lettre  en  1772  et  quitta  1  as-emblée   et  se  retira  à 

nue  troisième  eu  1773.  V.  A  la  Rouen  au  milieu  de  sescompatrioles, 

nation  française,  ou  Moyens  pro-  dont  il  était  estimé  et  chéri.  Indé- 

pres  à  sauver  les  équipages  d'une  peudarament  de  plusieurs  mémoires 

partie  des  vaisseaux  qui  viennent  importants,  composés  pour  ses  clients, 

échouer  et  périr  à  la  côte ,  ainsi  Ducaslel  a  publié  :  I.  Dissertationsur 

que  la  meilleure  partie  des  mar-  la  communauté  normande  ,  in-12. 

<  ehandises,  Paris,  1801 ,  in-8",  lig.  II.  Mémoire  sur  les  dîmes,  et  leur 

W—  s.  origine,  Caen.  1773  ,  in-8°.  111. 

DUCASTEL  (Jean-Baptiste-  Plusieurs  dise  ours ,  eutre  autres  celui 

Louis),  avocat  disliugué  du  parle-  que,  comme  professeur  de  législation, 
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il  prononça  a  Vécole  centrale  de  la 
Seine-Inférieure  à  la  fin  de  Tau  VI 
(1798),  sur  les  avantages  et  la  né- 
cessité du  divorce.  Guiibert  lut  une 
notice  historique  sur  Ducastel  au 
lycée  de  Rouen,  le  9  août  1801 
(in -8°  de  34  pages).     D — b — s. 

DUCHANOY  (Claude-Fran- 
çois), médeciu,  docteur-régent  de 
la  faculté  de  Paris,  uaquil  en  1742, 
k  Vauvilliers  ,  bailliage  de  Vesoul. 
Son  père,  quoique  peu  riche  et  d'ail- 
leurs chargé  d'une  famille  très-nom- 
breuse (1),  lui  fit  donner  une  éduca- 
tion solide.  Duchanoy  vint  ensuite  a 
Paris  étudier  la  médecine ,  et  suivit 
les  le  çons  d'Antoine  Petit ,  qui  jouis- 
sait d  une  grande  célébrité.  En  ter- 
minant ses  cours  il  reçut  une  médaille 
d'or  a  l'école  pratique.  Son  application 
a  l'analomie  et  ses  progrès  dans  cette 
science  lui  méritèrent  la  confiance  de 
Petit ,  qui  lechargea  de  tous  les  détails 
de  son  amphithéâtre,  et  le  nomma  son 
prosecteur.  Plein  de  reconnaissance 
pour  les  bontés  de  son  maître,  il  ne 
mit  voir  qu'avec  beaucoup  de  peine 
la  critique  peu  bienveillante  que 
Portai  a  faite  ,  dans  sou  Histoire 
de  la  chirurgie,  des  noies  de  Petit 
sur  Xanatomie  de  Pal  fin  ;  il  publia 
doue  une  Lettre  à  M.  Portai,  dans 
laquelle,  après  avoir  nioutré  que  la 
plupart  des  reproches  qu'il  adresse 
a  Petit  sent  mal  fondés,  il  signale 
plusieurs  erreurs  échappées  au  sa- 
vant auteur  del'llistoirede  la  chirur- 
gie, et  lance  en  passaut  plusieurs 
traits  piquants  au  médeciu  Bouvard 
(Foy.  ce  nom,  V,  409),  le  plus 
violent  des  antagonistes  de  Petit.  De 
ce  que  Portai ,  dédaignant  d'entrer 


(il  Elle  se  composait  de  dii-neuf  enbnts. 
Cli  des  frètes  de  Ihichunny,  médecin  de  l'a  ni - 
buvatlrur  de  Franco  ;i  Naple«,  a  publié,  <iant  ln 
Journal  de  p/tjrsiqut  do  l'abbé.  Ro/ier,  I*  Descrip- 
tion de  iVruptloo  du  Vénuve  de  1780,  dont  il 
avait  élé  témoin  oculaire. 
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en  lice  avec  l'humble  prosecteur, 
adressa  directement  sa  réponse  au 
maître,  quelques  bibliographes  ont 
conclu  que  la  lettre  était  de  Petit; 
d'autres  l'ont  att  ribuée  a  Vicq-d'Axyr, 
mais  avec  aussi  peu  de  fondement. 
Bouvard,  d'un  caractère  impétueux, 
mit  fin  h  cette  polémique  en  rendant 
plaiule  a  la  faculté  contre  Duchanoy 
qui  fut  exclu  de  l'école  de  médecine. 
Celle  mesure,  basée  sur  un  article 
du  règlement  qui  défendait  aux  élèves . 
de  mal  parler  de  leurs  professeurs,  ne 
tarda  pas  à  être  rapportée  ;  mais  il 
n'est  pas  exact  de  dire  que  Ducha- 
noy désavoua,  comme  niélant  pas  de 
lui,  l'ouvrage  qui  portait  son  nom  ; 
au  coulraire  ,  il  s  eu  recouuut  pu- 
bliquement l'auteur ,  puisqu'il  pria 
ses  jnges  de  lui  pardonner  ce  qu'il 
y  avait  de  répréhensible  dans  un  écrit 
qui  lui  avait  élé  dicté  par  son  atta- 
chement pour  sou  maître,  mais  qui 
se  ressenlait  de  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse (2).  Guéri  par  cette  leçon  sé- 
vère de  son  penchait t  pour  la  polé- 
mique, Duchanoy  se  livra  tout  entier 
à  l'exeicice  de  son  art,  et  acquit  en 
peu  de  temps  la  réputation  d'un 
des  meilleurs  praticiens.  11  était 
attaché  depuis  plusieurs  années 
comme  médecin  aux  hospices  de 
Paris.  En  1799,  il  en  fut  nommé 
l'un  des  administrateurs.  Dans  cette 
nouvelle  carrière,  il  se  distingua  par 
un  véritable  esprit  d'amélioration  et 
par  des  vues  lumineuses  sur  les 
changements  qu'il  conviendrait  d'ap- 
porler  dans  les  diverses  parlies  du 
service  des  hôpitaux.  Persuadé  que 
la  distribution  aux  malades  de  secours 


(a)  Voici  le»  propres  expressions  de  Ducba- 
fioy  i  Inspicitr,  judices  iniegerrimi,  <jnant<>  dulort 
hune  exeiuiam  errorem,  ut  ijuetn  ne  detulerwit  in» 
credibitis  erga  ma^islrum  votant nt  ei  iminodcmtus 
effrénée  jurentutis  arstns.  M.  Portai  a  publié 
l'extrait  île  c«*  discouis  de  Duchanoy  à  la  téte 
du  sixième  volume  de  ion  Uittoir*  d»  /'ana« 
tomu. 
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à  domicile  est  la  meilleure  manière 
de  "soulager  les  ouvriers  et  les  chefs  de 
famille,  il  y  faisait  appliquer  chaque 
année  le  produit  des  économies  qu'on 
avaitobtenuessur  la  dépense  générale. 
C'est  à  lui  qu'où  esl  redevable  de 
IVganisalion  de  la  pharmacie  cen- 
trale, où  se  préparent  tons  les  remè- 
des nécessaires  au  service  des  hôpi- 
taux ou  distribués  aux  indigents. 
Ce  fut  aussi  Duchanoy  qui  fit  décider 
que  les  places  d'élèves  internes  dans 
les  hôpitaux,  accordées  trop  souveut 
à  l'intrigue  ou  à  la  faveur,  ne  se- 
raient plus  données  qu'après  des  con- 
cours publics.  Sëlanl  prononcé  l'un 
des  premiers  en  faveur  de  la  vaccine, 
il  présida  pendant  quatre  ans  le  co- 
mité chargé  de  propager  celte  utile 
découverte.  Il  mourut  doyen  de  la 
faculté  de  Paris,  le  24  nov.  1827.  Il 
était  membre  de  plusieurs  académies, 
et  avait  été  décoré,  en  1814  ,  de  la 
croit  de  la  Légion-d'Honneur.  Outre 
quelques  articles  dcns  les  journaux 
de  médecine  :  De  labus  de  l'eau 
comme  topique; — sur  la  rupture 
du  tendon  d'Achille; — sur  les 
vaisseaux  pulmonaires ; — sur  ru- 
sage  de  V opium  dans  les  fièvres 
intermittentes,  etc.,  on  a  de  Ducha- 
noy :  I.  Lettre  à  M.  Portai  sur 
la  critique  qu'il  a  faite  des  ok- 
vrages  anatomiques  de  M.  A.  Pe- 
tit (dans  son  Histoire  de  l'anatomie 
et  de  la  chirurgie),  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1771,  in-8°  de  75  pag.  Cette 
brochure  est  très-rare;  la  plupart 
des  bibliographes  en  ont  parlé  sans 
l'avoir  vue  (3).  II.  Essai  sur  Part 

(3)  Les  uns  la  disent  in-ia,  et  «opposent 
qu'elle  porte  la  claie  Je  1761.  Suirant  Por- 
tai, elle  est  in-4"\  Alors  il  en  existe  deux  édi- 
tions, l'une  iu-J»  et  l'autre  iu-8°.  Si  l'on  en 
croit  le  catalogue  de  Millet  de  Montarby, 
p.  145,  une  troisième  édition  aurait  paru  sons 
ce  tiire  :  lettres  criti/uet  tut  f  Histoire  de  l'a- 
natomie et  de  ta  [chirurgie  Je  Jf.  Portai,  parU, 
1778,  in-l". 
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d'imiter  les  eaux  minérales,  Paris, 
1780,  in-12;  trad.  en  allemand  par 
Gallisch,  Leipiig,  1783,  in-8°.  III. 
Mémoire  sur  t usage  des  narcoti- 
ques dans  les  fièvres  intermitten- 
tes ,  ibid.,  1780,  in-8<\  IV.  Du 
mal  vertébral,  ou  de  l'impotence 
des  extrémités  inférieures,  qui  recon- 
naît pour  cause  un  vice  de  la  colon- 
ne épinière,  avec  le  moyeu  de  la 
guérir,  traduit  de  l'anglais  de  Per- 
cival  Polt,  ibid.,  1785,  in-8°.  V. 
Projet  d'organisation  médicale , 
ibid.,  1800,  in-8°,  opuscule  où 
Duchanoy  propose  d'établir  des  éco- 
les de  chirurgie  dans  tous  les  hô- 
pitaux d'une  certaine  importance.  Ce 
moyen,  aussi  simple  qu'utile  pour 
répandre  l'instruction  médicale ,  a 
reçu  sou  exécution,  du  moins  en 
partiel,  par  l'établissement  des  écoles 
secondaires  de  médecine.  VI.  Plu- 
sieurs Mémoires  sur  l'administration 
des  hôpitaux.  On  trouve  une  courte 
Notice  sur  ce  médecin  philautrope 
dans  le  Moniteur  du  28  déc.  1827. 

W— s. 

DUCIIER  (  Gilbert  ) ,  poète 
lat  in ,  né  vers  la  fin  du  XV*  siècle 
à  Aigueperse,  petite  ville  de  la  Li- 
magne,  illustrée,  depuis  par  la  nais- 
sance du  chancelier  de  Lbôpilal,  et 
plus  tard  par  celle  de  l'abbé  Delille, 
joignit  à  son  nom  celui  de  Vulto  on 
V ulton,  qui  était  peut-être  celui  de 
sa  mère.  Après  avoir  fait  ses  humani- 
tés avec  beaucoup  de  succès,  il  alla 
suivre  à  Toulouse  les  cours  de  la  faculté 
de  droit.  II  se  rendit  ensuite  à  Paris  y 
déjà,  le  centre  de  la  littérature.  M 
soigna  l'édition  des  Commentaires 
de  César ,  revus  et  annotés  par 
Danès,  Paris,  1522,  iu-4°j  et,  k 
la  demande  du  même  libraire ,  Pierre 
Vidone  ,  il  s'occupa  de  préparer  une 
édition  de  Martial,  publiée  en  1526, 
petit  in-8°,  et  devenue  si  rare  qu'elle 
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avait  échappé  aux  recherches  de  tous 
les  bibliographes.  M.  Biéghot  en  a 
douué  le  premier  k  notice  dans  les 
Archives  du  Rhône,  tome  XI,  401, 
année  1829.  Ducher  était  en  1537 
à  Belley  dans  la  maison  de  François 
Lombard  ,  lieutenant  du  roi  (  regius 
propres tor)  pour  le  Bugej.  11  v 
remplissait  les  fonctions  de  secré- 
taire ou  d'instituteur,  avec  un  trai- 
tement honorable  (  stipendiis  haud 
quaquam  pœnilendis  ).  L'année 
suivante,  il  vint  a  Lyon,  où  sans 
doute  il  était  déjà  connu  d'une  ma- 
nière avantageuse,  puisqu'il  obtint 
peu  de  temps  après ,  par  la  protection 
île  plusieurs  prélats  de  la  famille  Du- 
prat ,  h  qui  sont  adressées  quelques- 
unes  de  ses  pièces  latines,  une  chaire 
d'humanités  au  collège  de  la  Trinité. 
On  ignore  les  autres  particularités 
de  sa  vie  ainsi  que  la  date  de  sa 
mort.  Il  est  auteur  de  deux  livres 
d  epigrammes  (  Epigrammaton  li- 
briduo),  Lyon,  1538,  iu-8%  de 
107  pages.  Les  épigramracs  ne  rem- 
plissent que  153  pages;  viennent 
ensuite  des  vers  grecs  et  latins  à  la 
louange  de  l'auteur.  Parmi  ces  piè- 
ces ,  on  en  trouve  une  de  Nicolas 
Bourbon  ,  qui  place  Ducher  au  pre- 
mier rang  des  poètes  contemporains 
(  huic  merito  laurea  prima  datur). 
Les  autres  sont  de  Charl.  Font  ai* 
ne ,  Barthélemi  Aneau ,  Claude  Bi- 
got ,  etc.  Ce  volume  se  termine 
par  une  églogue  sur  la  mort  du  dau- 

SI» in  ,  fils  de  François  I*r  (  V ojr, 
Ioutecuculli  ,  XXIX,  478).  Cette 
pièce  a  été  reproduite  dans  les  Bu- 
colicorum  auc tores ,  Bàle,  Opo- 
rin ,  1540,  in-8°.  Quelques  épi- 
grammes  de  Ducher  ont  été  tradui- 
tes en  vers  français  par  MM.  Péri- 
caud  et  Bréghot ,  dans  les  Archi- 
ves du  Rhône ,  tom.  V ,  VI ,  VII. 
Une   de  ces  pièces  est  devenue 
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célèbre,  parce  qu'elle  a  été  ci- 
tée par  Duplessis-Mornay,  Mystè- 
re d?  iniquité  f  page  580j  par  Bayle, 
Dictionnaire  philosophique,  arti- 
cle Jules  II 5  par  Sallengrc,  Mé- 
moires, tome  2",  page  218,  et  imitée 
par  quelques  poètes.  La  voici  telle 
qu'elle  se  trouve  page  109: 

lu  Goltum ,  ut  fama  est,  belluin  geslurus  acer- 
bum 

Anna  tain  educît  Jutius  urbe  monuin. 
Accinctu*  gladio,  clares  in  Tybridis  iiniiem 

Proj'cil,  et  sœrus  talia  rerba  facit  t 
Quuua  l'etri  nibil  officiant  ad  praolia  clares, 

Amilio  l'auli  forsitan  ensis  erit. 

On  Ta  traduite  aiusi  :  a  On  dit  que 
a  Jutes,  sortant  de  Rome  l'épée  au 
«  cfaé,  à  la  tête  d'une  armée  qui 
«  marchait  pour  attaquer  les  Fran- 
ce çais,  jeta  dans  le  Tibre  les  clés 
«  de  saint  Pierre,  en  disant  :  Puis- 
«  qu* elles  ne  peuvent  pas  me  sér- 
ie vir  dans  les  combats,  je  n'ai  plus 
«  besoin  que  de  Cépée  de  saint 
«  Paul.  »  Ducher,  dans  l'épilre  qui 
précède  le  premier  livre  de  ses  épi- 
grammes  (p.  4),  promet  de  mettre 
aa  jour  trois  livres  de  Sylves,  qu'il 
s'occupe  de  revoir  avec  soin  (  de 
meliore  lima  expolio).  Ces  livres 
n'ayant  point  paru ,  ou  pourrait  con- 
jecturer qu'il  mourut  peu  de  temps 
après  la  publication  de  son  recueil. 
Dans  une  Notice  intéressante  sur 
Ducher  (  Archives  du  Rhône  ,  XI, 
401-407),  M.  Brégbot  l'apprécie  eu 
ces  termes  :  «  Quant  à  sou  talent 
a  poétique ,  il  était  médiocre  ,  et  il 
a  s'en  faut  beaucoup  que  sa  latinité 
«  soit  aussi  pure  que  celle  de  Muret 
a  et  de  quelques  autres  de  nos  hu- 
«  manistes.  Cependant  on  rencontre 
a  des  traits  passables  d.ins  le  re- 
«t  cueil  de  ses  Epigrammes.  » 

L — b — e  et  W — s. 
DUCHESNfi  de  foirons 
(Louis-Henri),  né  a  Boëge  en  Sa- 
voie vers  1735,  devint  intendant 
de  la  maison  de  Madame,  comtesse 
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de  Provence  ,  et  publia  au  com- 
mencement de  la  rértdulion  quel- 
ques écrits  sur  les  affaires  publi- 
ques. Arrêté  pendant  la  terreur,  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire. Les  portraits  et  les  médailles 
que  Ton  avait  trouvas  chez  lui  témoi- 
gnaient assez  de  son  attachement  à  la 
famille  royale.  Ne  doutant  pas  du 
sort  qui  l'attendait ,  il  ne  chercha 
point  à  se  justifier  devant  ce  tribunal 
de  sang.  L'indignatiou  qu'il  mani- 
festa alla  même  jusqu'aux  iujures  et 
rendit  inutiles  tous  les  efforts  que  fit 
son  défenseur  pour  le  sauver.  I)u- 
cbesne  fut  condamné  k  mort,  et  périt 
le  12  novembre  1793.  Il  était  mem- 
bre de  l'académie  de  Turin.  On  a  de 
lui  :  I.  Projet  it  imposition  juste 
et  facile ,  propre,  à  suppléer  au 
déficit  qu  occasionnerait  dans  les 
revenus  du  roi  la  suppression  des 
traites  intérieures  des  gabelles , 
du  tabac,  de,  Paris,  1789,  in-8". 
II.  Projet  pour  libérer  f  état  sans 
emprunt ,  sans  innovations,  et  en 
soulageant  les  peuples  ,  ibid. , 
1789,  in -8°.  111.  Mémoire  sur 
V amélioration  de  f agriculture  en 
Savoie,  1790.  IV.  Plusieurs  mé- 
moires adressés  à  l'assemblée  na- 
tionale de  France  ,  entre  aulres  un 
sur  le  Lycée  (société  académique  sous 
la  protection  de  Monsieub,  frère  du 
roi),  1790.  —  Duchbsne,  juriscon- 
sulte, né  en  Champagne,  alla  étudier 
le  droit  a  Paris.  De  retour  dans  sa 
province,  il  obtint  la  charge  de  lieu- 
tenant-général de  police  aVitry ,  avec 
le  titre  de  conseiller  d'état  ,  et  se  fit 
remarquer  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  a  puUié  :  I.  Ana- 
lyse historique  des  principes  du 
droit  français,  Paris,  1757,  in- 12. 
II  Coutumes  de  Ponthieu ,  avec 
des  noies ,  1760,  iu-12  ;  nouv.  édit. 
augmentée ,  publiée  par  La  Gorgue, 


avocat,  1779,  2  vol.  in-12.  Iïî. 

Code  de  police  ,  ou  Analyse  des 
règlements  de  police,  Paris,  1767, 
2  vol.  in-12.  C'est  un  ouvrage  es- 
timé oui  a  eu  plusieurs  éditions. 

P— — RT . 

I)UCIIES\E(Heniu-Gàbrikl), 
littérateur  el  naturaliste,  né  k  Paris 
en  1739,  fit  d'excellentes  études, 
el  fut  nommé  vers  1774  chef  da  bu- 
reau de  l'agence  générale,  puis  garde 
des  archives  du  clergé  de  France.  La 
révolution  le  priva  de  cet  emploi  ; 
mais  en  cultivant  les  lettres  il  par- 
vint a  se  distraire  des  malheurs  pu- 
blics. Il  concourut  en  1799  pour  le 
prix  de  poésie  proposé  par  l'Institut, 
C'était  l'éloge  en  vers  de  la  liberté. 
Mais  comme  il  n'avait  pas  envisagé 
son  sujet  sous  le  même  point  de  vne 
que  la  plupart  de  ses  juges,  sa  pièce, 
eût-elle  été  meilleure  ,  n'aurait  pas 
été  couronnée.  Il  présenta,  quelque 
temps  après,  au  comité  du  théâtre 
Louvois  une  comédie  qu'il  avait  tra- 
duite de  Térence  (YHeautontimo- 
runienos  ),  sous  le  titre  de  la  Ré- 
conciliation filiale.  Celle  pièce  ne 
fut  pas  acceptée.  En  1807,  il  fut 
nommé  conseiller  référendaire  à  la 
cour  des  comptes,  qui  le  chargea  de 
travaux  importants,  notammeut  de 
mettre  en  ordre  les  archives  et  de 
dresser  le  modèle  des  répertoires 
propres  k  faciliter  les  recherches. 
L'âge  l'ayant  forcé  de  demander  sa 
retraite,  il  mourut  ,  honoraire  de 
cette  compagnie,  le  21  décembre 
1822.  Il  était  membre  de  la  société 
philoraatique  de  Paris.  M.  Taillan- 
dier ,  avocat  k  la  cour  royale ,  pro- 
nonça un  discours  sur  sa  tombe.  Du- 
chesne  a  publié  :  I  (avec  Macquer). 
Manuel  du  naturaliste ,  Paris , 
1770,  1  vol.  in-8°;  ibid.,  1797, 
4  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage,  entrepris 
sous  les  auspices  de  Buffon,  mérita 
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dès  son  apparition  le  suffrage  de  ce  312  ) ,  «ne  grande  influence  dans  les 

savant.  II.  La  France  ecclésiasti-  assemblées  provinciales  de  Vizille  et 

que,  Paris,  1774  à  1789,  16  vol.  de  Romans.  Nommé  en  1790  pro- 

iu-12.  C'est  l'Almanacbdu  clergé  que  curewr-svndic  du  district  de  Crest  - 

Duchesne  rédigea  sous  ce  litre  peu-  dans  la  Drôme,  ce  ne  fut  qu'en  Tan  V 

dant  seize  ans.  III.  Dictionnaire  de  (1796)  que  ce  département  l'envoya 

t indus trie,  ou  Collection raisonnee  au  conseil  des  cinq-cents.  Duchesne 

des  procédés  utiles  dans  les  scien-  s'y  montra  républicain  très-prouon- 

ces  et  dans  les  arts,  Paris,  1770,  ce;  cependant  il  repoussa  la  propo- 

3  vol.  in  8°;  3e  édit.,  entièrement  silion  d'exclure  les  nobles  des  cm- 

refondue,  ibid.,  1801,  G  vol.  in-8°.  plois  publics.  Il  fut  souvent  chargé 

Sclou  Erscb ,  Duchesne  a  eu  pour  de  présenter  des  rapports  sur  des 

collaborateurs  dans  la  rédaction  de  matières  de  finances,  notamment  sur 

cet  ouvrage  Macquer  et  B.  de  Pré-  les  transactions    faites  pendant  le 

fort.  IV.  Notice  historique  sur  la  coursdu  papier-monuaie. Quoiqu'il  eût 

vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  P  or-  été  l'un  des  opposants  au  18  bru- 

ta{Voy.  ce  nom,  XXXV,  442),  maire,  il  fut  compris  dans  la  pre- 

gentilhomme  napolitain,    Paris,  mière  formation  du  IribunaJ.  I!  y 

1801,  in-8°.  V.  Comedits  de  Té-  combattit  les  projets  de  loi  sur  les 

ren  ce  en  versfrançais,  ibid.,  1800,  préfectures,  la  cour  de  cassation, 

2  vol.  in-8°.  Des  six  comédies  du  l'instruction  publique ,  comme  ten- 

poèle latin,  trois  seulement  (YHeau-  dant  a  rétablir  les  privilèges  que  la 

lontimorumenos  ,  le  Phormion  et  révolution  avaitdétiuits.  Il  prononça, 

YHecyre)  ont  été  traduites  par  Du-  en  qualité  de  président  du  tribunal, 

chesne;  la  traduction  des  trois  autres  un  discours  sur  la  victoire  de  Ma- 

uu'il  y  a  jointes  est  de  La  Fontaine  et  rengo,  où  il  fit  l'éloge  du  général 

de  Baron.  A  la  fin  du  second  volume  Desaix.   En   1802,  il  vota  avec 

il  a  réimprimé  son  Epitre  à  la  Li-  Catnot  contre   le  consulat  a  vie 

berté.  IL  a  fourni  des  articles  au  (ce  furent  les  deux^  seuls  votes  né- 

Nouveau  Cours  d'Agriculture,  gatifs  ),  et  bientôt  apVès  il  donna  sa 

ainsi  qu'aux  premiers  volumes  du  démission.  Le  département  de  la 

Dictionnaire  des  sciences  natu-  Drôme  le  nomma  candidat  au  sénat- 

relles,ei  a  laissé  manuscrits  deux  conservateur;  mais   on  comprend 

forts  volumes  in-fol.,  qui  contiennent  qu'il  n'y  avait  point  de  chances  pour 

l'analyse  raisonnee  de  tous  les  ouvra-  Duchesne  dans  cette  caodidature.  Il 

ges  au  P.  Kircher  (  Voy.  ce  nom,  rentra  alors  dans  le  barreau,  et  il 

XXII,  438).  Il  se  proposait  aussi  était  bâtonnier  de  l'ordre  des  avocats, 

de  publier  une  traduction  complète  lorsqu'il  mourut  à  Grenoble  le  31 

de  la  Magie  naturelle  de  Porta.  mars  1814.  11  avait  publié  sous  le 

P — rt  et  W — s.  voile  de  l'anonyme  :  Voyage  de 

DUCHESNE  (  Pierre-Fraw-  piété  au  mont  calvaire  de  Romans 

çois  ),  né  à  Romans  le  10  novembre  en  Dauphiné,  Paris,  1762,  in-18. 

1743,  exerçait  à  Grenoble  la  pro-  P — rt. 

fession  d'avocat  avant  la  révolution.  DUCHESXE  (  Antoine-Nico- 

II  en  adopta  la  cause  avec  chaleur,  las),  naturaliste,  uaquit  a  Versail- 

et  en  1788  il  eut,  ainsi  que  Rama-  les  le  7  octobre  1747.  Sou  père, 

?e  et  Mounier  {V ojr.  ce  nom,  XXX,  prévôt  des  bâtiments  du  roi ,  homme 
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fort  instruit ,  soigua  son  éducation 
et  lui  donpa  des  connaissances  aussi 
profondes  que  variées  dansleslettres, 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts  (  1  ). 
Le  jeune  Duchesue,  doué  des  disposi- 
tionslesplusheureuses,  apprit  prorap- 
tement  le  grec,  le  latin ,  l\uiglais  , 
l'italien,  l'histoire  ,  la  géographie  , 
les  mathématiques  ,  le  dessiu  ,  la 
musique  ;  mais  l'histoire  naturelle 
était  son  étude  de  prédilection.  Les 
excursions  pédestres  qu'il  faisait  avec 
son  père,  d'abord  aux  environs  de 
Paris  et  de  Versailles  ,  puis  à  Com- 
piègne,  a  Fontainebleau,  au  Ha- 
vre, à  Reims  (  lors  du  sacre  de 
Louis  XVI  ) ,  voyages  dont  il  a  laissé 
des  relations  manuscrites,  ajoutèrent 
encore  à  son  instruction.  Il  accom- 
pagnait aussi  Bernard  de  Jussieu  dans 
ses  herborisations,  et  faisait  des  ex- 
périences de  culture  dans  le  jardin  de 
Trianoo.  Il  avait  obtenu  des  varié- 
tés nouvelles  de  graines  de  fraisier 
qui  produisirent  des  fruits  d'une  si 
grande  beauté,  qu'ils  furent  présen- 
tés au  roi  (1761).  Dès  lors,  il  fut 
autorisé  à  continuer  ses  essais ,  et 
de  cette  époque  datent  ses  premières 
publications.  Cependant  son  père  , 
qui  le  destinait  au  barreau ,  lui  fit 
faire  son  droit  :  Duchesne  fut  reçu 
avocat;  mais  il  retourna  bientôt  a 
ses  études  favorites.  En  1776,  il 
suivit  en  Angleterre  l'abbé  Nolliu  , 
directeur  des  pépinières  du  roi ,  et 
visita  avec  lui  les  jardins  les  plus  re- 
nommés. De  retour  en  France,  il  con- 
signa ses  observations  dans  un  ou- 
vrage sur Information  des  jardins, 
que  Delillea  utilement  consulté  pour 
la  composition  de  sou  poème.  Du- 


(i)  Antoine  Dcentsim,  peiolre  et  architecte, 
né  à  Pari»  eu  171*8,  y  mourut  en  179*.  Il  suc- 
céda comme  prevdt  de»  bâtiments  du  roi  i  son 
père,  pour  lequel  Louis  XIV  avait  erre  celte 
place.  Il  a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
Dtutrfrliûn  tut  Us  *mbid**trv,  17M  .  in- 8°. 
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chesne  fut  alors  adjoint  à  son  père 
dans  la  place  de  prévôt  des  bâtiments 
du  roi  ;  et ,  devenu  lui-même  père  de 
famille  ,  il  voulut  aussi  être  le  pré* 
ceoleur  de  ses  enfants.  C'est  pour  eui 
qu  il  rédigea,  avec  son  ami  Savint'O 
Leblond  (  Voy.  ce  nom  ,  XXI II, 
487)  Je  Porte- feuille  des  enfants; 
mais  les  commolious  politiques  et  les 
persécutions  auxquelles  lui  et  son 
collaborateur  furent  en  bulle  suspen- 
dirent cet  intéressant  ouvrage.  Do- 
chesoe,  qui  u  avait  envisagé,  dans  lei 
premiers  évèuementsde  la  révolution, 
que  la  réforme  des  abus,  fut  bientôt 
détrompé.   Attaché  invariablement 
aux  principes  de  l'église  catholique  , 
il  se  tint  éloigné  des  prêtres  asser- 
mentés; et  en  1793  il  fut  inscrit  sur 
la  liste  des  suspects.  Enfin  des  jours 
plus  calmes  ayant  succédé   a  ces 
temps  de  désastre  ,  il  vint  s'asseoir 
sur  les  bancs  de  l'école  normale ,  et 
fut  nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'école  centrale  de  Seine- 
et-Oise,  au  prytanée  de  Saint- Cyr  , 
puis  censeur  au  lycée  de  Versailles. 
Mis  à  la  retraite  en  1809,  affligé  de 
la  mort  de  sa  femme  et  de  deux  de 
ses  filles,  il  se  rendit  à  Paris,  où  les 
soins  de  ses  autres  eufants  et  ses 
travaux  studieux  apportèrent  quelque 
adoucissement  a  ses  chagrins.  11  s'é- 
teignit le  18  février  1827,  âgé  de 
près  de  quatre-vingts  ans.  It  était 
membre  de  la  société  d'agriculture  de 
Versailles  et  de  celle  de  Paris.  On 
trouve  sur  lui  une  Notice  insérée 
daus  les  Mémoires  de  cette  dernière 
société  (  année  1827  ,  tome  l'r  ),  par 
M.  Silveslre,  secrétaire  perpétuel. 
Dochesne  a  publié  :  I.  Manuel  de 
botanique,  contenant  les  proprié' 
tés  des  plantes  quon  trouve  à  la 
campagne  aux  environs  de  Paris, 
Paris,  1764,  in-12.  L'auteur,  dans 
le  but  de  populariser  la  science,  a 
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donné  des  noms  vulgaires  a  toutes  ces 
plantes.  II.  Histoire  naturelle  des 
fraisiers,  1766,  in-1 2.  Cet  opuscule, 
mentionné  honorablement  par  l'aca- 
démie des  sciences ,  obtint  aussi  les 
éloges  de  Lînué  et  de  Haller.  En 
1771,  Duchesne  y  ajouta  un  supplé- 
ment. Un  extrait  de  ce  travail  et  un 
Jïssai  sur  f  histoire  naturelle  des 
courges,  qu*il  présenta  également  a 
l'académie  des  sciences,  foreHl  insérés 
dans  le  Dictionnaire  de  botanique 
de  \* Encyclopédie  méthodique .  III. 
Le  Jardinier  prévoyant ,  petit  al- 
manach  qui  parut  de  1770  h  1781 , 
Paris,  11  vol.  in-1 8  (2).  IV.  No- 
tice raisonnëe  des  graines  qui  se 
-vendent  chez  M.  V ilmorin  -  An- 
drieux ,  et  catalogue  des  meilleu- 
res espèces  d? arbresfruitiers  de  cet 
habile  pépiniériste ,  Paris ,  1771, 
in-8*.  V.   Considérations  sur  le 
j ardinage  f\1T& ,  in -8°.  VI.  Sur  la' 
formation  desjardins,  Paris.  1779, 
in-8°.  VII  (avec  A.-S.  L.  blond  ). 
Le  Porte-feuille  des  enfants,  Paris, 
1784  et  années  suivantes,  24  cahiers 
in-4°.  C'est  une  collection  de  des- 
sins avec  texte  explicatif,  pour  en- 
seigner la  géométrie,  la  grammaire, 
la  géographie  ,  la  chronologie,  l'his- 
toire ancienne  et  moderne,  l'histoire 
naturelle.  Cet  ouvrage  a  été  cité  avec 
éloge  par  Fourcroy  ,  directeur  de 
l'instruction  publique.  VIII  (avec  le 
même].  Baréme  métrique,  suivi  de 
l'instruction  sur  les  nouvelles  me- 
sures et  le  calcul  décimal ,  etc., 
Versailles,  1802,  in  12.  IX.  Le 
Cicérone  de  Versailles,  ou  Vlndi* 
cation  des  curiosités  et  des  éta- 
blissements de  cette  ville,  Ver- 
sailles ,  1804,  in-1 2.  X.  Aperçu 
géologique  et  agricole  du  dépar- 

(t)  M.  Fooptlo  a  nnbltf  un  extrait  du  Jar- 
dinitr  prévoyant  sou*  la  litre  de  VWgronomt Vm 
« #«ûon«,  Farta,  iSaS,  ta>iS. 
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tement  de  Seine-et-Oise,  in-8°. 
XI.  Dissertation  sur  la  nature  des 
grès  recueillis  dans  les  environs 
de  Versailles,  XII.  Lettre  sur 
Ï  hortensia,  contenant  sa  culture 
dans  les  villes  et  sa  propagation. 
Paris,  in- 12.  Duchesne  a  rédigé 
Y  Annuaire  du  département  de  Sei- 
ne-ct-Oise,  de  1802  a  1822.  Il  a 
inséré  un  grand  nombre  de  disserta- 
tions, sur  l'histoire  naturelle  et  l'è*- 
conomie  rurale ,  daus  les  Mémoires 
des  sociétés  d'agriculture  de  Paris  et 
de  Versailles,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique et  autres  recueils. 
Enfin  il  a  laissé  de  nombreux  ma- 
nuscrits, parmi  lesquels  oncile  une 
série  de  dialogues  et  d'historiettes, 
intitulée  Promenades  instructives 
d'un  père  et  de  ses  enfants* 

K*  BT, 

DU  G  HE  SN  1ER  (Cheswier- 
Duchesne,  dit),  fils  d'un  avocat  dis- 
tingué, naquit  h  Saintes ,  partit  en 
1792,  avec  le  troisième  bataillon 
de  la  Charente- inférieure ,  et  dé- 
serta pour  aller  joindre  les  Ven- 
déens. Il  se  trouva  avec  eux  à  la  pri- 
se de  Saumur,  a  l'occupation  d'Au- 
gers  et  eut  la  témérité  d'aller  k  la 
Flèche,  avec  Duperat  et  deux  autres 
officiers.  Descendant  k  la  municipa- 
lité de  cette  ville,  ils  y  aunooeèrent 
1  arrivée  de  l'armée  royale,  en  ajou- 
tant que  leur  escorte,  destinée  k  faire 
les  Jugements,  était  k  l'entrée  de  la 
ville.  Les  quatre  Vendéens  dînèrent 
tranquillement  et  partirent  pour  re- 
tourner h  Angers,  au  moment  où  l'on 
venait  pour  les  arrêter  k  leur  auber- 
ge. Duchesnier  fut  de  l'expédition 
d'outre-Loire  ,  et  devint  pendant 
cette  campagne  l'un  des  comman- 
dants de  l'artillerie  sous  Bernard  de 
Marigny.  Ayant  échappé  aux  dé- 
sastres de  la  grande  armée,  il  joignit 
les  chouans,  combattit  avec  Puisaye, 
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et  se  rallia  ensuite  a  l'armée  du 
Bas-Poitou.  Devenu  aide-de-carop, 
puis  adjudant-général  de  Cbarelte, 
ce  chef  lui  confia  plusieurs  missions 
importantes,  notamment  celle  d'al- 
ler en  Bretagne  représenter  son  ar- 
mée au  bureau  central  de  corres- 

{mndance,  et,  avec  ce  pouvoir,  il  signa 
'arrêté  qui  nommait  l'abbé  Dernier, 
agent-général  des  armées  royales 
auprès  des  puissances  étrangères. 
Plus  lard,  Cbarette  envoya  Duchés- 
nier  en  Angleterre,  chargé  de  s'en- 
tendre avec  le  comte  d'Artois  sur  le 
projet  que  ce  prince  avait  formé  de 
débarquer  eu  France  ;  et  il  était 
porteur  d'une  adresse  des  cbefs  ven- 
déens au  roi  d'Angleterre  dont  lui- 
même  était  le  rédacteur.  On  y  sup- 
pliait le  souverain  de  fa  Grande- 
Bretagne  de  rétablir  les  Bourbons 
sur  le  trône  de  Franee,  en  ajoutant 

3u'une  si  glorieuse  entreprise  était 
igne  du  monarque  delà  plus  grande 
et  de  la  plus  puissante  nation  de  l'u- 
nivers. L'envoyé  fut  très-bien  ac- 
cueilli an  delà  du  détroit  ,  mais 
n'obtint  rien  de  positif.  A  son  re- 
tour en  France,  Cbarette  était  mort 
et  l'armée  royale  du  Bas-Poitou  n'eiis- 
tait  plus.  Néanmoins  Duchesnier  re- 
fusa de  se  soumettre  a  la  république 
et  passa  en  Espagne.  Apprenant  dans 
ce  pays  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, il  se  concerta  avec  Forestier 
et  d'autres  Vendéens  pour  organiser 
une  nouvelle  insurrection.  Revenu 
en  France,  il  parcourait  le  Bas-Poi- 
tou, lorsqu'il  apprit  la  découverts 
du  complot,  et  1  arrestation  de  quel- 
ques-uns des  conjurés;  assez  heureux 
pour  échapper  aux  recherches,  il  fut 
condamné  a  mort  par  contumace  par 
nue  commission  militaire,  à  la  fin  de 
1805. 11  ne  continua  pas  moins  de  de- 
meurer en  France  ;  et,  danslesderniers 
temps  «le  l'empire»  il  habitait  aux  con 
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fins  des  déparlements  de  la  Charente 

et  de  la  Charente-Inférieure  ,  sans 
être  inquiété  par  les  autorités  loca- 
le*. En  1815,  il  retourna  dan*  la 
Vendée ,  où  il  fut  employé  comme 
major-général  de  J  armée  du .  centre 
et  signa  en  cette  qualité  la  protesta- 
lion  des  Herbiers,  le  27  juin  ,  contre 
le  traité  conclu  avec  le  général  La- 
marque.  C'était  un  homme  spirituel 
et  instruit  :  il  est  mort  un  peu  avant  la 
révolution  de  1830. — Son  frère,  qoi 
servit  dans  les  rangs  opposes,  fat  fait 
colonel  à  Moscou.  Son  avancement 
avait  été  relardé  par  sa  résistance 
a  l'ambition  de  Napoléon.  11  avait  voté 
contre  le  consulat  à  vie  et  contre 
l'empire.  F — T — s. 

DUCHÊSXOIS  (Çathcbinb- 
JosérniNE),  célèbre  actrice  dont  le 
véritable  nom  était  Rafiw,  naquit  à 
Saînl-Saulve,  près  de  Valenciennes , 
le  5  juin  1777,  et  non  aux  fêtes  de 
Noël  1786,  comme  on  l'a  dit  par 
erreur  dans  la  Biographie  des  con- 
temporains, et  comme  M,,e  Duches- 
nois  elle-même  aimait  a  .le  répéter, 
sans  doute  dans  l'intérêt  de  nos  plaisirs 
et  pour  nous  laisser  un  long  espoir  de 
jouissances.  La  jeune  Catherine  R.a- 
fin  eut  un  berceau  entouré  de  misère; 
son  père,  simple  domestique  d'un 
maquignon  de  village  ,  ne  lui  donna 
aucune  éducation  première ,  et  la 
força  de  passer  son  enfance  et  son 
adolescence  au  milieu  des  hommes 
rudes  de  la  campagne  et  pecupée  de 
durs  travaux  domestiques:  aussi,  la 
pauvre  Catherine,  montée  plus  tard 
au  rang  des  artistes  célèbres,  ai- 
mait-elle à  revenir  sur  ce  qu'elle  ap- 
pelait les  malheurs  de  sa  jeunesse, 
en  disant  qu'elle  avait  commen- 
cé sa  carrière  par  le  rôle  de  Cen- 
drillon*  Cependant,  au.  milieu  de 
ses  occupations  rustiques,  on  ins- 
tinct naturel  lui  laissait  fléjà  deviner 
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une  autre  vie  que  celle  du  village, 
un  autre  langage  que  celui  des  com- 
pagnons de  son  père;  elle  avait  en- 
tendu parler  de  Taris,  elle  aspirait 
à  voir  celle  grande  ville,  qui,  daqs 
ses  rêves  d'ambition,  lui  semblait 
comme  un  port  de  salut.  En  janvier 
17î)2,  elle  vint  dans  la  capitale  re- 
trouver une  sœur  aînée  qui  y  menait 
une  vie  précaire;  c'est,  dit-on,  dans 
ce  premier  voyage  qu'elle  eut  occasion 
de  voir  M,le  Kaucourt  dans  VAgrip- 
pinc  de  Brîtannicus,  et  qu'elle  lut 
frappée  d'une  telle  admiration  que  la 
pièce  resta  gravée  dans  sa  mémoire  au 
poinl  qu'on  lui  en  entendit  réciter  le 
lendemain  les  plus  lielles  tirades.  Elle 
retourna  bientôt  après  h  Valeneien- 
nes  et  enlra  au  service  d'une  dame 
de  celle  ville,  qui  l'admit  chez  elle 
comme  demoiselle  de  compagnie ,  ce 
qui  lui  permit  de  fréquenter  le  spec- 
tacle et  de  nourrir  son  goût  naturel 
pour  le  théâtre.  Pendant  J'biver  de 
1796-1797,  une  société  dramatique 
avant  été  organisée  dans  cette  ville 
pour  jouer  au  profit  des  pauvres,  la 
jeune  Rafin  en  fit  partie  et  débuta 
par  les  rôles  de  Sapine  dans  Ro- 
bert chef  ae  brigands  ,  de  Caro- 
line dans  Charles  et  Caroline,  et 
de  Palmyre  dans  Mahomet,  Ç'eàl 
surtout  dans  cette  dernière  pièce 
qu'elle  étonna  les  spectateurs  par  les 
prémices  d'un  talent  qui  n'attendait 
que  les  occasions  de  se  développer. 
Les  premiers  essais  de  la  jeune  Ca- 
therine valurent  aux  pauvres  de  Ya- 
lencienues,  en  un  seul  hiver,  cinq 
cents  vêtements  <lf>nt  ils  manquaient. 
Encouragée  par  ce  succès,  elle  n'hé- 
sita plus  à  partir  pour  Paris;  et  dès 
son  arrivée  elle  y  tomba  dans  les 
mains  de  maîtres  habiles  et  dévoués, 
[y  ou  3  ne  parle  ions  pas  de  Florence , 
médiocre  acteur  des  Français,  qui 
tenait  une  école  de  déclamation  et 
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qui  n'eut  que  l'honneur  de  lui  indi- 
quer les  traditions  du  théâtre;  elle 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  un 
guide  plus  sûr  et  plus  célèbre  :  Le- 
gouvé  fut  son  véritable  maître  et  lui 
donna  des  leçons  d'art  cl  de  goût 
dont  elle  profita  avec  une  rare  intel- 
ligence. «  Jl  appartenait   a  l'auteur 
a  du  Mérite  des  femmes,  a  dit 
«  Arnaull,  de  deviner  celui  de  MIIe 
«  Duchesnois  ,  et  d'en  développer 
«  l'heureux  germe.  »  Aidée  de  ce 
poète  aimable ,  puis  de  Mm*  de  Mon- 
tesson  et  du  géoéral  Valence  qui 
lui  témoigna  toujours  beaucoup  d'af- 
lection ,  protégée  par  Mm,!  Boua- 
parte,  dont  elle  adopta  le  prénom  en 
quittant  le  nom  de  son  père,  et  par 
Chaptal  alors  ministre  de  l'Intérieur, 
la  débutante  vil  enfin  s'ouvrir  devant 
elle  le  Théâtre-Français  et  y  fit  son 
entrée  le  .3  août  1803,  par  le  rôle 
de  Phèdre.  Elfe  le  joua  plusieurs 
fois  de  suite ,  puis  ceux  de  frémi* 
ramis ,  d'JJermione,  de  Didon, 
de  Roxane  et  d'Aménaïde.  Ja- 
mais débuts  ne   furent  aussi  écla- 
tants, aussi  tumultueux,  et  aussi  glo- 
rieux pour  l'actrice.   A  la  même 
époque,  M,,e  Georges-JVeymer , 
fille  du  directeur  du  théâtre  d'A- 
miens, débutait  aussi  aux  Français 
sous  les  auspices  de  M11*  Kaucourt; 
une  partie  du  public  ,  quelques  jour- 
nalistes, et  particulièrement  le  sati- 
rique Geoffroy,  se  déclarèrent  pour 
cette  dernière  débutante,  que  recom- 
mandait une  beaulé  peu  commune. 
Les  deux  jeunes  tragédiennes  occu- 
pèrent long-temps  la  pie  sr  et  le 
public,  et  jamais  lutte  plus  prolongée 
ne  fut  signalée  dans  les  annales  dra- 
matiques. L'inlérêt  des  sociétaires  du 
Théâtre-Français ,  celui  du  gouver- 
nement d'alors,  qui  cherchait  à  user 
l'activité  de  la  jeunesse  parisienne 
dans  une  guerre  futile,  contribuèrent 
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tans  doute  k  faire  durer  cette  rivalité' 
au  delà  des  bornes  ordinaires.  Enfin, 
le  Théâtre-Français  reçut  les  deux 
actrices  k  quart  de  part,  le  22  mars 
1804.  IVlUe  Duchesnois prévalut  sur- 
tout pour  l'expression  qu'elle  savait 
mettre  dans  ses  rôles,  et  qu'elle  de- 
vait k  son  exquise  sensibilité.  Cha- 
cun s'accordait  k  dire  que  depuis 
long-temps  nulle  actrice  n'avait  mon» 
tré  autant  de  &eutiment  dans  les  rôles 
tendres;  anssi  fut-elle  bientôt  dési- 
gnée sous  le  nom  de  la  Reine  sensi- 
ble, et  de  Yactrice  de  Racine.  La. 
critique  ne  lui  reprochait  guère  que 
le  peu  de  régularité  de  ses  traits» 
mais  la  noblesse  de  son  port  et  l'har- 
monie de  sa  voix  rachetaient  en  quel- 
que sorte  ce  désavantage,  qui  n'était 
devenu  très* remarquable  au  théâtre 
que  par  comparaison  avec  la  beauté 
de  sa  rivale.  Une  fois  admise  comme 
sociétaire ,  M  *  Duchesnois  fut  d'un 
immense  secours  au  Théâtre-Fran- 
çais par  ses  éludes  et  ses  travaux  as- 
sidus ;  elle  soutint  avec  Talma  l'hon- 
neur de  la  scène  française  devant  ce 

3ue  l'Europe  comptait  de  plus  élevé  et 
e  plus  puissant.  Napoléon  les  fit 
jouer  k  Erfurt  en  1808  ,  devant  un 
parterre  de  rois.  Outre  les  rôles 
que  nous  avons  cités,  M11'  Duches- 
nois rajeunit  ou  créa  ceux  d'y/fetre, 
de  la  Clytemnestreàt  Racine,  d*A- 
délaïde  Duguesclin ,  à'Hécube , 
de  Polyxène  (par  Aignan) ,  d' An- 
dromaque  ,  de  la  Clytemnestre  de 
M.  Lemercier,  à' Ariane,  d'Eri- 
phyle,  de  d'Entr aiguës  (Mort 
de  Henri  IV),  de  Lan  as  sa  (Veuve  du 
Malabar),  de  la  Duchesse  d'Irton 
(Comte  d'Essex) ,  de  Camille  (les 
Horaces),  de  Gerlrude  (Hamlet), 
de  Zulèma,  de  Mérope ,  d'Andro- 
maque  (Hector,  de  Luce  de  Lanci- 
val),  tfEsther,  d1 Alhaliey  et  d'une 
foule  d'autres  dont  la  nomenclature 


est  encore  gravée  dans  le  souvenir 
des  vrais  amateurs  du  Théâtre-Fran- 
çais. Bienfaitrice  de  ses  parents, 
M  *  Duchesnois  ne  restreignit  pas 
les  effets  de  sa  générosité  a  sa  famille 
seulement;  la  perturbation  qui  suivit 
les  rentrées  de  Napoléon  et  des 
Bourbons  en  1814  et  1815,  lai 
fournit  les  occasions  d'être  utile  aux 
nommes  de  tous  les  partis  .  et  sa 
maison  devint  un  asile  ouvert  k  quicon- 
que était  malheureux.  Elle  retira 
chez  elle  la  mère  de  Lavallette, 
et  il  ne  tint  pas  a  la  généreuse 
actrice  que  le  malheureux  Labé- 
dojère  ne  fût  sauvé,  si  lui-même  y  eût 
consenti.  Dans  les  dernières  années 
de  la  restauration,  la  tragédie  mo- 
derne reçut  aussi  l'appui  du  talent 
de  M11*  Duchesnois.  u'Avrignv  a 
partagé  ave*  elle  le  succès  de  Jean- 
ne d'Arc  ;  elle  soutint  quelques 
jours  sur  la  scène  française  Blanche 
d* Aquitaine,  de  M.  Bisj  on  la  vit 
belle  encore  dans  la  Clytemnestre 
de  M.  Soumet ,  le  Lconidàs  de  Pi- 
chat  ,  dans  Ré  g  u  lus  et  Pierre  de 
Portugal  de  M.  Lucien  Ârnaiill,  son 
ami  j  et  l'on  sait  avec  quelle  ame  de 
feu,  avec  quel  entraînement  irrésis- 
tible elle  a  joué  la  Marie  Stuart 
de  M.  Lebrun,  ce  qui  fil  dire  alors  : 

Jamais  Iphigrnie  en  Aulide  immolée 

Ne  coûta  tant  de  pleurs  à  U  Grèce  assemblée. 

La  mort  de  Talma,  arrivée  en  1820, 
fut  pour  la  tragédie  et  pour  M  •  Du- 
chesnois un  coup  funeste  :  l'abandon 
de  l'ancien  répertoire,  le  discrédit 
où  tombèrent  les  chefs-d'œuvre  de 
Corneille  et  de  Racine  après  la 
perte  de  leur  plus  digne  interprète, 
les  changements  survenus  dans  les 
formes  de  la  littérature  dramatique, 
l'invasion  du  drame  dans  le  Théâtre- 
Français  ,  ce  dernier  boulevarl  de  la 
pureté  classique,  causèrent  un  violent 
chagrin  k  l'amie  de  Talma,  et  minè- 
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rent  sourdement  sa  santé.  Elle  se 
relira  de  la  scène,  et  n'y  parut  plus 
que  dans  quelques  occasions  solen- 
nelles, dans  des  représentations  au 
profit  de  ses  camarades  ou  pour  soula- 
ger des  infortunes  diverses.  Sa  repré- 
sentation de  retraite  au  Théâtre- 
Français  eut  lieu  le  24  janvier  1820  : 
elle  y  joua  un  acte  de  Phèdre,  son 
premier  et  son  principal  rôle,  celui  qui 
avait  fait  sa  fortune  et  sa  gloire.  Quoi- 
que minée  par  les  chagrins  et  par  la 
maladie,  elle  se  moulra  encore  digne 
de  ses  beaux  jours  dans  ce  dernier 
effort  d'un  talent  qui  s'éteignait,  et 
plus  d'un  vieil  amateur  du  théâtre 
put,  en  1  écoutant,  redire  ce  versqu  on 
lui  appliqua  si  justement  à  la  nn  de 
ses  débuts  : 

Phèdre  «Itrpuit  long*teuipt  ne  craint  plat  do 
rivale. 

Dans  les  derniers  jours  de  1834, 
sentant  ses  douienrs  augmenter  et  sa 
fin  approcher,  M11*  Duchesnois  vou-1 
lut  se  réconcilier  avec  l'église  et  re- 
cevoir les  dernières  consolations  de 
la  religion;  M.  de Quélen,  archevêque 
de  Paris,  se  rendit  lui-môme  auprès 
d'elle,  et  Ton  vit  un  spectacle  satis- 
faisant pour  les  amis  de  la  tolérance  : 
le  premier  prélat  de  la  France  ou- 
vrant les  portes  du  ciel  k  une  femme 
de  théâtre  et  adoucissant  ses  der- 
niers moments.  M11*  Dtichesnois  ex- 
pira le  8  janvier  1835,  et  fut  enterrée 
le  10  au  cimetière  du  Père-Lachai- 
se,  près  de  la  tombe  de  Talma,  où 
ses  amis  et  ses  admirateurs  lui  font 
élever  un  monument.  La  société  d'ar 
gricultore,  des  lettres  et  des  arts  de 
Valenciennes  fit  frapper  une  médaille 
en  son  souvenir  ,  et  chargea  l'auteur 
de  cet  article  de  rédiger  une  notice 
détaillée  sur  la  vie  de  la  grande  tra- 
gédienne, pour  être  inséréédaus'le 
second  tome  des  mémoires   de  lâ 

société*.  Cette  même  notice  a  été 

.i . 
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publiée  dans  le  tome  IV  des  Ar- 
chives du  Nord.  Plusieurs  portraits  ' 
de  M  Duchesnois  ont  été  gravés} 
on  en  conserve  un ,  peint  k  l'huile, 
par  Mm*  Tripier- Lefranc,  dans  le 
Mu*ée  de  Valenciennes.   D — m — x. 

DUCIS  (  Jean-Frahcois  ) ,  né 
k  Versailles  en  1*33  ,  d'une  famillo 
originaire  de  Savoie,  se  vit  transplan- 
té ,  pour  ainsi  dire  ,  au  milieu  de  la 
cour  par  là  faveur  éclairée  du  comte 
de  Provence  (  depuis  Louis  XVIII  ). 
Grâce  k  la  vigueur  naturelle  d'un  ta- 
lent qu'il  ne  cultiva  que  très-tard , 
Ducis  fut  jugé  digne,  par  ses  premiers 
ouvrages ,  de  remplacer  Voltaire  k 
l'académie  française  (1778).  Egale- 
ment éloigné  de  la  flatterie  et  de  la 
détraction  ,  et  préférant  k  tout  la 
vie  de  famille ,  source  de  tant  de 
vertus  ,  l'auteur  tfHamlet,  dans 
les  rapports  obligés  qu'il  eut  avec 
les  grands  ,  sut  mieux  que  l'auteur 
de  Méropc  conserver  toute  sa  di- 
gnité. Plein  d'un  sincère  attache- 
ment pour'  son  bienveillant  prolec- 
tecteur ,  mais  gémissant  des  abus  qui 
assiégeaient  le  trône  et  pesaient  sur 
la  France ,  on  ne  peut  douter  ,  quoi- 
qu'il eût  tout  k  perdre  k  la  révolu- 
tion) qu'il  n'en  ait ,  comme  beau* 
coup  d  esprits  généreux  ,  accueilli 
avec  joie  les  promesses.  Il  ne,  tarda 
point  a  en  abhorrer  les  excès ,  sans 
toutefois  renoncer  a  l'espoir  d'uue 
liberté  sage.  Qu'on  juge  de  son  indi- 
gnation, quàud  il  vil  que  cette  li- 
berté ,  dont  le  chef  d'une  monarchie 
absolue  avait  jeté  les  fondements , 
nous  était  comme  enlevée  d'assaut 
par  Un  soldai  heureux  ,  qui  bientôt 
allait,  dans  des  flots  de  sang,  en  faire 
disparaître  jusqu'aux  moindres  ves- 
tiges. Bonaparte  ,  qui ,  sans  les  ai- 
mer,  savaitestimer  les  plus  nobles 
arwtocratîës ,  celles  du  mérite,  ap- 
préciait l'auteur  de  Mnobtth  ,  et 
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avait  cherché  à  se  le  concilier  par 
des  prévenances  auxquelles  l'homme 
de  lettres  s'élail  courageusement  dé- 
robé. Le  maître  sous  <|ui  tout 
pliait  ,  croyant  faire  fléchir  aussi 
cette  ame  inflexible  T  plaça  le. nom 
de  Ducis  sur  la  liste  des  membres  qui 
devaient  composer  le  nouveau  sénat , 
et  ,  n'imaginant  point  qu'un  poète  , 
dans  sa  modique  fortune  ,  r/L'fusat  de 
se  laisser  revêtir  d'un  titre  auquel 
était  attaché  une  riche  dotation  ,  il 
fit  ,  avant  d'avoir  sou  agrément ,  an- 
noncer sa  nomination  dans  le  journal 
officiel  (1).  Dueis  ,  décide  a  ne  rien 
accepter  de  l'homme  dont  il  avait  pé- 
nétré 1  ambition  ,  sut  résister,  avec 
une  inébranlable  constance  ,  aux 
prières  ,  aux  menaces.  Débarrassé  , 
pour  ainsi  dire  ,  du  manteau  séua-, 
tôrial  ,  et  parvenu  (  suivant  son  ex- 

Ïiression  )  à  ne  Ire  rien  ,  il  sfenve- 
oppait  dans  cette  médiocrité',  si 
riche  aux  yeux  de  la  raison.  Lorsque 
plus  lard  on  lui  offrit  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur  :  J'ai  refusé  pis, 
répoudil-il  plaisamment  (2).  Com- 
ment cûl-il  ambitionné  les  honneurs, 
lui  qui  se  montra*  si  souvent  supé- 
rieur à  la  gloire  même  ,  à  celle  pas- 
sion ,  la  dernière  «pu  &Y  te  igné  dans 
le  cœur  du  sage  ,  de  l'aveu  d'un  sage 
de  l'antiquité  (Tac.,  Hist.,  IV,  (>  ). 
Ces  {eh  tune  ni*  si  rares  ,*  et  d'autres 
traits  de  véritable  indépendance , 

Sue  nous  vonarious  ici  rappeler  , 
>ucis  les  avait  puisés  daos  sou  édu- 
cation ,  dans  .l'exemple,  de  parenjs 
vertueux  ,  daos  la  religionl  dont  le 
ressort  sublime  l'élevant  au-dessus, 
de  tous  les  intérêts  et  de  toutes  les 
craintes.  C'est  elle  qui  ,  dans  nos 
troubles  civils ,  lui  fit  tout  hasarder 

(1)  'Croit  numérui  du  i1Àm//<*4/%  tio1n?u>i*nt 
«(lui  tlu  J;  nivôse  an  VIII,  ymnyncçnt  y)i  effe- 
ctue nomination.  * 

(»\ M     '  mercier  ttnii  Altfi  r»fg.sr  ijtfë 
d'honutur  en  dlMUt  :  fat  refuse  mwuM. 
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pour  préserver  la  tombe  d  un  ami , 
et  pour  sauver  ensuite  un  malheureux 
prêtre  ;  c'est  pour  elle  qu'au  péril 
de  sa  vie  ,  au  milieu  de  ces  temps  de 
terreur,  il  allait  tous  les  mois, 
comme  il^  le  dit  lui-même,  nourrir 
sa  faiblesse  du  pain  des  forts  , 
chercher  la  parole  de  Dieu  dans  des 

caves  Mais  jetons  les  yeux  sur 

sa  correspondance,  a  Qu'on  joue, 
a  ou  qu'en  ne  joue  pas  mon  Ilamlet, 
a  écrit  -i!  a  l'auteur  ftAgamem- 

«  non  t  tout  cela  m'est  égal  

«  pourvu  que  mon  vrai  moi  vive, 
«  il  y  a  un  autre  moi  que  j'aban- 
«  donne.  L'air  de  ce  globe  n'est  pas 
«  bon  ,  ce  soleil -ci  n'est  pas  le  vé- 
a  rilable  ;  je  m'attends  a  mieux  : 
a  en  attendant  ,  je  jelle  mon  âme, 
«  je  la  lauce  dans  l'avenir.  Je  lâche 
«  de.  fu'élever  si  haut  par  le  mépris 
«  de  tout  ce  qui  n'est  pas  tout  ,  que 
a  toutes  les  grandeurs  de  la  terre 
«  ne  soient  plus  pour  moi  qu'un 
«  point,  tout  à  l'heure  impercepti- 
«  ble.  »  Son  dédain  du  monde  don- 
nait  parfois  à  ses  dehors  ,  naturelle* 
meut  imposants,  et  même  a  son  style 
quelque  aspérité  ;  :  faul-il  s'éton- 
ner, qu'un  esprit  si  plein  de  sève  et 
de  vigueur  eût  aussi  l'écorçedu  chê- 
ne? Du  reste  uu  sentiment  de  bien- 
veillance pour  tous  les  hommes,  ou 
une  tendre  compassion  remplissait 
«ou  n-iiu.  lorsqu'il  parle.,,  dans  uoe 
(Je,  s»  s  lettres  ,  de  \  oltaire  arrivant 
k  Paris,  sn'frge  de  quatre-vingt  qua- 
lre#us,  comme  on  voit  qu'il  le  plaint 
3e  cette  soif  insatiable  de  bruit  , 
de  etttte  inquiétude  fiévreuse  qui 
le  portail  a  venir  chercher  de  si  loin, 
au  milieu,  d'un  monde  frivole  ,  des 
applaudissements  sur  le  , bord  delà 
tumlie  !. . .  Peu  de,  temps  après  ,  un 
autre  philosophe  ,  mais  digne  de  ce 
nom,,  lç  vertueux  Thomas,  dont 
l'amitié  inspira  des  vers  si  touchants 
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a  Ducis,  meurt  dans  les  bras  de 
son  ami  ,  tous  denx  soutenus ,  con- 
solés par  la  religion,  et  qui  s'étaient 
retrouvés  k  Lyon  après  des  événe- 
ments dont  parle  avec  intérêt  Ducis 
dans  son  Epi 'tre  à  l'amitié.  QneU  ta- 
bleaux il  trace  ,  en  plusieurs  endroits 
de  ses  écrits  ,'  des  derniers  moments 

de  cet  homme  de  bien  , 

. .  .  s 

Qui  peignit  Marc  •  Aurèle  et  mourut  eu  chré- 
tien. < 

Mais  c'est  dans  les  lettres  dé  Fauteur 
ÏÏHamlet  k  Taluia  qu'on  peut  \ 
travers  d'excellentes  plaisanteries  , 
remarquer  sa  tendre  sollicitude  pOur 
le  grand  tragédien  ,  qui  le  nommait 
h  tant  de  d  ro ifs  son  maître.  Il  pa- 
raît pourtant  que  Félève  évitait  par- 
fois des  tête-k-tête  qui  probable- 
ment lui  serablaeint  un  peu  sévères. 
Aussi  Ducis  écrit-il  quelque  part  : 
cr  Je  ne  comptr  *pas  beaucoup  sur 
«  la  visite  dé  Tafma  :  il  est  j>errfu 
«e  dans  Ce  brillant  et  rapide  toUr- 
a  billon  dn  monde  ;  il  n'en  sort 
«  que  par  le  gfe'nie  sur  la  scène  tra- 
ct giqoe,  ou  qiie  par  quelque^  courts' 
et  moments  dais  ses  repos  avecTa-, 
ce  mitié  ,  car  voila  ce  qui  le  soutient 
et  dans  le  vidé.  Pauvres  hommes  y 
«  avec  \éàr  gloire  !  »  Mais  ,  dift-t- 
on cette  gloire,  si  Ducis  en 'était 
«f  revend* ,  pourquoi  doifc  '  faisatt-iï 
des  tragédies?  Pourquoi  "Vivait -il 
dans  ce  ihie?  due!  était  ion  but?,-- Je 
crois  trouvet  1.1  réponse  â  ces  ques- 
tions dans  cë  passage  de  sa  lettre  & 
Parré  f  minîslrç  'de  l'intérieur  sous  la 
GcmVenlibn  ,vléooeT Venait  de  lui  an- 
noncer sa  nomination  a  la  place  de 
consc!rvatetrr  dé0  la  bibliothèque  na- 
tionale :  «  S'il1  m'ést  donné  ofêtre 
cr  -rin  pea  utile  k  mon  pays ,  ce  n£ 
or  peut  être  qu'en  mettant  en  action 
«  snr  la  «cène  Quelques- unes  de  ces 
a  grandes  véritts  inorales  qui  peu- 
«r  vtnt  rendre  lfc*  nommes  meilleurs; 
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«  vérités  que  la  réflexion  saisit  bien 
«  dans  un  livre  ,  mais  que  le  théâlr» 
«  rend  vivantes,  en  parlant  k  l'àme 
«  et  aux  jeux.  Pardonnez-moi  donc, 
«  citoyen  ministre  ,  de  refuser  une 
«  place  qui  m'ôterait  le  seul  moyen 
«  que  Dieu  m'ait  donné  pour  servir 
«  mes  semblables.  »  Si  jamais  ,  en 
effet  ,  ouvrages  dramatiques  eurent 
un  but  utile  ,  ce  sont  bien  ceux  de 
Ducis,  où  respirent  partout  la  morale 
la  plus  pure  ,  nos  premières  vertus  ,t 
cet  amour  filial  qui ,  de  son  ame ,  se 
répandaient  dans  ses  écrits,  le  res- 
pect au  malheur  et  la  dignité  pater- 
nelle, qu'aucun  de  nos  poètes  n'a 
peints  sous  des  traits  plus  vrais.  Il 
suffit  d'ouvrir  les  Mémoires  que  nous 
a  laissés  sur  lui  un  de  ses  amis  les  plus 
chers,  M.  Campenon,etd' entrer  dans 
cet  te  vie  patriarcale,  pour  y  découvrir 
le  secret  de  ces  grandes  inspirations , 
dont  on  a  fait  trop  souvent  honneur  k 
Sbakspeare.  En  rapprochant  les  deux 
poètes  ,  rendons  à  I  illustre  étranger 
ce  qui  lui  est  du  ;  mais  sans  dépouil- 
ler notre  littérature  nationale  de  ce 
qui  lui  appartient.  Notre  admiration 
pour  Ducis  ne  nous  aveugle  pas.  Nous 
avouons  que,  renfermé  dans  les  bornes 
étroites  de  notre  scène  ,  il  y  est  trop 
souvent  vague,  contraint  et  froid j  mais 
u'une  situation  extraordinaire  ,  que 
es  sentiments  sublimes  ou  touchants 
viennent  échauffer  sa  verve  ;  qu'à 
Fàspect  du  vice  ou  des  crimes  ,  le 
Volcan  qu'il  porte  dans  son  ame  et 
s'allume  et  Douillonne ,  alors  une 
chaleur  pénétrante ,  un  pathétique 
aussi  profond  qu'immense  se  répand 
dans  ses  vers  ,  et  le  place  au  raug 
des  modèles,  car  il  en  est  un  alors, 
non  seulement  d'éloquence  et  de  for- 
ce ,  mais  encore  d'élégance  et  de 
goût.  Ou  a  dit  que  Ducis  était  de 
l'école  de  Crébillon  et  de  Voltaire.- — 
Non  ;  dans  ses  inspirations,  et  quand 
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il  s'abandonne  à  son  génie,  il  ne 
ressemble  k  aucun  de  ses  devanciers, 
pas  plus  a  Shakspeare  qu'à  Voltaire 
ou  a  Crébillon  ;  il  conserve  son 
cachet  propre ,  même  quand  il  imite; 
et  s'il  appartient  alors  k  une  école , 
ou  peut  dire  qu'il  en  a  secoué  la  pous- 
sière. Dans  son  premier  ouvrage 
seulement,  Amélise  (1768),  se  trou- 
vent, quoiquepleins  de  chaleur,  quel- 
ques détails  et  un  dénouement  trop 
timidement  calqués  sur  Athalie. 
Ducis  lui-même  raconte  ,  dans  une 
lettre  a  sa  sœur,  l'effet  profond  que 
ce  chef-d'œuvre  de  tous  les  théâtres 
avait  produit  sur  lui ,  lorsque,  jeune 
encore,  il  l'avait  vu  représenter,  pour 
là  première  fois,  dans  un  village, 
sous  une  orangerie,  et  sans  doute 
avec  un  appareil  qui  n'avait  rien 
d'imposant.  C'est  peut-être  la  néan- 
moins, au  feu  sacré  du  génie  de  Ra- 
cine, que  s'alluma  Tardent  foyer  qui 
devait  nous  refondre  Shakspeare,  et 
nous  enrichir  de  son  or  épuré. 
Que  ne  nous  est-il  permis  de  dérouler 
ici  ces  richesses  qui ,  tirées  de  son 
propre  fonds  ou  d'un  fonds  étran- 
ger, brillent  par  moment  d'un  éclat 
inconnu,  dans  Hamlet  (1769) , 
Bornéo  (1772),  OEdipe  chez  Ad- 
mete  (1778),  Léar  (1783),  Mac- 
beth (1784),  Othello  (1792), 
Jean-sans-Terre  (1792),  Abufar 
(1795),  et  jusque  chez  les  Religieux 
hospitaliers.  Indiquons  du  moins, 
dans  Macbeth,  les  scènes  fameuses 
du  somnambulisme  et  du  spectre 
imitées  de  Shakspeare;  et  celle  de 
l'écharpe,  que  Ducis  ne  doit  qu'à 
lui-même;  dans  Hamlet.  la  scène 
de  l'urne  réfaite  pour  Talma ,  où 
l'imitateur  de  Shakspeare,  luttant 
aussi  contre  une  des  plus  belles  scè- 
nes de  Sëmiramis  et  du  théâtre  de' 
Voltaire,  lui  est  si  supérieur.  Dans 
Roméo  ft  Juliette ,  au  milieu  d'un 


DUC 

plan  mal  tracé  par  malheur ,  se  trouve 
une  situation  plus  pathétique  encore  i 
celle  où  Mon  lai gu  ,  pour  forcer  Ro- 
méo a  servir  sa  vengeance ,  lui  re- 
trace la  mort,  la  mort  horrible  de 
ses  enfants  enfermés  avec  lut  dans 
un  cachot  muré  j  décrit  la  faim  qui 
les  dévore  et  leur  douloureuse  ago- 
nie ,  et,  dans  son  délire  paternel ,  ne 
répond  a  toutes  les  objections  de 
Roméo  que  par  ces  mots  déchirants  : 
Mes  enfants  l  Après  avoir  tiré  du 
fumier  de   Shakspeare ,  comme 
disait  Voltaire ,  et  de  Y  Enfer  du 
Dante ,  des  pierres  d'un  éclat  ef- 
frayant, Ducis  semble  avoir  voulu  se 
purifier  doublement. aux  sources  de  la 
Grèce,  en  recourant  tout  k  la  fois, 
pour  son  OEdipe  chez  Admète ,  à 
Euripide  et  a  Sophocle*  Pour  pein- 
dre les  vertus  d'Âdmète ,  une  source 
plus  pure  s'offrait  encore  à  l'auteur,, 
sur  le  trône  même  de  nos  rois,  alors 
occupé  par  un  jeune  monarque,  l'es- 
poir et  l'amour  des  Français.  Telle 
était  néanmoins  l'aversion  de  Ducis 

I>our  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  a, 
a  flatterie,  même  la  plus  méritée  et 
la  moins  dangereuse ,  qu'avant  la 
représentation  de  sa  pièce,  il  écrivait 
k  son  ami  Sédaine  :  «  Ce  dont  je 
«;  suis  sûr ,  c'est  que  le  Roi  n'aime 
«  point,  les  louanges  ,  et  qu'il  ne  se 
«•  fait  aucun  mérite  de  ne  point  les 
«  aimer*  Heureusement  que  .  mon 
c  OEdipe  n'en  contient  point ,  et 
*  que  s'il  y  a  matière ,  dans  le  cours 
«.de  l'ouvrage,  ;k  quelques  ap plica- 
«  tions  aux  vertus;diijRoi ,  c'est  une. 
«  bonne  fortune  de  mon  sujet  qui 
«  me  les  a  amenées  comme  sous  la 
«  main.  »  On  devait  bientôt  voir, 
hélas!  dans  cette  tragédie,  autre 
chose  que  les  vertus  de  Louis  XVI  jt 
tous  ses  malheurs  s'y  retrouvent. 
Mais  quel  affreux  pressentiment  avait 
fait  choisir  k  l'auteur  ce  sujet t  c% 
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douloureux  sacrifice  d'un  prince  aussi 
bon  que  magnanime ,  s'immolant  k 
des  divinités  implacables  ?  Ce  pro- 
phétique esprit,  attribué  jadis  aux 
poètes  |  Téclairait-il ,  lorsqu'il  écri- 
vait, ces  grandes  scènes ,  d'abord 
celle  où  Adinèle,  préparé  a  la  mort, 
recommande  k  sou  ami  sa  malheu- 
reuse femme,  ses  deux  enfants,  son 
JiU  qui  doit  régner  un  jour  ;  celle 
ensuite  où  la  reine,  ignorant  que  les 
Dieux  ont  condamné  les  jours  de  son 
époux ,  vient  lui  parler,  avec  des 
transports  de  joie ,  de  son  peuple , 
de, ses  enfants,  et  semble  néanmoins 
au  milieu  de  ses  accents  de  bonheur, 
pressentir  l'infortune.  Mais  une  si- 
tuation plus  déchirante  encore,  c'est 
ce^e  ^  où  l'infortunée  reine  ,  après 
Avoir  appris  que  son  époux  va  se 
sacrifier,  vient,  les  regards  frappés 
de  l'appareil  de  sa  mort ,  lui  repro- 
cher sa  feinte.  Adroéte  la  console,  et 
cherche  k  l'élever  jusqu'à  sa  sublime 
résignation...  Il  y  a.  |à  beaucoup  de 
vers  qu'on  pourrait  croire  postérieurs 
ai)  testament  de  Louis  XVI.  L'au- 
teur de  cet  article  les  a  çilés  ailleurs, 
Jivec  la  plus  grande  exactitude,  d'à* 
tes  l'édition  des  premières  tragédie? 
e  Ducis  (Paris,  Gueffier,  1780), 
Malgré  le  succès  de  cet  ouvrage  dont 
Je  style,  est  souvent  classique ,  mais 
le  plan  très- irrégulier,  Ducis  revint 
k  Shakspeare  ^  il  voulait  nous  mon- 
trer tout  ce  qu'il  y  avait  de  vraiment 
benu  dans  le  Léar  anglais,  et  l'on 
dut  l'en  féliciter»  Que,l  spectacle  plus 
imposant  et  plus  douloureux  !  Un 
royal  .vieillard,  un  père,  déchu  de 
ses  grandeurs ,  de  ses  félicités  ex* 
posé  seul ,  au  milieu  de  la  nuit,  au 
cjioc-  des  éléments  dont  les  assauts 
impétueux  et  les  coups  redoublés 
semblent  le  trouver  iuscn/iblc,  car 
ce  désordre  de  la  nature  n'est  rien» 
prêt,  d'un  désordre  pins  «JroyabU , 
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l'ingratitude  d'enfants  auxquels  il  a 
toul  saci  ifié!  On  conçoit  que,  dans  un 
désespoir  avant-coureur  de  son  éga- 
remeut,  il  aime  à  contempler  la 
tempête.  Celle  qui  s'est  élevée  dans 
son  ame ,  et  qui ,  après  quel  au  es 
éclairs  sublimes,  éclate  en  impréca- 
tions foudroyantes,  achève  de  boule- 
verser sa  raison.  C'est  ainsi  qu'il 
importait  de  conserver  au  sujet  toute 
sa  hardiesse ,  et  k  la  tragédie  sa  di- 
gnité. L'Eschyle  anglais  avait  tiré  de 
la  folie  de  ce  malheureux  père  d'ad- 
mirables beautés  mêlées  k  un  gros- 
sier alliage,.  Que  de  difficultés  Ducis 
eut  k  vaincre  ,  seulement  pour  hasar- 
der sur  la  scène  française  la  démence 
d'un  roi  !  Les  anciens,  afin  de  relever 
cette  triste  iufirmité,  ce  sommeil  af- 
fligeant de  lame,  en  avaient  frappé 
des  cires  extraordinaires  par  leur 
valeur  et  leur  renommée  gigantes- 
ques. Quand  nous  voyons  dans  So- 
phocle ,  dans  Euripide ,  un  Ajax,  un 
Hercule  ,  en  qui  la  raison  est  éteinte, 
çespolossçs  privés  delà  lumière  qui 
les, guidait,  sont  encore  k  nos  yeux 
d'immenses  et  effrayants  simulacres, 
mis  en  mouvement  par  une  force 
aveugle.  Ducis  ,  ne  pouvant  ici  nous 
inspirer  cette  espèce  de  terreur,  a 
fait  mieux  :  les  vertus  de  Léar  le 
rendent  encore  vénérable ,  alors  qu'il 
n'est  plus  que  l'ombre  de  lui-même  , 
et  que  des  enfants  sacrilèges  l'ont 
dépouillé  de  tout,  m 6m e  de  sa  rai- 
son :  ainsi  un  temple  antique,  j  privé 
par  des  profanateurs  impies  de  la 
divinité  qu'on  y  adorait ,  est  encore 
un  objet  de  culte.  Le  rôle  immense 
de  Léar  qui  avait  fait, la  réputation, 
de  Brixard,  effrayait  TaJma  lui-même; 
Âli  l'étudiail  depuis  long-temps,  et 
allait  enfin  le  jouer,  quand  la  mort  le 
Surprit.  C'est  après  cet  ouvrage  d'un 
pathétique  désordonné  mais  profon- 
dément religieux,  .que  Thomas  quv 
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lifia  si  justement  Ducis  le  Bridaine  soldats  au  milieu  d'une  orgie,  trar 

de  la  tragédie*  Il  en  fut  nommé  le  ses  préventions  n'ont  plus  de  bornes. 

Lafontaine ,  après  le  succès  $Abu-  Incapable  de  haïr  l'homme  qui  loi 

far.  Ces  qualifications  ne  pourraient  aurait  fait  le  plus  de  mal,  il  pour- 

être  justifiées  que  par  de  longues  ci-  suit  partout  un  désastreux  système, 

talions,  que  nous  ne  pouvons  nous  auquel  rien  n'a  pu  l'attacher.  Inrité 

permettre  ici.  Ducis  est  d'ailleurs  un  jour  a  un  des  dîners  de  la  Mal- 

assez  connu  par  ses  tragédies  :  mais  maison  par  le  général  Bonaparte, 

il  faudrait  un  volume  (  et  nous  l'avons  qui  déjà,  pour  arriver  k  son  but, 

fait  récemment)  pour  le  montrer  cherchait  des  appuis  dans  tout  ce 

dans  ses  poésies  familières,  ses  (et-  que  la  France  avait  de  plus  illustre, 

très  si  variées,  et  dans  son  teètamënt  le  poète  devinant,  aui  avances-  que 

qui  était  encore  inédit.  C'est  là,  bien  lui  faisait  le  conquérant,  ce  qu'il  en 

plus  que  dans  ses  tragédies  ,  qu'il  est  espérait,  lui  dit  plaisamment; ,  en 

vraiment  original ,  qu'il  est  lui  tout  faisant  un  plongeon  :  Je  me  suis 

entier.  Ces  poésies  diverses  gagnent  fait  canard  sauvage.  Toutefois, 

beaucoup  à  n'être  citées  que  par  même  avant  le  18  brumaire,  il  avait 

fragments ,  car  elles  sont  souvent  né-  été  quelque  temps  la  dope  de  Bona- 

gligéeset  diffuses.  L'auteur,  fidèle  h  la  parte.  Dans  ufl  entretien  postérieur 

raiaon,  mais,  ainsi  que  Montaigne  ,  à  celui  dont  nous  vent) ns  de  parler, 

parfois  infidèle  à  son  sujet,  se  laisse  et  que  le  consul  avait  encore  recher- 

aller  à  de  trop  longues  digressions,  ché,  l'adroit  politique,  qui  connais- 

Èsqu'kce  qu'une  idée  nouvelle  vienne  sait  les  liaisons  libérales  du  poète  et 
i  sourire;  alors  ,  il  s'y  précipite  son  indépendante  obstinée ,  lui  avait 
et  en  fait  jaillir  des  traits  pleins  laissé  croire  (Ju'après  avoir  régéné- 
d'une  verve  a  laquelle  le  goût  le  ré,  pacifié  la  France,  sou  intention 
plus  dédaigneux  se  voit  bien  forcé  était  de  redescendre  dans  la  vie  pri- 
d'applaudir.  ir  faut  en  dire  autant  vée  :  Ducis,' jugeant  d'après  lui- 
de  ses  lettres,  qui  réunissent  tous  lés  même  ,  trouvait  celte  conduite  si 
tons,  et,  par  intervalles,  les  beautés  noble,  par  'conséquent  si  naturelle, 
fes  pins  rares.  Prose  ou  vers,  vous  qu'il  voyait  déjk-  dans  ses  illusions, 
Voyez  toujours  le  poète.  Sonimagiha-  son  pays  libre,  heur  eu  i.  Il  applau- 
tion,  suivant  lés  temps,  riante  ou  char-  dissait  au  génie  organisateur,  au  pa- 
gée  de  sombres  nuages,  mais  sillon-  cificàteur,  espérait  tout  dè  son  es* 
née  d'éclairs  ;  vous  fait  voir  !our-k*  prit  si  modéré ,  quand  bientôt ,  sons 
tour,  ici  le  Spectacle  des  chiens  cette  apparence  trompeuse,  apparut 
tragiques,  oû  l'auteur  se  montre  la  griffe  du  lion.  Des  actes  arbitrai- 
supérieur  â  se/  ouvrages  ;  plus  loin,  fes,  l'expédition  désastreuse  de  Saint- 
«ous  h  Terreur,  fes  Atrées  en  sa-  Domingue,  et  ^lus  tard,  le  meurtre 
bots,  et  la  Tragédie  courant  les  du  duc  d'Eughien  vinrent  cruellement 
rues  dans  des  -  flots  dé  sang  ;  pow  les  xlésabtfsér  le  poète.  «Il  m'a  trompé, 
fcbhnétes  gens-;  cette  graine  timide,  «  disait-il.  je  l'ai  cru  *n  fcincinna- 
qui  n'osait  se  montrer,  sortant  enfin  «  tus*,  et  c'est  le  Despotisme  in- 
de  terré,  car  bn  est  arrivé  an  cou-  «  carné.  *  C'est  a  cette  déception 
bonnement  de  Bonaparte/ Et  qn'y  que  nou*  <*evons  ta  Promenade  a* 
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malins  que  sous  Louis  XI Y  un  autre 
fabulisie  décochait  parfois  aux  Man- 
geurs de  gens.  Ducis,  se  raillant 
lui-même  de  sa  crédulité,  raconte 
avec  une  naïveté  cbannaule  que, 
tout  entier  kses  illusions,  en  sortant 
d'un  bois  voisin  de  Versâmes,  il  ren- 
coutre  sur  son  chemin  un  troupeau 
de  moutons  de  superbe  apparence  : 
«  Famille  heureuse  !  »  s/écrie  le 

«  El  to(  qui  les  «Vf*  ad*  des  loups, 
«  Chien  vigilant,  brave  e»  docile, 
«  Kt  toi  po.trur  sensible  et  doux, 
«  t'ont  l'œil  les  luit,  les  rompt*  ton», 
«  Kt  leur  cherche  un  vallon  fertile  , 
m  De  vous  que  j'arme  à  m'approche*! 
m  Rjeuiôt  en  vers  faits  pour  toucher 
«  De  mol  von«  aurez  une  Idylle.» 
AvrctBoxjn  rentre  A  la  ville;  V 
Ce  pasteur,  c'était  un  boucher. 

A  la  rupture  du  traité  d'Amiens,qui 
allait  inonder  l'Europe  de  sang,  et 
dont  on  accusait  l'ambition  de  Bo- 
naparte, Ducis  pressentit  tout  ce 
que  cette  ambition  coulerait  de  sa- 
crifices a  notre  indépendance  et  de 
larmes  à  l'humanité.  Ce  fut  alors 
qu'il  prit  en  aversion  jusqu'aux  ou- 
vrages qui  retracent  avec  le  plus 
de  génie  la  gloire  des  armes,  l'I- 
liade, par  exemple*  qu'il  avait  aimée 
dans  sa  jeunesse.  11  ne  haïssait  pas, 
dans  l'âge  del'irréflexion ,  ces  grands 
coups  iCépéc  ;  mais  quand  il  eùy  vit 
les  résultatsailleursqnesurle  papier, 
il  parla  de  la  guerre,  non  pas  comme 
certaines ,£cdi  qui  la  fynl.a  tm*  A* 
pTume,  mais  comme.  e.»  parlent,  ie,f 
militaires  es  plus  braves  qui  en  sont 
revenus.  Ibest  curieux  de  lire  les  vers 
qu'écrit  Ducis  àBitaubf  ou},  lui  avait 
adresse  sa  traduction  d'Homère™ 
L^démarchcs  pour  Faire  accepter  a 
Fauteur  de  Macbeth  le  rang, de 
Sénateur  ayant  échoué,  Napuléqn 
en  cacha  difficilement  a^n  humeur. 
Recevant  un  matin  Talm^:  «...fet, 

«  travers  lequel  perçait'  la  colère. 


DUC  43 

«  voyez-vous  toujours  le  bonhomme 
«  Dur!*?  Que  fait-il  maintenant? 
a  —Oh  !  sire,  rébondit  Talina  (qui 
«  connaissait  son  don  Juan),  la  tête 
«  n'y  est  plus.  »  De  ce  moment,  les 
fortes  têtes  déclarèrent  celle  du  bon- 
homme Ducis  renversée.  lîu  effet, 
quel  renversement  de  toute  idée  re- 
çue! refuser  un  rang,  de  l'honneur^ 
des  honneurs!  il  est  fqu!...  C'est 
presque  l'histoire  de  Déinocrilc  et 
des  Abdéritains  :  ,      „  ,  J., 

Eux  seuls  étaient  les  foui,  Démocrito  était 
sage; 

#  •  •     .       #t   .  i.j,.  . 

moins  pourtant  que  Ducis  {jui ,  sans 
s'accrocher,  comme  son  ancien,  à  des 
atômes,  expliquait  fort  bien  son  sys- 
tème, ainsi  qu'on  peut  le  voir  eu  par- 
tie dans  cette  lettre  d'une  tquchanle 
simplicité:  «  Vous  avez  bien  raison, 
«  il  m'est  fort  indifférent  que  les 
«  hommes  du  jour  me  fassent  pas* 
«  ser  pour  un  imbécile^  c'est  mc 
«  rendre  mon  rôle  facile  a  jouer , 
a  si  j'étais  homme  à  en  jouer  un. 
«  Je  ne  ferai  aucun  frais,  ni  pour 
«  soutenir,  ni  pour  détruire  celte 
«  belle  réputation.  Je  trouve  cela 
«  trop  commode  pour  y  rien  eban- 
«  ger.  Que  voulez-vou»,  mon  ami? 
«  il  n'y  a  poiut  de  fruit^  ,Cjj  n'ait 
«  son  ver,  point  de  flçujr^qui  n'ait  sa 
«  chenille,  point  de  plaisir  qui  n'ai^ 
«  sa  douleur.  Notre  bonheur  n'est 
«  qu\in  malheur  plus  ou  moibs  con- 
a  sole.  Ma  fierté  naturelle  estasses 
«  satisfaite  de  quelques  non  bien 
a  fermçs  que  j'ai  prononcés  dans  ma 
a  vie.  Mais  j'entends  qu'on  se  plaint, 
u  qu'on  m'accuse;  ou  me  voudrait 
«  autre  '-que  je  ne  sui.s.  Qu'on  s'en 
«  prenne.au  potier  quia  façonné 
«  ainsi  mon  argile!..  Mon  revenu, 
«  toui  cnè4tii>  qu'il  est,  suffit  a  peu 
«  prés  aux  dépenses  d'un  homme 
«  pour  qui  les  besoins  de  convention 
«  n'existent  pas.  Ne  concevex  donc 
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«  aucune  inquiétude,  et  dites-vous 
«  qu'il  me  faut  bien  peu  de  chose, 
«  et  pour  bien  peu  de  temps.  » 
Avant  celte  lettre,  qui  est  de  1806, 
Ducis  avait  consigné  ses  sentiments 
généreux  dans  deux  pièces  pleines  de 
verve  et  d'originalité  :  l'une  est  inli- 
tulée  :  le  Couronnement  de  Bona- 
parte; et  l'autre  :  ma  Protestation. 
Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos 
lecteurs,  ainsi  qu'aui  autres  pièces  de 
vers  et  de  prose  où  l'auteur,  détaché 
de  la  politique,  el  tout  entier  a  ses  af- 
fections particulières ,  nous  parle  avec 
tantd  intérêt  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  sa  femme,  de  ses  deux  filles,  qu'il 
perdit  à  la  fleur  de  leur  âge.  Après 
nous  avoir  fait  intimement  connaître 
ses  plus  anciens  amis,  i!  en  est  quel- 
que**  uns  qu'il  regrette  d'avoir  connus 
trop  tard  :  Andrieux ,  Dros ,  Picard  , 
Roger,  Campe  non  a  qui  il  adresse 
une  de  ses  plus  piquantes  épi  très;  car 
sa  verve  croit  avec  son  âge.  Il  est 
vrai  que  le  retour  inespéré  de  Louis 
XVIII  ranima  les  dernières  aunées 
de  Ducis.  On  *ait  avec  quel  à-propos 
le  roi,  j'ai  presque  dit  l'ami  du  poète, 
en  le  revoyant ,  après  une  si  longue 
absence,  pour  lui  prouver  qu'il  le 
reconnaissait,  lui  adressa  ces  vers  de 
son  Œdipe  chez  Admète  : 

Oui.  tu  seras  un  jour,  etc. 

Ce  ne  fut  pas  le  seul  a-propos  de  ce 
prince:  Ducis,  dans  le  Journal  de 
sa  vie,  où  il  rend  compte  jour  par 
jour  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  dit,  ou 
entendu  ,  raconte,  sous  la  date  du 
12  janvier  1816  ,  que,  se  trouvant 
seul  avec  Louis  XY11I  dans  son  ca* 
binet  des  Tuileries ,  le  royal  vieil- 
lard lui  dit  avec  énergie  ces  vers  que 
le  père  d'Hamlet  adresse  a  son  fus. 
quand  il  lui  apparaît  en  songe  et  lui 
laisse  entrevoir  la  terrible  justice 
que  le  ciel  exerce  sur  les  rois: 

Ah!  s'il  m'était  parmi*,  etc. 
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Ducis,  k  la  fois  naïf  et  spirituel  dans 

son  amour-propre,  disait  à  ce  sujet  : 
«  Racine  et  Boileau  récitaient  leurs 
«  vers  à  Louis  XIV,  et  Louis  XVIII 
«  me  récite  les  miens.  »  C'est  la  de 
la  faiblesse,  à  la  bonne  heure  ;  mais 
nous  n'oserions  la  condamner,  com- 
me l'a  fait  on  critique,  qui  reproche 
aussi  k  Ducis  d'avoir  démenti  son 
caractère  indépendant  au  près  de  Louis 
XVIII)  en  acceptant  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  critique  est 
bien  dur!  et,  cependant,  il  a  fait  des 
vers  aussi  quelquefois.  Eh  bien!  si 
jamais  un  roi  les  lui  a  récites,  qu'il  se 
tàte  un  peu;  alors  peut-être  il  sera 
moins  sévère.  Au  reste  on  peut  voir 
par  les  vers  suivants ,  qui  sont  pres- 
que les  derniers  de  Ducis,  et  dont 
nous  possédons  l'autographe  ,  s'il  te- 
nait beaucoup  aux  choses  d'ici  bas  : 

Qu'an  vaste  empire  tombe. 

Qu'est-ce  au  loiu  pour  ma  tombe, 

Qu'un  vain  bruit  qui  se  perd; 

El  ers  rois  qui  a'assemblent. 

Et  leurs  sceptres  qui  tremblent. 

Que  1rs  joncs  du  désert  P.. 

Mon  Dieu,  la  croix  qne  j'aime. 

En  mooraut  a  moi-même,  .  t  , 

Me  fait  vivre  pour  loi. 

Ta  force  est  ma  puissance , 

Ta  grâce  ma  détende. 

Ta  volonté  ma  loi. 

Paul,  ton  premier  bermite, 

Dans  ton  sein  qu'il  babite 

Exhala  ses  cent  ans; 

Je  suis  prèl  ;  frappe,  immole, 

Ht  qu'enfin  je  in  envole 

An  séjour  des  vivants. 

Le  29  mars  1816,  Ducis,  qui  alors 
habitait  Versailles,  étant  sorti  de 
grand  matin  pour  aller  entendre  la 
messe  a  sa  paroisse,  se  plaignit,  en 
rentrant  chez  lui,  d'ua  violent  mal 
de  gorge  •  aussitôt  tous  les  secours 
de  l'art  lui  furent  prodigués ,  mais 
inutilement.  Le  mal  avait  fait  en 
trois  heures  les  plus  grauds  progrès. 
Dans  la' nuit  îl  appela  son  neveu, 
M'.  Georges  Ducis ,  lui  parla  avec 
Calme  de  quelques  dispositions  an- 
térieurement *  faites  ,  et ,  après  lui 
avoir  dit  .qu'il  touchait  vfaisenibla- 
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Memeot  a  ta  fin ,  mai*  qu'il  était 
résigné,  il  le  pria  délai  lire  an  cha- 
pitre de  Y  Imitation,  ceveni  mecum 
de  sa  rie  entière.  Le  30  mars,  un 
mieux  apparent  lai  permit  de  raquer 
à  des  affaires  essentielles,  après  les- 
quelles il  se  coucha  plein  de  sérénité. 
Vers  dix  heures,  sa  famille,  qui  l'en- 
tourait, craignait  de  troubler  son 
repus;  son  repos  était  désormais 
inaltérable  :  il  s'était  endormi  du  som- 
meil des  justes,  pour  se  réveiller 
au  séjour  des  vivants.  Outre  ses 
œuvres,  qui,  depuis  1813  jusqu'à  ce 

Î'our ,  ont  été  recueillies  dans  de  nom- 
>reuses  éditions,  soit  en  3  roi.  in-8°, 
soit  en  6  roi.  in-18,  il  est  un  monu- 
ment précieux  où  il  rit  encore  pour 
nous  :  ce  sont  les  Lettres  ou  Essais 
de  Mémoires^  publiés  en  1823,  par 
M.  Campenon,  a  qui  nous  avons  fait 
pl  us  d'un  emprunt  (3) .  Si  Ton  veut  con- 
naître lame  de  Ducis,  toute  sa  bon- 
homie, ses  passions  généreuses  ,  ses 
heureuses  illusions,  et  jusqu'au  secret 
de  ces  initiales  S.  S.  T.,  qu'il  plaça 
long-temps  après  sa  signature,  qu'on 
relise  ces  Mémoires  où  l'auteur  ,  où 
l'ami  vous  fait  si  bien  entrer  dans 
la  vie  intime  de  son  ami,  que  vous  le 
connaisses,  sans  l'avoir  vu  jamais ,  et 
que  vous  vous  rappelez  ce  que  vous 
en  racontez,  comme  si  vous  laviez 
entendu.  Experto  crede.  Si  M. 


Ca 


m peu on 


a  cru  devoir  s'éte 


ndre 


moins  sur  les  ouvrages  dramati- 

(3)  En  adaptant  la  plu*  grande  parti*  des 
éloges  que  M.  Campenon  a  faits  du  caractère 
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ques  de  Du  ris,  c'est  qu'on  n'avait  pas 
encore  imaginé  d'en  contester  le  mé- 
rite. M.  Villemaio ,  avec  l'autorité  du 
goût  le  plus  sûr,  proclamait  le  gé- 
nie poétique  de  l'auteur  tiAbufar; 
toute  la  France  y  applaudissait  ;  et 
M"6  de  Staël  en  faisait,  jusque  dans 
son  livre  de  t Allemagne,  un  éloge, 
auquel  il  eut  été  difficile  à  l'amitié 
même  de  rien  ajouter.  Mais  une 
révolution  littéraire  se  préparait  : 
Ducis,  qui  en  avait  été  le  priocipal 
auteur,  en  fut  aussi  victime.  Bientôt  * 
se  manifestèrent  non  de  prudentes 
innovations,  comme  l'avait  voulu 
l'auteur  à' H  ami  et  et  d'Abufar  , 
mais  les  théories  les  plus  subversives 
de  tout  principe.  Le  Théâtre-Fran- 
çais se  vit  alors  menacé  par  un  débor- 
dement de  drames  effroyables. —Des 
concessions,  faites  à  la  nécessité  des 
temps  ,  auraient  préservé  l'édifice  , 
l'auraient  raffermi  même ,  tandis 
qu'une  révolution  radicale  renversant 
tout  ce  qu'elle  rencontre... 

—Que  peut  contre  le  roc  une  vague  animée? 


répondait  un  de  nos  grands  poètes. 

lier  Je  torrent, 


devons  à  la  vérité  de  dire  qu'il 
ne  faut  point  attribuer  à  des' opinions  momr- 
ehiques  la  répugnance  que  cet  homme  vertueux 
montra  pour  le  pouvoir  de  Bonaparte.  Ducis 
voulait  certainement  le  bonheur  de  son  pays  ; 
mais,  pins  généreux  que  profond  politique, 
c'était  plutôt  sous  un  rouveroerarnt  démocra- 
tique ou  républicain  qu'il  pensait  qae  la  France 
devait  trouver  ce  bonheur.  Toute  sa  conduite 
pendant  la  révolution,  et  sa  liaison  avec  le  ly- 
rique Lebrun  et  d'autres  révolutionnaires,  le 
prouveraient  assez,  si  ce  n'était  pas  d'ailleurs  uu 
fait  notoire  et  que  M  peut  ignorer  aucun  con- 
temporain. 


ajoutait  Andrieuz.  Malheureusement 
un  des  élèves  de  cet  excellent  hom- 
me n'entendit  point  sa  voix;  et  pre- 
nant ponr  signe  de  ralliement  Dicis, 
autour  duquel  étaient  groupés  les 
plus  beaux  noms ,  essaya  de  lutter 
contre  le  torrent.  Il  ne  se  noya 
pas,  car  sonfardeau  le  soutenait^ 
et  même  une  illustre  assemblée,  ayant 
cru  voir  dans  son  action  quelque  dé- 
vouement ,  lui  décerna  un  prix,  qu'il 
faut  rapporter  a  Ducis  (4).  Aujour- 
d'hui que  le  torrent  Shakspearien  com- 
mence à  rentrer  dans  son  lit,  en  at- 
tendant que  le  limon  déposé  sur  no- 

(4)  L'auteur  de  cet  article,  M  Onéaime  Lo- 
y,  est  aussi  l'auteur  les  ElutUt  sur  Ducis, 


roy 


par  1' 


en  i835. 

M — DJ. 
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cier,  dans  les  Mémoires  de  t aca- 
démie des  inscriptions  y  t.  XLUI, 
p.  560,  année  1775,  émet  le  soupçon 
que  le  continuateur  de  Monstrelet 
n'est  autre  que  Duclercq;  il  est  aisé 
d'apercevoir  le  peu  de  fondement  de 
ce  soupçon',  aujourd'hui  qu'on  a  les 
Mémoires  complets  de  cet  écrivain  , 
imprimés  a  Bruxelles,  en  1823,  en 
quatre  volumes  in- 8°;  ibid.,  1835- 
36,  et  dans  la  collection  de  M.  Bu- 
chon.  On  s'imaginait  que  le  manuscrit 
d'Arras  était  original ,  mais  c'est 
une  erreur.  M.  le  marquis  Le  Ver 
nous  l'ayant  communiqué  ,  nons  avons 
pu  nous  assurer  qu'il  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  la  fin  du  XVIe  siècle. 
Il  s'y  trouve  cependant  des  variantes 
importantes  pour  les  noms  propres  , 
et  ce  passage  de  l'introduction,  qui 
manque  dans  la  copie  de  Bruxelles , 
sert  à  déterminer  l'époque  de  la 
naissance  de  1  auteur  :  «  Et  corn- 
«  mence  cestuy  volume  en  t  an  de 
«  ma  nativité  XXVIII  (1448)  , 
«  en  Tan  ij  de  mon  mariage  ,  et 
«  affin  que  plus  légèrement  on 
«  puist  trouver  les  choses  dessus- 
«  dites  advenues  ,  telles  que  l'on 
«  les  demandera ,  telles  je  les  ay 
«  mises  par  chapitres ,  desquels 
a  la  déclaration  du  premier  li- 
«  vre  s'en  suyt  qui  contient  corn- 
«  ment  le  rojr  de  France  (  Char- 
a  les  )  VIP  de  ce  nom  conquesta 
ce  toute  {la)  Normandie  et  le  pays 
«  de  Guyenne  et  de  Bourdelois,  » 
Duclercq  donne  sur  les  Vaudois  d'Ar- 
ras  des  renseignements  fort  circons- 
tanciés ,  dont  Boxhorn  a  eu  manifes- 
tement connaissance,  et  dont  M.  de 
Barante  a  profilé.  Le  célèbre  Tieck 
les  a  trouvés  si  remplis  d'intérêt , 
qu'il  y  a  puisé  le  sujet  d  un  roman 
récemment  traduit  en  français  par 
M.  de  Sinner,  sous  le  titre  du  S  abat 
des  sorcières,        R — i 
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DUCOMMUN  dit  Véron 
(  Jean-Pibrre-Nicolas  ) ,  auteur  de 
quelques  ouvrages  singuliers,  naquit, 
en  1688,  a  Monlécheroux  dans  le 
comté  de  Montbéliard.  Son  père  , 
simple  cultivateur ,  jouissait  d'une 
honnête  aisance ,  et  remplissait  une 
des  charges  de  juge  de  la  seigneurie 
de  Clermont.  Il  acheva  ses  éludes  à 
Tubingen ,  au  séminaire  protestant, 
et  reçut  les  ordres  sacrés j  mais,  pré- 
férant aux  humbles  fonctions  du  pis- 
torat  la  carrière  de  renseignement, 
il  vibita  Berne,  Leipzig,  et  fut  pro- 
fesseur de  langue  française  a  l'aca- 
démie de  Halle.  Il  revint  dans  sa 
patrie  en  1725  ,  et  fut  chargé ,  par 
le  consistoire,  de  desservir  une  petite 
commune  rurale.  Entraîné  par  son 
goût  pour  les  lettres ,  il  remplissait 
ses  services  de  pasteur  avec  une  né- 
gligence qui  lui  attira  souvent  des 
reproches  de  la  part  de  ses  supérieurs; 
mais  il  était  incorrigible.  11  mourot 
ministre  d'Elupes,  le  24  mars  1745. 
On  a  de  lui  :  I.  Les  yeux,  etc. ,  Colo- 
gne, 1715,  petit  in-8°.  II.  Le  nez, 
ibid.,  1717.  III.  Les  tétons,  ibid., 
1720;  etsousle  tilre  <ï Eloge  du  sein 
des  femmes,  Paris,  1800^  in- 18. 
Cette  édition  est  augmentée  de  trois 
chapitres  et  de  plusieurs  pièces  de  vers 
sur  le  même  sujet.  Ces  trois  opuscules 
de  Ducommim  ont  été  reproduits  plu- 
sieurs fois,  séparément  ou  réunissons 
ce  titre  :  Les  yeux ,  le  nez  et  les 
tétons,  ouvrages  curieux,  galants 
et  badins»  L'édition  la  plus  recher- 
chée des  amateurs  est  celle  d'Ams- 
terdam, 1760,  deux  tomes  en  nn 
vol  in-8w.  Barbier  s'est  trompé  dans 
ses  conjectures  sur  le  véritable  au- 
teur de  ces  ouvrages  ,  qu'il  attri- 
bue au  libraire  Etienne  Boeer, 
quoique  le  frontispice  de  l'édition 
porte  les  initiale»  des  noms  de 
Ducommùn  (  Yoy.  le  Dictionnaire 
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des  anonymes y  deuxième  édition, 
numéro  19,542  ).  IV.  Les  Fables 
de  La  Mothe  ,  mises  en  prose  , 
Montbéliard,  1731,  petit  in-8°. 
Dans  sa  dédicace  aux  magistrats  de 
cette  ville  ,  l'auteur  essaie  de  justi- 
fier cette  idée  bizarre ,  par  la  raison 
«  que  tout  le  monde  n'aime  pas  les 
«  vers ,  et  que  d'ailleurs  la  prose 
«  semble  mieux  convenir  au  style 
«  simple  et  naturel  de  la  fable  que 
«  la  poésie.  »  V.  Quatrains,  Neuf- 
cbàtel,  1740,  in-8°.  Oo  trouve 
dans  ce  reeneil  quelques  traductions 
assez  heureuses  (Tépigrammes  d'O- 
wen.  Le  projet  de  Ducommun  était 
d'en  donner  la  traduction  complète; 
et  il  a  laissé  ce  travail  presque  entière* 
ment  terminé.  M.  Duvernoy  lui  a 
consacré  une  courte  notice  dans  ses 
Ephémérides  du  comté  de  Mont- 
béliard  ,  p.  103,  W— s. 

DL'CGS  (Roger)  ,  nn  des  hom- 
mes politiques  les  plus  iinportauts 
de  la  révolution  ,  était  né  le  25 
juillet  1747  à  Dax  (Landes),  où 
il  exerçait  la  profession  d'avocat 
lorsque  l'ouverture  des  états-géné- 
raux annonça  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Comme  presque  tous  les  mem- 
bres du  barreau  ,  il  embrassa  les 
opinions  populaires  avec  ardeur  j  fut 
un  des  rédacteurs  des  cahiers  du  tiers* 
état,  et,  lors  de  la  fédéralionde  1789, 
devint  procureur-syndic  de  la  com- 
mune et  président  du  bureau  de  con- 
ciliation. En  1791,  il  fut  élevé  à  la 
présidence  du  tribunal  criminel,  et, 
l'année  suivante ,  il  alla  représenter 
le  département  des  Landes  a  la  Con- 
vention. Bien  que  décidément  ennemi 
de  l'ancien  régime,  il  ne  se  classa  pas 
avec  les  révolutionnaires  fougueux  de 
cette  époque  terrible*  toutefois  il  ne 
pouvait  s'opposer  à  leur  marche  et  il 
ne  l'essaya  point  :  c'est  ainsi  que,  quoi- 
que siégeant  parmi  les  membres  delà 
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plaine,  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI 
(  jusqu'ici  c'était  agir  comme  les 
Girondins),  et  se  prononça  contre 
l'appel  au  peuple  (  cette  fois  c'était 
se  séparer  d'eux  ).  Voici  comment 
il  exprima  son  opinion  dans  ce  célè- 
bre procès  :  *  Convaincu  que  Louis 
«  XVI  a  conspiré  pour  l'asservisse- 
nt ment  du  peuple  français  ,  j'ouvre 
«  le  Code ,  j'y  cherche  la  peine  ,  et 
*  je  trouve  la  mort.  Quelques  voix 
«  ont  objecté  que  Louis  XVI  était 
«  plutôt  complice  qu'auteur  de  ces 
a  complots  :  j'ouvre  le  Code  et  je 
«  trouve  contre  le  complice  comme 
«  contre  l'auteur,  la  peine  de  mort. 
«  Je  vote  la  mort  sans  sursis.  » 
Quelque  temps  après  ,  Roger-Du- 
cos  fut  un  des  représentants  envoyés 
en  Belgique  avec  mission  d'observer 
les  généraux  et  l'armée.  Il  était  de 
retour  avant  le  31  mai,  et,  celte 
fois  ,  il  acheva  de  se  prononcer 
contre  les  Girondins,  saos  cependant 
déployer  la  violence  de  ceux  qui 
proscrivaient  en  eux  des  lrivaux.  11 
fut  de  même  étranger  aux  débats 
entre  Danton  et  Robespierre  ,  entre 
Robespierre  et  les  comités,  comme 
a  la  réaction  thermidorienne.  Et  pour- 
tant, an  commencement  de  1794,  il 
avait .  présidé  la  société  des  Jaco- 
bins. Souvent  il  parlait  en  austère 
et  ardent  démocrate*  mais  son  in- 
fluence était  nulle  :  l'ascendant , 
cette  condition  essentielle  du  pou- 
voir ,  soit  qu'il  ne  cherchât  poiut  a 
l'acquérir,  soit  qu'il  n'espérât  point 
la  posséder,  il  ne  l'exerçait  que  dans 
un  cercle  très>restreint.  Chose  singu- 
lière, et  qui  pourtant  n'etot  pas  sans 
exemple  ,  c'est  a  cette  espèce  d'ab- 
négation qu'il  dut  sa  «tort une.  De 
1794  a  1797 ,  il  n'avait  porté  la 
parole  a  la  tribune  que  pour  faire 
des  rapports  sur  quelques  points  se- 
condaires ou  sur  des  chose*  déjà  ré- 
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gléea  k  l'avance.  En  1794 ,  il  avait 
demandé  que  nul  citoyen  français  ne 
pût ,  en  quelque  lieu  que  ce  fût , 
posséder  d'esclaves  ,  puis  il  avait 
fait  refuser  des  fonds  k  la  société 

Shilauthropique  pour  la  continuation» 
es  secours  aui  indigents.  En  1795  , 
il  rendit  compte  du  civisme  des  ha- 
bitaols  du  Quesooy  ,  de  la  générosité 
de  ceux  de  Landrecies,  et  fil  doubler 
les  secours  accordés  aux  réfugiés 
corses.  En  1796,  i!  établit ,  c'esl-k- 
dtre   qu'il  tenta  d'établir  par  des 
faits,  que  les  Belges  souhaitaient  de* 
tre  réunis  à  la  France.  Il  faisait 
alors  partie  du  conseil  des  anciens 
auquel  il  avait  été  nommé  en  sortant 
de  la  Convention,  et  même  il  y  occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil.  On  le  voit 
à  cette  époque  soutenant  les  lois  qui 
excluaient  du  conseil  Fernand  Vail- 
lant et  Job  Aymé  ,  Doumerc  et  Gau  ; 
parlant  en  faveur  de  celle  qui  resti- 
tuait aux  légionnaires  fugitifs  leurs 
biens  ;  discutant  La  marche  à  suivre 
pour  le  travail  journalier  du  con- 
seil,  pour  la  nomination  des  com- 
missions; combattant  la  résolution 
qui  transportait  à  Brigoolles  l'admi- 
nistration centrale  du  Var ,  et  faisant 
rejeter  celle  qui  eût  fixé  à  Viviers 
l'administration  centrale  de  l'Ardè- 
che  -,  célébrant  l'entrée  des  Français 
à  Rome,  etc.,  etc.  C'est  dans  cette 
dernière   occasion    qu'il  s'écria  r 
«  Vainqueurs  de  l'Italie*,  vous  avex 
«  triomphé  au  profit  de  tons  les 
«  peuples  de  la  terre  ! . .  Mais,  ô  pro- 
«  dtge  I  plutôt  6  grandeur,  6  loyauté 
«  des  Français  !  quand  vous  avex  un 

«  assassinat  à  punir.   Ombres 

«  errantes  de  Bass  ville  et  de  Du> 
«  phot ,  mêlez-vous  h  celles  de  Caton 
«  et  de  Brîitns  ,  de  taul  d'illustres 

«  Romains  qu'on  exalta  toujours  

r  0  Caton!  ô  Brutus!  o  Camille! 
«  les  Romains  sont  aujourd'hui  di- 
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«  gués  de  vous ,  ils  sont  dignes  de 
«  s'asseoir  sur  vos  chaises  rurales  !  » 
Ces  apostrophes  qui  semblent  le  si- 
gne de  l'exaltation  ne  nous  prouvent 
pas  qu'à  cette  époque  Roger-Ducos 
fût  un  démocrate  bieu  déterminé. 
Son  éducation  politique  devait  com- 
mencer à  se  faire  ,  el  sans  doute  il 
se  réconciliait  avec  la  puissance.  En 
l'an  IV  (1796),  il  fut  réélu  par  sept 
départements  au  conseil  des  anciens, 
qu'il  présida  le  18  frnetidur  an  V  (4 
septembre  1797).  L'année  suivante, 
étant  un  des  législateurs  sortants,  il 
fut  encore  réélu  par  l'assrràblee  élec- 
torale de  l'Oratoire  ;  mais  ce  choix  fol 
annulé  pour  cause  de  jacobinisme  : 
Docos  alors  déclara  qu'il  n'hésitait  pas 
à  faire  le  sacrifice  demandé  par  la  von 
de  la  patrie  :  «  Mais  ,  ajoutait-il , 
«  législateurs  ,  prenez  garde  que  le 
«  royalisme  ne  tire  un  grand  avan- 
«  tage  de  la  mesure  adoptée.  »  Il 
reprit  ensuite  la  route  de  son  dépar- 
tement ,  où  il  remplit  de  nouveau  les 
fonctions  de  président  du  tribunal 
criminel.  Il  s'en  arqniltait  encore 
lorsque  ,  après  la  révolution  du  30 
prairial,  Barras,  débarrassé  de  trois 
collègues  ,  Treilhard  ,  Merlin  ,  La 
Révellière ,  se  crut  à  même  de  réa- 
liser son  plan  favori ,  celui  de  n'a- 
voir pour  collègues  que  des  hommes 
incapables  de  devenir  ses  rivaux; 
Gohier ,  Moulins ,  Roger-Ducos  ,  fo- 
rent les  élus. .  Le  désintéressement 
de  Roger-Dur  os  le  faisait  alors  com- 
parer, parles  journalistes,  k  Cin- 
cinnatus.  Les  événements  prouvèrent 
que  Barras  s'était  trompé  dans  ses 
combinaisons  ,   du  moins  quant  ï 
Roger-Ducos.  Syeyes,  alors  en  train 
de  nouer  des  trames  vagues  contre 
Barras ,  tàta  son  collègue  des  Lan- 
des ,  le  trouva  disposé  k  se  ranger 
d'un  autre  côté  que  celui  de  Barras . 
et  surtout  dn  côté  qui  ne  céderait 
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pas  le  pouvoir  aux  Bourbons.  On  a 
dit  qu'il  y  eut  vers  celte  époque , 
eotre  Syeyes  et  le  gouvernement 
anglais  ,   de  secrèles  négociations 
tendant  k  mettre  un  terme  a  la 
guerre  européenne  en  même  temps 
qu'à  la  révolution   française.  Un 
frère  de  Roger -Ducos  aurait  été 
chargé  de  suivre  celte  négocialion 
près  du  cabinet  de  Saint-James.  Le 
mot  de  paix  générale  était  le  grand 
mot  des  acteurs   de   cette  scène. 
L'agent  de  Syeyes  ,  sans  prendre 
d'engagement  trop  formel ,  laissait 
entendre  qu'on  rétablirait  les  Bour- 
bons. Du  reste,  comme  pour  balayer 
la  pentarebie  agonisante  il  fallait 
on  général ,  on  demandait  que  Bo- 
naparte ,  alors  en  Egypte  ,  revînt. 
U  revint  en  effet  par  la  permission 
anglaise  ;  peut-être  sans  le  savoir  de 
science  certaine  ,  nuis  non  sans  le 
soupçonner,  Syeyes  jouait-il  le  ca- 
binet anglais  en  feignant  d'entrer 
dans  ce  plan  ,  en  sollicitant  le  retour 
d'un  homme,  l'idole  de  Tannée. 
Syeyes  louvoyait  k   sa  manière, 
jouant  deux  jeus  ,  n'ayant  encore 
aucune  idée  arrêtée  ,  et  attendant  à 
prendre  conseil  des  événements  et 
du  général  lorsque  le  général  serait 
venu.  Pour  Ducos ,  il  est  a  croire 
qu'il  ne  sa?ait  pas  tout  5  cependant 
il  servit  utilement  son  astucieux  col- 
lègue. Bien  qu'il  ne  fût  pas  plus 
dans  la  confideuce  de  Barras  que 
dans  celle  de  Sy»*yes ,  il  voyait  asses 
qu'avec  Barras  là  restauration  était 
certaine,  tandis  qu'avec  Syeyes  elle 
notait  qu'éventuelle.  Enfin  Bona- 
parte  vint  :  il  ne  se  sentait  nulle 
vocation   pour  jouer  le    rôle  de 
Monck.  La  maison  de  Roger-Ducos 
fut  une  de  celles  où  il  tut  mis  en 
présence  de  diverses  notabilités  po- 
litiques. Ces  entrevues  ne  furent  pas 
toujours  pacifiques.  Un  jour  ,  entre 
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autres,  Massée  a,  que  Bonaparte  cri- 
tiquait sur  sa  bataille  de  Zurich  ,  k 
défaut  de  raisons  ,  voulut  lancer  sa 
bouteille  k  la  tête  de  son  antago- 
niste. Masséna  et  Moreau  propose* 
rent  même  k  Ducos  d  arrêter  Boua» 
parte  s'il  voulait  leur  en  douner  l'or- 
dre. Le  directeur  s'en  garda  bien  , 
et  les  incartades  des  ennemis  de  Bo- 
naparte ne  servirent  qu'à  bâter  le 
coup  décisif.  Roger- Ducos  y  contri- 
bua en  tenant  Syeyes  et  le  général 
au  fait  des  pensées  de  Barras  et  de 
ses  deux  acolytes  (  Moulins  et  Gobier, 
car  ils  ne  se  défiaient  pas  de  lui 
comme  de  Syeyes  ).  Le  jour  du  coup 
d'état  de  Saint-Cloud ,  il  entra  dans 
la  salle  du  Directoire  où  se  trou- 
vaient Barras  ,  Gohier  et  Moulins  , 
et  leur  demanda  si  les  bruits  qu'on 
répandait  sur  un  complot  étaient 
vrais,  s'ils  avaient  quelques  rensei- 
gnements ;  et  comme  il  lui  fut  ré- 
pondu que  non  ,  il  annonça  qu'il  al- 
lait en  chercher  ,  et  courut  rejoindre 
Syeyes  et  Bonaparte  au  milieu  de 
ses  officiers  et  des  chefs  de  la  cons- 
pira lion.  La  récompense  de  cette 
coopération  k  la  ruine  du  gouverne- 
ment   directorial  fut   poar  Roger 
Ducos  la  place  de  troisième  consul 
provisoire  (  Bonaparte  et  Syrrea 
étaient  les  deux  premiers  ).  IL  ne 
devait  pas  la  conserver  long -temps. 
En  vain  sentant  que  Syeyes ,  pWs 
fort  naguère  que  Barras  ,  était  plus 
faible  k  présent  que  Bonaparte ,  il 
s'efforça  de  se  rendre  agréable  k 
celui-ci  Instruments  désormais  inu- 
tiles, Roger  Ducos  et  Syeyes,  après 
avoir  rédigé  la  nouvelle  conslitotion , 
durent  présenter  une  démission  qui 
fut  acceptée.  On  a  dit  que  Bonaparte 
leur  laissa  cnmme  consolation  le  tré- 
sor du  Directoire  :  mais  le  Directoire 
avail-il  un  trésor  *'  Plus  tard  ,  il  plaça 
Roger-Ducos  au  sénat  avec  le  litre  de 
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deuxième  président ,  loi  donna ,  en 
1804  ,  la  sénatorerie  d'Amboise,  le 
nomma  grand-officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  grand'croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion  ,  comte  de  l'empire.  Ces 
faveurs,  qui  furent  toutes  acceptées, 
prouvent  assez  qu'il  ne  fit  pas  a  Bo- 
naparte la  réponse  qu'on  lui  attribue  : 
«  Je  ne  veux  point  contribuer  k  1  as- 
«  servissement  de  ma  patrie.  »  Com- 
me tous  les  dignitaires  napoléoniens, 
Roger  Ducos  prit  part  a  la  dé- 
chéance du  conquérant  vaincu  en 
avril  1814.  Malgré  cela,  il  ne  fut 
point  compris  dans  la  chambre  des 
pairs  de  Louis  XVIII.  Aussi  pendant 
les  cent-jours,  se  laissa- t-il  porter  k 
la  chambre  hante  par  Bonaparte ,  re- 
venu de  l'île  d'Elbe.  La  seconde 
restauration  le  comprit  en  consé- 
quence dans  sa  liste  des  régicides 
condamnés  à  l'exil.  Il  partit  pour 
l'Allemagne,  mais  la  permission  de 
demeurer  dans  le  grand-duché  de 
Bade  et  dans  le  royaume  de  Wurtem- 
berg lui  fut  refusée;  il  quitta  Stutt- 
gard ,  après  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures,  escorté  par  des  gendar- 
mes ,  ce  qui  lui  déplaisait  fort.  En 
descendant  une  petite  hauteur  voisine 
d'Ulm ,  les  chevaux  de  sa  voiture 
prirent  le  mors  aux  dents; craignant 
d'être  versé  ,  il  s'élança  du  coffre  , 
malgré  sou  ajrc  «  et  se  fit  une  contu- 
sion  k  la  té  te.  Transporté  a.  Ultn  ,  il 
y  mourut  trois  jours  après ,  en  mars 
1816.  Roger  Ducos  ne  manquait 
pas  d'esprit.  La  première  fois  que 
les  consuls  provisoires  siégèrent  en- 
semble ,  Syeyes  disait  :  «  Qui  de 
«  nous  aura  la  présidence  ?  —  Vous- 
«  voyes  bien  ,  dit  Roger  Ducos  , 
«  que  c'est  le  général  qui  préside.  » 
— Ducos  (JS  ico/as),  frère  du  précé- 
dent, uaquit  à  Dax,  le  7  mars  1756, 
s'engagea  dans  le  régiment  de  Bour- 
bonuais  k  dix-huit  ans,  et  servit  en 
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1778  dans  celui  de  Hainant ,  qoî  de- 
vint la  cinquante-unième  demi-bri- 
gade. Il  était  lieutenant  k  l'époque 
de  la  révolution.  Masséna  le  fit  son 
aide-de-camp  ,  et  adjudant-commau- 
daut  k  l'armée  d'Italie,  puis  en  Suisse. 
Ducos  y  montra  la  plus  grande  bra- 
voure ,  particulièrement  à  Orinea ,  k 
Looato  et  Peschiera,  k  Solfarino, 
k  Castiglione,  k  Saint-Michel,  k  Ar- 
éole,  k  Saint- George  sous  Man- 
toue,  où  il  contribua  très-efficacement 
au  gain  de  la  bataille,  au  château  de 
Piétra  près  de  Trente,  k  Coire,  k 
Trévise,  où,  cerné  par  quatre  mille 
Autrichiens,  il  eut  le  bonheur  de  s'é- 
chapper, et  vint  rendre  compte  an 
général  de  la  position  des  ennemis. 
Ces  brillantes  actions  lui  valurent 
successivement  les  grades  de  capi- 
taine sous  Mantone,  de  chef  de  ba- 
taillon k  Arcole,  de  chef  de  brigade 
k  Coire.  C'est  dans  l'intervalle  qui 
sépare  ces  événements  de  sa  promo- 
tion au  généralat  qu'aurait  eu  lien 
son  voyage  en  Angleterre  pour  né- 
gocier le  retour  de  Bonaparte  en 
Europe.  Si  celte  mission  n'est  pas 
une  fable,  il  est  étonnant  qne  Bo- 
naparte consul  n'ait  pas  pins  tôt  ré- 
compensé le  négociateur.  La  campa- 
gne de  1800  devait  lui  en  fournir 
les  moyens.  Ducos  ne  fut  fait  général 
de  brigade  qne  le  27  avril  1802. 
Plus  tard,  il  est  vrai,  il  le  nomma  oaron 
et  commandant  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Ducos  parut  avec-  le  mémo 
éclat  dans  les  campagnes  de  1805 , 
1806,  1807;  battit  en  18U8  les 
habitants  de  Santander,  enleva  au  pas 
de  charge  les  positions  les  plus  im- 
portantes k  Médina  de  Rio-Seco  et 
contribua  puissamment  an  succès  de 
cette  journée.  Il  gouverna  en  1813  la 
citadelle  d'Anvers,  et  en  1815  sou- 
tint k  Longwy,  avec  quelques  soldats 
et  trois  cents  gardes  nationaux,  nu 
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siège  d'nn  mois  conlre  les  Prussiens. 
Louis  XVIII,  sur  Tordre  exprès  du- 
quel il  rendit  eufin  la  place  démante- 
lée, lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis, 
mais  ne  le  conserva  pas  sur  les  cadres 
de  l'armée.  Le  général  Ducos  mou- 
rut à  Saint- Orner  près  Dax,  le  13 
oct.  1821  On  assure  qu'en  1813 , 
les  alliés  lui  offrirent  un  million  pour 
laisser  tomber  Anvers  en  leurs  mains  : 
il  refusa.  Cette  fidélité  a  son  devoir 
était  d'autant  plus  bouorable  qu'il 
ne  s'était  pas  fait  de  fortune  dans  les 
quarante  années  de  sa  vie  militaire. 
Le  général  Ducos  avait  été  nommé 
représentant  des  Landes  au  corps  lé- 
gislatif en  1805.  P— or. 

DLTCQ  (Joseph- François),  na- 
quît à  Ledeghem,  village  de  la  Flan- 
dre occidentale,  entre  Courtrai  et 
Menin  ,  le  10  septembre  1762.  Son 

fière,  chirurgien-barbier,  ne  pouvait 
ui  donner  une  éducation  bien  bril- 
lante. Heureusement  le  vicaire  de 
Ledegbem  s'aperçut  que  le  jeune 
Ducq  avait  un  goût  inné  pour  la  pein- 
ture. En  1780,  on  l'envoya  à  Bruges 
et  on  le  conlia  aux  soins  du  peintre 
Paul  de  Cock,  sous  lequel  il  fil  des 
progrès  rapides.  Après  avoir  obtenu 
tous  les  premiers  prix  a  l'académie 
de  Bruges,  il  partit  pour  Paris  en 
1787,  dans  l'intention  d'y  suivre  les 
leçons  de  J.-B.  Suvée.  11  rempoita 
à   l'académie   royale,  en  1789, 
le  premier  prix  de  dessin  d'après 
nature -,  ceux  de  la  figure  peinte,  en 
1796,  et  de  la  tête  d'expression,  en 
1800.  Il  reçut  dans  la  même  année 
de  l'Institut  national  le  second  grand 
prix  de  peinture  avec  un  logement  au 
palais  des  beaux-arts.  Ducq  partit 
pour  Rome  en  1807.  L'ambassadeur 
de  France,  par  ordre  du  vice-roi 
d'Italie,  lui  tournit  un  atelier.  Ins- 
piré par  la  reconnaissance,  cet  ar- 
tiste peignit  plusieurs  tableaux  pour 


Eugène  ,  entre  autres  celui  qui  fut 
exposé  a,  Paris  en  1810,  et  qui  lui 
valut  une  médaille  d'or;  un  autre 
graud  tableau,  exécuté  à  Rome,  fai- 
sait partie  de  la  collection  du  prince 
de  la  Paix.  Il  retourna  a  Paris  en 
1813,  et  fut  réintégré  dans  son  an- 
cien logement,  conservé  pour  lui  par 
ordre  du  ministère.  Nommé,  en 
1815,  premier  professeur  a  l'acadé- 
mie des  beaux-ans  de  Bruges,  il  de- 
vint successivement  peintre  du  roi 
des  Pays-Bas,  chevalier  du  Lion  Bel- 
gique ,  membre  correspondant  de 
l'institut  d'Amsterdam,  etc.  Plusieurs 
de  ses  compositions  historiques  étaient 
dans  la  collection  du  prince  Eugène 
à  Munich  ;  la  Nuit  et  l1 Aurore*  gra- 
vées dans  les  tomes  IX  et  X  des 
Annales  du  musée  de  Paris,  dé- 
corent le  palais  de  Saint-Cloud.  An 
salon  de  Gand,  en  1820,  il  exposa 
son  Antonello  de  Messine  visi~ 
tant  l'atelier  de  Jean  V an  Ejrck* 
et  le  Mariage  d*  Angélique  et  Mé- 
dor.  Pendant  qu'il  répétait  le  pre- 
mier de  ces  tableaux,  peut-être  son 
meilleur  ouvrage,  il  fut  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  qui  le  priva  de 
l'usage  de  la  main  droite,  et  il  fut 
enlevé  le  9  avril  1829,  aux  arts  et 
a  ses  amis.  On  lit  des  notices  bio- 
graphiques sur  ce  peintre  dans  les 
Annales  du  salon  de  Gand,  Gand, 
1823,  pp.  2-4,  et  dans  l'ancien 
Messager  des  sciences  et  des  arts, 
liv.  7e  et  88  du  6*  vol.  ,  pp.  323- 
329  R.    r  c 

1)1  JCRAY-DUMINIL  (Fran- 
çois-Guillaume ) ,  fécond  roman- 
cier, né  à  Paris,  en  1761  ,  avait 
d'abord  fait  de  la  littérature  dans  les 
Pf*//es-^7/cAe$,dontil  devint  l'un 
des  propriétaires,  et  dont  il  eut  la  ré- 
daction eu  chef  après  l'abbé  Auhert , 
le  15  septembre  1790.  S'étant  avisé, 
pour  égayer  la  monotonie  de  ce  jour- 
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nal,  d'y  insérer  l'annonce  d'une  venle 
à  faire  en  assignais  démonétises  ,  un 
décret  (3  janvier  1794  }  ordonna  sou 
arrestation  provisoire.  Heureusement 
il  en  fut  quitte  pour  la  peur  ;  ses 
explications  satisfirent  le  pouvoir  om- 
brageux du  jour,  qui  eut  le  bon 
sens  de  comprendre  qu'il  n'y  avait 
aucune  portée  politique  dans  le  paci- 
fique rédacteur  ,  auquel  pourtant  on 
dit  qu'il  ne  fallait  pas  y  revenir.  Il 
n'y  revint  plus  effectivement  ;  et  tout 
sou  temps  se  passa  entre  la  lecture 
des  épreuves  des  Petites-Affiches 
et  la  composition  de  divers  romans  , 
qui,  quelque  faibles  qu'ils  soient,  n'en 
ont  pas  moins  fait  la  fortune  de  leur 
éditeur,  Prieur ,  qui  acheta  avec  ses 
bénéfices  l'antique  palais  de  la  rue 
desMathurius-Saint-Jarques.  Ce  suc- 
cès, qu'on  ne  saurait  nier,  et  que  con- 
stateraient au  besoin  les  doubles,  tri- 
ples ou  quadruples  éditions  de  pres- 
que tous  les  romans  de  Ducray ,  ne 
prouve  ni  la  sottise  du  public  ni  le 
haut  talent  de  l'auteur,  il  y  avait,  à 
l'époque  où  Ducray-Duroinil  écrivait, 
une  infinité  de  romans  plus  nuls,  plus 
niais  ou  plus  mal  écrits  que  les 
siens.  C'est  en  général  à  l'enfance  ou 
à  la  jeunes&e  qu'il  s'adresse  ,  et  c'est 
là  le  public  le  plus  nombreux.  S'il 
ne  crée  jamais,  il  a  du  moins  une  cer- 
taine imagination  et  des  réminiscences 
rapides  ;  il  est  habile  h  combiner  les 
aventures  de  mélodrames  et  de  causes 
célèbres  ;  il  y  joint  quelque  mouve- 
ment, un  vernis  d'originalité,  une  es- 
pèce de  verve  sentimentale  qui  , 
fors  même  qu'elle  dégénère  en  naïve- 
té ,  devait  avoir  du  charme  pour  les 
enfants,  un  style  clair  et  naturel  , 
enfin  assez  d'adresse  a  tracer  et  à 
suivre  des  caractères.  Du  reste,  il 
écrivait  fort  vile,  jetant  au  milieu 
de  ses.  tomes  des  pages  de  descrip- 
tions que  quelquefois  il  prenait  lou- 
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tes  faites.  C'est  ainsi  que ,  sans 
s'élever  jamais  sous  quelque  point 
de  vue  que  ce  scit  au-dessus  du  très- 
médiocre  ,  il  a  produit  plus  que  «a 
vingtaine  de  romans,  et  a  été  plus  la 
certes  que  Walter  Scott.  Ducray- 
Duminil  est  mort ,  dans  sa  maison  de 
campagne  a  Ville-d'Avray  ,  le  29 
octobre  1819.  Voici  la  liste  de  ses 
romans,  qu'on  réimprimera  encore 
long-temps  ,  et  que  nous  divisons  en 
deux  séries,  I-XV  les  romans  propre- 
ment dits,  XVI-XXIll  les  recueils 
d'historiettes ,  contes  ,  etc.  I.  Lo- 
lotteet  Fanfan^tlSl y  4  vol.  in- 18; 
onzième  édition,  1823.  II.  Alexis, 
ou  la  Maisonnette  dans  les  bois , 
1788,  4  vol.  in-12;  huitième  édi- 
tion, 1818.  III.  Petit-Jacques  et 
George t te  ,  ou  les  Petits  Monta- 
tagnards  auvergnats  y  1789,  4  vol. 
in-12;  cinquième  édition,  1812.  IV. 
Victor  y  ou  V Enfant  de  la  foret , 
1796,  4  vol.  in  12;  onzième  édition, 
1825.  V.  Cœlinay  ou  l'Enfant  du 
mystère  y  1798,  5  vol.  in- 18;  qua- 
trième édition,  1818.   VI.  Les 
Cinquante  francs  de  Jeannette , 
1 799, 2  vol.  in-1 2;  deuxième  édition, 
1802.  VII.  Pauly  ou  la  Ferme 
abandonnée  y  1800,  4  vol.  in-12  j 
quatrième  édition,  1819.  VIII.  Les 
Petits    orphelins   du   hameau , 
1800,  4  vol.  in-12;  cinquième  édi- 
tion, 1 823.  IX.  Elmondey  ou  la  Fille 
de  l'hospice  y  1804  ,  5  vol.  in-12. 
X.  Jules  y  ou  le  Toit  paternel , 
1804,  4  vol.  in-12.  XI.  Le  petit 
Carillonneur ,  1809,  4  vol.  iu-12. 
XII.  Madame  de  Valnoir^  on 
l'Ecole  desfamillesy  1813,  4  vol. 
in-12.    XIII.    La   Fontaine  de 
Sainte- Catherine  y  1*813,  4  vol. 
in-t  2.  XIV.  L'Ermitage  de  Saint- 
Jacques  y  ou  Dieu  y  le  roi  et  la  pa- 
trie ,  1814,  4  vol.  in-12.  XV. 
Jean  et  Jeannette  y  ou  les  Petits 
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Aventuriers  parisiens    1816,  4  DUCHEST  (  Chabi*.-Lov..  , 

vol.  in-12. — XVI.  Les  tSoireesi  de  marquis  i>e  )  ,  frère  de  madame  de 

la  chaumière,  1794,  8  vol.  in-18;  Genlis ,  n'a  laissé  d'autre  souvenir  que 

huitième  édition ,  1820.  XVII.  Les  celui  d'un  homme  a  projets;  et  ce- 

V eillêes  de  ma  grand? mère,  1799,  pendant  il  est  certain  qu'il  ne  man- 

2   vol.  in-18  ;  cinquième  édition,  quait  ni  d'érudition  ni  d'imagination, 

1823.  XVIII.  Contes  moraux  de  et  que  des  idées  heureuses  ou  neuves 

ma  grand' tante  ,   1799  ,  2  vol.  traversaient  que'quefois  son  cerveau. 

in-12;  quatrième  édiliou  ,  1816.  Né  aux  environs  d'Aulun  ,  le  28  ayri( 

XIX.  Les  Déjeuners  champêtres  1717,  il  entra  fort  jeune  dans  la 

de  mon  cher  oncle,  1800,  2  vol.  marine,  et  fort  jeune  il  la  quitta, 

in-18.  XX.  Les  Journées  au  vil-  pour  le  service  de  terre  (1766)  , 

lage ,  ou  Tableau  d'une  bonne  fa-  dans  lequel  il  passa  par  tous  le^ 

mille,  1804,  8  vol.  in-18.  XXI.  grades.  Capitaine  en  1773,  il 

Emilio,  ou  les  Veillées  de  mon  lieutenant-colonel  en  1774  ;  colo- 

père,  1811,  4.  vol.  in-18.  XXII.  tel  en  second  du  régiment  d'Auver- 

Fetcs  des  enfants  ,  ou  Recueil  de  gne  en  1776  ,  et  colonel  comraan- 

petits  contes  moraux,  1817,  2  dant  du  régiment  des  grenadiers, 

vol.  iu-12;  sixième  édition,  1823.  royaux  en  1779. Il  joignit  àce  titre 

XXIII.  Contes  de  fées,  1819,  celui  de  chevalier  de  Saint-Louis  en 

4  vol.  in-18.  On  doit  en  outre  1782  ,  et,  trois  ans  plus  tard  (par 

a  Ducray-Durainil  :  La  Semaine  l'influence  de  sa  sœur),   le  poste, 

mémorable ,  ou  Tableau  de  la  ré-  lucratif  de  chancelier  de  la  mai-: 

solution  française  depuis  le  12  son  d'Orléans.  Les  devoirs  de  cette 

juillet  1789,  in-8°  ;  le  Panthéon  place  nouvelle  ne  l'occupèrent  pas 

te" 


eue  il  de  discours  ,  contes,  anec-  tenta  la  fortune  comme  auteur  dra- 

dotes,  idylles,  romances  et  poésies  matique  sur  le  petit  théâtre  de  ma- 

fugitives,  1793,  2  vol.  in-12;  des  dame  de  Mon  tesson  j  et  il  proposa 

Sièces  de  théâtre,  etc. — Dicray-  des  plans  nouveaux  pour  laconslruc- 

ïaubaillarcq  ,  frère  de  Ducray-  lion  des  bâtiments  de  guerre ,  ainsi 

Duminil,  a  publié  :  I.  Charles  L*a-  qu'un  procédé  pour  empêcher  l'en- 

îioussaye,  fils  de  Cartouche,  1 809,  combreinent  dout  sont  menacés  nos 

2  vol.  in-12.  II.  Adeline  et  José-  ports  de  la  Mauche  par  l'introduction 

phine ,  ou  les  Amies  bordelaises  ,  continuelle  du  galet.  Giàce  à  la  pro- 

swurs  sans  le  savoir ,  1809,  2  vol.  tectiou  du  duc  d'Orléans,  \\  fut  per- 

in-12.  III.   Clémentine  de  F  al-  mis  a  Ducrest  de  construire  au  Ila- 

villc ,  ou  les  Repentirs  dune  jolie  vre  une  frégate  de  quarante  canons, 

femme,  1812,  2  vol.  in-12.  IV.  sur  ses  plans ,  et  d'essayer  son  pro- 

Dubreuil  et  Mêlante,  ou  les  Re-  cédé  contre  l'encombrement;  mais 

vers  de  la  fortune  ,  1820  ,  2  vol.  les  replats  ne  répondirent  pas  a  8  e* 

iu-12.  V.  Cécile  de  V olmerangc  ,  prévisions  :  la  frégate  de  Ducrest  ne 

ou  la   Guérite  redoutable  ,  fait  valut  pas  mieux  que  ce'les  dont  il 

historique  du  XVIIe  siècle  ,  1825,  avait  prétendu  rectifier  les  défauts , 

2  vol.  iu-12.  P— OT.  et  le  galet  continua  sur  toute  la  côte 
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sa  marche  envahissante.  Sur  la  «cè- 
ne ,  il  fut  accueilli  avec  froideur  t 
et  si  ses  pièce»  ,  jouées  en  famille  , 
n'eussent  pas  été  des  panégyriques  à 
la  gloire  de  madame  de  Montesson , 
il  est  probable  qu'il  n'eût  pas  évité 
le  sifflet.  La  cour  et  la  ville  ne  lui 
épargnèrent  pas  le  sarcasme ,  et 
Grimm  n'a  pas  laissé  tomber  ces 
critique*  dout  on  peut  voir  quelques 
échantillons  dans  sa  Correspondance. 
Cependant  la  révolution  approchait  : 
l'embarras  des  finances ,  le  déficit , 
les  moyens  a  prendre  afin  de  mettre 
en  équilibre  la  recette  et  la  dépense 
étaient  les  questions  à  Tordre  du 
jour  et  occupaient  toutes  les  têtes. 
Duerest  se  crut  l'homme  d'état  ap- 
pelé k  les  résoudre  ,  et,  par  l'entre- 
mise du  duc  d'Orléans,  il  fit  parvenir 
a  Louis  XVI  un  Mémoire  dans  lequel 
il  annonçait  des  mesures  dont  la 
prompte  exécution  réparerait  le  déla- 
brement des  finances  et  rendrait  la 
France  au  bonheur  ;  mais  tous  ces 
plans  furent  mal  accueillis.  Duerest 
n'eut  pas  de  porte-feuille,  et  ne  gagna, 
pour  prix  de  son  zèle,  que  des  bro- 
cards et  des  épigrammes.  Quelque 
temps  après,  soit  par  versatilité,  soit 
par  d'antres  motif* .  il  déplut  et  se 
déplut  chez  le  duc  d'Orléans,  et  finit 
par  donner  >a  démission  de  la  place 
qu'il  occupait  an  Palais-Royal.  Plus 
lard  il  ne  manqua  pas  de  faire  valoir 
ce  trait  comme  preuve  de  sagacité 
et  de  zèle  pour  la  bonne  cause  ,  «  Je 
«  ne  voulais  pas  être,  dit-il,  entraîné 
u  contre  mon  opinion  dans  le  parti 
a  que  l'intrigue  formait  en  faveur 
u  de  ce  prince ,  et  où  Laclos  alors 
c  jouait  le  premier  rôlej  »  et  peut- 
étreaussi  ne  jouer  là  nue  le  second  rôle 
lui  semblait-il  une  humiliation.  Il  fut 
des  premiers  à  prendre  part  a  l'émi- 
gralion.  Cependant,  vers  la  fin  de 
1790,  il  reparut  k  Paris  pour  réclamer 
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le  paiement  de  sa  pension  de  retraite 
de  13,000  fr. ,  paiement  qu'avait  dis- 
continué le  duc  d'Orléans.  Il  fallut 
plaider  pour  mettre  celte  affaire  à 
jour  $  et,  comme  le  crédit  du  piincc, 
alors  au  comble  de  la  popularité,  ef- 
frayait tous  les  avocats  ,  il  fallut  que 
Duerest  plaidât  lui-même  :  c'est  ce  que, 
sur  le  refus  de  deux  ou  trois  hommes 
des  plus  célèbres  du  barreau,  il  ne 
balança  point  k  entreprendre.  Un 
plein  succès  récompensa  ses  efforts  ; 
mais  on  conçoit  qu'il  ne  resta  pas 
sur  la  scène  de  son  triomphe ,  et 
qu'une  fois  tous  ses  arrangements  pé- 
cuniaires terminés  ,  il  reprit  la  route 
de  l'étranger.  Il  n'y  demeura  que  jus- 
qu'au moment  où  cessèrent  les  rigueurs 
contre  les  émigrés,  en  1800.  11 
avait  passé  la  plus  grande  partie  de 
cette  espèce  d'exil  dans  le  Holstein 
où  était  aussi  «a  sœur  ,  et  il  y  char- 
mait ses  loisirs  en  s'occupaut  de 
théories,  nous  dirions  presque  d'u- 
topies, relatives  k  la  navigation* 
L'année  même  où  il  rentra  en  Fran- 
ce ,  il  venait  de  construire,  pour  un 
négociant  de  Copenhague  ,  un  grand 
vaisseau  marchand  ,  de  cinti  cents 
tonneaux,  uniquement  en  planches 
de  sapin  :  son  but  était  d'économiser 
et  les  matériaux  et  la  maiu-d'œuvre, 
en  n'employant  k  la  structure  du 
navire  que  le  strict  nécessaire  pour 
marcher  et  contenir  ,  de  même  qu'en 
fait  de  bâtisses  on  économiserait,  en 
ne  construisant  qu'en  planches,  en 
briques,  etc.,  tout  ce  qui  n'est  pas 
monumental  ,  tout  ce  qui  n'exige 
pas  la  fixité  de  l'édifice.  Mais  en 
théorie  même,  il  y  aurait  bien  des 
choses  à  dire  contre  celte  prétention 
appliquée  aux  navires;  et,  en  fait ,  le 
vaisseau  de  Duerest,  après  avoir  navi- 
gué un  mois  environ  ,  fut  jeté  contre 
un  banc  de  sable  où,  faute  des  fortes 
pièces  de  bois  qui  donnent  de  la  so- 
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aux  bâtiments  ordinaires ,  il 
fut  brisé  à  l'instant.  Ducrest  vécut 
encore  vingt-quatre  ans,  tantôt  a  Pa- 
ris, tantôt  à  sa  terre  de  Mehun-sur- 
Loire  ,  près  d'Orléans  ,  toujours  oc- 
cupé de  projets  ,  parmi  lesquels  on 
ne  peut  passer  sous  silence  ses  vues 
pour  rendre  Paris  port  de  mer;  et 
rédigeant  traités  ou  brochures  suivant 
son  caprice  du  moment.  Il  mourut 
dais  celle  lerrele  8  avril  1824.  On 
lui  doit  :  I.  Essai  sur  les  machines 
hydrauliques ,  1777,in-8°.  II.  Es- 
sai sur  les  principes  a* une  bonne 
constitution,  1789,  iu-8°.  III.  Mé- 
moire sur  V impôt  considéré  dans  ses 
rapports  avec  la  constitution,  1791, 
in-8°.  V.  Nouvelle  théorie  de  la 
construction  des  vaisseaux,  1800, 
in  8°.  V.  V ues  nouvelles  sur  les 
courants  d'eau  ,  la  navigation  in» 
térieure  et  la  marine  ,  1803  ,  in- 
8°.  VI.  Mémoire  concernant  le 
projet  de  l'établissement  du  corn- 
merce  maritime  à  Paris  et  à  V er- 
sailles,  1806,  iu-8°.  VII.  Traité 
d'hydraulique ,  ou  î Art  délever 
T eau  porté  à  sa  perfection,  1809, 
in -8°.  Vin.  Nouveau  système  de 
navigation,  etc.,  1811,  in-8°.  Du- 
crest prétend  y  donner  les  moyens 
de  restaurer  immédiatement  la  ma- 
rine française,  et  cherche  a  établir  la 
liberté  des  mers  pour  toutes  les  na- 
tions, IX.  Traité  de  la  monarchie 
absolue  et  des  véritables  moyens 
pour  opérer  la  libération  de  la 
France,  etc.,  1817,  in-8°.  Plu- 
sieurs de  ces  moyens  sont  plaisants  : 
par  exemple  ,  le  gouvernement  paie- 
rait ses  soldats  en  billets  de  loterie. 
X.  Divers  Articles,  Notices ,  etc., 
entre  autres  :  Notice  de  l'expé- 
rience faite  à  Copenhague  ,  pour 
le  compte  de  M.  de  Coningh,  d'un 
vaisseau  construit  en  planches, 
1799,  in- 8°.  P— ot. 
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DUDLEY  (Sir  Hekbi-Bate), 
journaliste  et  auteur  dramatique  an- 
glais, né  a  Fenoy-Comptou,  le  25 
aoùl  1745,  fit  ses  éludes  a  l'univer- 
sité d'Oxford,  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  obtint  une  cure  dans  le 
comté  de  Surrey.  En  1775,  il  fonda 
le  journal  intitulé  Morning  Post, 
et  en  1780,  le  Morning  Herald. 
Cette  dernière  feuille  était  dévouée 
au  parti  du  prince  de  Galles,  depuis 
Georges  IV .  Il  commença  aussi  le 
Courrier  de  l'Europe  en  français, 
et  le  Chronicle  en  anglais.  Trois 
duels  qu'il  soutint  alors  excitèrent 
quelque  surprise  de  la  part  d'un  ec- 
clésiastique ;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  d'acheter  la  cure  de  Bradwell. 
Les  améliorations  agricoles  qu'il  in- 
troduisit dans  celle  paroisse  lui  va- 
lurent la  médaille  d'or  de  la  société 
des  arls;  mais  des  difficultés  l'ayant 
empêché  de  prendre  possession  de 
cette  cure,  il  fut  nommé  chancelier 
et  prébendaire  de  Férus  en  Irlande  , 
puis  recteur  deWillingham.  En  1812, 
il  fut  créé  baronnet  et  exerça  divers 
emplois  de  magistrature.  Il  mourut 
a  Chellenham,  le  Ier  février  1824. 
Il  avait  pris  le  nom  de  Dudley  en 
mémoire  d'un  ami ,  qui  l'avait  in- 
stitué son  héritier.  Il  était  lié  avec 
le  célèbre  Delolme ,  auteur  de  la 
Constitution  anglaise,  el  avec 
Garrick  ,  cet  acteur  iucoropara- 
hle  dans  la  tragédie  et  la  comédie. 
C'est  encore  lui  qui  découvrit  le  pre- 
mier le  mérile  de  mistriss  Siddons , 
et  qui  la  recommanda  à  Garrick.  Ses 
ouvrages  dramatiques  sou  l  :  I.  Henri 
et  Emma,  intermède,  1774,  in- 
8°.  K.  Les  candidats  rivaux  , 
opéra  comique,  1775,  in-8°.  III. 
Le  nègre  blanc,  177G,  in-8°.  IV. 
Lajlèche  de  Bacon  ,  opéra- comi- 
que, 1779,  in-8°.  V.  Les  hâbleurs 
dramatiques,    intermède,  1782, 
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tasque.  Ses  discours  au  parlement , 
set  dépêches  eu  qualité  de  minisire 
des  affaires  étrangères,  sous  Can* 
ning,  lord  Goderich  et  le  duc  de 
Wellington  ,  se  distinguent  par  1  e- 
légance  et  la  pureté  d'un  style  vrai- 
ment classique  en  ce  genre.  11  n'a  li- 
vré k  l'impression  qu'un  article  sur 
la  Fie  et  le  caractère  de  J.  Home 
Toke  ,  dans  le  Quarterfy-Review  : 
c'est  un  des  morceaux  biographiques 
les  plus  remarquables  que  ce  r»  cueil 
ail  opposés  à  ceux  des  feuilles  libéra- 
les. Dudley  y  précise  avec  beaucoup 
de  justesse  et  de  piquant  le  talent 
de  ce  cbef  de  parti  avec  lequel  il 
avait  été  lié.  P — ot. 

DUF  AU  (  Fortuvé  ) ,  peintre 
d'histoire  ,  né  a  Saint-Domingue  , 
fut  a  l'âge  de  douze  ans  amené  en 
France  par  un  riche  colon,  qui,  après 
avoir  pris  soin  de  son  éducation, 
voulut  lui  faire  une  pension  ;  mais 
Dufau,  doué  d'un  caractère  indépen- 
dant et  d'une  extrême  délicatesse,  la 
refusa,    croyant   peut-être  qu'un 
homme  n'avait  pas  le  droit  d'être 
toujours  son  bienfaiteur  9  sans  jamais 
avouer  qoels  étaient  les  motifs  de  sa 
bienfaisance ,  saus  jamais  parler  des 
liens  qui  pouvaient  exister  entre  eux. 
Passionné  pour  les  beaux-arts,  Ûufau 
fut  un  des  élèves  les  plus  assidus 
de  David,  le  prit  pour  modèle  dans 
Ja  peinture  et  embrassa  en  partie 
ses  opinions  politiques.  Après  un 
voyage  en  Italie  pour.se  perfectionner 
dans  son  art,  Dufau,  soldat  réquisi- 
tionnai™, 6t  sa  première  campagne 
en  Belgique  ;  mais  tait  prisonnier  il 
fut  traîné  dans  la  Hongrie ,  où  son 
talent  de  peintre  lui   fournil  les 
moyens  d'adoucir  sa  captivité ,  et  le 
sauva  de  la  détresse.  Revenu  à  Paris 
après  la  paix,  Dufau  reprit  ses  goûts 
et  ses  travaux  d'artiste  ;  la  française 
et  la  rigidité  de  ses  principes  rea- 
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dirent  difficiles  les  succès  que  ses  ta- 
lents semblaient  lui  promettre.  En- 
thousiaste de  la  révolution  ,  il  fut  vi- 
vement affecté  de  voir  que  tous  les  ef- 
forts ,  les  sacrifices  faits  pour  la 
berté  n'avaient  abouti  qu'a  donner 
le  pouvoir  à  un  homme  qui,  né  de  la 
république ,  l'écrasa  sous  le  poids  de 
son  trône  :  le  peintre  s'exprimait  a 
cet  égard  avec  si  peu  de  ménage- 
ment, que  plusieurs  fois  ses  amis  en 
eurent  de  l'inquiétude.  Cependant, 
malgré  celte  opposition,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  dessin  à  l'école  de 
cavalerie  de  Saint-Germain.  Celte 
place  fut  la  récompense  de  deux  ta- 
bleaux qu'il  avait  exposés  au  salon  : 
Ugolin  dans  sa  prison  ;  retraçant 
d'une  manière  effrayante  la  pensée  de 
terreur  dont  Dante  l'avait  animé  : 
Saint  Vincent  de  Paul,  sublime  et 
simple  comme  la  vie  du  saint.  Du- 
fau aurait  pu  espérer  de  nouvelles  fa- 
veurs ,  si,  imitant  l'eiemple  des  au- 
tres artistes ,  il  eût  comme  eus  choisi 
Napoléon  pour  héros  de  quelque  ta- 
bleau ;  mais ,  malgré  la  gloire  dont 
ce  nom  était  entouré,  malgré  les 
inspirations  de  l'artiste  et  les  pres- 
santes sollicitations  de  ses  amis, 
Dufau  ne  consentit  que  bien  tard  à 
entreprendre  un  tableau,  dont  le  su- 
jet était  le  général  Bonaparte 
tituant  les  effets  à  une  caravane, 
pillée  par  ses  soldats.  Cet  ouvrage 
ne  fut  terminé  qu'après  la  chute  de 
l'empire  j  et  Dufau ,  craignant  alors 
des  tracasserie»,  l'envoya  liors  de 
France.  Lorsqu'on  supprima  l'école 
de  Saint-Germain,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  Sainl-Cyr;  mais  à  ce  poste 
il  préféra  la  vie  plus  libre  de  Paris. 
Chargé  par  le  gouvernement  de  faire 
un  tableau  dont  le  sujet  était  Gustave 
Vasa  haranguant  les  Dalécar- 
liens,  il  ne  put  soutenir  la  comparai- 
son avec  M*  Hersent,  qui  consacra 
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son  pinceau  au  même  sujet  :  pro- 
bablement Dufau  n'avait  plus  la  vi- 
gueur de  ses  premières  années  ;  car 
il  était  dès-lors  attaqué  d'un  ané- 
vrisme  au  cœur  qui  le  conduisit  au 
tombeau  le  18  mai  1821.  Comme  il 
n'avait  pas  de  parents,  l'état  hérita 
de  sa  mince  fortune.  On  trouva  parmi 
ses  tableaux  non  achevés  un  philo- 
sophe en  méditation  ,  dont  les 
connaisseurs  font  un  grand  cas.  Z. 

DUFAY  (  Guillaume-Michel 
Barbier),  colonel  français,  obtint  par 
des  circonstances  déplorables  une  de 
ces  célébrités  que  fait  surgir  l'esprit 
de  parti,  et  dont  le  souvenir  ne  doit 
pas  être  perdu.  S'il  n'eùi  été  que  brave 
sur  le  champ  de  bataille,  il  serait 
dès  long-temps  oublié  dans  la  foule 
de  tant  d'héroïques  officiers  5  mais  il 
fut  acquéreur  de  biens  nationaux ,  il 
fut  un  heureux  duelliste,  toujours 
prêt  à  appuyer  d'un  coup  d'épée  ses 
antécédents  el  ses  opiuions  politiques; 
et  il  a  dû  a  ces  deux  litres  le  triste 
avantage  d'être,  pendant  plusieurs  an- 
nées, lecbampiondu  parti  qui  voulait  a. 
tout  prix  renverser  la  restauration.  Il 
naquit  vers  1765.  Son  père,  contrô- 
leur de  la  bouche  de  la  comtesse  de 
Provence ,  le  vil  avec  douleur  grossir, 
dès  1789,  le  nombre  des  ennemis  de 
la  cour.  Capitaine  dans  la  garde  na- 
tionale, il  fut  blessé  k  la  journée 
du  10  août  1792.  Quelques  mois 
après,  ayant  appris  a  Guise,  où  il  se 
trouvait  en  garnison,  qu'un  certain 
Maignet,  surnommé  Brutus,  l'avait, 
dans  le  club  de  l'endroit,  dénoncé 
comme  royaliste ,  il  prit  avec  lui 
quelques  hommes  de  sa  compagnie, 
alla  chasser  de  leur  salle  les  mem- 
bres du  club,  el  en  ferma  les  portes. 
Cette  démarche  à  la  Cromwell  ne 
prouvait  rien  pour  ou  couire  les  ien- 
timenls  politiques  de  Dufay  ;  elle  ma- 
nifestait du  moins  beaucoup  d'auda- 


ce ,  et  réussit  a  son  auteur ,  qui  , 
plus  exalté  que  méchant,  ne  craignit 
pas,  en  1793,  de  se  prononcer  haute- 
mentcontrele  meurtre  de  LouisXVI. 
Obligé  un  instant  de  seretirer  en  Bel- 
gique ,  il  reprit  bientôt  du  service ,  et 
alla  dans  la  Vendée  refaire  ses  preu- 
ves républicaines.  Il  les  fit  avecéclat  : 
nn  jour,  près  de  Dol,  les  Vendéens  et 
les  républicains  étaient  en  présence. 
Un  officier  royaliste  sort  des  rangs , 
et  appelle  en  combat  singulier  le  plus 
brave  de  l'armée  conventionnelle. 
Dufay  se  présente  ;  il  est  vainqueur 
à  la  vue  des  deux  armées  5  mais  le 
conventionnel  Brutus  Maignet ,  qui 
avait  de  la  rancune,  ne  tarda  pas  k 
troubler  le  triomphe  de  Dufay  en  le 
faisant  condamner  aux  galères  comme 
concussionnaire.  Un  décret  de  la  Con- 
vention du  18  messidor  an  II  cassa  ce 
jugement  comme  ayant  été  rendu  par 
une  commission  irrégulièrement  comr 
posée.  Le  colonel  Dufay,  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Brest , 
fut  absous;  et  le  sous-officier  dont 
l'irrégularité  l'avait  compromis,  con- 
damné à  six  ans  de  fers  et  k  la  mar- 
que, tandis  que  la  commission  prési- 
dée par  Maignet  n'avait  prononcé 
contre  celui-ci  qu'une  détention  de 
six  mois.  Réintégré  dans  son  grade  , 
Dufay  fut  employé  a  l'armée  d'Italie , 
et  fit  sous  1  empire  les  campagnes 
d'Allemagne  ,  de  Russie  ,  d  Espa- 
gne et  de  France;  mais  Napoléon 
ne  lui  accorda  aucun  avancement  ; 
il  n'aimait  pas  les  officiers  qui  avaient 
nn  renom  révolutionnaire,  ou  certai- 
nes anecdotes  sur  leur  compte.  Du- 
fay   avait  acquis  nationalement  à 
Houdainville  (département  de  l'Oise) 
les  biens  qui  avaient  appartenu  au 
comte  de    Sainl-Morys  {F oyl  ce 
nom ,  XL ,  30).  Revenu  de  l'émigra- 
tion ,  Saiut-Morys  fut  nommé  maire 
de  celte  localité.  Dès  son  retour 
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une  altercation  des  pi  as  violentes 
s  éleva,  entre  l'ancien  propriétaire  et 
le  nouveau  détenteur  :  militaires  tous 
deox ,  le  débat  paraissait  devoir  se 
terminer  par  un  duel ,  lorsque  les 
événements  du  mois  de  mars  1815 
retardèrent  cette  catastrophe.  Bien 
qu'en  1814  il  eût  obtenu  la  croix 
de  Saint-Louis,  Dufay  se  déclara 
en  faveur  de  Bonaparte  ,  et  devint 
chef  d'élat-major  du  général  Chas- 
tel.  Le  second  Tetour  du  roi  en 
le  mettant  en  non-activité  ne  le  ren- 
dit pas  pins  partisan  de  cette  restau- 
ration  qni  eut  le  secret  d'être  a  la 
fois  faible  et  rigoureuse  envers  ses 
adversaires*  Dès  ce  moment  on  vit 
Dufay  aux  élections  de  son  arron- 
dissement figurer  parmi  les  libé- 
raux les  plus  prononcés.  En  1817 
sa  querelle   se  renouvela  avec  le 
comte  de  Saint-Morys  ,  alors  maré- 
chal-de-camp et  lieutenant  de  la 
compagnie  de  Noail/es:  on  doel  eut 
lieu,  el  ce  fut,  a  ce  qu'il  parait,  parla 
volonté  expresse  de  Louis  XVIII. 
Dufay  tua  son  adversaire.  La  femme 
et  la  fille  de  la  victime  attaquèrent 
le  colonel  devant  la  cour  royale  de 
Paris,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'ap- 
pliquer les  anciennes  ordonnances 
sur  le  duel.  Dufay  avait  eu  pour  dé- 
fenseur M.  Mauguin.  Non  content  de 
sortir  vainqueur  de  cette  épreuve 
juridique,,  Dufay,  que  soutenait, 
dit-on ,  Je  ministère  d'alors ,  par  le 
seul  motif  que  le  malheureux  Saint- 
Morys  avait  voté  contre  loi  aux  élec- 
tions do  département  de  l'Oise ,  se 
donna  le  plaisir  de  faire  supprimer  et 
condamner,  comme  calomnieux,  le 
mémoire  publié  contre  lui  dans  cette 
affaii  e,  au  nom  de  la  mère  el  de  la 
fille  de  celui  qu'il  avait  tué.  Il  faut 
rappeler  toutefois  que  le  tribunal  de 
police  correctionnelle,  en  approuvant 
les  sentiments  qni  avaient  inspiré 


mesdames  de  Saint-Morys  et  de  Gau- 
decbard,  ne  les  condamna  qu'à  cin- 
quante francs  d'amende  et  aux  frais. 
Peu  de  jours  après,  Dufay  fut  atta- 
qué a  deux  heures  du  soir  et  blessé 
grièvement  par  deux  assassins  que  la 
police  ne  put  ou  ne  voulut  pas  dé- 
couvrir (1).  En  1820,  appelé  comme 
témoin  dans  la  conspiration  m//i- 
taire  du  19  août,  qui  s'instruisait  a 
la  chambre  des  pairs,  Dufay  eut  a 
l'audience  avec  le  général  Montélé- 
gier,  autre  témoin,  unealtercalion  qui 
se  termina  par  une  provocation  de  la 
part  du  colonel.  M.  de  Montélégier 
n'ayant  pas  jugé  a  propos  de  loi  don- 
ner  satisfaction,  Dufay,  qui  voulait 
a  tout  prix  se  battre,  fil  imprimer 
dans  les  journaux  la  correspondance 
qui  avait  eu  lieu  entre  eux  a  ce  su- 
jet. Le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle, invoqué  par  M.  de  Mon- 
télégier ,  condamna  Dufay  comme 
diffamateurk  quelques  jours  de  déten- 
tion. Dés  qu'il  fut  rendu  a  la  liberté, 
le  duel  eut  lieu  ,  et  Dufay  blessa  son 
adversaire.  Au  mois  de  juin  1822, 
un  mandat  d'arrestation  fut  décerné 
contre  lui  5  il  engagea  avec  les  gen- 

(i)îïous  avons  sous  les  yeux  des  vers  qni 
fareut  faits  a  cette  époque  par  «n  écolier  de 
rhétorique  (  le  jeune  Bioeteau.  uiorl  à  dix-neuf 
ans,  peu  de  mois  après  ),  dans  lesquels  cet  en- 
fant s'exprimait  en  pointent  alexandrins  sur 
le  compte  de  Dufay,  a  peu  près  comme  s'il  se 
fût  agi  d'un  héros  digne  de  tirre  dans  l'his- 
toire. On  en  jugera  par  cet  échantillon  i 

Des  complots  des   méchants  déplorable  vic- 
time . 

Enfin  l'on  t'a  vaincu  ;  mais  vaincu  par  o» 

*     crime . 

Sous  les  efforts  du  liche  on  brave   est  ac- 
cablé. 

Sous  le  fer  des  brigands  un  sang  pur  a  coulé  ; 
C'est  le  sang  d'un  guerrier;  il  crie  eucor  ven- 
geance l 

(  Brochure  de  4  pages  in- S*,  imprimée  ebes 
Dondey-Dupré,  et  signée  Xw  Rasa  Biwktbao  , 
élève  du  collège  royal  de  Chartanagn*).  Celte 
particularité  est  precituse  a  consigner,  elle  prouve 
dans  quel  esprit  de  libéralisme  tarouthe ,  mal- 
gré le*  efforts  contraires  des  chefs  dn  corps 
enseiguant,  s'élevait  alors  la  jeonesse  fran- 
çais*. 
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darmes  une  lotie  si  désespérée,  qu'ar- 
rivé à  la  prison  on  fui  obligé  de  le 
bâillonner  el  de  loi  nieltre  la  carai- 
solle  de  force.  l>ieu  que  les  journaux 
de  son  parti  le  représentassent  comme 
mourant  par  suite  de  ces  sévices,  il 
n'en  eut  pas  moins  la  force  d'adres- 
ser a  la  chambre  des  députés  une 

Fétilion  ,  sur  laquelle  les  orateurs  de 
opposition  revinrent  à  satiété  pen- 
dant tout  le  mois  de  juillet.  Il  s'en 
suivit  même  une  instruction  judiciaire 
qui  n'eut  aucun  résultat.  Dufay  sortit 
de  prison  dans  les  premiers  jours 
d'août.  On  ne  saurait  dire  com- 
bien ces  querelles ,  qui  paraissent 
aujourd'hui  si  misérables,  eurent  alors 
de  retentissement,  et  à  quel  point 
fous  les  journaux,  tous  les  écrivains 
libéraux  exallereot  leur  trop  heu- 
reux champion.  Ainsi,  moins  habile  et 
surtout  moins  bien  servie  que  le  gou- 
vernement impérial,  qui  savait  ex- 
ploiter à  son  profit  tous  les  scandales 
privés  (2),  pet  te  restauration,  qui 
avait  bit-n  assez  de  ses  propres  fautes, 
voyait  tourner  a  son  détriment  les 
scandales  el  les  imprudences  que  pou- 
vaient commettre  ses  amis  comme  ses 
ennemis.  Le  colonel  Dufay  est  mort 
a  Pantin,  près  Paris,  le  1er  janvier 
1834.  D — a — r» 

DUFFOUR  (Joseph),  médecin, 
naquit  le  23  octobre  1761  a  Bourga- 
neuf  près  de  Limoges,  d'une  famille 
ancienne.  Ayant  perdu  son  père  lors- 
qu'il était  encore  fort  jeune,  sa  mère, 
prit  soin  de  son  éducation  ,  et  l'envoya 
faire  ses  études  a  l'universiié  de  Poi- 
tiers, d'où  il  vint  se  perfectionner  à 
Paris.  Reçu  docteur  a  la  faculté  de 
médecine  en  1787,  il  fut  en  1790 
nommé  médecin  ordinaire  de  Ma- 
dame  ,  comtesse  de  Provence ,  qu'il 

ne  suivit  pas  dans  l'émigration.  Mé- 
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decin  de  l'hospice  des  Quinxe-Vingts, 
il  le  fut  de  plusieurs  hôpitaux  mili- 
taires pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution; et  Barras,  son  ami ,  le  fit 
nommer  médecin  du  Directoire  exé- 
cutif. Il  avait  aussi  connu  Bonaparte 
dans  le  salon  de  Barras  j  mais  lors- 
qu'il fat  au  faite  du  pouvoir  ,  on  sait 
que  Napoléon  repoussa  toujours  les 
souvenirs  de  son  premier  bienfai- 
teur. Ainsi  Duffour  n'eut  pas  alors  à 
s  applaudir  de  ses  anciens  rapports 
avec  lui.  Du  reste  ce  docteur  s  occu- 
pait avec  beaucoup  d'ardeur  de  son 
art.  Quoique  jeune  encore,  il  avait 
acquis  toute  l'expérience  d'an  vieui 
praticien,  et  en  même  temps  il  pro- 
fessait le  principe  que,  la  médeciue  ne 
devant  jamais  être  stationnaire  ,  il 
fallait  profiter  de  l'expérience  des 
anciens,  et  des  découvertes  que  le 
mouvement  journalier  des  esprits  pro* 
duit  dans  cet  art.  A  peine  les  premiers 
livres  sur  la  vaccine  furent-ils  publiés, 
que  Dnffonr  s  empressa  d  étudier  la 
nouvelle  découverte  5  et  il  ne  tarda 
pas  a  se  convaincre  qu'elle  devait  si- 
gnaler une  grande  époque  par  les 
améliorations  qu'elle  introduirait  dans 
les  destinées  de  l'espèce  humaine. 
John  Torlhoo  ayant  fait  paraître  son 
ouvrage  sur  l'efficacité  de  la  vaccine, 
Dulfour  le  traduisit  en  français,  el 
cette  publication  lui  valut  de  nom- 
breux éloges.  Il  fut  nommé  en  1814 
chevalier  de  la  Légion-d'Houneur , 
médecin  du  roi  par  quartier ,  et  il 
reçut  des  lettres  de  noblesse.  En 
1820,  l'académie  royale  de  méde- 
cine le  nomma  un  de  ses  membres 
honoraires;  mais, quoiqu'il  ne  fût  pas 
insensible  anx  récompenses  accordées 
par  l'honneur  on  par  l'opinion,  Dof- 
four  se  montra  bien  plus  satisfait 
encore  d'être  nommé  médecin  du 
comité  de  bienfaisance  du  cinquième 
arrondissement  :  fonctions  gratuites , 
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dont  il  s'acquitta  toujours  avec  zèle. 
Duffour  avait  été  président  du  Cer- 
cle médical  :1e  2!  oct.  1820,  il 
prenait  part,  avec  cinquante  de  ses 
collègues,  a  un  banquet  annuel  rhet 
un  restaurateur  de  la  place  du  Chà- 
telet  ;  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
foudroyante ,  il  expira  au  milieu 
d'eux.  On  a  dans  le  temps  raconté 
que  cet  événement  funeste  ne  trou- 
bla que  momentanément  la  joie  des 
convives,  et  qu'ils  reprirent  leurs 
places  dès  qu'ils  furent  persuadés  que 
les  ressources  de  l'art  étaient  inutiles. 
Outre  la  traduction  de  l'anglais  que 
nous  avons  citée  Des  preuves  de 
l'efficacité  de  la  vaccine ,  impri- 
mée en  1808,  Duffmr  fit  pen  de 
jours  avant  sa  mort  insérer  ,  dans  la 
Revue  médicale  ,  un  article  Sur 
l'emploi  du  sulfate  de  quinine.  Z. 

DUFOUGERA I S  (le  chevalier 
Damibl-Fbançois  de  La  DouEn), 
seigneur  de  Sainte-Florence  (  Ven- 
dée )  et  propriétaire  de  la  terre  du 
Fougerais,  près  le  village  de  l'Oye  et 
d'une  forêt  qui  horde  ces  fameux 
quatre  chemins  où  se  sont  livrés  tant 
de  combats  ,  était  âgé  de  soixaute- 
quatre  ans  a  l'époque  de  l'insurrec- 
tion. 11  offrit  son  château  aux  chefs 
de  l'armée  royale  pour  y  établir  leur 
quarlier-géueral.  Ses  infirmités  et  son 
âge  ne  lui  permettant  pas  de  combat- 
tre, il  fut  placé  dans  les  conseils 
d'administration,  ou  il  rendit  d'im- 
portants services,  joignant  k  uugraud 
caractère  un  excelleut  moment.  Les 
colonnes  républicaines  ayant  pénétré 
jusqu'au  camp  de  l'Oye,  le  chevalier 
Dufougerab,  obligé  de  se  retirer  pré- 
cipitamment, arriva  sur  la  hauteur 
des  Herbiers  et  aperçut  son  habitation 
livrée  aux  flammes.  Ce  bel  édifice 
fut  eulièrement  réduit  en  cendres ,  et 
l'incendie  s'étendit  aux  fermes.  La 
perte  fut  de  plus  de  deux  cent  mille 
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francs.  Après  ce  funeste  événement  j 
Pu  fou  ferais  suivit  l'armée  à  Angers, 
à  Saumur,  et  il  se  trouva  a  la  malheu- 
reuse affaire  du  Mans  ;  puis  k  la  re* 
traite  qui  eu  fut  la  suite.  Arrivé  près 
d'Ancenis,  ce  respectable  vieillard, 
dont  la  sauté  était  détruite,  fut  re- 
cueilli dans  une  métairie  par  des 
paysans  royalistes.  Bientôt  décou- 
vert ,  il  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons d'Angers  ,  condamné  k  mort 
par  une  commission  militaire,  et  fu- 
sillé le  lendemain.  Les  motifs  de  son 
jugement  furent  établis  sur  l'étroite 
amitié  qui  existait  entre  le  condamné 
et  les  chefs  de  brigands  (  expression 
du  jugement)  La  Rocbejaqnelein  , 
Marigny ,  Slofilel ,  le  prince  de  Tal- 
mont ,  et  sur  ses  efforts  constants 
pour  le  rétablissement  de  la  royauté* 
— Son  frère  aîné  éprouva  le  même  sort 
k  Footenay  vers  cette  époque.  — Son 
fils  aîné,  le  baron  Dufougerais ,  était 
membre  de  la  chambre  des  députés 
en  1815.  L  <P  B. 

DUFOUR  (  Gxobge-»- Joseph)  , 
général  français,  naquit  le  17  mars 
1758,  à  Stml- Seine  en  Bourgogne  , 
où  sou  père  était  médecin.  Sa  mère 
était  nièce  du  célèbre  partisan  Fis- 
cher. Il  commença  f>ar  être  fourrier 
dans  le  régiment  de  Nivernais  ,  puis 
fut  attaché  k  l'administration  de  la 
marine  a  Rochefort.  Se  trouvant  en- 
core dans  celte  ville,  lors  de  l'orga- 
nisai i  un  de  la  çarde  nationale  en 
1789,  il  en  fut  nommé  major,  et 
quelque  temps  après  il  partit  pour 
l'armée,  en  qualité  de  commandant 
d'un  bataillon  de  volontaires  de  la 
Charente.  11  était  en1  1792  a  Ver- 
dun, lorsque  celte  ville  se  rendit 
aux  Prussiens,  et  fut  un  des  officiera 
qui  refusèrent  de  signer  la  capitula- 
tion. Son  bataillon  se  signala  ensuite 
a  la  poursuite  des  Prussiens  etk  l'at- 
taque de  Wirton  et  de  Mars-La- 
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tour,  puis  a  la  bataille  de  Ner- 
yvinde,  où  Du  four  fut  blessé  d'un  bis- 
caïen.  Nommé  général  de  brigade 
en  1793  ,  il  servit  dans  l'armée 
de  l'Ouest,  sous  les  ordres  de  Biron, 
el  en  Vendée  sons  Tnrreau.  Il 
obtint  des  avantages  sur  Charette , 
dans  le  Bocage  et  a  Montaigu  , 
où  il  fut  de  nouveau  blessé.  En 
juin  1794  ,  il  passa  à  l'armée  de 
la  Moselle  ,  et  s'empara,  après  un 
combat  de  cinq  heures  ,  des  hau- 
teurs de  Trêves,  de  Pelingen  et 
de  la  Montagne-Verte.  Le  24  sept., 
lorsqu'on  eut  effectué  le  passage  du 
Rhin,  Dufour  fut  envoyé  au  delà  du 
Necker  avec  ordre  de  marcher  sur 
Heidelberg  5  mais,  le  désordre  s'étant 
mis  parmi  ses  troupes,  il  s'exposa  aux 
plus  grands  périls  pour  sauver  l'in- 
fanterie, eut  deux  chevaux  tués  sous 
lui ,  fut  gravement  blessé ,  el  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  bataille. 
Transporté  par  ordre  du  comte  Har- 
dek  à  Heidelberg,  il  y  fut  fort  bien 
traité ,  et  quelque  temps  après  échan- 
gé contre  le  général  autrichien  Pro- 
yera.  Placé  sous  les  ordres  de  Mo- 
reau  ,  il  se  conduisit  avec  beau- 
coup d'habileté  dans  la  retraite  de 
Bavière;  ayant  fait  prisonnier  le  ne- 
yendu  comte Hardek,  il  s'empressa  de 
le  renvoyer  sans  rançon  pour  té- 
moigner sa  reconnaissance.  Pendant 
deux  mois,  il  défendit  la  tête  du  pont 
de  Huningue  attaqué  par  l'armée  au- 
trichienne sous  les  ordres  du  prince 
de  Furstemberg.  Dufour  fut  enfin 
forcé  de  capituler  le  4  février  1797*  il 
passa  le  Rhin  près  de  Strasbourg 
avec  la  droite  de  l'armée,  et  contri- 
bua puissamment  aux  succès  obtenus 
par  l'armée  française  dans  les  jour- 
nées des  21  et  22  avril  1797.  Se 
trouvant  en  Suisse  lorsque  Bonaparte 
traversa  ce  pays  pour  se  rendre  à  Ras- 
tadt ,  Dufour  alla  le  complimenter  a 
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Baie,  et,  croyant  alors  au  républica- 
nisme sincère  du  rrénéral  négociateur., 
dans  son  enthousiasme,  il  s'écria  que 
Bonaparte  était  le  premier  homme 
de  l'univers.  Dufour,  nui  était  sincè- 
rement attaché  aux  institutions  répu- 
blicaines ,  pensait  que  par  elles  la 
diplomatie  même  avait  dû  changer 
non  seulement  de  formes,  maïs  de 
principes  5  qu'on  devait  traiter  de  na- 
tion à  nation  avec  autant  de  bonne 
foi  qu'on  traite  entre  particuliers  ; 
qu  on    ne  pouvait   plus  désormais 
que  désirer  et  faire  le  bonheur  des 
peuples  ;  qu'il  n'y  aurait  que  fran- 
chise et  loyauté  ;  et  adressant  un  dis- 
cours aMengaud,  chargé  d'affaires  de 
la  république  française  près  du  corps 
helvétique,  il  lui  donna  des  conseils 
analogues  a  sa  manière  de  penser. 
D'après  les  Mémoires  de  Sergent ,  il 
parait  que  Dufour  ne  fut  pas  étran- 
ger au  projet  formé  par  quelques  dé- 
mocrates et  appuyé  par  Aogereau  , 
lequel  consistait  à  établir  une  répu- 
blique dans  le  duché  de  Bade,  sur 
les  bases  de  la  plus  parfaite  égalité. 
Ce  projet,  connu  et  peut-être  soutenu 
secrètement  par  le  gouvernement  fran- 
çais, n'eut  aucunesuite.  Dufour  ouvrit, 
en  1799,  la  campagne  devant  Man- 
beim,  à  la  tête  d'une  divisiou  du  corps 
d'armée  de  Bernadette,  et  couvrit 
Mayence  contre  l'archiduc  Charles, 
qui  menaçait  cette  ville  ;  il  passa  en- 
suite à  l'armée  de  Ho'lande,  où  il  con- 
tribua à  repousser  les  Anglais  et  les 
Russes,  qui  y  avaient  fait  une  descen- 
te. Dufour,  cette  même  année,  avait 
été  porté  par  le  parti  démocratique  du 
conseil  des  cinq-cents  sur  la  liste  des 
candidats  an  Directoire,  en  remplace- 
ment des  membres  exclus  dans  la 
journée  du  30  prairial  ;  mais  ce  fut 
celui  des  candidats  qui  réunit  le  moins 
de  voix.  Après  le  18  brumaire ,  quoi- 
que lieutenant  général,  il  ne  fut  plus 
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employé  que  dans  l'intérieur,  et 
commanda  successivement  les  divi- 
sions de  Bordeaux,  Poitiers  et  Nan- 
tes, on  il  était  en  1809.  Mais  en6n 
Bonaparte,  qni,  après  avoir  ceiot  la 
couronne  impériale,  n'était  plus  pour 
Do  four  le  Premier  homme  de  Vu- 
nivers,  se  fatigua  de  sa  rudesse  toute 
militaire,  de  sa  franebe  critique  de 
plusieurs  actes  du  gouvernement,  et 
ne  s'eut endant  plus  haranguer  par  ce 
général,  même  dans  les  grandes  cir- 
constances, lemit  k  la  retraite.  Du  four 
crroeura  depuis  lors  à  Bordeaux; 
continuant  k  fronder  et  Napoléon 
empereur,  et  la  restau  ration  de  1814. 
M<îs  en  1815,  croyant  que  Bona- 
parte marchait  a  la  tète  de  la  révolu- 
tion, Du  four  se  rallia  son  parti. 
>ommé  membre  de  la  ebambre  des 
représentants  par  la  Gironde  ,  il  pa- 
rât au  Cbam p- de-Mai,  comme  com- 
m2cdantia  garde  nationale  de  ce  dé- 
partement. Arrêté  après  la  seconde 
restauration,  il  ne  sortit  de  l'Abbaye 
que  par  suite  de  l'ordonnance  du  5 
septembre  1810,  et  retourna  k  Bor- 
deanx,  où  il  continua  k  faire  de  l'op- 
position jusqu'à  sa  mort,  qni  eut  lieu 
le  10  mars  1820.  Z. 

Dl'FOCR  (FBASçois-Bnn. 
tba^d  .  général  Irancais,  né  a  Souil- 
lac  le  22  janvier  1705,  fut  d'abord 
lieutenant  daiis  un  bataillon  des  vo- 
lontaires do  Lot  en  1792,  et  promu 
en  1794  au  grade  de  cbef  de  batail- 
lon. Il  servait  alors  sous  les  ordres 
du  général  Ambert ,  commandant 
□  ue  ciuîioti  de  1  armée  de  Ja  Mo- 
lel/e,  qui ,  rendant  compte  du  com- 
bat de  Kavserslautern.  où  pour  la 
première  fuis  les  jeunes  volontaires 
avaieot  résisté  en  rase  campagne  k  la 
cavalerie  prussienne,  donna  de  grands 
étages  a  Uu'our  :  C'est*  dit-il,  un 
des  meilleurs  officiers  de  C  armée  / 
a  la  tête  d'un  bataillon  de  volon- 
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/aires,  il  a  résisté  au  choc  de  deux 
mille  cavaliers  prussiens ,  et  cet 
acte  de  courage  a  décidé  du  suc- 
cès du  combat.  On  lut  offrit  le 
grade  de  général  de  brigade  que 
Dofour  refusa  pour  continuera  servir 
parmi  ses  compatriotes;  il  se  distin- 
gua avec  eux  en  enlevant  le  pont  et 
le  village  de  Wasserbillicb  sur  la 
Sarre.  Nommé  en  juin  1795  cbef 
de  la  108*  demi -brigade,  Dufoor  fit 
les  campagnes  suivantes  dans  les  ar- 
mées du  Rbin,  de  Sam bre-el- Meuse 
et  du  Nord.  Etaot  passé  en  1801  k 
l'armée  Gallo-Balave,  il  culbuta  l'en- 
nemi près  du  pont  d'Aschaffenbourg. 
Commandant  lavant-garde  il  s'empara 
par  des  coups  de  main  hardis  de 
Wurlibourg,  Bamberget  Vorcbeim. 
Destiné  k  servir  daos  l'armée  des 
côtes  de  l'Océan ,  il  passa  quelque 
temps   k    Nantes.    Son  régiment 
fit  plus   tard  (1803)  partie  des 
troupes  embarquées  sur  la  flottille 
de  Flessingoe  ;  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya dans  cette  occasion  lui  valut 
la  croix  de  la   Légion-d* Honneur. 
Nommé  officier  de  cet  ordre,  puis 
baron  et  colonel  du  21e  régiment 
de  ligne ,  il  fit  la  campagne  du 
Tyrol  (1805),  sous  les  ordres  de 
Gudio,  qui  lui  confia  le  commande- 
ment de  Presbourg.  Rappelé  k  la 
grande  armée,  Dufoor  se  trouva  k  la 
bataille  d  Austerlilx  ,  et  f  mérita  le 
grade  de  général  de  brigade.  Etant 
passé  dans  Tannée  du  maréchal  Lefrb- 
vre,  alors  employée  au  siège  deDant- 
xig  (1807),  il  contribua  beaucoup  à  la 
reddition  de  celte  place  impoi  tante. 
La  paix  ayant  été  conclue  avec  la 
Russie  et  la  Prusse, Dufour,  qui  était 
alors  occupé  au  siège  de  Graudeotz, 
fut  envoyé  pour  former  celai  de  Stral- 
sund;  mais,  celte  place  s'élant  rendue, 
il  pro5ta  de  cet  événement  qui  jeta 
la  consternation  dans  l'armée  sué- 
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doise  pour  s'emparer  de  l'aie  de  Ru- 
gen.  Lorsque  1  Espagne  fut  envahie 
par  les  armées  françaises ,  Dufour 
prit  part  à  celle  opération  daus  le 
corps  d'armée  du  maréchal  Moncey; 
et  il  se  distingua  a  la  bataille  de  Bur- 
gos.  Lors  de  celle  de  Baylen  et  de 
l'étrange  capitulation  qui  la  suivit, 
Dufour  était  dans  la  division  Vedel, 
qui,  après  avoir  bal  tu  les  Espagnols, 
fut  forcée  de  se  rendre  prisonnière  de 
guerre,  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près le  retour  du  roi  qui  le  nomma 
commandant  de  la  Légion-d1  Honneur 
et  chevalier  de  Saint-Louis  ;  ce  qui  ne 
P empêcha  pas  de  se  ranger  du  parli  de 
Bonaparte  ,  aussitôt  après  son  débar- 
quement en  1815.  A  la  bataille  de 
Fleurus  il  commanda  avec  distinction 
une  brigade  du  corps  d'armée  de  Van- 
damme.  U  contribua  à  la  prise  de 
Wav.res  et  à  la  belle  défense  de  Na- 
mur,  dans  la  retraite  du  corps  de 
Grouchy.  Il  se  relira  ensuite  derrière 
la  Loire,  jusque  dans  le  département 
du  Lot.  Mis  a  la  retraite  par  ordon- 
nance royale  en  juillet  181  6,  Dufour 
ne  reparut  sur  la  scène  qu'en  1830, 
époque  a  laquelle  il  fut  deux  fois  élu 
député  par  le  département  du  Lot. 
Il  prit  peu  de  part  aux  discussions 
législatives,  et  mourut  le  19  oct. 
1832,  à  Souillac  dont  il  était  maire. 

Az— -o. 

.  DUFRAISSE  (Jeak),  naquit 
a  Clermont  en  Auvergne,  en  1 628, 
devint  chanoine  de  la  cathédrale  ,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  en  1715. 
On  a  de  lui:  L  L'Origine  des  égli- 
ses de  France,  prouvée  parla  suc- 
cession de  leurs  évéques ,  avec  la 
vie  de  saint  Austremoine  ^premier 
apôtre  et  primat  des  Aquitaines , 
Paris,  1688,  in-8°.  L'auteur  fait 
voir  clairement  que  les  premiers  pré- 
dicateurs de  la  foi  en  France  n'ont 
été*  disciples  ni  de  Jésus-Christ ,  ni 
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de  saint  Pierre,  ni  de  saint  Paul ,  ni 
des  plus  anciens  papes.  On  doit  un 
peu  se  défier  de  sa  critique,  mais  on 
convient  qu'il  donue  des  détails  inté- 
ressants sur  la  ville  de  Clermont  et 
sur  ses  évêques.  IL  Lettre  à  M.  I é- 
veque  de  Clermont  (François  Bo- 
chart  de  Saron  de  Chauipigny),  es- 
tant à  Paris ,  Clermont ,  28  sept, 
1709 , 1 1  pages  in-4°.  111.  Seconde 
lettre  au  même,  26  octobre  1709, 
23  pages.  IV.  Histoire  de  la  vie 
de  Jésus  -  Christ ,  en  cinquante 
chapitres,  un  gros  vol.  in-4°.  V. 
Abrégé  de  la  vie  de  J ésus-  Christ: 
c'est  peut-être  le  commencement  de 
V Origine  des  églises  de  France  ; 
il  est  douteux  que  X Histoire  de  la 
vie  de  Jésus-  Christ  ait  été  publiée!; 
toutefois  il  en  est  question  dans  les 
lettres.  L— B — B. 

DUFRÉNOY  (  Aoiîlaïdb-  , 
Gillbttb  Billet,  dame),  femme 
poète,  née  le  3  décembre  1765, 
était  Nantaise  et  de  famille  commer- 
ciale. Sa  dot ,  aidée  d'une  fort  jolie 
figure ,  lui  fit  de  bonne  heure  trouver 
'  un  mari.  Aqu*  jzeans,  elle  était  1  épou- 
se de  M.  Dufrénoy ,  riche  procureur 
au  Chàtelet  de  Paris.  Répandue  dans 
les  sociétés  polies  et  brillantes  de  la 
capitale,  la  jeune  dame  sentit  se  dé- 
velopper en  elle,  au  milieu  du  tourbil- 
lon du  monde,  le  sens  poétique,  qui  jus- 
que-là était  resté  inaperçu  pour  elle. 
Au  lieu  de  se  vouer  exclusivement 
aux  frivoles  distractions  et  aux  plai- 
sirs ,  elle  sut  trouver  du  temps  pour 
compléter  par  des  études  sérieuses 
et  sévères  une  éducation  nécessaire- 
ment imparfaite.  L'entourage  élégant 
qu'elle  rencontrait  partout  sur  ses 

Îias  rendait  ces  travaux  attrayants  et 
es  succès  faciles  pour  une  tète  si 
richement  organisée.  On  sentait  dans 
sa  maison  comme  une  atmosphère 
littéraire  $  Laharpe,  Chamfort,  Tho- 
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mas,  Condorcet ,  étaient  souvent  a 
ses  soirées,  et ,  en  brûlant  leur  graiu 
d'encens  aux  pieds  de  la  divinité  du 
lieu  ,  lui  frayaient  tout  doucement  la 
▼oie  des  succès  eo  littérature.  Elle  dé- 
buta ,  eu  1787,  par  une  petite  pièce 
anonyme,  intitulée  Boutade  à  un 
ami.  L'année  suivante ,  elle  se  risqua 
sur  le  théâtre  en  donnant  Y  Amour 
exilé  des  deux.  On  devine  bien 
que  ses  officieux  amis  trahissaient  de 
leur  mieux  le  secret  de  la  comédie  ; 
et  madame  Dufrénoy  ,  jeune  ,  ri- 
che ,  belle  ,  spirituelle  ,  était  au 
nombre  des  femmes  k  la  mode  lors- 
que la  révolution  survint.  Ses  éclats 
lurent  désastreux  pour  elle.  Plus  de 
Chàtelet;  plus  de  procureurs!  im- 
possible de  vendre  son  étude  2  et , 
pour  comble  de  malheurs,  presque 
tout  ce  que  possédait  M.  Dufrénoy 
disparut  dans  la  tourmente.  11  courut 
même  quelque  risque  pour  sa  sû- 
reté personnelle.  Lorsque  l'orage  fut 
un  peu  calmé  ,  la  sécurité  revint  , 
mais  non  la  fortune.  Madame  Du- 
frénoy  jouit  de  cette  espèce  de 
faveur  qui  environnait  alors  le  peu 
de  personnes  qui  pouvaient  initier  la 
France  nouvelle  aux  traditions  et 
aux  manières  de  l'ancien  régime.  Le 
Dir  ectoire  était  le  temps  des  femmes  : 
mais  madame  Dufrénoy  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  que  madame  de  Fon- 
tenay,  que  Joséphine.  Sa  liaison  avec 
le  dépoté  Henri  La  Rivière ,  et  par 
conséquent  ses  rapports  avec  le  parti 
royaliste,  eussent  pu  la  conduire  très- 
haut  si  ce  parti  l'eût  emporté  ;  mais 
les  événements  coupèrent  court  à 
ces  chimères.  Dans  la  disgrâce  de 
son  protecteur,  madame  Dufrénoy 
fut  fort  heureuse  d'accepter  ou  d'ob- 
tenir pour  son  mari  une  mince  place 
de  greffier  dans  une  petite  ville  d'I- 
talie ,  et  d'aller,  au-dela  des  Alpes  , 
toucher  de  modestes  appointements) 
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qui  jadis  n'eussent  point  suffi  à  une 
quinzaine  du  procureur;  et,  pour  com- 
ble de  maux,  M.  Dufrénoy  devint 
aveugle  ,  hors  d'état  de  remplir  les 
devoirs  de  sa  place  ;  mais  sa  femme 
avait  déjà  su  intéresser  des  amis  assez 
puissants  pour  que  Ton  ne  trouvât 

{>as  mauvais  qu'un  adjoint  remplaçât 
e  greffier  k  l'audience  ,  et  elle  ache- 
va de  suppléer  a  l'incapacité  maritale 
en  copiant  elle-même  les  jugements , 
les  dossiers,  etc.,  singulière  occupa- 
tion pour  une  muse  5  mais  peut-être , 
il  faut  le  dire,  la  muse  se  trouva*  l-elle 
bien  d'avoir  ainsi  vu  le  prosaïque  de 
la  vie.  Ces  rudes  leçons  de  la  for- 
tune firent  plus  pour  le  talent -de 
madame  Dufrénoy  que  les  adula- 
tions parisiennes  d'un  cercle  prompt 
a  s'extasier  sur  tout  ce  qui  sortait 
de  sa  plume.  C'est  k  cette  époque 
de  privations  et  de  contrariétés  qu  elle 
composa  plusieurs  de  ses  belles  élé- 
gies. La  mélancolie  qu'elle  y  exprime 
n'est  point  de  ces  thèmes  de  fantai- 
sie qu'essaie  de  soupirer  un  élégiaque 
qui  a  tilbury,  chevaux  ,  maîtresses. 
Elle  s'ennuyait  profondément  sous  le 
ciel  bleu  de  la  Péninsule,  et  atten- 
dait impatiemment  1  instant  d'en  sor- 
tir. D'ailleurs  l'espèce  de  tolérance 
dont  on  usait  à  son  égard  était  pro- 
visoire et  ne  pouvait  durer.  Elle  ne 
fut  donc  pas  fâchée  de  reprendre  la 
route  de  la  capitale  ,  où  elle  se  mit 
k  vivre  en  partie  du  produit  de  sa 
plume,  traduisant  des  romans,  et 
faisant  de  son  mieux  pour  que  des 
hommes  en  faveur  s'intéressassent  k 
elle.  Enfin  ,  Arnault  la  recommanda 
k  M.  de  Ségur ,  dont  la  protection 
lui  valut  les  secours  du  gouver- 
nement réorganisé  par  Bonaparte. 
Désormais  au-dessus  des  premières 
nécessités  de  la  vie,  et  dispensée  de 
l'insignifiante  occupation  de  traduire 
les  pensées  des  autres  ,  Mme  Dufré- 

5. 
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noy  ,  en  mettant  à  profil  le  reste  de 
ses  beaux  jours,  se  livra  plus  ardem- 
ment, et  certes  plus  heureusement  (pie 
jamais,  a  ses  inspirations  r  ce  qu'elle 
sentait,  elle  le  peignit  5  ce  qu'elfe  pei- 
gnit, elle  le  sentait;  et  la  sans  doute 
gît  le  secret  de  son  talent.  On  n'est 
point  une  Sapbo  dans  un  cloître  ;  et 
c'est  sur  1rs  traces  de  Sapho  que  vou- 
lait marcher  M™e  Dufrénoy.  C'est  a  la 
poésie  erotique,  voilée  du  nom  de  poé- 
sie élégiaque,  qu'elle  consacra  ses  loi- 
sirs. De  toutes,  c'est  a  coup  sûr  celle 
qui  s'barmonie  le  mieux  avec  une  exis- 
tence de  jeune  femme;  et,  sausétre  en- 
core précisément  ce  que  l'on  appelle 
une  jeune  femme,  Mm<  Dufrénoy  avait 
toute  la  vivacité,  toute  l'iropressiona- 
bililé  des  âmes  jeunes  ;  elle  en  avait 
presque  les  illusions.  C'est  en  1807 
que  parut  la  première  édition  de  ses 
élégies  ,  qui  firent  dire  que  l'amour 
est  un  grand  maître ,  et  le.public  ra- 
tifia l'arrêt  sans  comprendre  la  plai- 
santerie. Ce  succès  lui  ouvrit  la  Ga~ 
zette  de  France,  où  d'autres  amazo- 
nes alors  faisaient  aussi  leurs  armes: 
M11-  de  Meulan ,  Mme  Bolly,  Mma  de 
Bawr.  Arnault  lui-même ,  tout  ami 
qu'il  était  de  ces  dames ,  caractérisa 
tort  durement  la  présence  de  ce  qua- 
drille féminin  dans  le  journal  :  on 
n'est  jamais  trahi  que  par  les  siens. 
En  1811  et  1812 ,  Mm' Dufrénoy 
chanta  le  roi  de  Rome  :  c'était  le 
moins  qu'elle  pût  faire,  portée  comme 
elle  l'était  sur  la  liste  des  pensions 
impériales.  En  1813,  elle  fut  une 
des  daines  qui  accompagnèrent  Ma- 
rie-Louise à  Cherbourg.  La  chute 
de  l'empire  causa  quelques  dérange- 
ments dans  son  existence.  Ses  puis- 
sants amis  ne  gardèrent  point  leurs 
places;  et  ses  velléités  de  royalisme, 
tièdement  accueillies,  firent  graduel- 
lement place  a  des  propensions  libé- 
rales :  mais  la  jeunesse  était  passée;  la 
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littérature ,  qui  jusque-là  n'avait  pas 
été  toujours  un  délassement  et  un 
luxe  pour  elle  ,  devint  définitivement 
une  section  essentielle  de  son  budget. 
Elle  rédigea  plusieurs  ouvrages  pour 
l'enfance  et  pour  la  jeunesse  ,  fournit 
des  articles  à  M  Abeille ,  dirigea  la. 
AJinerve  littéraire  et  deux  lu  •res  de 
jour  de  l'an  {Almanachdes  dames , 
Hommage  aux  demoiselles).  Elle 
n'abandonna  pas  complètement  la 
poésie  pour  cela  :  en  1815,  elle  vit 
couronner,  par  l'Institut,  son  poème 
des  Derniers  moments  de  oayard  • 
en  1823,  lors  de  l'épidémie  lyrique, 
épique  et  didactique  qui  fut  la  suite 
de  la  fièvre  jaune  de  Barcelone  ,  elle 
apporta  sa  quote-part  à  la  masse  de 
poésies  sur  le  dévouement  des  méde- 
cins français  et  des  sœurs  de  Sainte- 
Camille  $  en  1824  ,  l'académie  de 
Cambrai  lui  décerna  la  lyre  d'ar- 
gent, pour  son  h.  pi  Ire  à  Suzanne» 
Elle  retrouva  aussi  plus  tard  de 
beaux  accents  pour  chanter  la  Con- 
valescence ,  le  Bonheur  de  Cé» 
tude ,  la  Délivrance  d'Argos,  etc. 
Toujours  poète ,  elle  sympathisait 
de  toutes  les  forces  de  son  àme  avec 
ce  grand  nom  de  Grèce ,  qui  veut 
dire  génie,  beauté,  beaux-arts,  li- 
berté ,  sans  trop  savoir  si  jamais 
cette  liberté  fut  bien  comprise,  et 
jusqu  a  quel  point  les  Grecs  moder- 
nes peuvent  refléter  les  Grecs  an- 
ciens. Elle  rédigea  même  ,  dans  cet 
excès  de  phtlhellénisme,  une  compi- 
lation sur  l'histoire  de  la  Grèce  mo- 
derne ,  où  elle  esi  un  peu  trop 
prompte  a  tout  admirer  ou  à  ne  mon- 
trer que  le  côté  admirable.  Malgré 
ces  éclats  de  libéralisme,  la  sincérité 
de  son  zèle  fut  mise  en  doute,  et  son 
nom  figure  sur  quelques-unes  des 
listes  d'observateurs  politiques  titrés 
ou  haut  placés.  On  a  répondu,  sans 
persuader  tout  le  monde,  que  l'espton- 
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nage (t) ne  t'allie  point  a  la  vivacité, 
a  la  franchise,  à  la  noblesse  dViroeqoi 
faisaient  le  fond  do  caracltre  de  Mm" 
Dnfrénoy,  et  qui  sont  la  meilleure  ex- 
plication non  seulement  de  ses  fai- 
blesses, mais  aussi  du  peu  de  mystère 
dont  souvent  elle  les  entoura.  Elle  n'i- 
gnora pas  ces  calomnies  ;  et,  bien  que 
sûre  du  mépris  avec  lequel  ses  amis 
les  accueilleraient,  elle  en  fut  profon- 
de m  eut  blessée.  Pourtant  ce  n  est  pas 
an  chagrin  qu'elle  en  ressentit  qu'il 
faat  attribuer  sa  mort  presque  su- 
bite, arrivée  le  7  mars  1825.  Ce 
s'est  pas  non  plus,  quoi  que  l'on  en 
dise ,  a  1'  assiduité  des  soins  que  jadis 
elle  avait  prodigués  à  son  mari  aveu, 
gle  (mort  en  1812)  et  k  sa  mère  in- 
firme. La  détérioration  de  sa  santé  te- 
nait ad'aulres  causes.  Elle  avait  beau- 
coup souffert ,  beaucoup  aimé  ,  et  les 
impressions,  si  elles  ne  tuent  pas,  mi- 
nent :  on  souffle  ensuite  suffit  pour  faire 
crouler  l'édifice.  Du  reste,  Mme  Du- 
frénov  était  si  loin  de  se  douter  de 
l'imminence  de  sa  fin  que,  quelques 
jours  auparavant,  elle  projetait  des 
vojages  ,  des  parties  de  campagne  , 
des  fêles  (2).  Libre  d'embarras  domes- 
tiques ,  par  la  mort  de  sa  mère  ,  par 
—  ■  ... 

(i)  Mine  Dnfrooy  ara  il  de  nombreux  ami* 
parmi  le*  -eus  de  lettres  devenu»  hooitn^s  po- 
litique»; MM.  de  Ségur  père ,  Philippe  de  Ség nr, 
Font  a  ces,  Tu&ot,  Jay ,  et  le*  divers  miimtres 
t'.e  la  poJ'ce,  depuis  Koucbé  jusqu'à  M  .  I )«*c-izes, 
avaient  cm  «'honorer  eu  lui  dispensant  lean 
bienfaits;  de  là  sans  doute  l'origine  de  ces 
ruaicurs  inventées  par  l'envie.        0 — s— a. 

(a;  Toutefois  elle  aimait  dans  ses  dernières 
abnres  à  s'entrenir  de  Ja  mort,  et  dit  plus  d'une 
fois  à  ses  amis  intimes  :  n  Je  consentirais  de 
f  bon  cœur  a  mourir  sur-le-champ,  à  condition 

■  de  renaître  dans  trente  ans  .  pendant  un  seul 
«  jour,  pour  connaître  cr  qu'on  poserait  de 
«  moi.  J'ai  vu  Uni  de  célébrités  littéraires  s'é- 
«  teindre  dans  un  petit  nombre  d'années  apn-s 
m  La  mort  des  antrurs,  qu'à  p««ioe  j'nsc-eompter 
m  sur  ua  souvenir  dc  la  po-terit*.  k  Ces  paroles, 
que  j'ai  entendues  dc  la  bouche  de  Musc  l>u- 
frrm*y  dès  l'année  t8i5,  ont  éié  rapportées  dans 
la  encjclnptdiqu* ,  par  M.  Hrès .  qui  y 
ajoote  cette  rrflmuii  :  «  Tel  était  l'amour  de 

■  la  gloire  chez  cette  femme  célèbre,  telle 
•  éta  l  a^isi  sa  modestie.  »  D — a— s. 

■ 
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rétablissement  de  ses  enfants ,  elle 
se  trouvait,  au  moral  s'entend  ,  plus 
jeune  que  jamais.  Un  grand  concours 
d'anis  et  d'h  crames  de  lettres  vint 
assister  à  ses  funérailles.  MM.  Tis- 
sot ,  Agoni)  ,  prononcèrent  des  dis- 
cours sur  sa  tombe  ,  et  M.  de  Pon- 
gerville  y  lui  un  Eloge  composé  par 
M.  de  Ségur.  Le  recueil  de  ces  mor- 
ceaux fut  ensuite  publié  dans  le 
Mercure  du  XIX»  siècle,  19  mars 
1825  ,  et  l'on  en  tira  quelques 
exemplaires  k  part.  A  la  suite  d'une 
notice  nécrologique  dans  la  Revue 
encyclopédique  ,  XXV ,  889,  est 
une  élégie  sur  sa  mort  par  Chauvet. 
Une  autre  nolice  plus  détaillée  se  lit 
a  li  tête  de  l'éditioa  de  ses  œuvres, 
imprimée  par  Didot  en  1826  :  elle 
est  de  son  gendre ,  M.  Jay.  On  doit 
k  Mrae  Dufrénoy  :  I.  OEuvre s  poé- 
tiques ,  Paris,  î 827  (1826),  1  vol. 
in-8°  ou  2  vol.  in  18,  avec  purtrait,  3 
vignettes,  fac-similé.  Cette  édition, 
que  l'on  peut  regarder  comme  défi- 
nitive, puisqu'elle  est  de  plus  d'un 
an  postérieure  à  sa  mort  ,  com- 
prend ,  indépendamment  des  Elé- 
gies et  poésies  diverses  (  impri- 
mées en  1807,  puis  en  1813,  puis 
enfin  en  1821  ,  in- 12,  et  dont  une 

Sartie  avait  été  encore  auparavant 
onnée  au  public  sous  le.  titre  Opus- 
cules poétiques  eu  1806),  indépen- 
damment de  X Hymne  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  1811,  et  de 

Y  Anniversaire  du  roi  de  Rome , 
1812,  treize  pièces  inédites ,  la  plu- 
part œuvres  de  sa  vieillesse,  et  parmi 
lesquelles  il  fiut  signaler  YEpftre  à 
Suzanne,  conronnée  par  l'ac  idémie 
de  Cambrai,  Alcêe,  élégie  bis  torique, 

Y  Ode  sur  la  délivrance  d'sirgos  , 
la  Convalescence  ,  le  Bonheur  de 
V étude  dans  les  diverses  situations 
de  la  vie,  le  Poème  sur  le  dévoue- 
ment des    médecins  Jrançais  à 
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Barcelone»  UOde  d  Dieu  mérite  nature  a  être  donné  en  élreones  aoi 

aussi  uni" dis: îoclion.  Le  lout  esjdispo-  jeunes  personnes.  II.  Deux  pièces  de 

se  en  treize  livres,  don!  quatre  d'épî-  théâtre  :  1°  L  Amour  exilé  des 

très,  odes,  poèmes,  romances,  parmi  deux ,  représenté  an  Théàtre-Fran- 

lesquelles  on  a  remarqué  le  Divorce,  çai.*,  1788;  2°  Armand,  ou  le  Bien- 

et  neuf  d'élégies.  Celles-ci  sont  trop  faillies  perruques ,  pièce  anecdoli- 

counues  pour  que  nous  devions  en  in-  que,  1/99.  III.  Deux  romans  Ira- 

diquerles  i»lus  saillantes.  Klles  placent  doits  de  l'anglais:  1°  Santa  Jlfaria, 

Mme  Dufrénoj   au    premier  rang  ou  la  Grotte  mystérieuse,  par  Foi. 

des  femmes  poètes  dont  la  France  1800,  2  vol.  in- 1 2  ;  2°  Le  jeune 

s'honore.  Si  elle  ne  brille  pas  par  héritier,  on  V Appartement  defe/t- 

le  coloris,  si  elle  n'a  pas  l'allure  du,  jtar  Will.  Henley,  1800,2  vol. 

légère,  gracieuse  et  variée  de  Parny  in-12.  IV.  Plusieurs  romans  ou  cou- 

qu'elle  proclamait  son  maître  ,  si  sa  tes  originaux,  savoir  :  1°  La  Femme 

versification  ne  présente  pas  ces  cou-  auteur,  ou  les  Inconvénients  de  la 

pes,  ces  formes  si  jolies  que  l'épo-  célébrité,  1812,2  vol.  in- 12.  I! 

que.  nouvelle  a  prise  aux  poètes  de  la  est  facile  de  voir  que  M™*  Dufrénoj 

renaissance;  si,  manié  par  elle,  le  dé «  s'y  peint  elle-même.  Elle  n'oublie 

teslable  vers  libre  n'est  plus  ,  comme  pas   l'inconvénient   des  chroniques 

chez  tant  d'autres,  qu'une  détestable  scandaleuses,  qui  déchirent  la  vertu 

prose  gênante  et  gênée,  la  chaleur  et  et  mettent  en  pièces  la  réputation. 

Fexubérancc  de  sentiments  qui  cou-  2°  Etrennes  à  ma  fille,  ou  Soirées 

lent  chez  elle  a  pleins  bords  deman-  amusantes  de  la  jeunesse  (  recueil 

denl  grâce  p<  ùr  ses  imperfections,  ou  de  contes),  2  vol.  in-12,  trois  édi- 

plutôt  empêchent  bien  vite  de  voir  ses  lions,  1814,  1816  et  1823;  3* 

imperfections.  Ses  vers  sont  vrais,  ils  Les  Françaises  ,  nouvelles,  1818  , 

})artent  du  cœur  et  ils  y  vont  :  c'est  2  vol.  in-12.  V.  Divers  ouvrages 

a  passion  qui  parle  chez  elle  ;  on  d'éducation,  savoir:  Ie  La  Petite 

sent  qu'au  moment  où  ses  impres-  ménagère ,  ou  l Education  mater- 

sions  se  traduisent  eu  poésie,  elle  ne  lie ,  A  vol.  in-18 ,  deux  éditions, 

n'a  pas  besoin  de  se  dire  :«  Je  vais  me  1815   et   1822;  2°  L'Enfance 

passionner,  je  vais  être  jalouse,  heu-  éclairée ,  ou  les  Vices  et  les  ver- 

reuse,  inquiète,  courroucée,  tendre;»  tus,  in- 18,  deuxième  édition,  1816; 

elle  est  une  de  ces  choses-la,  et  le  3°  Le  Tour  du  monde,  ou  Ta- 

fleuve  jaillit.  Ceuxqui  ne  veulent  point  lie  au  géographique  et  historique 

admettre  qu'une  femme  peut  composer  de  tous  les  pays  de  la  terre,  <>  vol. 

de  jolis  vers,  même  érotiques,  fai-  iu-18,  deux  éditions,  1813  et  1822; 

saient  honneur  de  ces  élégies  a  Fon-  A°  Biographie  des  jeunes  demoi- 

tanes  (3).  Pourquoi  pas  à  Laharpe?  selles  [A),  A  vol.  in  12  ,  deux  édit., 

Du  reste,  c'est  justement  a  cause  de  1810  et  1820;  5°  Les  Conversa- 

ce  mérite  que  nous  trouvons  assez  lions  maternelles ,  1817,  2  vol.  in  - 

bizarre  IVsertion  des  éditeurs,  qui  12;  6°  Petite  Encyclopédie  de 

ont  prétendu  que  ce  recueil  était  de  l'enfance,  1817,  2  vol.  in-18.  VI. 

-777:  —7—  ~— —   Beautés  de  C histoire  de  la  Grèce 

(5)  m»*  attii*  do  Mme  Dofreooy  savent  que  .               ,             -j-- t\ 

Fontaiiv»  a  coi-rigr        dcftica.  Aussi  ru  beau-  moilemc  ,   aepUIS    1  é  é  i)  ,    etc.,  2 

coup  dVmlroit*  y  reconnaît-on  une  touche  un  peu  - 

tua»culine.  Mais  il  «lait  incapable  «Je  le*  faire.  (4)  llue  partie  des  noticei  de  l'Histoire 

V — 1.1.  «ont  de  M.  Charles  Duroxoir. 
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vol.  în-12  ,  avec  carte  et  douze  vi- 
gnettes, 1825.  Malgré"  le  litre,  l'au- 
teur reprend  les  faits  sommairement 
depuis  la  prise  de  Conslantinople  par 
TVIahomet  II.  Aux  anecdotes  qui  for- 
ment le  fond  de  l'ouvrage  sont  joints  : 
1°  des  détails  sur  les  mœurs,  l'esprit 
public ,  les  usages,  le  caractère,  les  lois 
des  Grecs  modernes  j  2°  un  précis  des 
actions  extraordinaires  d'Ali- Pacha  ; 
un  tableau  des  principales  époques 
de  l'histoire  grecque,  depuis  la  fonda- 
tion du  royaume  d'Argos  jusqu'au 
règne  d'Alexandre.  Vil.  Beaucoup 
d  articles  dans  les  journaux  ,  surtout 
des  comptes-rendus  de  romans.  Enfin 
»on  nom  est  placé  sur  le  frontispice 
de  Y Almanach  des  dames ,  et  de 
l'Hommage  aux  demoiselles  ,  de 
1825  et  de  1826.  Avant  la  révolution 
(1785),  elle  faisait  paraître  le  Cou- 
rier lyrique  et  amusant ,  ou  Passe- 
Temps  des  toilettes;  et,  en  1818, 
elle  commença  la  Bibliothèque  choi- 
sie des  dames  y  qui  devait  paraître 
en  six  séries,  chacune  de  6  vol. ,  et 
dont  les  trois  premières  seulement 
out  été  publiées.  P — ot. 

DUFAËSSE  (le  baron  Simop- 
Camille),  général  français,  né  le 
2  mars  1753,  à  la  Rochelle,  était  un 
comédien  médiocre  du  Théâtre  Mon- 
tansier  avant  la  révolution.  U  en  em- 
brassa la  cause  avec  beaucoup  de 
chaleur,  et  prit  part  k  tous  les  évé- 
nements qui  accompagnèrent  la  chute 
du  trône  en  août  et  septembre  1792. 
11  s'enrôla  ensuite  dans  un  de  ces 
bataillons  de  fédérés  qui  se  compo- 
sèrent de  tout  ce  que  la  capitale 
offrait  de  plus  impur.  Parvenu  en  peu 
de  temp*  au  grade  de  capitaine ,  il 
devint  adjudant-général  et  fut  atta- 
ché au  fameux  La  vol  elle  ,  comman- 
dant la  place  de  Lille.  Cet  homme 
était  comme  on  sait  un  fiécuteur*  de 
Robespierre,  cherchant  par  tous  les 


DUF 


moyen  s  à  perdre  son  général  en  chef 
Lamarlière.  Dufres/>e  l'aida  de  tout 
son  pouvoir,  et  il  était  connu,  ainsi 
qu'un  nommé  Galanlini,  pour  l'a- 
gent des  intrigues  et  des  cruautés  de 
Lavalette.  Celui-ci  ayant  été  destitué 
par  le  député  Duhem  (V oy.  ce  nom, 
dans  ce  vol.),  Dufresse  le  fut  égale- 
ment, et  tous  les  deux  furent  dé 
crétés  d'arrestation;  mais  défendus 
par  Jean-Bon  Saint- André ,  et  pro- 
tégés qu'ils  étaient  par  Robespierre , 
l'accusation  n'eut  pas  de  succès.  Ce- 
pendant après  le  9  thermidor,  La- 
valette ayant  été  mis  hors  la  loi, 
Dufresse  fut  arrêté   une  seconde 
fois,  accusé  de  vexations  ,  de  pillage, 
et  de  manœuvres  pour  exciter  la 
guerre  civile  k  Lille  et  sur  la  fron- 
tière du  nord.  On  lui  faisait,  entre  an- 
tres reproches,  celui  d'avoir  porté  on 
cachet  sur  lequel  était  gravée  l'effigie 
d'une  guillotine.  Traduit  devant  le 
nouveau  tribunal  révolutionnaire  ,  il 
fut  absous  et  rétabli  dans  son  grade. 
Après  la  bataille  de  Neuyvied  en  1796, 
il  fut  nomme'  général  de  brigade  , 
passa  successivement  aux  armées  des 
côtes  de  Brest ,  du  Rhin  et  des  Alpes. 
Il  se  distingua  en  Italie  sous  Bona- 
parte; partagea  les  travaux  de  Cham- 
pionnet  dans  la  conquête  de  Naples, 
et  fut ,  comme  son  général  en  chef , 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre 
pour  avoir  signalé  les  dilapidations 
des  agents  du  Directoire  ;  la  chute 
de  Merlin  de  Douai  et  de  La  Revel- 
lière  fit  cesser  ces  poursuites.  Nom- 
mé au  commandement  de  la  dou- 
zième division  ,  Dufresse  passa ,  en 
1808,  k  l'armée  d'Espagne,  et  eut 
pendant  trois  ans  le  commandement 
de  Valladoïid.  En  1813,  il  était  k 
l'armée  de  Russie,  et  fut  nommé 
gouverneur  de  Steltin  au  moment 
même  où  les  Prussiens  investissaient 
cette  place  avec  des  forces  su périev- 
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res.  Dufresse  qui  n'avait  que  douze 
cents  hommes  repoussa  toutes  les  at- 
taques. Le  29  mars  et  le  lf>  avril, 
il  battit  Bulow  qui,  avec  son  corps 
d'armée,  tenait  la  place  investie.  Ce 
ne  fut  qu'après  cinq  mois  de  siège 
qu'il  se  rendit  par  une  capitula- 
tion honorable  (  1  ).  Revenu  en  Fianco 
il  Fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Commandaut  de  Nantes  pen- 
dant les  cent-jours,  il  se  retira  après 
la  chute  de  Napoléon,  et  mourut  dans 
la  retraite  en  mars  1833.  Il  était 
baron  et  commandant  de  la  Légion» 
d'il  onneur.  Ai — o. 

DUFRISCHE.  (Jacques). 
V of.  Frischb,  XVI,  74. 

DUGAS  (Laurent),  magistrat 
et  littérateur  «  né  k  Lyon  le  10  sept. 
1070,  était  fils  de  Louis  Dugas  ,  sei- 
gueur  de  Bois  Saint- Just  (1),  et  de 
Claudine  Kotlu  de  la  Barmoudière.  Il 
avait  à  peine  atteint  sa  vingt-sixième 
année  lorsqu'il  fut  nommé  conseiller 
au  présidial  de  Lyon;  deux  uns  après  il 
en  obtint  la  présidence  qui  lui  fut 
conservée  en  1 705,  lors  de  la  réunion 
de  ce  tribunal  à  la  cour  des  monnaies, 
créée  l'année  précédente.  Consacrant 
aux  Ictti  es  les  loisirs  que  lui  laissaient 
les  devoirs  de  sa  charge  ,  il  fut,  en 


(i)  A  Steltin.  ce  général  ?e  montra  sous  an 
•ipect  tout  différent  de  ce  qu'on  l'avait  vu  à 
Lillo  pendant  lu  révolution.  Lr  feld-marechal 
pmutien,  comte  «le  Tutf  ntzien,  avait  «lonrirr  des 
ordr#»  |»«»ur  empêcha  les  habitaut*  de  Simm 
de  passer  par  1rs  avant  poslci  de  l'armée  for— 
niant  le  Mucus;  Dufrosc  écrivit  au  grnénat 
prus*:«a  :  a  La  piste.-  de  Slettin  est  bien  en 
<«  état  de  siège;  mai»  cela  nViupèclie  pas  do 
«  laisser  aux  liuhitant* ,  qui  n'ont  plu*-  de  pro- 
«  visions,  lu  possibilité  da  sortir  pour  aller 
m  cliei'chrr  miu  Ion»»  liospilnlièi  e  ;  rcUisi-r  In 
«  passage  a  ce»  malheureux  dévorés  fin  henni n 
«  n'eut  pas  un  Irait  «l'humai. ifé  :i  citer  «In  la 
m  part  de  militaire-,  de  la  même  nation.  Me»  or- 
m  dres  .  niieut  réfléibis,  «ont  oonm-K  a  tet 
m  égard.  Le.  vôtres  K«ront  que  vous  vomlreit 
«  cria  ne  tue  regarde  pan  ;  l'extrême  mnlhenr  de 
«  vos  concitoyens  ne  retombera  pus  sur  moi.  m 

D— s— a. 

(i)  Louis  Dugas  avait  été  échevtn  en  i65q, 
•I  prévôt  des  marchands  de  1698  à  1699. 
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1 700,  un  des  sept  fondateurs  (2)  de 
l'académie  de  Ljon.  Celte  couina-  -.  : 
gnie,  après  avoir  tenu  successivement 
ses  assemblées  dans  les  salons  de 
plusieurs  de  ses  membres,  les  tint, 
en  171 1,  dans  le  cabinet  de  Laurent 
Dugas  (rue  du  Bœuf) ,  et  c'est  pro- 
bablement par  son  entremise  qu'elle 
fut  autorisée,  en  1720,  a  siéger  dans 
l'une  des  salles  de  l'Hôtel-de-Ville. 
Il  était  alors  prévôt  des  marchands; 
appelé,  en  1724,  a  remplir  ces  hono- 
rables fonctions,  il  les  exerça  jusqu'en 
1729.  En  quittant  celte  place,  il 
prononça  un  discours  qui  a  été  impri- 
mé ,  et  dans  lequel  on  remarque  le 

passage  suivant:  «  Con- 

a  vaincu  de  l'importance  et  des  diffi- 
«  cultes  de  la  place  qui  m'était  offerte, 
«  effrayé  par  un  fatal  enchaînement  de 
«  circonstances  redoutables ,  intime— 
«  ment  pénétré  de  ma  propre  in- 
et  suffisance,  ce  n'est  que  l'obéissance 
«  k  des  ordres  réitérés  qui  m'a  sou- 
te mis  h  porter  un  fardeau  trop  au- 
«  dessus  de  mes  forces.  Mes  craintes 
«  n'étaieul  que  trop  bien  fondées  : 
a  une  subsistance  peu  assurée  et  rui- 
"  «  neuse,  un  vide  immense  k  remplir, 
«  une  cessation  presque  générale  de 
a  travail,  qui,  après  avoir  occasionne 
«  la  plus  affreuse  misère,  nous  nie- 
«  naçail  de  suites  encore  plus  ter- 
v  terribles:  tels  sont  les  écueils  qui 
k  se  sont  multipliés  sous  mes  pre- 
a  miers  pas.  Toute  la  prudence,  les 
o  soinn,  lu  vigilance  de  mes  prédé*- 
«  cesseurs  n'avaient  pu  les  prévenir  $ 
a  quelle  puissance  serourable  les 
«  écartera?  le  souffle  léger  d'un 
«  vent  favorable  suffit  pour  dissiper 
«  les  orages  les  plus  noirs.  Un  ha- 
«  sard  heureux,  parlons  plus  chré- 
«  tienuemenl,  la  providence  pater- 

■ 

f»)  Us  six  autres  étaient  Camille  Fileonnot, 
Bros  eue  .  De  Serres,  l'oajet,  lea  l'ère»  Felloa  et 
de  Saint  Bouoet,  jésuite*. 
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«  nelle  qui  veille  sans  cesse  sur  nos 
«  besoins  a  détourné  ces  orages  \ 
«  le  calme  et  la  tranquillité  sont  ve- 
«  nus  habiter  parmi  nous;  votre 
«  ebarilé  généreuse  a  soutenu  nos 
«   manufactures  contre  la  plus  vio- 

*  lente  secousse  qu'elles  aient  éprou- 
«  vée  5  nos  arts  ont  été  secourus  et 
«  encouragés,  l'espérance  s'est  rani- 
«t  niée;  tout  semble  avoir  repris  une 

«   vie  nouvelle  Les  embellisse- 

«  inents ,  les  décorations  extérieures 
«  sont  les  suites  agréables  de  l'abon- 
«  dancej  les  temps  et  mille  circon- 

*  «lances  m'ont  envié  cet  avantage: 
«  vous  ne  verrez  point  mon  nom 
«  gravé  sur  vos  monuments  publics, 
«  mais  j'ose  me  flatter  qu'il  sera 

a  gravé  dans  vos  cœurs  » 

A  celle  affreuse  misère  que  Laurent 
Dugas  eut  la  gloire  de  faire  cesser , 
ae  rattache  une  anecdote  que  nous 
11c  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porler,  et  qui  se  trouve  dans  la 
Bibliothèque  des  gens  de  cour, 
de  Gavot  de  Pilaval,  tom.  V,  p. 
151,  édition  de  1725.  Les  bou- 
langers, se  flattant  d'obtenir  de  Du- 
gas la  permission  d'augmenter  le 
prix  du  pain ,  laissèrent  leur  re- 
uuôte  sur  sa  table  avec  une  bourse 
de  deus  cents  louis.  Quand  ils  .re- 
tournèrent auprès  de  lui  :  «  Mes- 
«  sieurs,  leur  dit-il,  j'ai  pesé  vos 
a  raisons  dans  la  balance  de  la  jus- 
te lice,  et  je  ne  les  ai  pas  trouvées  de 
«  poids.  Je  n'ai  pas  jugé  qu'il  fallût 
«  par  une  cherté  mal  fondée  faire 
«  souffrir  le  peuple.  An  reste,  j'ai 
a  distribué  votre  argent  aux  deux 
«  hôpitaux  de  cette  ville;  je  n'ai  pas 
«  cru  que  vous  voulussiez  en  faire  un 
«  autre  usage.  J'ai  compris  que, 
«  puisque  vous  étiez  en  élat  de  faire 
«  de  pareilles  aumônes,   vous  ne 
«  perdiez  pas  comme  vous  le  dites 
«  dans  votre  métier.  »  On  a  de 


Laurent  Dugas  des  Réflexions  sur 
le  goût ,  insérées  dans  un  Recueil 
d'opuscules  littéraires ,  publié  par 
d'Olivet ,  Amsterdam ,  1707,  io-12. 
C'est  un  discours  qui  parait  avoir 
été  lu  a  l'académie  de  Lyon ,  et  qui 
roule  sur  le  goût  antique.  Dugas 
avait  fait  pour  le  portrait  de  Boileau 
le  distique  suivant,  rapporté  dans 
une  lettre  de  Brossette  du  10  avril 
1700  : 

Ho»  tmitnto  babil  a  Tultui  aîbi  attrapait  Apollo, 
Ut  Gallia  metri  jura  nodumque  daict, 

(Apollon  de  Boileau  prit  lei  trait*  et  la  voîx 
Pour  dooufr  aux  Français  aes  rigoureutea  loi*). 

On  sait  que  Boileau  avait  donné  a  \ 
Brossette  son  busle  en  marbre  eié- 
cuté  par  N.  de  Lacollonge;  il  est  a 
présumer  que  le  distique  avait  été 
fait  pour  être  mis  au  bas  de  ce  buste, 
qui  existe  encore  dans  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon.  En  1705,  Du- 
gas passa  quelques  mois  à  Paris,  il 
alla  deux  fois  a  Auteuil  voir  l'auteur 
du  Lutrin.  On  trouve  quelques 
notes  sur  une  de  ces  visites  dans  la 
lettre  de  Despréaux  a  Brossette  du 
20  novembre  1 705  :  «  Il  n'y  a  point, 
«  lui  disait-il,  de  jeune  homme,  dans 
«  mon  esprit,  au  dessus  de  M.  Du- 
«  gas;  je  le  trouve  également  poli, 

«  spirituel,  savant  »  (Voy.  le 

Boileau  de  M.  de  Saint-Surin,  tome 
IV,  pag.  545  et  646).  Dugas  mou- 
rut le  8  mars  1748. — Il  avait  eu, 
de  son  premier  mariage  avec  Mar- 
guerite Croppet,  un  fils  Pierre  Du- 
gas, né  le  11  juillet  1701 ,  qui 
fut  aussi  de  l'académie  de  Lyon,  pré- 
sident de  la  cour  des  monnaies,  et 
prévôt  des  marchands  en  1750  et 
1761.  Pendant  qu'il  remplissait  ces 
dernières  fonctions,  Pierre  Dugas  sut, 
a  l'exemple  de  sou  père,  exciter  la 
charité  des  Lyonnais  en  faveur  des 
ouvriers  qu'une  cessation  de  travail, 
occasionnée  par  la  rareté  et  le  haut 
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prix  des  soies,  avaient  réduits  a  la  s'adressait  aux  gens  dn  grand  monde; 
plus  affreuse  détresse.  Cet  estimable  sa  morale  aux  habitants  des  campa- 
citoyen  mourut  le  28  avril  1757.  U  gnes.  Il  a  publié  :  1.  Paris f  Gr- 
avait fait  a  l'académie  de  Lyon  un  saillcs  et  les  provinces  au  dix- 
assex  grand  nombre  de  lectures  en  huitième  siècle.  La  première  édition 
prose  et  en  vers, qui  sout  mentionnées  de  ce  recueil  d'anecdotes  de  la  coor 
dans  les  procès-verbaux  de  cette  com-  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  pa- 
pagnie.  Toutes  ses  lectures  sont  res-  rut  en  1809,  2  vol.  in-8°j  il  est 
tées  inédites,  à  l'exception  de  l'extrait  aujourd'hui  a  la  cinquième  et  forme 
d'un  mémoire  composé  en  1755 ,  et  3  vol.  Ce  qui  dislingue  cette  produc- 
dans  lequel  il  essaie  d'établir  que  tion  de  toutes  les  compilations  ana- 
saint  Ambroise  est  né  a  Ljon.  Cet  logues,  c'est  que  la  plupart  des  anec- 
opuscule  a  été  inséré  dans  le  tome  dotes  sont  inédites  et  racontées  avec 
1U  des  Archives  du  Rhône,  pagt  autant  d'esprit  que  de  convenance; 
140-146.  Vovex  Pernelti,  Lyon-  on  y  reconnaît  l'œuvre  d'un  véritable 
nais  dignes  de  mémoire ,  tome  1er,  homme  de  cour.  Les  quatre  dernières 
page  83 ,  tome  II,  page  335,  et  les  éditions  ont  été  publiées  par  Mély 
Mélanges  de  M.  Brégbol  du  Lut,  Janin  (Voy.  ce  nom,  au  Suppl.), 
page  351.                   A.  P.  quia  supprimé  toutes  les  anecdotes 
DUG  AS  DE  BOIS  SAINT-  peu  honorables  a  la  mémoire  de  Nec- 
JUST  (Jean-Loihs-Marie),  litté-  ker que  l'on  trouve  dans  la  première 
râleur,  né  k  Lyon  en  1743,  était  fils  édition.  L'éditeur  se  prêta  à  ces  re- 
de  Louis ,  un  des  enfants  de  Laurent  tranchemenls  pour  ne  pas  désobliger 
Dugas,  dont  l'article  précède,  et  Nicolle  son  libraire ,  qui  publiait  « 
de  Marie-Anne  Basset ,  sa  seconde  même  temps  Y  Allemagne  de  Mn'  de 
femme.  Ayant  d'abord  suivi  la  car-  Staël.  II.  Les  sires  de  Beau  jeu, 
rien*  des  armes ,  il  fit,  en  qualité  ou  Mémoires  historiques  sur  le 
d'officier  dans  les  gardes- françaises,  monastère  de  (île  Barbe  et  la  tour 
les  dernières  campagnes  de  la  guerre  de  la  Belle- Allemande ,  1811,2 
de  sept  ans.  Retiré  du  service,  il  fut  vol.  in«8\  III.  Le  véritable  chemin 
employé  par  Louis  XV  k  diverses  delà  fortune,  Lyon,  1812,  in-8°. 
missions  diplomatiques.  Riche,  et  pro-  C'est  une  imitation  de  la  Science  du 
priétaire  d'une  belle  terre  au  Plessis-  bonhomme  Richard  de  Fraoklia. 
Piquet  près  de  Paris  ,  il  y  recevait  la  IV.  Catéchisme  politique  à  l 'usage 
pins  haute  société,  ce  qui  le  mettait  k  des  sujets  fidèles ,  1810,  in-12; 
même  d'eutendre  une  foule  d'anecdo-  ouvrage  d'un  homme  religieux  et  d'un 
tes  ;  et  chaque  jour  il  prenait  le  soin  xélé  royaliste.  Dugas  de  Bois  Saiol- 
de  les  confier  au  papier.  Les  autécé-  Just  est  mort  au  château  de  Lorelte 
dents  rt  les  principes  de  Dugas  de  près  de  Lyon  le  23  mai  1820.  Dé- 
Bois  Sainl-Jusl  devaient  le  rendre  coré  de  la  Légion-d'Honneur  et  de  U 
contraire  k  la  révolution  :  il  émigra  et  croix  de  Saint- Louis,  il  était  depuis 
perdit  sa  fortune.  Rentré  en  France,  quelques  années  maire  de  la  com  ma- 
il en  recueillit  quelque»  débris  ,  et  ne  de  Sain t-Genis- Laval  (Rhône), 
trouva  des  consolations  dans  la  culture  où  il  s'occupait  à  propager  les  prie- 
des  lettre*.  Quoique  déjà  avancé  en  cipes  d'une  saine  morale  an  moven 
âge,  il  publia  divers  ouvrages  de  lit-  de  publications  kla  portée  du  peuple, 
tératurc  et  de  morale.  Sa  littérature 
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DFGAS  MOXTBEL  (Jeah- 

Baftiste  ) ,  savant  helléniste  et  l'au- 
teur de  la  meilleure  traduction  fran- 
çaise en  prose  des  œuvres  d'Homère, 
£a  seule  complète  qui  existe  dans  notre 
langue,  était  né  le  11  mars  1776  à 
Saint- Cbamood,  dans  le  Forez,  d'une 
famille  connue  honorablement  daosle 
commerce.  Envoyé  jeune  à  Lyon ,  il 
v  termina  ses  éludes  au  collège  alors 
dingé  par  les  oratoriens  5  mais  il  ne 
s  y  distingua  point  de  ses  condisci- 
ples, et  montra  méiiie  un  lel  dégoût 
pour  les  auteurs  de  l'auliquité  qu'il 
s  attira  plusieurs  fois  de  la  part  de 
ses  maîtres  de  sévères  réprimandes. 
Aa  sortir  du  collège ,  il  fut  obligé 
d  entrer  dans  on  bataillon  de  volon- 
taires ;  mais  n  ayant  aucune  dispo- 
sition pour  Tétai  militaire,  il  saisit 
la  première  occasion  favorable  pour 
demander  son  congé.  Libre  avant 
lige  de  vingt  aos,  il  sentit  alors 
le  besoin  d'acquérir  une  instruction 
plus   solide  que  celle  qu'il  avait 
rapportée  du  collège;  et,  tout  en  se 
livrant  aux  spéculations  commercia- 
les, il  recommença  l'étude  du  latin, 
apprit  les  langues  .virantes ,  et  par- 
vint en  peu  de  temps  à  compléter  son 
éducation.  Les  affaires  de  son  com- 
merce l'appelaient  souvent  a  Paris  et 
l'obligeaient  même  d'y  faire  des  sé- 
jours plus  ou  moins  prolongé*.  Il  mit 
à  profit  ses  voyages  pour  suivre  les 
coors  des  plus  habiles  professeurs  et 
peur  se  lier  avec  les  jeunes  gens  qui 
partageaient  ses  goût»  littéraires.  En 
1X00,  il  fit  jouer  la  Femme  en  pa- 
rachute, vaudeville  qui  fut  Ires-ap* 
plaudi.  L'académie  de  Lyon  l'admit 
au  nombre  de  ses  membres  a  sa  réor- 
ganisation en  1803;  mais,  devrnu  de- 
puis quelque  temps  l'un  des  chefs  de 
sa  maison  de  commerce,  il  ne  pouvait 
pas   en  fréquenter  assidûment  les 
séances.  C'est  à  cette  époque  qu  il 
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visita  les  différentes  provinces  de 
France ,  la  Sui>se  ,  qu'il  avait  déjà 
parcourue  à  pied  en  1797,  et  l'Ita- 
lie, où  ses  talents  et  l'éluile  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  de  la  langue 
et  de  la  littérature  de  ce  pays  lui 
méritèrent  un  accueil  distingué.  Ces 
voyages,  profitables  à  son  commerce, 
ne  le  furent  pas  moios  a  son  instruc- 
tion. Dugas  avait  trente  ans,  lorsqu'il 
commença  d'étudier  le  grec  ;  entraîne 
par  le  charme  de  cette  belle  langue, 
il  s'établit  à  Paris  en  1810,  renon- 
çant à  toute  antre  occupation  «  pour 
«  tacher  de  devenir  helléniste.  *  Ce 
fut  alors  qu'après  avoir  fait  en  philo- 
logue nne  élude  consciencieuse  des 

r» 

poèmes  d'Homère,  il  entreprit  d'en 
donner  uue  traduction  plus  exacte 
que  celles  que  nous  avions  en  si  grand 
nombre.  La  manière  dont  il  s'acquitta 
de  celte  tâche  difficile  lui  mérita 
le  suffrage  des  juges  les  plus  compé- 
tents ;  mais  leurs  éloges  ne  firent  que 
l'encourager  à  revoir  avec  soin  son 
premier  travail,  et  l'on  peut  dire  que 
cette  traduction  d'Homère  fui  véri- 
tablement l'œuvre  de  sa  vie  entière. 
Après  l'avoir  portée  à  un  poiot  de 
perfection  qui  ne  sera  que  très-diffi- 
cilement surpassé ,  il  s'occupa  d  un 
commentaire  sur  le  teite  grec  ,  dans 
lequel  il  joignit  ses  propres  observa- 
tions à  celles  des  Knighl,  des  Ile  vue 
et  des  Wolf.  Ce  commentaire ,  que 
les  personnes  le  mieux  versées  dans 
la  littérature  grecque  ne  liront  pas 
sans  intérêt ,  est  précède  otre 
des  poésies  homériques  ,  où  Dugas 
examine  et  discute  avec  autant  d'éru- 
dition que  de  bonne  foi  le  problème 
de  l'existence  d'Homère,  et  finit  par 
se  prononcer  pour  la  négative  avec 
Wolf  {Voy.  F.-A.  Wolf,  LI, 
152)  (1),  auquel  il  rendit  depuis  un 

(1  )  Cette  dissertation,  intitule  Histoire dtt  Pet- 
ites komrriques  ,  esi  nu  morceau  d'érudition  attft&i 
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touchant  hommage  d'estime  et  ,de  testament,  Dugas  a  légué  sa  bîMîo- 

reconnaissance  dans  une  excellente  thèque,  liche  surtout  en  exilions 

Notice  biographique.  Ce  grand  Ira-  excellentes  des  classiques,  a  la  ville 

vail  achevé  ,  Dugas  se  proposait  d'en  de  Saint-Chamond  ,  avec  un  fonds 

commencer  un  autre  dans  le  même  de  8,000  fr.  pour  les  frais  d%éia- 

genre  sur  les  trafiques  grecs  ;  et  déjà  bassement.  Sa  ville  natale  lui  doit 

il  avait  réuni  de  nombreux  matériaux  aussi  le  bienfait  d'une  caisse  dc- 

sur  Eschyle,  lorsque  la  révolution  pargne.  Associé  libre  de  l'académie 

de  1830  vint  le  surprendre  aux  mi-  royale  des  inscriptions  ,  il  estait  en 

lieu  de  ses  préparatifs.  Député  par  le  outre  correspondant  d'un  assez  grand 

département  du  Rhône  a  la  chambre  nombre  d'académies   de  province. 


r- 


ui  se  trouva  si  fortuitement  chargée  Indépendamment  d'une  foule  d'A, 
e  modifier  la  charte ,  il  recul  deux  ticles  ,  dans  le  Mercure ,  dans  le 
autres  fois,  en  1831  et  1834,  le  Magasin,  et  dans  les  Annales  en- 
même  témoignage  de  confiance  de  >es  cyclopèdiques  ;  dans  le  Bulletin 
compatriotes.  Etianger  à  la  pi»liti-  de  Férussac  ,  dans  les  Archives  du 
que  ,  quoiqu'il  en  eût  étudié  les  Rhône,  et  dans  la  France  littê- 
théories  dans  sa  jeunesse,  il  ne  raire,  etc.  ,  dont  plusieurs  ont  été 
s'occupa,  dans  les  commissions,  que  tirés  séparément ,  on  a  de  Dugas- 
des  intérêts  de  ses  commettants,  et  Monlbel  :  1.  Un  Eloge  de  J.-J. 
ne  parut  a  la  tribune  législative  Boissieu  (V,  ce  nom,  V.  30).  suiri 
qu'une  seule  fois  ,  pour  demander  d'un  Catalogue  exact  et  détaillé  de 
l'abolition  de  la  peine  de  mort.  Sa  l'œuvre  de  ce  graveur  lyonnais,  Lvoo, 
santé  doul  l'affaiblissement  graduel  1810,  in-8°.  II.  L'Iliade  d'Ho- 
remontait  à  quelques  années,  t'obli-  mère  ,  Paris  ,  1815  ,  2  vol  in-8°  ; 
gea  bientôt  a  garder  un  repos  abso-  —  L'Odyssée ,  suivie  de  la  Batra- 
lu.  Tous  les  secours  de  l'art  furent  chomyomachie ,  des  hymnes  ,  de 
impuissants  pour  arrêter  les  progrès  divers  fragments  et  poèmes  attri- 
du  mal  qui  le  miuait,  et  il  s'éteignit  bues  à  Homère,  1818,  2  vol.  in- 
dans les  bras  de  ses  amis  ,  le  30  no-  8°  ;  deuxième  édition  avec  le  texte 
vembre  1834  ,  h  l'âge  de  cinquante-  grec  et  des  observations,  1828 — 33, 
huit  ans  et  quelques  mois.  Par  son  9  vol.  in -8°.  Cette  édition  fait  par- 

  tie  de  la  Bibliothèque  grecque- 

agn-abie  k  lire  pi.ur  le  style ,  que  véritablement  française  publiée  par  Firniin  Didot 

neuf  et  instructif  pour  le  fond.  La  candeur  qua  /                                T  Yïl      Alill  \  /»î\ 

montre  l'auteur  es.  remarquable.  Ou  en  jugera  CC  UOm  >  LXU  »    469  )  (2). 

par  cet  aveu  qui  termine  ta  dissertation  »  «  Pour  '   

«  moi,  dit  il,  qui  ai  long-tomps  partagé  l'opi-  (s)   On  y  a  joint  dans  le  tome  V  Y  11  m  aire 

m  nion  commune  (Voy.  la  préface  de  ma  pre-  des  poésies  homériques  ,  pour  senir  d'iniixnl,icirat 

m  tnière  édition  i,  ce  n'est,  je  l'avoue,  qn'aprèa  aux  observations  sur  l'Iliade ,  qui  avait  paru  ne- 

«<  uvoir  considéré  »nu»  ce  point  de  vue  les  poé-  parement  en  s  83 » .  in-8*  de   i6<»  page»  (/'or. 

«  airs  d'Homère  <|ue  j*  m'en  suis  f.iit  une  junte  Lbcufvalik»  ,  au  Snppl.).  L<»s  trois  premiers 

«  idée;  plus  je  suis  entre  dans  celte  voie  ,  plus  Yolumes  contiennent!  Iliade.  Les  tome-,  IV  et  V 

«  j'y  ai  decouv.  rt  de  nouvelles  beautés.   Dès  des  observations  sur  les  »4  chant*  de  ce  poème 

«  lors  j'ai  quitte  »ais  ngiet  un  Ho-nère  fabu-  et  l'histoire  des  poésie:*  d'Homère.   Les  to;aes 

«  leux ,  pour  retrouver  d'ant'qi.es  pmsies  na-  VI,  VII,  VIII  les  »4  chants  de  l'Odyssée;  la 

«  tinnnlcs  pleines  de  vie  et  de  candeur;  et  j'ai  Batrachomjromachie ,  33  hymnes,  i5  epigrauiuirs 

«  cessé  de  pontsuivre  l'idée  cliiméri)|iie  d'un  et  7  fragments  attribué»  à  Homère.  Le  tome  IX 

«  pluu  de  poème,  que  chacun  interprète  à  son  contient  des  observations  sur  l'Olyssce  et  les 

w  gré,  |>uisquc  nous  avons  enfia  recouvré  une  autres  poésie*.  Un  lèt*  de  ce'.le  belle  éJ.liun  0:1 

«  véritable  epopie  ,  c'est-à-dire  une  de  ces  bis-  lit  cet  avertissement  :  «1  La  version  de  M  Dngss- 

«  loire»  merveilleuses  que  tous  les  peuples  out  •«  Moutbel ,  consacrée  par  un  succès  de  plusieurs 

«  coutume  de  chanter  dans  leur  première  jeu»  «  années ,  nous  a  paru  mér  1er  la  préférence , 


m  iiej.se»  D — a — a.  «  parce  qu'à  l'araotage  d'une  plus  graaJe 
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Ul  Des  Notices  sur  Advenier-Fé- 

teuille,sur  Lemontey,  et  surFréd.- 
Augusle  Wolf,  dan»  les  Anna/es 
nécrologiques.  IV.  Observations 
sur  f  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Examen  critique  des  Dictionnaires 
de  la  langue  française  ,  par  M.  Char- 
les Nodier,  Paris,  1828,  in-8°.  V. 
De  tinjluence  des  lois  sur  tes 
mœurs  et  des  mœurs  sur  les  lois , 
Saint-Etienne ,  1830,  in-8°.  Il  a 
laitsc  manuscrits  la  traduction  des 
Métamorphoses  d'Àntouinus  Libe- 
ralis,  un  Voyage  en  Alsace  et 
en  Suisse,  adressé  a  Mmt  de  Vannox, 
on  roman  intitule  Correspondance 
de  famille ,  et  plusieurs  morceaux 
en  vers  et  eu  prose  conservés  dans 
les  archives  de  l'académie  de  Lyon. 
On  trouve  plus  de  détails  dans  son 
Eloge  historique  ,  par  M.  Dumas , 
Lyon,  1835,  in-8°  de  31  pages. 

W— s. 

D U  G  A  Z  O N  (Louui-Roiami 
Lefebvre),  célèbre  actrice,  épouse 
de  l'acteur  du  Théâtr  e-Français ,  de 
ce  nom,  naquit  à  Berlin  en  1755. 
Elle  vint  en  France  k  l'âge  de  huit 
ans,  et  n'en  avait  que  douze  lorsqu'elle 
fat  admise  comme  danseuse  dans  le 
corps  des  ballets  qui  faisait  alors 
partie  du  Théâtre-Italien.  Elle  avait 
débuté  avec  sa  sœur  en  1707  ,  dans 
un  pas  de  deux  du  ballet  ajouté  k 
Ja  Nouvelle  école  des  femmes, 
Grélry  vtut  a  remarquer  aux  répé- 
titions de  ses  opéras  la  grâce  avec 
laquelle  elle  imitait  les  actrices  de 
talent  j  il  lui  donna  un  rôle  dans  l'o- 


«  exactitude ,  elle  joignait  celui  d'un  style  siiu- 

•  pl#»  et  rli-^ant  a  \->  fois.  Cependant  loruqti'clle 
i  fut  |iluce>*  en  regard  du  Uxte.  un  examen  ul* 
■  t-oufu  fait  sentir  combien  il  «lait  nécessaire 

•  d«  la  r«*voir  avec  tout  ,  afin  de  la  rendre  en» 

•  cure  plus  digne  de  soutenir  une  comjMtraixon 
t  ù  redoutable.Il  s'est  donc  «ippliqu  -  à  rendre 

•  svex  fidélité  toute  la  |inn.«t  de  l'original, 
«  qualité  que  nous  recherchons  arant  tout.  » 
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éra  io  Lucile,  et  l'éclat  du  début 
e  la  jeune  Lefebvre  comme  canla- 
trice  détermina  sa  vocation.  Ce  fut 
pour  elle  qu'il  composa  l'air  char- 
mant :  On  dit  qu'à  quinze  ans. 
Dès  son  entrée  dans  la  carrière,  elle 
se  fit  remarquer  par  une  vivacité  de 
sentiment  et  une  puissance  dVx pres- 
sion qui  fit  juger  dès  lors  k  Favart 
que  la  petite  Lefebvre  serait  avant 
peu  une  des  plus  grandes  nclrices 
qu'eût  possédées  le  théâtre.  Elle  vé- 
rifia cette  prédiction ,  et  en  jouant, 
pendant  une  maladie  de  M*1*  La- 
melle, le  rôle  de  Louise,  dans  le 
Déserteur,  avec  une  chaleur  et  une 
sensibilité  remarquables,  elle  montra 
combien  elle  avait  profilé  des  leçons 
pour  ainsi  dire  maternelles  que  lui  don- 
nait Mme  Favart.  Elle  mettait  daus 
ce  rôle  une  verve  entraînante.  Un 
jour,  au  lieu  de  dénouer  le  ruban  de 
la  croix  d'or  qu'elle  olfriit  au  gôo- 
lier,  elle  le  brisa  de  dépit  j  et  ce 
mouvement ,  qui  fut  très-applaudi , 
devint  une  tradition.  Efle  fut  dès-lors 
reçue  sociéiairc ,  et  la  même  année 
épousa  Dugazon ,  dont  le  caractère 
ne  sympathisa  pas  lung-temps  avec 
le  sien  j  ils  se  séparèrent  bientôt,  et 
divorcèrent  k  la  révolution.  Cepen- 
dant M"*9  Dugazon  conserva  toujours 
le  nom  de  son  mari.  Douée,  k  l'épo- 
que de  .sou  mariage,  d'une  ligure  pi- 
qnaule  et  d'une  tournure  pleine  de 
grâce,  elle  joignait  k  ces  dons  exté- 
rieurs beaucoup  de  finesse,  de  mor- 
dant, de  gaîté ,  et  en  même  temps 
une  sensibilité  expansive,  chaleu- 
reuse; aussi  brillait-elie  également 
dans  les  soubrettes  et  dans  l»  s  jeunes 
amoureuses.  Sa  voix  était  peu  étendue, 
sa  méthode  de  chant  peu  travaillée  j 
et  c'élail  tout  ce  qu'on  exigeait  k  une 
époque  où  la  musique  n'était  qu'ac- 
cessoire dans  un  opéra  comique.  Per- 
sonne n'a  parlé  le  chant  avec  un 
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accenl  plus  vrai ,  une  expression  plus 
pas&ioonée.  Les  vieux  amateurs  n'out 
pas  encore  oublié  l'effet  extraordi- 
naire qu'elle  produisait  dan*  le  rôle 
de  Nina  :  on  ne  pouvait  porter  plus 
loin  le  délire  de  la  passion.  L'ac- 
trice y  étiit  déchirante,  et  des  fem- 
mes ,  en  la  voyaul,  avaient  des  atta- 
ques de  nerfs  Ceux  de  nos  cou  tempo* 
raîns  qui  ne  l'ont  pas  vue  peuvent  s'en 
faire  une  idée  par  la  vérité  louchante 
de  la  pantomine  de  Ml,c  Bigutinidans 
le  même  rôle  du  ballet  de  Gaidel 
que  celte  célèbre  danseuse  jouait  d'a- 
près les  conseils  que  Mme  I)  ugazoo 
s'élait  plu  a  lui  donner.  Une  femme 
qui  s'est  rendue  célèbre  comme  pein- 
tre de  portraits,  Moje  Lebrun  ,  re- 
présenta Mm'  Dugazon ,  dans  un  ta- 
bleau exposé  au  salon  de  1787,  à 
l'instant  où  Nina  dit  ces  paroles  ; 
Paix!.,  il  appelle  (1)  !  La  taille  de 
cette  admiiable  actrice  ayant  épaissi 
subitement,  elle  fut  forcée  de  renoncer 
a  l'emploi  des  amoureuses*  mais  ses 
succès  ne  furent  pas  moins  brillants 
dans  les  nouveaux  rôles  qu'elle  créa  : 
la  comtesse  Albert,  de  la  pièce  de 
ce  nom,  Catherine  de  Pierre-le- 
G ranci ,  Camille  du  Souterrain  ; 
enfin ,  elle  a  eu  l'honneur  de  don- 
ner son  nom  a  deux  emplois  appe- 
lés par  les  comédiens  jeunes  Du- 
gazons  et  mères  Dugazons.  C  est 
elle  qui,  en  février  1790,  favorisa  le 
début  de  M.  Bouilly  comme  auteur 
lyrique»  Ce  poète  cherchait  un 
musicien  pour  son  opéra-comique  de 
Pierre-le  Grand)  Rl,ne  Dugazon  le 
présenta  a  Grétry  qui  se  chargea 

(i)  Vigee,  frère  de  M»*  Lebrun.  •  imée* 
depuis  dam  V  À  t mante  h  d*t  Muu$  ,  an  aujei  de 
ce  lablrsu  ,  le  qitetraiu  auivanl  qu'un  au»  lui 
«liait  rn«o)é  l 

f)ne  j'admire,  6  Isbrun,  ta  «oblime  mervei|t«! 
Ton  pinceau  fait  parler  la  »»lente  à  me*  yeux. 
Comme  de  Oal-yrac  la  lulb  ingénieux 
A  m  la  peindre  à  m*  oreille, 

F— L». 
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de  la  musique  de  cet  opéra*  et  la 
manière  dont  elle  s'acqui'ta  du  rôle 
de  Catherine  fit  la  fortune  de  la 
pièce,  A  un  talent  si  rare ,  elle 
j>*igu<iit  des  qualités  du  cœur  qui  lui 
fir-  nt  de  nombreux  amis.  Elle  n'ou- 
blia jamais  la  bonté  avec  laquelle  la 
reine  Marie-Antoinette  avait  applaudi 
a  ses  premiers  succès.  L'une  des 
dernières  fois  que  celte  infortunée 
princesse  parut  au  spectacle,  aux 
époques  funestes  de  1792,  Mme  Du- 
gazon lui  donna  une  preuve  louchante 
d  attachement  qui  faillit  lui  coûter  la 
vie.  On  donnait  les  Evénements  im- 
prévus,  où  elle  jouait  le  rôle  de  Là- 
s<  tte.  Dans  le  duo  du  second  acte, 
l'actrice  dit  avec  tant  d'expression, 
et  les  larmes  aux  yeux  en  6e  tournant 
vers  la  loge  de  la  reine  : 

J'aime  mon  maître  tendrement; 
Ab  !  combien  j'orne  ma  uultreeae  ! 

que  quelques  voix  crièrent  :  la  pri- 
son! L'actrice,  sans  se  déconcerter, 
s'avança  plus  piés  de  la  loge,  et  ré- 
péta avec  encore  plus  d'accent  les 
mêmes  paroles.  Toute  la  salle  reten- 
tit d'applaudissements  j  la  reine  sortit 
fort  émue  ;  et  Mme  Dugazon  ne  rejoua 
plus  le  même  rôle...  Ce  ne  fut  pas 
son  seul  trait  de  courage  :  car  elle 
ne  déguisa  jamais ,  dans  les  temps 
les  plus  dangereux ,  son  affection 
pour  la  famille  royale, et  son  éloigne- 
ment  pour  les  hommes  de  la  révolu- 
tion. Ce  motif  1  obligea  de  quitter, 
à  la  fin  de  1 792,  la  scène,  où  elle  ne 
reparut  qu'eu  1795.  Ce  fut  au 
Théàti  e-Favart  qu'elle  reprit  sa  car  - 
rière  dramatique.  Elle  semblait  n'avoir 
rien  perdu  de  son  talent.  Le  rôle 
de  la  mère  ,  dau&  le  Calife  de  Bag- 
dad et  dans  le  Prisonnier ,  lui  va- 
lurent presque  autant  d'applaudisse- 
ments qu'elle  en  avait  obtenu  autre- 
fois. Jamais  le  parterre  ne  manquait 
de  saisir  l'allusion  flatteuse  de  ce 
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le  Pri-    m  béas ,  s *îl  ose  araper  â  U  prière 
•  qvefeiei  f«»,ela  l'or  jrtwjf  lai 

£«*-çui  mmr  »  «w  4én&a  «  dosite.  Ce  13  j  j!  Jet.  J^tJr  de  Trfi* 

a  r«**  é.  j-auimm.  ,  terremeiit  de  la  f  t  »t  4e  nci  frê- 

M**  Dsgaun  seiak  <gse  r***ua-    «  re.  Lrfebvrc-lJup 


eWpais  sa  retirée  as  Tkralre--    M"*  Lfcigasoa  a  «0  ssoaotDetiî  2* 
Far  «H;   «Ile  derât  tscsetaire  en    meUrre  dn  Pere-Lseimte.  11.  IW- 


aères  b  rèsssea  d^t  des*    I?,  sos  a«ii  <!e  treole  aat.  a  pro- 
i<f»ea  â  la  salle  Feyéeas,    sosce  nr  «a  tombe  ra  élvge  1 


et  fui  aneanire  d«  cvmiii  dasmiais-  et  «rai.Oa  Irtrare  dau*  1?  Journal  det 

iTHta».  Ur*  fessas**,  elle  était  al-  Debalt,  d«  27  jnillet  1821 ,  ose  ao- 

Wnife  d  «a*  bjdropme  «pi  aécesûia  lice  sar  Mtt*  Dugazou  p«r  Daiiaprt 

fcjft»*»»!  U poscttm.  Ortie  gra»e  (f o^ .ceoom.ct-aprê*/  Dccazos 

Jufcrssfié  la  twrca  de  osîiler  U  ikralre  [Gustave  ,   fils  de  la  pi écéoeate , 

âpre*  *r  estera  ans  de  tertim.  De-  sé  es  1780,  était  élèiede  M.  Ber- 

vu-i  fors  eîle  vrvak  as  mûtes  cTaa  tes  as  cueterratoire  de  mvn<jot:  2 

«mAtdTasûi  ccxpo  §é  es  grande  par-  dertsl  vs  babile  planifie,  aa  rompu i> 

tue  daailtstrt,  presse  Isas  tes  as-  tes/ de  romane*  très- agréable;  Biais, 

<aww  camarade*.  Sa  cesrersalsoa  ajast  roaJo  s'élever  à  la  composiUos 

étaâl  asarttseii^  de  bos  Isa .  et  semée  dramatisée,  il  a  prodsît  qo el -  ises  aro- 

dao*caWs  atanaate*  <ja*cttc  racoa-  ares  d'osé  désespérante  médiocrité, 

laotf  arec  tiennes*  p  de  grâce.  Sa  fi-  Os  a  de  lat  :  1.  Marguerite  de 

pre  c*«*erea  j«f  1  la  fis  lest  st*  Vcddémar ,  opéra  -comiqoe  es  3 

darse   :  fnprettws  <f«passrre  acte*,  1812.  IL  La  noce  ecossaite, 

i».aivées  fastai*  le  trait  do  stiaaat ,  el  Opéra-cou  i^nc  eo  1  acte,  1814. 

le  seasrtre  Iaai#ej  l'a  irèt-bîes  resdse  11L  Le* Jumcét  de  Coterie,  ballet 

«au»  ie  psrirakde M**  Dogaaoa  <|s1l  es  1  acîe.  181 7.  IV.  Le  chevalier 

e*s«*a  as  aalos  de  1804.  Le«  tes-  d industrie ,  oprra-ccajijoe  es  1 

fa*****  «s'elle  ara»!  f  rofeue*  daeaot  acte  (arec  M.  Pradber;.  Il  e*l  mort 

U  m&itfftt»  In  firest  accseîlltr  arec  ea  1832.                   D — s — s. 

jt*e  ia  r«t>i*«rsfl  tes:  elle  atta  as  deras!  DL"G  X  A  XI  f  Asroivt  , ,  cardi« 

d  L»*phXVUI,  rilwjfflt  préVatreà  sa),  savait  le  8  juia  K  i^aMilaa, 

SaaafM>s»s.Cfy<  ta  quece  Bioaar<|Qe  d'oser  (aaiî^le  doLW.  Kec docteur  es 

La  ré<*s*pri;fc«  par  «a  dr  cet  coopli*  droit ,  il  fut  eaiojé  a  home  comme 

m*n  f  fialtesr»  dosl  îl  potaéViait  le  arocat  cou«Uiorîa  0e  ia  Lomba  dje, 

lecre*  £«ve  e»t  mori*r  a  Part*  le  22  place  aJorc  imporUale  et  doo- 

«eftesabre  1821 1  apréi  aroîr  recs  sait  aecê*  â  la  eoor.  La  capacité  et 

k-*  cacreaaest*  de  Tég^te.  Sas  ftiU  le*  laleatt   de   Dugcaoi  le  firent 

Guttave  Dagaios,  qu'elle   aimait  pfoœptemest  avancer  daas  les  fa- 

pM^aarsural ,  et  qsi  loi  avait  pro-  rear*  de  Pie  VI ,  qui  te  boxima  en 


3i*t*é  les  auras  les  plss  assidas  dass  1785  arcb*^té^ae  de  Rhodes  m 

sa  dersârre  maladie,  troora#  le  josf  tibut.  Dagsaot  Hait  sr;aee  à  Paris  , 

de  sa  «uc/rt ,  ie  bidet  soivaat  :  «  Je  lor«j  <e  la  rétoîoiico  j  tclaia^  fidèle 

•  désVsds  a  asos  6is  ffarcompagoer  à  te*  deioire,  îl  eberebi  à  «  opposer 

«  el  de  ssirre  rooa  rostoi,  as  ris-  aai  iaooia'îoos  qo'co  voaUit  mlro~ 

«  ss«d"ei»f. -/urîr  u^a  maiedjctîoD9doat  dnîre  dams  l'Eglise,  et  sot  ea  mtzie 


y.  1  vxabit  du  tosvd  oe  mon  ton»»   temps  empêcher  q^:e  Ici  œétîaielii- 
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grâces  ne  dégénérassent  en  guerre 
ouverte.  11  continua  de  résider  a 
Parii  $  et  fi  ion  caractère  invio- 
lable le  mit  k  l'abri  de*  dangers 
personnels ,  il  n'en  fut  pas  moins  en 
bulle  à  de»  tracasseries.  On  l'expulsa 
enfin  de  France  ,  sous  pré  Ici  le  qu'il 
favorisait  les  prêtre*  et  les  royalistes. 
Dugnaui  se  relira  alors  k  Milan,  d'où 
il  fut  rappelé  à  Home  par  l'ie  VI  , 
qui  le  créa  cardinal-prêtre  de  Saint- 
Jean,  le  21  février  1794.  11  se 
trouva  au  conclave  de  Venise,  en 
1800,  et  coutribua  k  l'élection  de 
Pie  VII.  Son  dévouement  a  ce  pon- 
tife lui  attira  plus  tard  des  persécu- 
tions de  la  part  de  Napoléon.  En 
1808,  il  fut  esilé  k  Milan,  et  l'an- 
née suivante  amené  en  France  où  il 
resta  tout  le  temps  que  dura  la  cap- 
tivité de  VI-  VII.  Enfin  en  1814 
il  rentra  k  Home  ,  et  fut  nommé,  en 
1810,  évéque  de  Porto  et  Sa  nia- 
Rufnna,  titre  attaché  au  sous-dia- 
conat du  sacré  collège*  Il  mourut  le 
19  ocl.  1818.  Dans  le  recueil  de 
X  Anibrosiana  ,  on  trouve  uue  pelile 
pièce  assez  bonne ,  que  Dugnaui  a 
consacrée  au  souvenir  de  sa  compa- 
triote Agnesi  ,  célèbre  parmi  les 
philosophes  du  dii-huilième  siècle. 

Z. 

DUHAMEL  (  Charles-  Louis 

13a  kdou),  avocat  au  parlement  de 
Met! .  naquit  en  cette  ville  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  éludes  chez  les  jésuites,  il  crut 
se  sentir  quelque  vocation  pour  leur 
institut;  mais  il  n'y  lit  que  des  vœux 
simples ,  et  renonça  bientôt  à  la  com- 
pagnie, pour  s'engager  dans  les  lient 
du  mariage.  Tout  en  se  livrant  k 
Pexercice  de  la  profession  qu'il  avait 
embrassée,  il  cultivait  les  lettres  avec 
fruit.  On  put  s'en  convaincre  lor»- 

3u'il  fit  paraître  le  premier  volume 
'un  Traité  sur  la  manière  de  lirê 
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les  auteurs  avec  utilité ,  Paria  , 
1747,  in- 12.  Le  succès  d'estime 
qu'obtint  cri  ouvrage  encouragea  l'ao- 
teur  a  publier  deux  autres  volumes, 
qu'il  mit  au  jour  en  1751.  11  y  ré- 
sume l'art  de  bien  lire  a  quatre  ope* 
rations  de  I  esprit  :  Concevoir,  ré* 
du  ire ,  développer  et  juger.  Il 
eiplique  chacune  d'elles  par  .1rs  dé- 
finitions, dont  ou  pourrait  quelquefois 
contester  la  justesse,  et  par  desexem- 
ple* tiré»  des  auteurs  classiques,  ou 
clioim  dans  les  orateurs  sacrés.  Les 
subdivisions  trop  multipliées  et  fort 
peu  distinctes  les  unes  des  autres, 
qu'il  établit  comme  les  corollaires  des 
propositions  fondamentales  de  son 
système,  rendent  ce  liailé  beaucoup 
plus  propre  k  être  mis  entre  les 
mains  des  jeunes  rhéloricient  qu'a 
servir  aux  g»*ns  du  monde  pour  les- 
quels il  semblait  avoir  été  fait.  Fré- 
ron  (  Lettres  sur  quelques  écrits  de 
ce  temps,  lotnc  V,  pag.  217-2.31) 
en  a  donné  une  analyse  critique  as- 
sez étendue.  L'abbé  de  La  Forte,  au 
contraire  (Observations  sur  la  lit- 
térature moderne  ,  tome  VI,  pag. 
232-344),  le  loue  sans  restriction. 
Après  avoir  créé  une  théorie  t  Bar- 
dou- Duhamel  se  crut  appelé  k  pro- 
fesser sa  doctrine  j  il  annonça  des 
Cours  publics  d'analyse  rai  sonnée 
pour  f"ger  sainement  des  ouvra- 
ges d  esprit  et  pour  composer  avec 
succùt.  Ces  leçons,  commencées  en 
1763,  attirèrent  pendant  quelques 
années  nn  assez  grand  nombre  d  au- 
diteurs. Le  cardinal  de  Choiseul , 
qui  protégeait  l'auteur,  y  parut  sou- 
vent accompagné  d'un  corlègede  jeu- 
ne)» ecclésiastiques.  Pour  faciliter 
l'intelligence  de  sa  méthode,  le  pro- 
fesseur publia  plusieurs  dissertations 
qui  se  rapportaient  aux  matiérea 
qu'il  traitait  dans  ses  cours  ;  Disser- 
tation sur  la  satire»  —  Plan  do- 
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veloppé  du  plaidoyer  de  Cicéron 
pourMilon. — Dissertation  sur  la 
manière  d'imiter  les  auteurs  ex- 
cellents ^  Nancy,  1753,  in-4°,  de 
62  pag.  Bardoo-  Duhamel  mourut 
en  1759.  Tous  les  dictionnaires 
historiques  l'ont  passé  sous  silence.  Il 
s'a  qu'un  article  de  quelques  lignes 
dans  la  Biographie  de  la  Moselle, 
par  31.  Bégin.         L— m— x. 

DUHAMEL  (  Domiwiqui-Ni- 
colas-Hyacihthe-Louis  Bardou  ), 
fils  du  précédent,  fut  membre  de  l'a- 
cadémie  des  sciences  et  arts  de  Mets, 
où  il  naquit  en  1734.  11  a  publié 
plusieurs  notices  biographiques  qu'il 
irait  lues  dans  les  séances  publiques 
de  cette  société  :  I.  Mémoire  histo- 
rique sur  Jean-Baptiste  Bécœury 
Mets,  1778,  in-8°.  II.  Mémoire 
historique  sur  le  maréchal  de 
Fabert ,  ibid.,  1779,  in-8°.  III. 
Mémoire  historique  sur  M.  Lan- 
çon, mai tre  échevin  de  Metz,  ibid. , 
1779,  in-8°.  Deux  mémoires  sur  Té- 
tât des  familles  patriciennes  et  sur  la 
constitution  militaire  de  la  république 
de  Mets,  qu'il  avait  également  com- 
muniqués a  P académie  (1)  en  1780 
et  1788.  n'ont  pas  été  imprimés.  Du- 
bamtl  fut  nommé  bibliothécaire  de 
la  ville  de  Metz,  et  occupa  cet  emploi 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  25  août 
1811.  Il  avait  coopéré  a  la  ré- 
daction de  la  Statistique  du  dépar- 
tement de  la  Moselle y  au  XI,  in  -foL, 
qui  fut  publiée  par  ordre  du. gouver- 
nement et  qui  porte  le  nom  de 
M.  Colcben,  préfet.      L — M — x. 

DUHAMEL  (  Jean  -  riERRE- 
Fnairçois  Guillot),  savant  français, 
né  a  Nicorps  ,  dans  le  voisinage  de 
Cou  tances  (  Manche),  le  31  août 
1730,  appartenait  a  une  famille  de 

(!)  M.  Br-.n.  Biop-mpkie  dt  ta  MostiU,  t.  I«r, 
p.  4oo,  «t  TctMÎcr  ,  Ettai  philologique  sur  Ut 
fmmt^cemtaH  de  la  tjpo-npUit  à  Mtti,  tSaS, 
p.  1*6. 

LXIII. 


médiocre  condition.  Après  avoir  ap- 
pris on  peu  le  latin ,  il  fot  mis  cbei 
un  procureur.  Mais,  malgré  le  pro- 
veroe  qui  nous  donne  les  Normands  si 
assionnés  pour  la  plaidoirie,  le  jeune 
omroeprit  vite  en  grippe  le  plumitif, 
les  dossiers;  et  un  beau  matin,  sans 
dire  mot,  il  dirigea  ses  pas  vers 
Caen  pour  s'y  réfugier  sous  l'aile 
d'un  oncle,  jadis  ingénieur,  mais  qui, 
las  des  mécomptes  et  des  insuccès 
dont  avait  été  semée  sa  carrière, 
était  venu  se  reposer  de  ses  tribula- 
tions dans  un  couvent  de  capucins,  et 
en  était  devenu  le  gardien.  Ce  digue 
religieux  démêla  qu'un  enfant  aussi 
timide  et  aussi  réservé  que  son  neveu 
ne  pouvait  avoir  été  conduit  à  un  acte 
de  désertion  aussi  éclatant  que  par 
une  antipathie  insurmontable  pour  la 
chicane ,  et  il  ne  lui  imposa  d'autre 
pénitence  que  d'apprendre  quelque 
autre  chose.  Il  eut  la  joie  de  le 
voir  mordre  aux  mathématiques,  qu'il 
lui  enseignait  lui-même  ;  et  bientôt 
l'élève  fut  plus  fort  que  le  maître.  11 
lui  fil  faire  alors  le  voyage  de  Paris, 
où  Trudaine  père  venait  de  provoquer 
l'organisation  de  l'école  des  ponts-el- 
enaussées  :  le  jeune  homme  se  pré- 
senta comme  candidat,  et  fut  reçu. 
Il  avait  passé  a  l'école  le  temps  re- 
quis et  allait  entrer  dans  le  corps  des 
ponts- et-chaussées,  lorsqu'une  nou- 
velle idée  de  Trudaine  le  jeta  dans 
une  autre  voie.  Cet  habile  adminis- 
trateur formait  alors  le  projet  d'une 
école  des  mines.  Mais,  a  celte  épo- 
que ,  il  n'existait  pas  dans  toute 
1  Europe  un  homme  capable  de  pro- 
fesser ,  même  médiocrement  ,  la 
science  des  mines.  Toutes  les  opé- 
rations du  mineur  étaient  soumises  à 
un  grossier  empirisme:  on  fouillait, 
on  poussait  les  travaux  au  hasard,  on 
recueillait  une  infinité  de  matières 
vides  de  minerai*  on  manquait  de  ri- 
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cbe»  filons;  on  ignorait  plus  de* 
trois  quarts  des  mines  oui  ont  depuis 
lté  ouverte»  avec  tant  de  profil  pour 
la  Fiance,  8i  Ion  connaissait  déjà 
beaucoup  de  fait»,  d'une  part  per- 
sonne ne  le»  connaissait  tous  ;  de 
l'autre,  personne  n'en  saisissait  Us  vé. 
ritables  rapports  et  n'avait  ce  qu'il 
fallait  pour  les  grouper,  pour  planer 
sur  leur  ensemble.  Enfin  c'est  hors 
de  France  ,  c'est  en  Allemagne  que 
l'ignorance  générale  était  au  moindre 
degré,  et  c'est  de  l'allemand  qu'é- 
taient traduits  les  maigres  manuels 
que,  faute  d'autres  ouvrages ,  em- 
ployaient les  chef»  de  mines.  Le 
premier  pas  donc  pour  avoir  un  pro- 
fesseur de  Part  des  mines  était  d'en- 
voyer sur  le»  lieux  ,  c'est  à-dire  dans 
les  entrailles  de  la  terre  et  au  milieu 
des  ouvriers,  des  savants  qui  consen- 
tissent a  6uivre  pied  à  pied  leurs 
travaux  ,  a  recueillir  de  leur  bouche 
les  faits  variés,  fruits  de  dur  expé- 
rience,  à  s'instruire  par  leurs  yeur, 
et  presque  par  leurs  majns,  des  pro- 
cédés d  un  art  jusqu'à  cette  époque 
enveloppé  de  mystère»  j  puis  pin» 
tard  à  comparer  !•  s  résultats  de  ces 
recherches,  à  L«  grouper,  k  en  sai- 
sir l'ensemble  et  les  lois.  Jars  et 
Duhamel  furent  désignés  â  Trudaiue 
par  Ferronuet  pour  remplir  cette 
mission.  Ils  commencèrent  par  visi- 
ter eu  1  752  et  17^3  le  peu  de  mines 
que  nous  exploitions  eu  Fore/,  dans 
les  l'y  renées  et  dan»  l«s  Vosges.  Au 
commencement  de  1754,  ils  parti- 
rent pour  l'Allemagne,  et  d'abord 
descendirent  duns  les  <  élèhres  mine» 
du  Harlx.  Us  passèrent  de  là  en  Au- 
triche et  dans  les  provinces  illyrieu- 
ne».  Leur  aménité  ,  leur  savoir  les 
firent  paitout  accueillir  avec  faveur. 
Plusieurs  souverains  cbercbèrenl  à  se 
les  attacher  j  et  le  gouvernement  autri- 
chien ,  entre  autres ,  leur  fit  des  propo- 
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sillons  avantageuses.  Ils  eussent  bien 
fait  dans  leur  intérêt  de  les  accepter; 
car  lorsqu'ils  revinrent  dans  leur  pa- 
trie ,  tout  avait  changé  de  face  s  la 
cour  et  au  ministère.  A  Séchellee 
avaient  été  substitués  des  wiiuistre§ 
ignare»,  ou  qui  traitaient  tantôt  d'u- 
topie, tantôt  de  mesures  funeste»  tout 
projet  d'amélioration.  Le  ministre 
du  moment  était  M.  de  Silhouette, 
fort  nul  et  fort  ridicule  personnage, 
oue  bientôt  rem  plaça  l'abbé  Terray, 
Ce  n'est  pas  avec  de  pareils  hommes 
qu'il  fallait  songer  â  fonder  la  moin- 
dre chose  pour  l'avenir.  'Frudaioe 
avait  prudemment  ajourné  ses  plan». 
Duhamel  se  vit  derechef  obligé  de 
changer  de  carrière.  11  se  résigna  en 
silence  j  et ,  consacrant  ses  talent»  au 
service  des  particuliers .  il  se  ciéa 
bientôt  dts  ressources  suffisautes.  En 
HUA,  il  «'engagea  dans  une  grande 
fonderie  de  cuivre  k  laquelle  étaient 
annexées  plusieurs  usines.  Ou  ne 
tarda  pas  à  s'y  apercevoir  de  l'utilité 
de  la  science  dans  des  opérations 
jusque-là  routinières;  les  frais  furent 
diminués,  les  produits  doublés.  Dès 
Util,  Duhamel  avait  découvert  un 
procédé  pour  la  cémentation. Descelle 
époque,  ou  fabriquait  de  l'acier  asses 
parfait  pour  que  les  Anglais,  jaloux 
de  se  maintenir  dans  leur  réputation 
exclusived'cn  fabriquer  du  plus  beau, 
l'achetassent,  bien  qrj'il  «'eu  fabriquât 
par  an  trois  cents  milliers.  Duhamel 
était  encore  au  service  du  riche  con- 
cessionnaire de  mines,  lorsqu'il  con- 
çut le  projet  d'établir  des  fonderies 
et  des  forges  dan»  les  Landes  ,  et  de 
tirer  ainsi  parti  des  pins  si  nombreux 
et  alors  si  peu  utiles  de  cette  région. 
Il  avait  lait  tous  ses  préparatifs  pour 
se  rendre  â  sa  nouvelle  destination  j 
son  traité  avec  le  bai  leur  de  fond» 
était  signé  ,  lorsque  le  patron  ,  in- 
struit de  ce  qu'il  méditait,  le  Jiisai- 
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qr  brutalement  par  des  soldats  et 
gardera  vue  dans  sa  maison.  Il  fallut 
pour  faire  cesser  cet  indigne  traite- 
ment que  des  amis  de  Duhamel  al- 
lassent se  plaindre  en  cour  de  la 
violence  scandaleuse  du  patron.  Il  ne 
tarda  point  à  redevenir  libre,  et 
même,  comme  celte  aventure  rappela 
et  fît  retentir  son  nom  dans  les  bu- 
reaux du  ministère,  il  vit  se  rouvrir 
pour  lui  la  porte  des  emplois.  Il  ue 
cessa  pourtant  point  de  regretter 
amèrement  l'occasion  qu'il  avait  man- 
quée  et  qui ,  suivant  ses  calculs ,  de- 
vait au  bout  de  quelques  auuées  le 
mettre  a  la  tête  a  une  fortune  indé- 
pendante, toujours  plus  sûre  que  les 
places  même  inamovibles.  II  fut  d'a- 
bord nommé  en  1775  commissaire 
du  conseil  institué  pour  l'inspection 
des  forges  et  des  fourneaux.  Lors  de 
l'établissement  de  l'école  des  mines, 
il  eut  la  chaire  d'exploitation  et  de 
métallurgie,  récompense  un  peu  tar- 
dive ;  car  il  y  avait  vingt  ans  que 
celte  place  lui  avait  été  eu  quelque 
sorte  promise  par  Trudaine.  Cor- 
respondant de  1  académie  des  scien- 
ces depuis  1775,  il  en  devint  mem- 
bre en  1780.  La  révolution  ,  en 
brisant  l'ancien  régime,  priva  Du- 
hamel de  toutes  ses  places,  et  même 
en  dépit  de  sou  caractère  pacifique 
lui  fit  courir  quelques  risques.  Heu- 
reusement sa  vie  modeste  et  retirée 
lui  avait  permis  d'économiser.  Il 
acheta  des  terres  en  Amérique  ,  et  il 
se  proposait  de  mettre  a  la  voile  pour 
s'y  rendre  lorsque  les  approches  du 
9  thermidor  se  firent  sentir.  Il  resta , 
et  fît  bien  :  des  gouvernements  plus 
doux  apprécièrent  ses  talents,  et  lui 
rendirent  l'équivalent  de  ses  places  : 
il  fut  compris  d'emblée  dans  l'Insti- 
tut, académie  des  sciences;  avec  sa 
chaire ,  il  cumula  le  titre  d'inspéc- 
tenr-général  des  mines.  La  vieillesse 


le  força  de  donner  sa  démission  com- 
me professeur,  en  181 1 ,  après  trente 
ans  d'exercice,  interrompus  seule- 
ment par  la  crise  sociale  qui  boule- 
versa la  France.  Il  avait  alors  qua- 
tre-vingt-un ans.  11  vécut  encore  cinq 
ans ,  souvent  harcelé  par  des  douleurs 
de  goutte,  et  désolé  de  ne  pouvoir, 
comme  par  le  passé,  se  rendre  a  l'a- 
cadémie des  sciences,  où  on  le  voyait 
écouter  silencieusement  et  avec  at- 
tention. U  mourut  le  19  fév.  1816. 
Duhamel  était,  suivant  l'expression 
de  Cuvier,  un  savant  de  la  vieille  roche, 
un  de  ces  hommes  profonds,  utiles, 
modestes,  qui  ne  font  aucun  éclat  ;  un 
de  ces  philosophes  sans  morgue  qui , 
face  k  face  avec  les  mécomptes  de  la 
vie,  se  retournent  sans  récrimination 
d'un  autre  côté  et  se  créent  des  res- 
sources sans  se  plaindre.  11  était  d'une 
bonté  dont  rien  n'approche.  Les  succès 
de  ses  collègues  ue  trouvèrent  jamais 
en  lui  un  dé  tracteur.  Il  ne  contrecarrait 
même  pas  ceux  qui  avaient  tort.  Très- 
désintéresse  ,  il  publia  en  1777  son 
procédé  pour  la  cémentation  de  l'a- 
cier. Depuis  on  a  demandé  des  bre- 
vets d'importation  pour  la  prétendue 
introduction  en  France  de  cette  pré- 
tendue découverte  anglaise  :  il  ne 
réclama  point  la  priorité.  Il  en  est 
ainsi  de  plusieurs  procédés  qu'on  doit 
à  Duhamel,  et  auxquels  jl  négligea 
d'attacher  son  nom.  Dès  1772,  par 
exemple  ,  pendant  un  voyage  aux 
Pyrénées,  il  fixa  l'attention  publique 
sur  l'économie  des  forges  à  la  Cata- 
lane, et  constata  que  ce  mode  de 
traiter  le  minerai  de  fer  est  possible 
avec  d'autres  fers  que  ceux  des  Pyré- 
nées. En  1775,  lors  d'une  visite  a 
Huelgoat ,  il  découvrit  qu'une  matière, 
d'apparence  terreuse,  qu'on  rejetait 
coin  me  inutile,  était  encore  très-riche 
en  plomb  et  en  argent.  En  1779  il 
proposa  un  perfectionnement  à  la  li- 
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qualion  de  l'argent ,  c'csl-k-direk  la 
manière  de  séparer  l'argent  du  enivre 
k  l'aide  du  plomb.  En  1783  il  ima- 
gina un  instrument  propre  k  mieux 
suivre  la  direction  dei  filons  dans 
l'intérieur  du  globe  ,  et  k  fixer  les 
points  où  ils  se  croisent  entre  eux. 
En  1784  il  enseigna  nn  procédé  pour 
tirer  parti  des  gilênes  les  plus  pau- 
vres; un  autre  pour  utiliser  la  plupart 
des  scories  du  plomb;  un  autre  pour 
retirer  l'or  et  l'argent  des  ceudres 
des  orfèvres;  nn  autre  enfin  pour 
traiter  sans  peine  les  mines  riches  en 
fer  (ce  moyen  est  l'addition  en  pro- 
portion convenable  de  matière  ter* 
reuse  qui  produise  un  laitier  suffisant 
pour  empêcher  la  combustion  ).  Du- 
hamel a  publié  plusieurs  mémoires , 
dont  quelques-uns  relatifs  aux  mines 
d'Autriche,  de  Stvrie,  de  Carinthie 
lui  sont  communs  avec  Jars,  et  ont 
été  insérés  dans  les  V oya^es  métal- 
lurgiques   celui-ci*  Les  recherches 
consignées  dans  cet  ouvrage  appar- 
tiennent d'ailleurs  k  tous  les  deux. 
De  plus  on  a  de  lui  la  Géométrie 
souterraine,  tome  l*r,  1787.  La 
géométrie  de  ce  livre  n'est  point  éle* 
véej  l'auteur  n'y  cherche  pas  de 
hautes  et  nouvelles  vérités  mathé- 
matiques. Se  bornant  k  guider  le 
mineur  et  visant  surtout  k  s'en  faire 
comprendre,  il  lui  indique  les  signes 
auxquels  il  doit  reconnaître  la  direc- 
tion des  filons,  la  suivre ,  la  retrou- 
ver lorsqu'elle  est  interrompue;  les 
signes  auxquels  il  distinguera  le  mi- 
nerai ui île  d'avec  la  terre  inerte  et 
nulle  :  il  dit  comment  on  détermine 
la  direction  des  filons,  leur  inclinai- 
son k  l'horizon  ,  les  trois  dimensions 
des  travaux ,  etc.  Quelques  lampes , 
une  boussole,  et  nu  instrument  k  me- 
surer les  inclinaisons,  voilk  les  seuls 
secours  du  géomètre  souterrain,  qui 
doit,  de  plus,  ne  jamais  perdre  de  vue 
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les  travaux  antécédents,  de  peur  qu'en 

fouillant  derechef  la  place  des  vei  • 
ncs  épuisées,  il  ne  donne  passade  k 
des  torrents  qui  inonderaient  la  mi- 
ne. Les  tomes  II  et  III  auraient  con- 
tenu 1  exposé  des  procèdes  pour  creu- 
ser, boiser,  mu  railler,  aérer,  éiw- 
cher;  pour  transporter,  trier,  laver, 
diviser ,  foudre  ,  alHoer  le  minerai, 
ainsi  que  la  police  des  mines ,  l'ad- 
ministration et  la  législation  compa- 
rées des  mines  chez  tous  les  peuples. 
La  révolution  l'empêcha  décomposer 
ces  deux  volumes.  Tel  qu'il  est,  le 
premier  est  encore  le  manne!  des 
mineurs  et  a  eu  les  honneurs  de  la 
traduction  en  allemand.  C'est  pré- 
cisément l'inverse  de  ce  qui  se  fai- 
sait en  1754.  P — ot. 

DUHAUSSET  (Madame),  k  qti 
l'on  doit  de  curieux  Mémoires  sur  la 
cour  de  Louis  XV  ,  était  née  vers 
1720  d'une  famille  noble  de  la  Nor- 
mandie ou  du  Poitou,  deux  provio- 
ces  qu  elle  habita  dans  sa  jeunesse , 
ainsi  qu'elle  nous  l'apprend  elle-mê- 
me. A  la  sortie  du  couvent,  où,  sui- 
vant l'usage,  elle  avait  été  placée 
pour  terminer  son  éducation,  elle 
vint  demeurer  avec  un  oncle  qui  lui 
rendit  des  services  dont  elle  se  mon- 
tra toujours  reconnaissante  (Mémoi- 
res y  205  ).  Orpheline ,  elle  eut 
k  soutenir  un  procès  considérable, 
et  dont  la  perte  entraîna  sa  ruine 
complète.  Cependant  elle  fut  mariée 
k  M.  Duhaussct,  gentilhomme,  qni 
n'avait  ponr  toute  fortune  qu'une 
pension  viagère  $  et  la  mort  de  son 
mari  la  laissa  bientôt  sans  ressource. 
Quelques  personnes  que  sa  triste  po- 
sition intéressait  la  recommandèrent 
h  Mm#  de  Porapadour,  qui  lui  fil  of- 
frir la  place  de  si  première  femme  de 
chambre.  Ce  fut  sans  doute  une  peine 
cruelle  pour  Mme  Duliausset  que  de 
se  trouver  réduite  k  cette  extrémité  ; 
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mais  elle  finit  par  se  consoler ,  en 
voyant  que  sa  maîtresse  la  traitait 
moins  comme  une  dumeslique  que 
comme  une  amie.  Ses  manières  dis- 
tinguées, son  esprit  et  son  obli- 
geance lui  méritèrent  l'estime  et  l'af- 
fection des  personnes  qui  formaient 
le  cercle  intime  de  Mme  de  Pompa- 
dour. An  nombre  de  ses  amis,  elle 
comptait,  outre  le  marquis  de  Mari- 
gny ,  frère  de  sa  maîtresse ,  qu'elle 
saisissait  toutes  les  occasions  d'obli- 
ger ,  le  célèbre  Qnesnay ,  patriarche 
et  chef  des  économistes ,  qui  se  plai- 
sait k  lui  faire  parler  des  herbages  de 
la  Normandie  et  du  Poitou  (Mémoi- 
res ,  123).  Le  roi,  assuré  de  la 
discrétion  et  de  la  fidélité  de  Mme 
Dnbaosset ,  finit  par  s'habituer  k  la 
voir,  «  comme  un  tableau  ou  une 
«  statue,  »  dans  l'appartement  de 
M"*  de  Pompadour.  Il  lui  adressait 
rarement  la  parole  ;  mais  il  lui  ex- 
primait par  des  miues  gracieuses  son 
contentement  de  la  voir,  et  lui  faisait 
assez  souvent  de  petits  présents.  Une 
fois ,  qu'elle  l'avait  soigné  dans  une  in- 
disposition qui  le  surprit  au  milieu  de 
lanuit ,  il  larécoropeosa  par  un  bon  de 
quatre  mille  livres  sur  le  trésor  (Mé- 
moires ,  82).  Admise  pour  aiusi  dire 
en  tiers  dans  les  fréqueuts  té  le- a- 
tête  de  la  favorite  et  de  son  royal 
amant,  M™*  Du  hausse  t  était  k  por- 
tée d'apprendre  beaucoup  de  choses 
curieuses  sur  les  intrigues  delà  cour. 
Une  de  ses  amies  du  couvent ,  a  qui 
«  jouissait  de  la  réputation  de  femme 
«  d'esprit,  »  la  pria  de  mettre  par 
écrit  ce  qu'elle  entendait  journelle- 
ment. Dès- lors  elle  fit  de  petites  no- 
tes qu'elle  lui  communiquait.  Plus 
tard,  ^n  amie  lui  conseilla  de  les 
rassembler  et  d'en  former  un  ouvrage 
dans  le  genre  des  Souvenirs  de 
A/me  de  Caylus,  dont  on  connais- 
sait  des  copies ,  mais  qui  n'étaient  pas 
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encore  imprimés  (  Voy,  Caylus  , 
VII,  467  ).  Elle  la  pressa  tant  de 
faire  on  pareil  ouvrage  que  M*16  Du- 
hausset,  ne  pouvant  plus  résister  k 
de  telles  instances ,  profita  d'un  peu  de 
loisir  pour  composer  une  espèce  de 
journal,  qu'elle  devait  adressera  son 
amie  pour  y  mettre  de  l'ordre  et  du 
style.  Le  manuscrit  origioal,  d'une 
mauvaise  écriture  et  sans  orthogra- 
phe, passa  dans  les  mains  du  mar- 
quis de  Marigny,  avec  qui  Mme  Du- 
hausset ,  depuis  la  mort  de  sa  mai- 
tresse  ,  n'avait  pas  cessé  d'entretenir 
des  relations  amicales.  Peut-être,  et 
celte  conjecture  ne  manque  pas  de 
vraisemblance,  le  lui  avait-elle  confié 
pour  le  retoucher.  Un  jour,  entrant 
ches  M.  de  Marigny,  Sénac  de  Meil- 
han  le  trouva'  tenant  un  gros  paquet 
de  papiers  qu'il  allait  jeter  au  feu. 
Sénac  deMcifhan  demanda  grâce  pour 
ce  paquet  et  l'obtint  facilement.  C'é- 
tait le  Journal  de  Mme  Duhausset. 
Quint.  Craufurd  (  V oy.  ce  nom  , 
LXI,  535)  obtint  k  son  tour  ce  Jour- 
nal de  Sénac  pendant  l'émigration,  et 
plus  tard  il  te  publia  dans  ses  Mé- 
langes d* histoire  et  de  littérature, 
Paris,  1809,  in -4°.  C'est  de  là 
qu'en  1825  MM.  Barrière  elHer ville 
ont  tiré  ce  journal,  encore  peu  connu, 
pour  le  réunir  k  leur  Collection  de 
mémoires  relatifs  à  ï histoire  de 
France.  Les  'nouveaux  éditeurs  l'ont 
fait  précéder  d'un  Essai  sur  la  mar- 
quise de  Pompadour  y  par  J.-D. 
Després,  et  d'une  introduction,  pré- 
sentant un  tableau  rapide  et  très-bien 
fait  du  changement  opéré  dans  les 
mœurs  depnirla  mort  de  Louis  XIV , 
et  des  événements  qui  ont  préparé  la 
révolution.  Quant  au  Journal  d«  Mme 
Duhausset ,  il  ne  faut,  comme  en  pré- 
viennent les  nouveaux  éditeurs  ,  y 
chercher  ni  de  l'esprit ,  ni  de  l'agré- 
ment, ni  du  style  ;  mais  il  est  écrit 
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arec  la  candeur  et  la  bonne  foi  d'une 
personne  qui  ne  prévoit  pas.  que  le 
pnldjfc  pourra  jamais  être  admis  a  sa 
confidence  ;  et  c'est  un  mérite  asses 
rare  pour  le  faire  remarquer.  Toute- 
fois ,  les  amateurs  de  scaudale  ne 
trouveront  point  ici  leur  compte. 
Mmc  Duhausset  n'a  pas  consigné  dans 
ce  journal  un  grand  nombre  de  cl i oses 
qu'elle  avait  rues  ou  entendues,  «  mais 
«  que  la  probité  ne  lui  permettait 
•  pas  d'écrire  ni  de  raconter  [Jlfé- 
o  moires,  p.  GO);  b  et  c'est  une 
preuve  de  son  bon  goût  autant  que  de 
son  honnêteté.  On  ne  connaît  pas 
Tépeque  de  la  mort  de  Mmc  Duhaus- 
set j  mais  elle  doit  être  antérieure  de 
quelque  temps  a  celle  du  marquis  de 
Marigny ,  qui  mourut  comme  Pou  sait 
en  1781.  W— s. 

DU  II  EH    (PlBRRB- JOSIPH  )  , 

conventionnel,  (ils  d'uu  tisserand,  était 
né  en  1760,  a  Lille ,  où  il  exerçait  la 
médecine  avec  quelque  succès  avant 
la  révolution.  S  étant  prononcé  pour 
les  nouvelles  opinions,  il. fut  nommé 
juge  de  paix,  puis  député  du  dépar- 
tement du  Nord  a  l'assemblée,  légis- 
lative. Hargneux ,  aigre, >  caus- 
tique ,  insolent  et  babillard  (exprès-, 
sions  de  Dussault),  DuJiqm,  sans  être 
doué  d'une  baute  capacité)  avait  du 
tact  pour  s'emparer  des  motions  qui 
flattaient  les  passions  du  montent* 
persévérant  dans  ses  projets»  et  ferme 
dans  sesopinions ,  aucun  moven  d'ar- 
river a  son  but  ne  lui  paraissait  mé- 
risable.  Ami  zélé  des  patriotes  bra- 
ançonSj  il  ne  cessait  de  s'apitoyer 
snr  leurs  malheurs,  et  en  même 
temps  de  provoquer  la  guerre  contre 
l'Autriche,  dénonçant  tous  les  agents 
de  cette  puissance  comme  enuemis 
de  la  France.  Organe  des  sous-officiers 
et  des  soldats  de  toutes  les  ^arnisuus 
du  JÇord,  il  présenta  une  pétition  con* 
Ire  ftarboune,  ministre  de  la  guerre  , 
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appuyant  fortement  l'accusation  c  (la 

demande  de  ces  militaires,  qui  re- 
poussaient toute  discipline  et  tonte 
subordination:  mais  le  parti  modère 
de  l'assemblée  triompha  dans  celle 
occasion,  et  Duhem  fut  menacé  dè- 
tre  entoye  à  l'Abbaye.  Les  at  ta  crocs 
qu'il,  s'était  permises  contre  l'auto- 
rité royale  avaient  été  soutenues  par 
les  applaudissements  des  tribune*; 
et,  fort  de  l'approbation  de  la  popu- 
lace, Duhimse  m  outra  dès-lors,  prê- 
chant la  révolte,  dans  les  rassemble- 
ments. Après  la  journée  du  20 
il  ne  connut  plus  de  frein,  et  sahaise 
contre  Louis  XVI  lui  fît  courir  le 
risque  d'èlre  assommé  dans  le  jardin 
des  Tuileries  par  quelques  cbevaLers 
de  Saint-Louis,  indignés  de  l'entendre 
accuser  ce  prince  de  trahison.  Des 
pétitionnaires  avant  demandé  la  dé- 
chéance, il  les  appuya  très-vivement. 
Bouland  et  Paris  ayant  été  arrêtés, 
parce  que  dans  une  assemblée  popu- 
laire ils  avaient  attaqué  le  pouvoir 
royal,  Duhem  fut  leur  défenseur.  Le 
20  juillet,  il  s'écrie  que  le  roi  ou  le 
peuple  doit  périr ,  et  quinxe  jours 
se  sout  a  peine  écoulés,  que  dans  la 
journée  du  lOaoùton  voit  s'écrouler 
le  trône.  Use  trouvait  en  mission  lors- 
que le  département  du  Nord  le  ré- 
élut a  la  convention  nationale.  Dès 
les  premières  séances,  préludant  aux 
dénonciations  qui  devaient  frapper 
tant  d'hommes  distingués,  il  dénonça 
plusieurs  généraux.  Revenu  d'une  se- 
cond^ mission,  Duhem  ne  parut  a  la 
tribune  que  L»rs  du  jugement  de 
Louis  XVI.  Lié  avec  Marat  et  les 
plus  furieux  moulagnards,  il  s'opposa 
comme  eux  à  ce  qu'on  accordât  an 
conseil  k  ce  prince,  et  demanda  qu'on 
le  jugeai  sans  désemparer  $  puis,  vou- 
laut  euvelujvper  tous  les  Bourbons 
dans  la  même  infortune,  il  demanda 
qu'aucun  d'eux  ne  pût  sortir  de 
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France.  Dans  l'orageuse  séance  du 
26  décembre ,  il  dénonça  Roland  et 
tout  le  coté  droit ,  fit  retirer  la  pa- 
role à  Potin  on,  disaut  qu'on  ne  vou- 
lait plus  de  son  opium.  On  l'enlen- 
dit  ensuite  s'écrier  :  Je  mourrai 
à  la  Montagne.  Il  vola  la  mort  de 
Louis  X\t,  sans  appel  au  peuple 
ci  sans  sursis  à  l'exécution.  Membre 
du  comité  de  sûreté  générale»  de  ce 
comité  qui  luttait  d'atrocité  avec  ce- 
lai de  salut  public  ,  il  appuya  le  pro- 
jet du  vertueux  Lindet  sur  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  en  supposant  a 
ce  qu'on  y  élablit  un  jury.  Quelques 
émigrés  et  prêtres  déportés  étant 
alors  rentrés  en  France  ,  Dubem  lei 
déuonce  et  demande  qu'ils  soient  mis 
hors  la  loi.  Le  général  Lavalette, 
protégé  par  Robespierre,  avait  un 
commandement  a  l'armée  du  Nord, 
mais  Duhem  y  arrive  en  mission,  des- 
titue ce  général,  fait  arrêter  plusieurs 
officiers,  et,  ne  vovant  partout  que  des 
traîtres,  il  provoque  des  mesures  ri- 
goureuses contre  les  suspects.  Ce- 
pendant il  est  peu  après  dénoncé 
lui-même  par  Coupé  de  l'Oise  au 
club  des  Jacnbius.  La  destitution 
de  Lavalette  indisposa  Robespierre 
contre  Dubem,  et  d'ailleurs  celui-ci 
avait  osé  demander  qu'on  renonçât 
au  département  dn  Mont-Blanc,  lors- 
que Masimitieii  voulait  qu'on  le  réu- 
nit à  Ja  république.  Accusé  encore 
d'avoir  été  le  protecteur  de  Cus- 
lise,  d'avoir  caché  au  gouvernement 
le  mauvais  état  de  l'armée  du  Nord, 
Duhem  voulut  racheter  ses  torts  en 
dénonçant  tons  les  généraux  de  cette 
armée.  Ses  amis  lui  ayant  ensuite 
reproché  d'avoir  manqué  a  la  pro- 
uesse qu'il  leur  avait  faite  de  poi- 
gnarder Verguiaud,  Guadel  et  d  au- 
1res  chefs  des  Girondins,  il  se  pré- 
senta comme  lé  moi u  à  charge  centre 
eax  devant  lé  tribunal  de  aan^  ac- 


cusa Brissoi,  et  insinua  crue  ce  parti 
avait  seul  ordonné  et  dirigé  les  mas- 
sacres de  septembre.  Quelque  mépri- 
sables que  fussent  ces  preuves  de 
rèle  poer  la  Montagne,  Robespierre 
prenant  la  parole  contre  Duhem  ,  a 
la  société  des  Jacobins,  l'en  fit  chas- 
ser. Dès  lors  il  ne  parut  a  la  tribune 
de  U  Convention  que  très-rarement. 
Le  9  thermidor,  quand  Bourdon 
de  l'Oise  attaqua  Robespierre  ,  Du- 
bem releva  la  tête,  et  contribua  k 
la  chute  du  dictateur;  mais  lié  avee 
Darrère  et  tous  ceux  qu'on  appelait 
alors  la  Queue  de ,  Robespierre ,  il 

}>rit  part  à  toutes  les  entreprises  que 
brma  ce  parti  pour  ressaisir  le 
pouvoir,  et  il  insista  surtout  vivement 
pour  que  l'on  rapportât  le  décret 
qui  avait  rendu  un  peu  moins  inique 
et  moins  sanguinaire  l'organisai  io_n  du 
tribunal  révolutionnaire  :  «  Chaque 
juge ,  dit-il ,  doit  être  un  nouveau 
Bru  tus  assis  sur  la  chaise  curute , 
condamnant  ses  fis conspirateurs , 
et  couvrant  de  son  égide  les  amis 
de  la  liberté*  »  Lorsque  Barrère , 
Amar,  Billaud-Vorenne  et  les  autres 
membres  des  anciens  comités  furent 
dénoncés  par  Lecointre  de  V  ersailles, 
Duhem  prit  leur  défense,  reprochant 
aux  thermidoriens  d'être  des  mo- 
dérés ,  des  contre-révolutionnaires. 
Il  insinua  encore  que  lès  Girondins 
étaient  les  auteurs  des  massacres  de 
septembre,*  pois,  oe  qui  était  plus 
vrai,  il  en  accusa  dans  cette  même 
séance  les  thermidoriens,  amis  dt 
Danton  qui,  disputant  à  Robes- 
pierre l'exercice  de  la  tyrannie , 
avait  été  surpris  aux  pieds  de  ce 
traître  sollicitant  ses  faveurs  ;  il 
défia  Tallien  de  prouver  que  lors  de 
ces  massacres  il  eût  sauvé  un  seul  in- 
dividu. Rentré  aux  Jacobins  ,  Duhem 
j  tonne  contre  ta  majorité  de  la  Con- 
vention j  k  la  tribunede  laConvenlion 
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il  est  l'apologiste  des  Jacobins  ;  dans 
les  deux  assemblées ,  il  dit  que  si  les 
crapauds  du  marais  osent  relever 
la  tête,  ils  en  seront  plus  tôt  écra- 
sés. Plus  tard  il  demanda  que  tous 
les  aristocrates  fussent  expulsés  de 
France  afin  qu'il  n'y  restât  qu'une 
seule  nation,  les  républicains  ;  eu6n 
il  proposa  la  peine  de  mort  contre 
tous  les  suspects  qu'on  trouverait  ar- 
més. A  cette  époqûe,  deux  partis  s'é- 
taient formés  des  débris  de  toutes  les 
factions;  leparti  thermidorien  formaut 
la  majorité,  et  le  parti  montagnard, 
la  minorité.  Le  premier  prétendait 
avoir  sauvé  la  France  en  y  ramenant 
l'ordre  et  la  modération.  Duhem  était 
toujours  prêt  a  harceler  cette  majo- 
rité :  tantôt  il  accusait  les  membres 
do  nouveau  tribunal  révolutionnaire; 
tantôt  il  disait  que  Tallienel  Fréron, 
comptant  sur  l'appui  de  vingt  mille 
jeunes  aristocrates  échappés  de  l'ar- 
mée ,  voulaieut  opérer  la  contre-ré- 
volution ;  tantôt  enfin  il  s'opposait 
k  ce  qu'on  fermât  le  club  des  Jaco- 
bins. Les  thermidoriens,  fatigués  de 
ses  criailleries  incessantes,  le  firent 
accuser  par  Clauxel  d'avoir  entretenu 
des  correspondances  avec  les  émi- 
grés retirés  en  Suisse  :  Duhem  fu- 
rieux proteste  que  si  Clauxel  ne 
rétracte  pas  son  accusation  il  l'assas- 
sinera j  mais  on  le  méprisait  assez 
pour  ne  pas  le  craindre  ,  et  l'on  ne 
daigna  pas  même  renvoyer  à  1  Ab- 
baye ,  comme  quelques  membres  le 
demandaient.  Encouragé  par  ce  suc- 
cès négatif,  il  recommence  bientôt 
ses  attaques,  et  alors  Legendre  le 
dénonce  une  seconde  fois,  et  lui  re- 
proche d'avoir  conspiré  avec  les 
royalistes  du  Midi.  Duhem  invoque 
vainement  sa  conduite  passée,  son 
amour  pour  la  patrie.  Les  tbermi- 
raidoriens  emportent  k  la  fin  un 
décret  qui  ordonne  son  incarcération 
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k  l'Abbaye.  Il  se  présente  immédia- 
tement k  celte  prison  dont  le  geôlier 
lui  refuse  l'entrée,  parcequ'elle  est 
pleine.  Il  informe  aussitôt  de  cette 
circonstance  le  président  de  l'as- 
semblée, et  se  plaint  qu'on  dirige  des 
persécutions  contre  le  général  Du- 
hesme ,  parce  qu'on  le  croit  son  parent. 
Quoique,  kla  réception  de  cette  lettre, 
on  lui  eut  ordonné  de  garder  les  arrêts 
chex  lui,  il  se  rendit  quelques  jours 
après  k  l'assemblée,  où  il  fut  accueilli 
par  les  applaudissements  des  tribunes; 
mais,  comme  on  le  vit  prêt  k  recom- 
mencer ses  attaques,  Merlin  de  Douai 
l'accusa  d'être  l'agent  d'une  faction  s 
britannique ,  et  Guffroy  d'avoir  des 
rapports    avec  des  conspirateurs.  ^ 
Duhem,  assez  heureux  pour  se  sous-  ^r 
traireencore  cette  fois  aux  conséquen-  ,f) 
ces  de  ces  bizarres  imputations,  prit  . 
la  parole  en  plusieurs  occasions ,  et  ^ 
particulièrement  sur  le  maximum,  sur 
l'anniversaire  du  21  janvier,  sur  les  ^ 
garanties  k  donner  aux  acquéreurs    j . 
de  biens  nationaux,  sur  la  révision  des  : 
jugements  des  tribunaux  révolution- 
naires,  et  il  laissa  toujours  percer  son 
désir  et  son  espoir  de  ramener  la  ter- 
reur.  Lors  des  troubles  de  germinal 
an  III,  Duhem  s'étanl  prononcé  pour  !. 
les  révoltes,  la  Convention  ordonaa  ":1 
son  arrestation.  Ne  tenant  aucun  " 
compte  de  ce  décret,  il  se  présente  k  ^ 
l'assemblée ,  y  annonce  qu  on  bat  la  8 
générale,  qu'on  sonne  le  tocsin  dans  ^ 
tous  les  quartiers  de  Paris,  et  il  de-  ^' 
mande  qu'on  appuie  ce  mouvement ,  ^ 
qu'on  sauve  enfin  la  nation..  Mais  dans  ^ 
la  séance  du  12,  le  parti  modéré  se  \:- 
voyant  le  plus  fort,  on  se  décide  en-  ^ 
fin  k  faire  justice  de  ces  hommes  tur-  ^  t 
buleuts  et  toujours  opposés  au  retour  '• 
de  l'ordre  :  Delecloy  accuse  Duheox 
d'avoir  provoqué  les  troubles  par  ses  ''(r< 
écrits  et  par  ses  discours,  d'être  re-'  k'i 
gardé  comme  le  Palladium  de  /a  *M 
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sanS'Culotteriô,  d'avoir  dam  le  café 
Paven  prêté  serment ,  mr  des  poi- 
gnards, d'assassiner  les  chefs  thermi- 
doriens. Accablé  sous  te  poids  de 
telles  accusations ,  Duhem  tente  en 
?ain  de  se  défendre  ;  il  est  arrêté 
avec  Chou  dieu,  Aroar,  Chasles,  Léo- 
nard Bourdon,  et  conduit  an  château 
de  Haro.  Quelque  temps  après  il  fut 
transféré  avec  Chasles  et  Choudieu 
au  château  de  Sedau,  où  ils  étaient 
détenus  lors  de  la  pins  violente  réac- 
tion. Les  habitants  de  cette  ville,  qui 
avaient  eu  tant  a  souffrir  du  régime 
de  la  terreur,  étaient  au  plus  haut 
degré  de  l'exaltation.  Trois  hommes 
soupçonnés  de  jacobinisme  avaient 
été  tués  par  la  populace,  et  déjà  cette 
populace  demandait  k  grands  cris  la 
létedes  représentants.  Ce  fut  le  com- 
mandant Traullé  qui ,  scnl ,  l'épée 
i  la  main,  sut  lui  résister  et  sauver 
ws  prisonniers.  La  Convenliou  écrivit 
*  cet  officier  une  lettre  très-honora- 
ble ;  mais  elle  ne  s'en  tint  pas  la  ; 
clic  fit  partir  une  demi-brigade  pour 
renforcer  la  garnison  de  Sedan.  Du- 
hem resta  détenu  jusqu'à  ce  que 
Usage-Sénault ,  son  collègue,  qui 
plusieurs  fois  Pavait  défendu  k  la  tri- 
hune,  réclamât  sa  liberté.  Compris 
bientôt  dans  l'amnistie  du  4  bru- 
maire an  IV,  mais  craignant  encore 
l'irritation  du  peuple  de    Sedan , 
DuJ  em  sortit  du  château  pendant  la 
Doit,  et  se  hâta  de  quitter  cette  contrée. 
Rentré  dans  l'obscurité,  il  reurit  son 
état  de  médecin,  et  obtint  plus  tard 
h  place  de  médecin  en  chef  k  l'ho- 
frital  militaire  de  Majence.  C'est 
dans  cette  ville  qu'il  est  mort,  en 
Kt.    1807.  Les  ennemis  de  Du- 
kem  convenaient  de  sa  probité  et  de 
ta  désintéressement,  mais  ils  crai- 
0uie?Dt  son  caractère  fougueux  et 
lallation  de  ses  principes,  que  ja- 
tais  il  ne  consentit  a  modifier.  Z. 
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DUHESME  (  Le  comte  Phi- 
lippe-Guillaume), général  français, 
né  le  7  juillet  1700  ,  dut  le  jour  a 
un  notaire  de  Bourgneuf  (  Saône- ct- 
Loire).  Après  avoir  achevé  ses  étu- 
des a  Dijon ,  le  jeune  Duhesme  tra- 
vailla sous  les  jeux  de  son  père ,  dont 
il  semblait  destiné  a  suivre  la  car- 
rière. La  révolution  ayant  éclaté,  il 
entra  au  service,  en  1701  ,  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  second 
bataillon  de  Saône-et-I.oire.  Dans  la 
même  année,  il  fut  autorisé  h  lever , 
k  ses  irais,  une  compagnie  franche 
de  deux  cents  hommes,  k  la  téle  de 
laquelle  il  rejoignit  l'armée  de  Du- 
mouriez.  A  Valenciennes ,  d'autres 
compagnies  ayant  été  réunies  k  celle 
qu'il  avait  tormée  ,  elles  composè- 
rent le  quatrième  bataillon  franc,  dont 
le  commandement  fut  confié  a  Du- 
hesme, avec  le  litre  de  lieutenant- 
colonel  ;  car  telle  était  alors  la  qua- 
lification en  usage  ;  qnoiqu  'elle  fût 
inexacte,  on  s'en  servait  parce  que 
la  dénomination  de  chef  de  batail- 
lon n'était  pas  adoptée.  L'activité, 
la  bravoure  de  Duhesme  le  recom- 
mandèrent bientôt  a  ses  généraux  , 
et  il  fut  chargé ,  par  Lamarlièrc  , 
de  défendre  le  poste  d'Hérestald 
et  la  place  de  Ruremonde,  pen- 
dant que  l'armée  française  effectuait 
le  passage  de  la  Meuse.  Après  la 
bataille  de  Nerwinde  ,  sa  fermeté 
triompha  des  mulinciies  d'une  troupe 
qui,  dans  ces  temps  de  désordres  , 
menaçait  sa  vie  après  s'être  insurgée 
k  l'occasion  de  quelques  punitions.  En 
1793,  Duhesme  se  distingua  dans 
la  défense  de  la  forêt  de  Mormale  , 
vivement  attaquée  par  les  Autri- 
chiens :  il  tomba  blessé  de  deux 
coups  de  feu ,  le  0  juillet  suivant , 
au  combat  du  bois  de  Villeneuve.  La 
conduite  qu'il  tint  dans  ces  affaires 
lui  valut  le  grade  de  général  de  bri* 
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gade  ;  il  franchit  ainsi ,  comme  cela 
se  voyait  fréquemment  alors, le  grade 
de  colonel.  A  peine  guéri ,  il  rejoi- 
gnit k  Guise  la  division  du  général 
Fromentin  ,  qui  faisait  partie  de  l'ar- 
mée du  Nord  sous  Jourdan,  et  donna 
de  nouvelles  preuves  d'intelligence  et 
de  courage  k  l'attaque  de  la  Cape  lie, 
à  la  reprise  de  Landrecies  ,  et  sur- 
tout au  combat  de  Granjean,  livré 
Je  5  prairial  ao  II  (24  mai  1794). 
Le  G ,  k  l'attaque  du  camp  de  la 
Tombe,  il  commandait  l'infanterie  de 
Favant-garde  de  Marceau.  Il  se  fit 
remarquer  le  19  vendémiaire  an  III 
(10  octobre  1794),  lors  de  l'inves- 
tissement de  Maeslricht,  et  il  en  re- 
poussa l'ennemi  dans  cinq  sorties 
différentes.  Jourdan  et  Kléber  ren- 
dirent un  témoignage  public  k  sa  va- 
leur, et,  sur  leur  demande,  il  fut 
nommé  général  de  division,  le  18 
brumaire  an  III  (8  nov.  1794). 
Il  passa  en  cette  qualité  ,  de  l'armée 

Je  Sambre-et-Meuse ,  au  comman- 
ement  d'un  corps  considéiable  de 
l'armée  des  côtesde Brest.  Employé, 
en  1795,  dans  la  Vendée  ,  il  en  fut 
rappelé  bientôt  pour  servir  dans  l'ar- 
mée du  Rhin,  commandée  par  Piche- 
eru.  Il  y  donna  de  hautes  preuves 
de  bravoure  k  l'attaque  de  Manheim, 
aux  affaires  de  la  Kintzing,  de  Grindel- 
fingen ,  au  passage  du  Lecb  et  au 
combat  du  Sucbenried,  oùsesbabits 
furent  criblés  de  balles  ,  et  son  che- 
ral  tué  sous  lui.  Le  général  Jlureau, 
alors  k  la  tète  de  l'armée  du  Rhin  , 
ayant  chargé ,  le  VT  floréal  an  V 
(  20  avril  1797),  Duhesme  d'effec- 
tuer le  passage  du  Rhin  k  Diersbeim 
au-dessous  de  Kehl,  il  s'y  porta  avec 
sa  valeur  accoutumée.  Sa  troupe, 
foudroyée  par  les  Autrichiens  ,  ayanL 
montré  quelque  hésitation,  il  donnait 
ordre  a  un  tambour  de  battre  la  char- 
ge, quand  une  balle  renversa  mort 
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ce  tambour.  Duhesme,  s'emparan1 
alors  de  la  caisse  ,  battit  lui-même 
du  pommeau  de  son  sabre  le  pas  de 
charge  ,  eu  s'élançant  le  premier  sur 
l'ennemi  ,  et  y  eutraînant  les  soldats 
qu'il  était  parvenu  a  raffermir  et  k 
rassembler.  Une  balle  lui  perça  la 
main;  mais  la  position  fut  forcée,  et 
l'ennemi  fut  mis  en  déroute.  Un  ta- 
bleau exposé  au  salon,  au  commence- 
ment du  consulat ,    et  dont  une 
gravure  a  reproJuitle  sujet,  a  per- 
pétué le  souvenir  de  cet  acte  d'intré- 
pidité et  de  sang-froid.  Le  15  flo- 
réal (4  mars  1797  ) ,  le  Directoire 
lui  adressait  une  lettre  de  félicitations 
dans  laquelle  il  lui  dirait  :  Fous 
avez  franchi  ,  citoyen  général  , 
un  des  premiers  le  passage  du 
Rtun  le  1er  Jloréal,  et  le  sang 
que  vous  avez  versé  a  été  un 
des  garants  du  succès;  la  ré'  ^ 
publique  se  rappelle  Us  nombreu- 
ses preuves  de  courage  que  vous  1 
avez  données  dans  le  cours  de  vos 
précédentes  campagnes.  En  Tau 
VI ,  Duhesme  et  le  général  Macdo- 
aald  remettaient  au  Directoire  les  ; 
drapeaux  conquis  par  les  armées  du 
INord  et  de   Rhin-et-Mosellc.  Le 
Moniteur  nous  a  conservé  le  dis- 
cours que  Duhesme  prononça  à  celte 
occasion.  L'Italie  devint  pour  lui  un 
nouveau  champ  de  bataille  :  il  y  fit  I 
partie  de  l'armée   commandée  par 
Champiounet ,  s'avança  a  la  U»e  de 
onze  bataillons  et  trois  escadrons 
pour  rejoindre  k    Popoli  la  dirn 
sion  Lemoine  ;  il  dispersa  les  Napo- 
litains a  Fenuo  ,  à  Sulmona  •>  fut  > 
blessé  de  nouveau  ,  mais  légèrement*  ?!i 
concourut  a  la  prise  de  Capouc,  et  <• 
battit  les  insurgés  de  la  P  ouille  et  dé 
la  Calabre.  On  lit  dans  l'faHioriaj 
Botta,  liv.  III,  page  378 ,  qu'aprèi  " a 
l'engagement  terrible  de  Sau-Se?«9  {  î|j 
«  le  farouche  comte  de  Ruvo  excitai'  it 
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«  le  général  Dubesrae  k  brûler  cette 
«   ville  5  maïs  Duhesme  ne  put  se  dé- 
«  cider  à  détruire  une  gran<le  et  flo- 
«*  rissante  cité,  que  les  habitants 
«   en  larmes  le  suppliaient  d'épar- 
«  gner.  »  Championnel  salant  rois  en 
opposition  avec  le  gouvernement  fran- 
çais et  ses  agents  en  Italie,  fut  destitué, 
et  Duhesme  fnt enveloppé  dans  la  mê- 
me disgrâce  a  l'occasion  de  quelques 
griefs  qui  salaient  élevés  contre  lui. 
ÎI  rentra  cependant  en  activité  le  6 
messidor  an  VII  (23  juin  1799  )  ; 
il  fut  employé  a  l'armée  des  Alpes  j 
mais  ,  souffrant  de  ses  blessures  ,  il 
revint  passer  l'hiver  en  France.  Au 
priutempsde  Tan  VIII ,  il  fut  appelé 
a  l'armée  de  réserve.  Le  l#r  juin 
1800  ,  il  passait  le  Tesiu  k  la  téte 
des  troupes  françaises,  investissait  le 
5  la  place  de  Pizzighilone ,  et,  le 
8  ,  il  s'emparait  de  Crémone ,  où  il 
mettait  la  main  sur  des  approvision- 
nements considérables.  En  1800,  il 
servait  à  l'armée  gallo-batave,  sous 
les  ordres  d'Augereau  j  bientôt ,  il 
coopéra  au  succès  de  Berg-Eberaca 
et  de  Bamberg,  dont  il  se  rendit 
maître.  Le  18  décembre ,  il  assistait 
k  la  bataille  sanglante  livrée  entre 
Nuremberg  et  Laufl.  Appelé  au  com- 
mandement de  la  dix-neuvième  divi- 
sion, en  1802,  il  s'étabUl  k  Lyon, 
qui  en  élait  le  chef-lieu.  Le  premier 
consul  lui  décerna,  en  1803,  une 
paire  de  pistolets  de  la  manufacture 
de  Versailles.  Le  14  juin  1804,  Du- 
hesme fn L  élevé  k  la  présidence  du  col- 
lège électoral  de Saôoe-et-Loire  ;  et 
eu  novembre  1805,  il  passa  h  la  téte 
de  la  quatrième  division  d'Italie,  où 
il  concourut  principalement  aux  suc- 
cès obtenus  k  Valvasone  ,  k  San- 
Felics,  et  k  Savogna.  Le  24  février 
1808,  il  était  revêtu,  dans  les  Pyré- 
nées-Orieutales ,  du  commandement 
d'une  division  de  onze  mille  hommes, 
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su  grande  partie  composée  de  trou- 
pes italiennes  ,  sous  les  ordres  du 
général  Lecchi.  Il  occupa  militaire- 
ment l'Aragon  ,  peu  avant  l'abdica- 
tion de  Charles  IV  ;  et  prit,  malgré 
l'opposition  du  ministère  espaguol , 
le  gouvernement  de  la  Catalogne  et 
le  commandement  de  Barcelone  , 
dont  il  surprit  la  citadelle  par  un 
stratagème  décrit  dans  l'Histoire  de 
la  révolution  d'Espagne ,  par  Toré- 
no.  Il  occupait  la  place,  ses  forts  et 
Monjouich ,  il  s'était  rendu  maître  de 
Figuières,  et  était  le  principal  dé- 
fenseur du  royaume,  en  août,  époque 
où  la  royauté  de  Joseph  se  circonscri- 
vait dans  la  population  d'un  camp 
retranché.  Duhesme  battit ,  en  plu- 
sieurs circonstances  ,  des  partis  sou- 
levés contre  les  FrançaU;  mais  il  se 

f présenta  sans  succès  devant  Gironne , 
e  21  juin  et  le  22  juillet;  il  dut 
eu  lever  le  siège  le  1 0  août.  Dans 
l'exercice  du  commandement  de  Bar- 
celone, Duhesme  fut  eû  butte  k  des 
accusations  graves,  dans,  lesquelles 
était  enveloppé  le  général  Lecchi. 
Les  historiens  n'en  ont  pas  expliqué 
les  causes  j  mais  on  a  su  dans  le 
public  que  l'un  et  l'autre  étaient 
accusés  de  concussions.  Par  suite 
de  ces  incriminations ,  Duhesme  fut 
rappelé  et  tuinba  eu  disgrâce.  H 
publia ,  l'année  suivante ,  un  Mé- 
moire ,  dans  lequel  il  combattait  les 
imputations  qui  avaient  été  dirigées 
contre  lui  ;  mais  rien  ne  put  alors  le 
faire  rentrer  en  gn.ee  auprès  de  l'em- 
pereur ,  et  il  resta  sans  emplui  jus- 
qu'au mois  de  janvier  1814 ,  n'ayant 
encore  ni  litre  ni  dotation.  A  cette 
époque  de  détresse ,  Napoléon  con- 
sentit cependant  a  remployer  sous  ses 
ordres  immédiats  :  Duhesme  partit 
pour  la  Champagne,  où  on  le  vit  com- 
battre ,  avec  son  ancienne  valeur  ,  k 
Saint-Dizier ,  k  Montereau  ,  etc.  11 
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fut  cité  dans  le  rapport  de  cette  der- 
nière affaire  comme  un  officier  aussi 
intrépide  qu'expérimenté.  Un  ouvra- 
ge sous  forme  de  théorie  (1),  qu'il  a 
composé  pendant  les  intervalles  de 
son  activité,  était  loin  d'être  dépour- 
vu de  mérite.  Ce  traité  sur  l'infante- 
rie légère ,  arme  dans  laquelle  avait 
débuté  le  général  Duhesme ,  décelait 
nu  auteur  qui  avait  agi  avec  vigueur 
et  réfléchi  avec  fruit;  mais,  en  réalité, 
ce  livre  était  un  cadre  que  l'écrivain 
ouvrait  adroitement  aux  éloges  que 
sa  propre  vanité  se  décernait.  Cet 
ouvrage  commençait  a  se  réimprimer 
cjnand  la  restauration  s'accomplissait  $ 
1  auteur  s'empressa  d'y  opérer  des 
retranchements  qui  permissent  d'en 
adresser  l'hommage  a  Louis  XVIII, 
et  de  s'en  faire  un  titre  aux  faveurs 
d'un  gouvernement  dont  le  retourne 
pouvait  être  présumé ,  quand  ce  rudi- 
ment des  troupes  légères  voyait  le 
jour  pour  la  première  fois.  Dans  un 
éloge  qu'il  faisait  des  opérations  de 
Marengo ,  il  disait  ;  Quelles  que  soient 
les  fautes  commises  dans  cette  célèbre 
journée  ,  ce  furent  des  fautes  heureu- 
ses ,  puisqu'elles  assurèrent  la  pré- 
pondérance à  notre  patrie  :  «  Il  valait 
«  mieux  se  taire,  a  dit  un  critique , 
«  que  de  louer  ainsi.  »  Dubesme  , 
accueilli  par  le  chef  du  gouvernement 
nouveau  ,  fut  nommé,  le  l*r  juin  , 
inspecteur -général  dans  les  places 
d'Aire,  d'Arras  et  de  Douai,  et  fut 
décoré  de  la  croix  de  Saint-Louis  le 
26  du  même  mois.  Les  cent-jours  le 
trouvèrent  prêt  encore  a  recommencer 
la  guerre.  Napoléon  le  chargea  de 
l'inspection  de  la  garnison  Je  Lille  , 
après  avoir  reçu  de  lui  une  adresse  du 


(t)  Prévis  kitla^ue  de  f  infanterie  légère,  de 
ses  fonctions  et  de  tu  influence  dans  Im  tactique 
des  différents  siècles,  Lyon,  1806  ,  a  vol.  in-8°, 
réimprime  $00%  l»  titra  à' Essai  sur  t  infanterie 
et  trmité  des  petites  opère  t  ions  de  le,  pierre  m 
sage  des  Jeunes  effliiert,  Paris,  1814.  »  toi.  io  8°. 


DUI 

24  mars  dans  laquelle  il  faisait,  dï- 
sait-il ,  hommage  de  son  ancien  dé- 
vouement a  l'empereur  et  a  la  patrie. 
Dans  le  mois  de  mai  suivant ,  il  rem- 
plaçait à  Amiens  le  général  Sébas- 
tian!, et  le  vieux  soldat,  criblé  de 
blessures,  se  montra  avec  son  énergie 
accoutumée  a  Waterloo  ;  mais  il  ent 
le  malheur  d'v  être  fait  prisonnier  , 
en  voulant  rallier  son  arrière-garde. 
Un  hussard  prussien  de  Brunswick  , 
le  rencontrant  désarmé  a  Gunape, 
l'y  assassina  le  18  juin  1815  ;  crime 
qui  resta  impuni ,  si  Ton  s'en  rapporte 
au  Recueil  de  pièces  authentiques  , 
1832,  tome III,  page  137.  On  a  im- 
primé dans  la  Collection  complé- 
mentaire des  Mémoires  relatifs  à 
la  révolution,  Paris,  1823,  un  Pré- 
cis historique  des  opérations  du 
général  Duhesme,  en  1808,  dans 
la  Catalogne  ,  précédé  d'une  iVo- 
tice  de  quatre  pages  in-8®.  B. 

Dl  IGE\  A\  (Patbie),  jn- 
risconsulte  et  membre  de  la  chambre 
des  communes  d'Angleterre  ,  naquit 
en  1767.  On  ignore  le  lieu  de  sa 
naissance ,  et  l'on  ne  sait  a  quelle 
famille  il  appartenait.  Ce  qu'il  v  a  de 
sûr,  c'est  qu  ennemi  constant  des  ca- 
tholiques ,  il  lutta  contre  eus  arec  un 
acharnement  excessif.  Zélé  partisan  de 
la  réunion  de  l'Irlande  a  l'Angleter- 
re ,  il  fut  en  butte  à  la  haine  du  j^arti 
irlandais.  Les  catholiques  ont  écrit 
que  son  véritable  nom  était  O'Dew- 
genan  ,  mais  que  le  trouvant  trop 
Irlandais  et  pas  assez  protestant ,  il 
le  changea  en  celni  rie  Duigenan.  Ils 
ajoutent  que,  fils  d'un  pâtre,  il  fut 
lui-même  gardien  de  troupeaux  dans 
ses  premières  années;  que,  redeva- 
ble aux  soins  d'un  prêtro  catholique 
de  sa  première  éducation  ,  il  abjura 
sa  religion  pour  avoir  une  bourse  au 
collège  de  Dublin.  Il  a  protesté  con- 
tre ces  assertions ,  sans  dévoiler  sa 
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véritable  origine  ,  et  sans  répondre 
au  défi  indirect  de  M.  Grattan  ,  qui, 
ayant  publié  un  pamphlet  très-pi- 
quant contre  lui ,  avait  en  même 
temps  fait  insérer  dans  tous  les  jour- 
naux l'avis  qu'il  attendrait ,  pendant 
deux  mois ,  la  réponse  personnelle 
du  savant  jurisconsulte  Duigenan 
olim  O'Dewgenan ,  dans  un  hôtel 
de  Dublin*  Avocat  au  banc  du  roi 
d'Irlande  ,  il  y  jouissait  de  la  répu- 
tation de  savant  jurisconsulte.  Porté 
parles  protestants  à  la  place  d'asses- 
seur au  collège  de  la  Trinité  ,  il  vit 
avec  chagrin  que  John  Hutcbinson , 
dont  les  opinions  étaient  libérales  , 
et  qui  penchait  pour  les  catholiques  , 
fût  nommé  k  la  place  de  recteur  de 
l'université.  Il  publia  alors  une  bro- 
chure sous  le  titre  de  Lacrymal 
academicœ  ,  et  avoua  plus  tard  que 
c'était  la  seule  fois  qu'il  eût  osé  se 
montrer  indépendant  et  faire  de  l'op- 
position contre  l'autorité.  Ce  servi- 
lîsme  était  compensé  par  uue  grande 
causticité  et  par  une  sévérité  peut- 
être  affectée.  Membre  du  parlement 
irlandais,  vers  1790,  il  attaqua  dans 
toutes  les  occasions  les  catholiques  : 
le  ridicule,  le  sarcasme,  les  menson- 
ges, venaient  a  son  aide.  Son  dévoue- 
ment fut  payé  :  on  le  nomma  ,  en 
1795,  avocat- général  du  roi,  etpen 
de  temps  après  juge  de  la  cour 
suprême  d'Irlande.  L'évéque  pro- 
testant d'Armagh  le  fit  grand- vi- 
caire, et  il  occupa  celte  place  jus- 
qu'à sa  mort.  Lorsque  la  réunion  de 
1  Irlande  a  l'Angleterre  fut  décidée 
dans  le  conseil  des  ministres ,  Dui- 
genan se  chargea  de  défendre  dans 
le  parlement  irlandais  celte  mesure 
si  impopulaire  en  Irlande  ,  et  il  eut  , 
comme  disent  les  Irlandais,  la  gloire 
de  déshonorer  son  nomyet  d'appe- 
ler le  malheur  sur  sa  noble  patrie. 
C'est  en  cette  occasion  qu'il  fut  rive- 
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ment  attaqué  par  M.  Grattan.  Mem- 
bre pour  Ârmagh  du  parlement  réuni, 
il  fut  toujours  ministériel,  si  ce  n'est 
quand  Fox  proposa  des  lois  qui  pou- 
vaient améliorer  l'état  des  catholiques 
irlandais.  H  demanda  d'abord  la  sus- 
pension de  XHabeas  corpus  pour 
i'Ii lande;  fit  de  violentes  sorties 
contre  la  religion  catholique  ;  accusa 
ceux  qui  la  suivaient  de  professer  le 
principe  qu'on  ne  doit  pas  garder  la 
parole  dounée  à  un  hérétique  (  no» 
keepfaith  with  an  heritic);  conclut 
que  la  Grande-Bretagne  devait  tou- 
jours s'opposer  aux  catholiques  ;  que 
ceux-ci ,  si  on  les  émancipait ,  per- 
draient la  nation  ;  enfin  qu'il  fallait 
être  privé  de  raison  pour  oser  s'en 
déclarer  le  partisan.  Ces  paroles  de 
baiue ,  vivement  combattues  par  les 
hommes  éclairés  qui  siégeaient  dans 
la  chambre  des  commîmes,  rendirent 
Du  igenan  l'objet  de  l'animadversion 
ubïique  en  Irlande.  Inébranlable 
ans  ce  système  ,  il  ne  dévia  pas  une 
fois  dans  toute  sa  carrière  parlemen- 
taire ,  qui  se  termina  avec  sa  vie , 
le  10  avril  1816.  Ceux  même  oui 
n*ont  pas  adopté  a  son  égard  les 
préventions  des  Irlandais  ,  Pont  ac- 
cusé d'une  sordide  avarice.  Ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que  le  fougueux 
protestant  Duigenan  ,  qui  ne  croyait 
pas  k  la  parole  d'un  catholique,  avait 
épousé  ,  en  premières  noces ,  une 
femme  catholique  ,  k  laquelle  il  per- 
mit toujours  d'avoir  près  d'elle ,  dans 
la  maison  conjugale ,  un  ecclésiasti- 
que de  sa  religion.  Ses  ouvrages  sont  : 
I.  Lacrymœ  academicœ ,  Dublin  , 
1777,  in-8°.  II.  Adresse  de  Théo- 
phile, àla  grande  et  petite  noblesse 
de  Dublin  (en  anglais),  ibid.,  1794, 
in-8°.  III.  Discours  sur  le  billpour 
les  catholiques ,  proposé  à  la  cham- 
bre des  communes  de  Dublin,  ibid. , 
1795,  in-8°.  IV.  Réponse  à  /'a- 
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dresse  de  M.  Grattan  à  ses  con- 
citoyens de  Dublin,  ibîd.,  1797; 
le  titre  du  pamplet  de  Grattan  est  : 
Rapport  sur  t Irlande  ,  par  P. 
Duigenan.  V.  Tableau  complet 
de  V état  politique  de  l'Irlande ,  ou 
Suite  de  réflexions  sur  deux  pam- 
phlets  intitulés  :  Nouvelles  ré- 
flexions sur  V  état  de  t  Irlande  ,  et 
Aperçu  sur  t  état  des  choses ,  Du- 
blin/1799?  in-8°.  VI.  Discours 
sur  le  projet  d'une  union  entre  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande  , 
1800  ,  in-8°.  VII.  Discours  pro- 
noncé à  la  chambre  des  communes, 
le  5  février  1800,  sur  une  motion 
tendant  à  approuver  la  conduite 
du  roi  dans  son  refus  de  traiter 
avec  le  gouvernement  français, 
Londres,  1800,  in-8*.  VIII.  \Ej> 
plication  complète  de  la  nature  et 
de  l'étendue  des  demandes  des  ca- 
tholiques irlandais,  ibîd. ,  1816, 
in-8°.  Ce  dernier  pamphlet  est  un 
tissu  d'accusations  contre  le  clergé 
et  les  membres  de  la  religion  catho- 
lique. Z. 

DCISMAER  (Albebt-  Jac- 
ques Van  Ewist  )  ,  professeur  de 
droit  h  l'université*  de  Grouingue ,  a 
laissé  des  dissertations  latines  sur 
divers  points  de  jurisprudence  :  1° 
Du  privilège  de  la  femme  entre 
tous  les  créanciers  du  mari ,  tou- 
chant la  répétition  de  sa  dot ,  et 
de  la  jurisprudence  des  tribunaux 
hollandais  à  cet  égard ,  1793  ;  2° 
De  la  sagesse  du  législateur  civil, 
qui  règle  les  coutumes  pour  t  utilité 
commune  des  citoyens,  1802$  3°  Des 
premiers  objets  auxquels  doit  s  at- 
tacher un  professeur  de  droit  pour 
aider,  par  sa  méthode  aV enseigne- 
ment, au  salutaire  dessein  du  roi  de 
promulguer  en  Hollande  le  Code 
Napoléon  ,  1809.  Duismaer  ,  soit 
dans  ses  dissertations  imprimées  9 
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soit  dans  ses  leçons  publiques  ,  mar- 
cha sur  les  traces  de  ces  savants  juris- 
consultes des  Pays-Bas,  qui  ont  peut- 
être  été  les  plus  sages  commentateurs 
du  droit  romain.  Comme  eux,  il  pré- 
féra d'écrire  en  latin ,  afin  que  ses 
travaux  pussent  servir  aux  étudiants 
de  tous  les  pays.  Il  est  mort  k  Gro- 
ningue  le  27  oct.  1820. 

DU  JARDIN  (Bé*ig*e)',  litté- 
rateur, plus  connu  sous  le  nom  de 
BoisprÉaux  ,  le  seul  qu'il  ait  pris  à 
la  tête  de  ses  ouvrages,  était  né, 
vers  la  fin  du  XVII*  siècle  ,  à  Paris, 
d'une  famille  de  robe.  Reçu  maître 
des  requéttsen  1722,  il  ne  faisait 
déjà  plus  partie  du  conseil-d'état  en 
1738  5  et,  depuis  cette  époque,  son 
nom  ne  figuremême  pas  sur  la  liste  dei 
magistrats  honoraires.  Ce  n'était  pas 
volontairement  qu'il  avait  ,  à  la  fleur 
de  l'âge,  abandonné  une  carrière  que 
ses  talents  devaient  lui  faire  parcou- 
rir avec  honneur  :  mais  on  ignore  la 
cause  de  sa  disgrâce.  Forcé  ,  comme 
il  le  dit  lui-même ,  de  tirer  parti 
d'un  temps  d'inaction  et  d'ennui  , 
Dujardin  eut  recours  aux  lettres  , 
et  sacrifia  finutilité  de  son  loisir 
à  traduire  Pétrone,  qui  n'était  encore 
connu  que  par  les  versions  si  défec- 
tueuses du  bon  abbé  de  Marolles  et 
de  Nodot.  La  nouvelle  traduction  , 
écrite  d'un  style  naturel  et  facile, 
fut  bien  reçue  des  personnes  qui  n'é- 
taient pas  en  état  de,  la  comparer 
avec  l'original.  11  s'associa  bientôt 
Sellius  (  Voy.  ce  nom,  XLI,  541  ), 
qui  possédait  à  fond  les  langues  du 
nord,  et  avec  son  secours  il  publia 
diverses  traductious  de  l'allemand  , 
entre  autres  celle  des  Satires  de 
Rabener  ,  dont  la  préface  contient 
plusieurs  traits  assez  piquants  contre 
les  journalistes.  Fréron  ,  qui  tenait 
alors  le  sceptre  de  la  critique ,  ne 
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manqua  pas  de  s'en  faire  l'applica- 
tion £  et  il  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  de  chalirr  Dujardin  de  sa 
témérité  (Voy.  Y  Année  l'Ut.,  V,  98, 
VI,  317).  Celui-ci  se  vengea  en 
publiant  les  Anti  Feuilles  ,  recueil 
de  lettres  contre  Y  Année  littéraire, 
annuel,  outre  Sellius,  concourut  le 
chevalier  de  La  Morlière  {Voy,  ce 
nom,  XXX,  102);  mais  cette  bro- 
chure, que  méprisa  Fréron  lui-même, 
n'eut  aucun  succès.  A  cette  épo- 
que ,  Dujardin  eut  le  bonlieur  d'obte- 
nir une  place  par  la  protection  du 
duc  d'Orléans.  Ce  fut  sous  les  aus- 
pices de  ce  prince  qu'il  entrepril , 
avec  Sellius  ,  Y  Histoire  générale 
des  Provinces- Unies ,  ouvrage  im- 
portant, et  dont  la  publication  l'oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Ou  tu  ignore 
la  date  ,  mais  elle  ne  doit  être  que 
de  très-peu  d'années  postérieure  à 
1770.  On  a  de  Dujardiu ,  sous  le 
nom  de  Boispréaux  :  I.  La  Satire 
de  Pétrone ,  traduite  en  laliu,  La 
Haye,  1742,  2  vo'.  petit  in-12, 
sans  texte  et  sans  notes;  mais  avec 
une  préface  qui  mérite  d'être  lue. 
IL  Histoire  de  Nicolas  Rienzi  , 
chevalier ,  tribun  et  sénateur  de 
Home,  Paris,  1743,  in-12  {Voy. 
Rienzo,XXXXVIII,  100).  III.  Vie 
de  P.  Arétin,  La  Haye,  1750,  in- 
12.  C'est  une  traduction  libre  de 
Mazzucchelli.  IV.  Le  Mariage  de 
la  raison  avec  l'esprit ,  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  Paris,  1754, 
iu-8°.  V.  Les  Satires  de  Rabener, 
traJuction  libre  de  l'allemand,  Paris, 
1754,  quatre  petits  vol.  in-12.  VI. 
La  Double  beauté,  roman  élrauger, 
Cantorbérv  (Paris),  1754,  in-12. 
C'est  un  épisode  des  Mémoires  du 
Martin  Scriblerus  de  Pope  ,  tra- 
duit sur  une  version  allemande  insérée 
dans  le  Neue  Beytrœge,  etc.  (Non- 
veaux  suppléments  aux  amusements 
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de  la  raison  et  de  l'esprit),  Brème  , 
1748.  VII.  Histoire  générale  des 
Provinces  -  Unies  ,  Paris  ,  1757- 
1770,  8  vol.  in-4°.  Cet  ouvrage 
porte  les  initiales  de  Dujardin  et  de 
Sellîus  ;  il  est  traduit  eu  partie  de 
Y  Histoire  de  la  Patrie  de  Wage- 
naar  (  Voy*  ce  nom,  L  ,  21)  ,  et 
pouira  toujours  être  utilement  con- 
sulté. W — s. 

DUJARDIN  (Charles-An- 
toine), écrivain  ascétique,  était  né, 
vers  1760  ,  à  Chàlous-sur-Saône. 
Après  avoir  exercé  la  profession  d'a- 
vocat'à  Dijon  ,  où  il  avait  acquis  la 
réputation  d'un  jurisconsulte  habile 
et  consciencieux ,  il  fut  nommé  con- 
seiller ,  puis  président  de  chambre  à 
la  cour  royale  de  cette  ville.  Emi- 
nemment religieux  ,  il  employait  ses 
loisirs  à  la  lecture  des  ouvrages  les 

Îtlus  propres  a  fortifier  ses  sentiments. 
)ans  les  dernières  années  de  sa  vie  , 
il  publia  deux  opuscules  devenus 
très-rares  ,  parce  que  sa  famille  en  a 
retiré  les  exemplaires.  Ce  sont  :  I. 
Poésie  sacrée  pour  la  célébra* 
tion  de  t  office  divin  et  des  saints 
mystères,  ou  Heures  nouvelles  se- 
lon le  rit  parisien,  Dijon,  1823  , 
in-12.  II.  Poésie  sacrée  pour  la 
célébration  des  saints  mystères  et 
des  fêtes  de  la  Vierge,  ibid., 
1824  ,  in-12.  Dujardiu  est  mort  a 
Dijon  Ie25déc.  1825.    W— s. 

DUJ  A  T.  Voy.  Audérieu, 
LVI,  257. 

DUL  AUBE  {  Jacques-Antoi- 
ne), conventionnel, archéologue,  his- 
torien, et  l'un  des  écrivains  les  plus 
fécouds  de  notre  époque,  naquit  k 
Clermonl-Ferrand,  le  3  sept.  1755. 
Il  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
cette  ville,  culliva  le  dessin,  étudia 
les  mathématiques,  et  voulut  d'abord 
se  faire  architecte.  Il  se  rendit  k  Pa- 
ris au  mois  d'octobre  1779,  et  fut 
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admis  comme  Hère  ehex  Rondelet  f  aussi  de  s'élever,  pour  les  Dali  eus  (2), 
qui ,  après  la  mort  de  Soufflât ,  avait  tur  remplacement  de  rb&telChoisetiL 
été  chargé  d'achever  lei  travaux  de  Par  noe  conception  bizarre,  l'a o leur 
l'église  de  Sainte  Geneviève  ,  et ,  faisait  dialoguer,  raisonner  et  cri- 
avant  tout,  de  renforcer  le*  piliers  tiquer  le*  logci,  les  décorations  et  les 
qui  semblaient  ne  pouvoir  plus  soute-  murailles.  Lei  première!  exoériences 
nir  le  doroc.  Un  jour  que  Dulaure,  aérostatique»  impiréreot  Dulaure,  et, 
chargé  de  prendre  dei  mesure»  ver-  k  l'exemple  de  Cyrano  de  Bergerac  , 
ttcalci,  marchait  dam  l'intérieur,  il  publia  on  Voyage  dans  la  Au- 
sur  de  haute*  corniche»,  il  fut  saisi  ne  (3),  facétie  de  toisante  pages:  il 
d'un  éblooi»»eroenl,  et  prêt  de  lom-  fut  ainsi  le  précurseur  du  Cousin 


monument,  Dès  Ion  dégoûté  de  Par-  Tannée  vivante,  commença  aon  jour- 

cbitectnre,  il  voulut  être  ingénienr-  nal  intitulé  les  Lune*»  Pour  se  créer 

féographe.  Il  devait  travailler,  sous  dei  ronveni  d'exiilcnce ,  il  te  char- 

la  direction  d'un  ingénieur  en  chef,  gea  (1785-1780)  du  cofnple-ren  iu 

h  la  confection  d'un  canal  projeté  de*  pièces  de  théâtre ,  dans  le  Cou- 

entre  Bordeaux  et  Bayome.  La  guer-  rier  lyrique  et  amusant,  on  Passe- 


fail  manquer  cette  entreprise,  Dulaure    *ot  ,  dam  ce  vol  ),  et  il  introduisit, 


son  invention  k  l'académie  dei  scien-  la  Description  de  Paris  (4),  Cet 
ces  :  Boiiut  et  Cousin  furent  chargés    ouvrage ,  écrivait  Fauteur  en  1794, 


«  k  cauie  de  plmieuri  traiti  hardis 
«  contre  les  roii,  contre  la  cour, 
«  contre  la  prétraitiez  fut  attaqué 
«  vivement  par  les  rédacteurs  de 
«  1  Année  littéraire ,  que  je  pol- 
it vériiai  k  mon  tour  par  une  réponse 
«  vigoureuse*  n  (  Tableau  de  m  con* 
duile  politique ,  page  6.)  L'édition 
fut  arrêtée  par  ordre  du  garde-des- 
sceaux  (Hue  de  Miroménil),  et  Do- 
laure nom  apprend  qu'il  eut  beau- 
coup de  peine  à  faire  lever  cet 
interdit.  Le  scandale  ayant  fait  le 


Unre  commença  sa  carrière  litté- 
raire, qui  devait  embrasser  plui  d'un 
demi-siècle»  La  vie  d'un  homme  de 
lettre*  étant  ordinairement  dans  les 
ouvrages,  nom  ferons  entrer  dans 
celle  de  Dulaure,  comme  s'y  ratta- 
chant d'ailleurs  pour  la  plupart,  le 
grand  nombre  d'écrits  qu'il  a  pu- 
blié*. Lei  premiers  semblèrent  an- 
noncer plutôt  un  artiste,  un  archi- 
tecte qn  un  écrivain:  c'était  une  cri- 
tique, en  forme  de  lettre  (1),  de  la 
salle  qui  venait  d'être  bâtie  pour  les 
Français  sur  l'ancien  terrain  de 
l'hôtel  de  Condé  (aujourd'hui  l'O- 
deur») ;  c'était  une  critique,  en  forme 
de  dialogue ,  de  la  salle  qui  venait 


I?S3, 


âê  wm  (Un*  la    V*$h«,  ntM  *•  yr%r 

p»f  %*tn  tUt  iwrttu  <  MlnminiptA»  ,  ,~U  . 


(4)  N»m»lh  4»»9tlpH*n  d*i  tuti»tU4$  4$  Pa- 
ri» ,  Vmt\»,  t*f}Êf  «  fjSi  ,  %  »«l.  p*\\X  ÏH*t*  ; 
»•  Mi\.,  An*,,  1717,  «  s  *J,i  r  éà»U  «79», 
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succès  du  livre,  deux  antres  éditions 
furent  données,  et  Fauteur  qnl pre- 
nait le  titre  d'ingénieur-géographe 
dédia  la  seconde  au  roi  de  Suède 
qui  était  alors  à  Paris  (1787).  La 
^Description  des  environs  (5)  sui- 
vit de  près  celle  de  la  capitale  ;  et 
l'auteur  dédia  aussi  la  seconde  édition 
au  monarque  voyageur.  Les  anecdotes 
scandaleuses  sont  encore  ramassées 
avec  soin  dans  cet  ouvrage.'  A  cette 
même  époque,  Dnlaure  imagfna  de 
se  faire  1  historien  philosophique 
de  la  Barbe  (6);  il  demandait  peu 
philosophiquement  que  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  et  tous  les  hommes 
élevés  par  leur  position  au  dessus  des 
autres  laissassent  croître  leur  barbe 
dans  toute  sa  longueur  :  c'eût  été  une 
forte  atteinte  a  l'égalité,  qui  n'élait 
pas  encore  établie ,  et  dont  il  devait 
être  un  jour  l'un,  des  plus  ardents 
défenseurs.  Dulaure  avait  gardé  l'a- 
nonyme ;  ce  fut  aussi  sous  ce  Voile 
officieux  qu'il  attaqua  les  nouveaux 
murs  d'enceinte  de  Paris,  qui  exci- 
taient l'animadversion  des  nabitants 
et  donnèrent  lieu  a  des  épigram- 
mes  dont  il  n'est  resté  que  ce  ca- 
lembourg  : 

La  mur  dorant  Paris  rend  Parié  marmarant. 

«  Lorsqn  en  1787  (lises  1784),  dit 
Dulaure'  (Tableau  de  sa  conduite 
«  politique,  pag.  7),  les  fermiers- 
u  généraux  obtinrent  du  conseil  d'é- 
«  tat  la  permission  d'emprisonner 
«  Paris  et  ses  faubourgs  ;  .  .  .  lors- 
«  qu'on  forçait  en  quelque  sorte  le 
«  peuple  k  admirer  ses  chaînes  et  les 
«  instruments  de  ses  chaînes,  j'osai 
«  le  premier,  le  seul ,  écrk  contre 

(5)  Nluvlh  dttfiptk*  dit  fuiront  de  Pa- 
ri/, Pari».  L*Jay,  1785,  a  vol.  petit  in  11  ; 
aa  MU.,  ibid.,  «7S7-. 

(6)  Phonologie,  on  Histoire  philotophùjue  de  ta 
Barbe,  attlvie  de  l'Exilé,  poème  burlesque  en 
«ert.Conftantlnople  at  Paris,  Lejay,  1786,  lu-ia, 
do  *io  pof .  arec  «m  6fe'. 

LXIII. 
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«  cet  acte  révoltant  du  despolis  - 
«  me  (7).  .  .  .  La  police  fit  les  re- 
«  cherches  lés  plus  actives  contre 

*  l'ouvrage  et  contre  Pau  leur  .  .  . 

*  Un  traitant  offrait  vingt  mille  \\m 
«  vres  à  celui  qui  pourrait  me  dé- 

*  cotrvrîr.  'us  La  brochure  seule  fut 
Saisie.  On  lit  dans  les  Mémoires  se- 
crets ,  dks  de  Bacbaumont  (t.  31, 
25  février  1787):  «Cette  brotè&ure 
«  tres-ectarte,' attribuée  au  comte  do 
«  Mirabeau,  fait  grand  brailj,  et 
«  excite  loOte  la  vigilance  de  la  poli- 
ce ce.  »:  La  même  année,  Dùlaur* 
écrivit  nue  Lettre  (8)  sur  le  cirque 
h  moitié/  souterrain,  que  le  duc  d'Or> 
léans  faisait  construire  dans  le  jardin 
de  son  Palais-Royal  pour  des  exértices 
équestres,  et  qui  devint  ensuite  le 
berceau  dtf  Lycée  des  ArtSi  11  suivit 
lesTenseignementsqui  lui  furent  four* 
nis  par  l'architecte  Louis,  '  et  (tototea  à 
cette  construction  éphémère  des  élo- 
ges que  le  temps  n'a  pas  ratifiés7.  Mais 
sa  lettre,  accompagnée  don  plan 
gravé  du  cirque,  sert  aujourd'hui  à 
faire  connaître  ce  qu'était  cet  édifice. 
En  1788,  Dulaure  publia,  comme 
supplément  a  ses  descriptions  de  Paris 
et  de  ses  environs,  nn  volume  de  sin- 
gularités historiques,  burlesques 
ou  scandaleuses,  qui  ne  manqua  pas 
d'avoir  plusieurs  éditions,  et  qui  a  été 
réimprimé  encore  k  Paris  en  1 825  (9). 
La  religion,  les  évêques,  les  moines, 
la  noblesse,  sont  l'objet  des  tristes 
élucubrations  de  l'auteur;  les  obscéni- 
tés abondent  :  ici  c'est  V aventure 

(7)  Réclamation  d'un  citoyen  contre  ooe  non* 
oalle  enceinte  de  Paris  ,  élevée  par  les  fermiers- 
généraux.  1787,  in-S  de  3s  pag,. 

(S)  Lettre  à  M'**  sur  le  cirque  qui  se  con« 
étroit  oo  Palaift-Royal,  Paris .  Lejay,  1787,  in.8*. 

(9)  Singularités  historiques,  oo  Tableau  criti- 
que des  mœurs,  des  usages  et  des  événements 
de  différents  siècles  ,  contenant  ce  que  l'his- 
toire delà  capitale  et  des  autres  lient  de  l'Ile 
de  Franco  offre  de  plus  piquant  et  de  plus  sin- 
gulier, Londres  et  Paris  ,  Le  jay  ,  1788,  petit 
in- is  de  3ao  pog.t  dernière  édit.,  Pari»,  le» frè- 
res BeeUouia,  iSaS,  in-11. 

7 


■ 


Digitized  by  Google 


$  DUL 

d'une  pisseuse,  là  ce  sont  les  chai*' 
mes  secrets  d'une  cabaretièreycheiR- 
tés  daos  le  poème  latin  d'un  moine  his- 
toriée (Robert  Gaguin);  ailleurs  des 
J)(mes  perçues  sur  Us  plaisirs  ma; 
trirnoniaux,  des  capucins  fouettes, 
les  orgie  s  de  eu  r  de  lier  s  qui  cajolent 
des  religieuses,  le$  épousent  ;  des 
archevêques  qui  se  battent  à  coups 
de  poings,  des  quolibets  sur  le  pré-* 
puce  du  Seigneur,  sur  la  chemise 
de  la  Sainte-Vierge^  sur  une  as-* 
siette  de  bouillie  jetée,  à  la  tête 
de  Louis  XI y etc.,  etc.  L'auteur, 
qui  garda  l'anonyme,  se  montre  beau- 
coup plus  occupé  de  ses  coûtes  que 
de   leurs  preuves:  il  n'examine  ni 
ne  discute}  et  l'époque  où  il  fit  pa- 
raître sou  volume  doit  é Ire  remar- 
quée :  elle  touchait  à  la  révolution  , 
Si  même  la  révolution  n'était  pas  déjà 
commencée.  Nous  avons  vu  que  Du- 
laure  Vêlait  occupé  de  l'art  du  des- 
sin :  il  publia,  sans  y  mettre  son  nom, 
une  broc  bure  sur  1  e  salon  de  1 788  1 0). 
H  avait  entrepris  nue  description 
de  la  France  dont  les  premiers 
volumes  parurent  en  1788;  l'ouvrage 
devait  en  avoir  dix-huit,  mais  la 
mort  de  L'éditeur  (Lejay)  et  la  mar- 
che de  la  révolution  l'empêchèrent 
de  poursuivre  son  travail  :  il  au- 
rait d'ailleurs  fallu  le  recommencer , 
car  la  description  était  faite  par  pro- 
vinces, et  lorsque  le  sixième  volume 
fut  publié  (1,780),  la  France  venait 
d'être  divisée  en  départements.  Mal- 
gré le  penchant  de  l'auteur,  à  recueil- 
lir les  anecdotes  scandaleuses ,  sa 
description  est  un  travail  savant ,  fait 
avec  soin,  et  Ton  peut  regretter  qu'il 
soit  resté  inachevé.  Dulaure  fît  pa- 
raître, en  1789,  plusieurs  brochures 

(10)  Critiqua  d*  quint»  critiquai  du  talon  ,  ou 
Notices  faites  pour  donner  une  idée  de  ces  bro- 
chures, suivies  d'an  résumé  des  opinions  les 
plus  impartiales  sar  les  tableaux  exposés  «a 
We.vre.  Pari»»  Lejay.  i9S|,  im-ê»  4a  «7  p. 


anonymes,  une  Adresse  au  peuple 
breton ,  des  Avis  aux  citoyens 
français ,  des  réflexions  sur  la  Pro- 
cédure criminelle  du  Çhdtelet,  et 
vingt-un  numéros  de  Métamorpho- 
ses (H).  C'est  ici  comme  la  pre- 
mière édition  d'un  pamphlet  plus  vo- 
lumineux ,  que  Dulaure  publia  un 
peu  plus  tard.  Eu  1790,  il  dé- 
nonça un  Complot  formé  par  la 
magistrature  (12)j  il  attaqua  l'opi- 
nion de  Necker  sur  le  décret  concer- 
nant les  l  i  1res,  les  noms  et  les  armoi- 
ries, et  il  ne  se  désigna  que  comme 
Citoyen  du  district  des  Corde- 
liers  (13).  Eufin  il  imagiua  de  pu- 
blier un  journal  intitulé  :  Us  Ev an- 
geliste s  du  jour  y  «  ouvrage  pé- 
riodique, dit-il  (  Tableau  de  aa 
«  conduite  politique,  pag.  7),  que 
a  je  n'ai  pu, continuer,  9  et  qui  était 
une  assez  pâle  opposition  aux  fameux 
Actes  des  apôtres.  On  voit  que  Du- 
laure était  entré  vivement  dans  la 
révolution.  Voici  ce  qu'il  dit  k  ce 
sujet ,  dans  le  Tableau  déjà  cité  : 
«  Toujours  plus  observateur  qu'ac- 
es leur,  je  fus  placé  par  le  hasard 
a  au  centre  de  la  révolution,  parmi 
«  les  hommes  les  plus  marquants, 
a  d'abord  dans  le  fameux  district 
«  des  CordelierSj  devenu  depuis 
u  section  du  Théàtre-Francais ,  où 
a  figuraient  les  Danton  ,  les  Fa- 
it' bre  d' Eglantine ,  les  Camille 
a  Desmoulins  y  les  Linguet,  les 
«  Dufourni  ,  les  Billaud-  V aren- 
c  ne,  les  Murât,  les  Vincent, 
«  les  Ronsin ,  les  Chaumette9  etc. 


(11)  LCs  Métamorphoses  ,ou  Liste  des  noms  de 
famille  et  patronymiques  des  ci-devant  ducs  « 
marquis,  comtes,  tairons,  été. ,  arec  des  notes 
sur  leurs  familles,  Paris,  Garuery  (  vers  1789  ), 
as  numéros. 

(is)  Nouveau  complot  formé  ]»ar  la  magistra- 
ture, in-8*. 

(fi)  Réfutation  des  opiniom  de  H.  Ne  char. 
relativement  au  décret  de  rassemblée  nationale  , 
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«  De  ma  section  j'ai  suivi  la  plupart 

•  d'entre  eux  à  la  société  des  Jaco- 
«  bwtf  pois  a  la  Convention  natio- 
■  naie  :  j'ai  pu  les  étudier  et  les 

•  apprécier  »  'pag.  11).«»  «  Je  n c- 
«  tais  point  orateur,  mais  j  avais  la 
<r  réputation  d'homme  de  leltrrs  , 
«  patriote  pur,  etc.  »  (pag*  14).  Ce 
fol  eo  1791  aueDulaurefit  imprimer 
son  Histoire  critique,  de  la  noblesse, 
depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  nos  Jours,  oh  Von 
expose  ses  préjugés ,  ses  brigan- 
dages ,  ses  crimes;  où  l'on  prouve 
qui  elle  a  été  le  Jléau  de  la  liberté, 
de  la  raison,  des  connaissances 
humaines,  et  constamment  l  enne- 
mie des  peuples  et  des  rois  (1  vol. 
im-H°).  Ob  voit  le  goût  4e  l'aateor 
dansée  titre  roéiue.  La  noblesse  était 
top  primée  depuis  la  fameuse  naît  du 
4  août  1789  ;  les  nobles  qui  oe  s'é- 


titre  :  oo  peut  voir  si  elle  est  aitique 
et  légère.  Voici  l'épigraphe,  qui  pa- 
raît de  meilleur  aloi  s  «  Si  notre 
«  père  Adam  eût  acheté  uoo  charge 
«  de  &ecré taire  du  roi,  nous  serions 
«  tous  nobles.  »  La  même  apnée 
Dulaure  publia,  comme  suite  et  pen- 
dant à  sa  Liste  des  ci-devants  no- 
bles, la  V te  privée  des  ecclésias- 
tiques, prélats  et  autres  fonction- 
naires publics  qui  n  ont  point  prêté 
leur  serment  sur  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  (3  pari.  io-8°).  Le 
11  août  1791  y  parut  le  premier  nu- 
éro  du  Thermomètre  du  jour, 


m 


pas  attachés  à  Ja  résolution 
eu  grand  nombre  émigraois 
on  persécutés.  Oo  brûlait  leurs  châ- 
teaux. Elait-il  nécessaire  d'appeler  sur 
eux  ,  alors,  la  haine  et  le  mépris! 
L'ouvrage  de  Dulaure ,  uVil  disait 
neuf  en  son  genre  et  prohibé  par 
le  gouvernement  aristocratique  de 
Herne,  fat  contrefait  soos  ce  litre  : 
JCtrennes  à  la  noblesse,  oo  Précis 
historique  et  critique  sur  l'origine 
des  ci- devant  ducs  ,  comtes ,  ba- 
rons, etc.,  excellences ,  monsei- 
Çneurt,  grandeurs  et  anoblis.  Arec 
trop  de  tenue  dans  sa  haine ,  Dotante 
reprit,  en  1791  ,  son  premier  pam- 
phlet intitulé  :  les  Métamorphosés, 
et,  le  délayant  dans  du  fiel,  il  publia 
eu  trois  parties,  la  Liste  des  ci-de- 
vant nobles,  nobles  de  race,  robins, 
prélats,  financiers,  intrigants^  et 
de  tous  les  aspirants  à  la  noblesse, 
ou  escrocs  d  lcelle ,  avec  des  notes 
fur  leurs  familles»  Ainsi  l'auteur 
de  Tépigramme  jusque  dans  le 
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dont  Du'aure  fut  obligé  de  cesser  la 
publication ,  qui  dora  deui  ans  et 
quelques  jours,  le  2a  août  1  793(14). 
11  avait  choisi  pour  épigraphe  ces 
mots  s  Variété  ,  vérité ,  célérité. 
La  vérité  n'était  pas  toujours  dite 
proprement  :  «  Il  y  a,  disait  le  journa- 
«  liste,  des  ho  mm  es  qui  son  t  dévoyés 
par  une  indigestion  d'ambition,  et 
•  qui  font  d'eux-mêmes  caca  sur 
«  leur  répotatioo.  *  (  iV  3  du  13 
août  1791,  pag.  4.)  Les  sommaires 
du  Thermomètrek  tai  en  t,  suivant  l'u- 
sage de  cette  époque,  ridicules  ou 
emphatiques  i  Grand  complot  pour 
Javoriser  t  évasion  du  roi!  Grande 
■arrestation  de  Jean  de  Castel- 
■  lane,  évéque  de-  Menée l  Grand 
décret  d  accusation  contre  M.  de 
Nouilles ,  ambassadeur  à  Vien- 
ne, etc.  Le  Thermomètre  du  jour 
devait  donner  et/ donnait  l«s  varia- 
tions de  l'opinion  publique.  Dàtaure, 
qui  avait  pris  pour  collaborateur 
B.  Chaper  ,  se  montrait  seul  «varia- 
ble, c'est-k-dire  toujours  ennpmi  des 
nobles,  de»  prêtres  et  des  rois,  mais 
aussi  toujours  indépendant  et  con- 
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stamment  éloigné  de  tons  les  partis. 
Son  journal  était  très-répandu  dans 
Paris,  cl  lui  donnait  quelque  influence; 
il  raconte  que,  plusieurs  numéros  du 
Thermomètre  ayant  été  saisis,  il 
alla  les  réclamer,  et  que  celui  des 
censeurs  révolutionnaires  auquel  il 
t'adressa,  ne  sachant  que  répondre  a 
la  solidité  de  ses  raisonnements,  finit 
par  loi  dire  :  «  Que  vooles-vous  que 
*  j'y  fasse  f  je  ne  gagne  rien  a  cela. 
«  Je  suis  un  pauvre  serrurier  :  je  fais 
«  ce  qu'on  me  dit;  j'aurais  mieux 
«  aimé  qu'on  m'eût  laissé  dans  ma 
«  boutique;  »  et  Dulaure  ajoute  : 
Un  serrurier,  censeur  de  la  pen- 
sée!  Dulaure  faisait  partie  du  club 
des  Jacobins  :  «  Loirs  de  la  deslruc- 
«  tion  du  parti  appelé  fouillant ,  et 
«  après  la  tentative  de  Lafayette 
«  pour  dissoudre  la  société  des  ja- 
«  cobins ,  j'y  étais  resté  constamment 
«  attaché;  je  fus  un  des  premiers  à 
«  m'inscrire  pour   m'en  déclarer 
«  membre;  j'avais  été  nommé  luem- 
«  bre  des  soixante,  formant  le  comité 
«  épuratoire.  Enfin  je  fus  appelé  au 
«  comité  de  correspondance ,  où  je 
«  pus  rendre  quelques  services  k  cette 
«  société.  »  (Tableau  de  sa  con- 
duite politique ,  pag.  14.)  Dulaure 
fut  nommé  député  du  Puy-de-Dôme 
a  la  Convention  nationale.  C'est  bien 
sommairement  quHl  examina,  et  bien 
étrangement  qu'il  prétendit  résou- 
dre les  cinq  grandes  questions  du 
procès  de  Louis  XVI  (15)  :  1°  Le 
civdevànt  roi  doit-il  être  jugé? 
k  La  question  se  trouve  résolue  affir- 
«  mativemenL  par  le  droit  et  par  le 
«  fait.  »  2°  Par  qui  doit-il  être 
jugé?  «  La  Convention  a  seule  le 
«  droit  de  juger  Louis  Capet ,  de 
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1*  Quelle  est  tinviolabilité  du 
roi  accordée  par  la  constitution  ? 
«  Louis  XVI ,  par  ses  trahisons,  ses 
«  trames  scélérates,...  a  le  premier 
«  violé  le  contrat  delà  constitution  : 
«  ainsi  il  ne  peut  plus  l'invoquer.  » 
4*  Quel  doit  être  le  jugement  du 
ei-devant  roi?  «  Si  la  grandeur  da 
«  crime  doit  être  la  mesure  do  chà- 
«  timenl,  l'énorraité  des  crimes  dt 
«  Louis  XVI  appelle  sur  sa  téte  le 
«  plus  sévère  des  cbàlimenta...  Et 
„  k  quel  châtiment  asses  rigonreai 
«  pourra  espier  leur  éoormitéf... 
«  Sa  mort  est  donc  nue  justice.  » 
Et ,  après  avoir  gourmandé  «  les 
«  hommes  faibles,  imbéciles, lâches 
a  et  injustes  qui  pleurent  sur  la  des* 
«  tinée  d'un  vil  oppresseur,  »  Du- 
laure dit  que  là  pitié  nationale  ponr 
Louis   serait  «  un  crime  de  lèse- 
«  justice,  de  lèse-humanité.  »  5° 
Est-il  utile  à  la  nation  que  le  ci- 
devant  roi  soit  exécuté?  «  La  mort 
«  de  Louis  Capet ,  profondément 
«  criminel,  sera  utile.  Toutes  ces 
«  trames  scélérates,  mises  an  jour 
'  «  depuis  qu'on  s'occupe  du  procès 
*  du  roi,  ne  peuvent  venir  que  de 
«  lui.  La  justice,  le  aalut  public* 
«  la  liberté  sollicitent  donc  a  la  foia 
«  la  mort  du  coupable,  et  la  soi- 
«  licitent  promptemenL  Nous  de- 
<t  vons"  cet  acte  de  justice  k  nous- 
«  mêmes,  au  peuple,  a  l'univers  qui 
«  nous  contemple.  Apprenons  aux 
«  nations  étrangères  que  la  main 
«  du  bourreau  va  détruire  le  vain 
«  prestige  de  la  royauté.  »  Et  Du- 
laure vota  la  mort  sans  sursis  et  sans 
appel.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  et 
ce  qu'on  doit  impartialement  dire 
ici,  c'est  que  ce  yole,  si  durement 
exprimé,  l'était  par  un  républicain 
de  conviction,  sans  ambition  ,  indé- 
pendant, et  qui  ne  se  ralliait  à  suc  car. 
parti.  U  ne  tarda  pas  à  porter  la 
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peine  dé  son  amour  franc  et  sincère 
pour  la  république.  Dulaure  a  fait 
de  curieuses  révélations  pour  l'histoire 
dans  son  livre  inlilulé  Tableau  de 
la  vie  politique ,  etc.  :  il  racoute 
que  Robespierre  1 1  soo  parti  ue  vou- 
laient point  la  république  j  qtie  Ma- 
rat  s'exprimait  ainsi  dans  son  Projet 
de  constitution  y  oublié  en  1790  : 
«  Dans  on  grand  état ,  la  forme  du 
«  gouvernement  doit  être  mouar- 
«  chique  :  cest  la  seule  gui  con- 
«  vienne  à  la  France  ;  l'étendue 
«  du  royaume,  sa  position  et  la 
«  multiplicité  de  ses  rapports ,  la 
«  nécessitent;  et  il  faudrait  s'y  tenir 
«  par  tant  de  raisons  puissantes, 
«  for*  même  que  le  caractère  de  ses 
«  peuples    permettrait    un  autre 
«  choix.  »  Ainsi  Marat,  l'ami  du 
peuple,  invoqué  si  singulièrement 
comme  type  républicain,  depuis  la 
révolution  de  1830,  voulait,  en 
1790,1a  monarchie  comme  seule 
convenable  a  la  France  et  comme 
nécessaire.  Marat  chaogea-t-il  plus 
lard  d'avis?  Non  :  avant  et  après  le 
fatal  21  janvier  1793,  il  ne  cessa,  dit 
Dulaure ,  de  demander,  dans  son  jour- 
nal, tantôt  un  Tribun  du  peuple 9 
tantôt  un  Triumvirat  (qui  aurait  été 
composé  de  lui-même,  de  Robespierre 
et  de  Danton);  et  puis  successivement 
un  Dictateur,  un  régulateur,  un 
chef.  Etait-ce  donc  la  peine  de  briser 
Ja  inooarchie?Or  Marat  n'était  que 
la  trompette  de  Robespierre,  autre 
grand  patron  assez  mal  choisi  par  les 
républicains  de  nos  jours.  Ils  ne  peu- 
vent refuser  le  témoignage  de  Dulaure, 
qui  ne  saurait  leur  être  suspect  ;  or 
Dulaure  fait  cette  importante  révéla- 
tion :  «  Une  société  du  département 
«  du  Jura  ou  de  P Ain  écrivit  a  la  so- 
«  ciélé  des  Jacobins  de  Paris ,  après 
«  les  événements  du  10  août  1792, 
«  sue  lettre  où  les  principes  républi- 
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«  cains  étaient  vigoureusement  ex- 
or  primés,  et  ou  Ton  demandait  fort 
«  nielleraient  l'établissement  de  la 
«  république.  J'étais  chargé  (comme 
«  membre  du  comité  de  correspon- 
«  dance)  de  répoudre  h  cette  lettre  j 
«  ma  réponse  annonçait  mou  pen- 
«  chant  a  cette  espèce  de  gourerne** 
«  ment.  Le  comité ,  alors  com* 
«  posé*  d'une  partie  des  membres 
«  qui  ont  figuré  depuis  avec  Robes- 
«  pierre  dans  le  comité  de  salut  pu- 
«  Mie ,  désapprouva  ma  rédaction  ; 
«  je  fus  oblige  de  faire  jusqn'k  trois 
«  rédactions  pour, suivant  les  inten- 
te tions  du  comité,  monarciiisku  ma 
«  réponse.  »  Ceci  n'est  point  la  dé- 
couverte ,  mais  c'est  la  preuve  que 
la  république  succomba,  au  mois  de 
mai  1793,  avec  ses  véritables  sou- 
tiens, et  que  Robespierre  et  sa  faction 
voulaient  une  autre  forme  de  gouver- 
nement. Le  fait  rapporté  par  Dulaure 
explique  fort  bien  pourquoi  la  consti- 
tution républicaine  dont  Condorcet 
avait  été  le  rapporteur  fut ,  avant 
l  ouver  lure  de  la  discussion,  renversée, 
avec  tous  ses  partisans,  par  la  révo- 
lution du  31  mai;  comment,  pour  nn 
pas  heurter  l'opinion  de  cette  épodue, 
qu'il  fallait  leurrer  par  un  vain  fan- 
tôme de  république,  Hérault-Séchel- 
les  présenta ,  comme  rapporteur ,  le 
simulacre  d'une  constitution  qui ,  a 
peine  décrétée,  fut  suspendue  et  rem- 
placée par  le  gouvernement  revolu,- 
tionnaire.  Ainsi  il  est  établi,  par  Du- 
laure, que  les  chefs  de  la  révofutio*, 
regardés  comme  les  plus  chauds  par- 
tisans de  la  république,  ne  voulaient 
point  la  république,  et  que  tous  les 
vrais  républicains  de  la  Convention 
furent  proscrits ,  lancés  a  l'échafaud  , 
ou  incarcérés.  Dulaure  s'était  ratlië 
à  la  Gironde  ;  il  voyait  l'intègre  Ro- 
land, et  sa  femme,  qui  lui  paraissait 
rappeler,  par  un  grand  caractère, 
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les  beaux  jours  des  républiques  an- 
ciennes; il  luttait,  dans  son  journal, 
avec  courage ,  contre  les  factions  et 
les  fureurs  de  l'anarchie ,  lorsque  les 
faclieux  firent  décréter,  dans  les  pre- 
miers jours  de  mars  1793,  qu'aucun 
journal  ne  pourrait  être  rédigé  par 
dès  membres  de  la  Convention,  a  On 
«  envoya,  dit  Dulaure,  des  brigands 
«  armés  chez  les  journalistes  les  plus 
«  distingues, qui  échappèrent  aux  poi- 
«  gnardsj  mais  leurs  presses  furent 
«  brisées.,  leurs  imprimeries  dévas- 
«  tées...  les  représentants  du  peuple, 
«  qui  rédigeaient  des  journaux,  o  béi- 
«  renta  ce  décret,  tout  attentatoire 
«  qu'il  était  aux  principes...  M  a  rat 
«  et  Audouin,  deux  députés  journalis- 
te tes,  furent  les  seuls  qui  ne  s'y  sou- 
«  mirent  point.  Les  lyraus  ne  se 
«  Croient  pas  faits  pour  obéir  k  leurs 
«  propres  lois.  »  [Tableau  de  sa  vie 
politique ,  pag.  33  et  34.)  Quelques 
mois  plus  tard  Dulaure  fut  accuse  par 
la  veuve  Maxat  de  vanter  Charlotte 
Corday.  La  république  avait  péri  le 
31  mai.  Dulaure  publia  une  bro- 
chure intitulée  :  du  Fédéralisme  en 
France.  Il  recherche,  dans  cet  écrit 
les  avantages  et  les  désavantages  du 
gouvernement  fédérât  if*  il  les  balance, 
se  déiermioe  en  faveur  de  l'unité  et 
de  l'indivisibilité  de  la  république, 
se  prononce  fortement  contre  le  fédé- 
ralisme, et,  quinze  jours  après  cette 
publication,  un  décret  1  envoyait  a 
l'échafaud  comme  fédéraliste  !  Au 
reste  il  peuse  que  a  ce  mol  de  fédé- 
«  îalisle  n'a  été  iuventé  que  pour 
«  donner  du  corps  k  un  fantôme  de 
«  conspiration,  que  pour  remplacer 
«  les  mois  de  Brissotin,  Rolandin, 
«  hommes  d'état ,  qui  étaient  déjà 
«  usés,  et  qu'on  a  fait  croire  aux 
«  fédéralistes  en  les  envoyant  à  la 
«  guillotine,  tout  comme  autrefois 
«  Vn  faisait  croire  aux  sorciers  en 
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«  les  envoyant  au  feu.»  A  la  mêm? 
époque,  Dulaure  écrivit  a  ses  com- 
mettants (16),  et  publia  un  autre 
écrit  intitulé  :  la  Physionomie  de 
laConventionnationale.  II  peignait 
alors  sous  le  glaive. — Ce  fut  le  3  oct. 
qu'au  uom  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, le  farouche  Amar  fit  son  rapport 
contre  les  girondins  :  avant  de  le  com- 
mencer, il  avait  proposée!  la  Conven- 
tion ordonna  que  les  sentinelles  pla- 
cées a  toutes  les  issues  ne  laisseraient 
sortir  personne  de  la  salle,  ni  même 
des  tribunes;  et  alors  une  partie  de 
la  Convention  se  trouva  consignée 
par  l'autre!  Dulaure  entendit  plu- 
sieurs fois,  avec  terreur,  son  uom 
cité  dans  le  rapport,  qui  dura  près  de 
trois  heures...  11  se  vil  perdu,  a  Ma 
a  femme,  mes  amis,  mes  parents,  la 
«  vieillesse  de  mon  père,  se  présen- 
te tèreot,  dit-il,  k  ma  mémoire... 
«  ma  mort  sera  donc  inutile  k  ma 
«  patrie  !  mon  sang  ne  coulera  qae 
«  pour  cimenter  la  tyrannie  !  je  lais- 
«  serai    une    mémoire  odieuse..* 
«  Quoi  !  le  cri  de  l'innocence  ne 
«  pourra  se  faire  entendre!...  J'a- 
«  vais  Pàrne  déchire'e...  »  Et  cepen- 
dant son  nom   fut   oublié   sur  la 
table  de  proscription  des  Quarante- 
quatre  représentants  avec  lesquels 
il  devait  être  envoyé  k  l'échafaud, 
sans  discussion,  et  sans  qu'il  leur  fut 
permis  de  se  défendre  :  le  nom  de  Du- 
laure ne  se  trouva  pasnon  plus  compris 
sur  la  liste  des  soixante-et~onze 
conventionnels  dont  le  même  décret 
ordonna  l'arresîation.  Mais  cet  ou- 
bli n'était  que  l'erreur  d'ùu  copiste, 
et  Terreur  reconnue  fut  bientôt  ré- 
parée. Quelques  jours  après,  le  20 
octobre,  Amar  fit  un  rapport  parti- 
culier sur  Dulaure  :  «  Je  viens  ,  dit-il 
«  k  la  Convention  mutilée,  vons 
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«  rappeler  une  omission  qui  a  été 
a  faite  dans  la  nomenclature  des 
«  députés  que  vous  avez  décrétés 
«  d'accusation.  »  Et ,  dans  ce  rap- 

Fort  (inséré  dans  le  Moniteur  de 
an  II,  n°  312),  Dulaure  est  signa- 
lé comme  un  des  députés  journa- 
iistes  qui  pervertissaient  t  esprit 
public  :  a  Votre  intention  n'est 
«  pas  de  laisser  échapper  ce  crimi- 
«c  nel.  »  En  conséquence  Dulaure  fut 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire, 
comme  ayant  diffamé,  concurrem- 
ment avec  Brissot,  Oorsas  et  Con- 
tlorcet,  de  la  manière  la  plus  in- 
décente, les  députés  républicains, 
qui  avaient  été  envoyés  en  mission  dans 
les    départements  immédiatement 
après  la  mort  du  tyran  (ce  ne  fut 
ifue  deux  mois  après  cette  mort  que 
îles  députés  furent  envoyés  pour  le 
recrutement),  «et  d'avoir  ainsi  con- 
te s  j lire  contre  la  liberté  et  la  sûreté 
«  dn  peuple  français  (conséquence 
«  singulière),  contre  l'unité  et  Tin- 
te divisibilité  de  la  république.1» 
Dulaure  avait  prévu  le  rapport,  et 
s'était  caché.  Dans  ces  temps  dépîô- 
i  ailles  donner  un  asile  knn  proscrit, 
c'était  se  dévouer  a  l'écbafaud..  Le 
conventionnel  Pénières  ne  craignit 
j»ns  de  recueillir  chez  lui  Dulaure  et 
sa  femme  j  et  ce  de'vonement  est 
d'autant  plus  digne  d'éloges  que 
«  Pénières,  dit  Dulaure,  était  lui- 
«  même  très-suspect  aux  domina- 
it teurs,  et  qu'il  n'échappa  à  leurs 
«  coups  que  par  une  sorte  de phè- 
«  nomène,  »  Pour  n'être  pas  trahis, 
il  leur  fallut  vivre  dans  une  maison 
sans  domestique  et  sans  portier. 
Les  femmes  des  deux  représentants 
taisaient  tout  le  service;  et  ce  service 
était  d'autant  plus  pénible  qu'alors^ 
pour  avoir  du  pain  k  Paris,  il  fallait 
(et  c'était  l'hiver)  se  lever  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  pour  aller  se  mettre 
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k  la  queue,  et  attendre,  dans  la  rue  , 
pendant  plusieurs  heures  ,  k  la  porté 
desboulangers.  Cette  cruelle  situation 
durait  depuis  deux  mois, lorsque  Du- 
laure, sentant  que  sa  présence  deve- 
nait, de  jour  en  jour,  plus  dangereuse 
pour  ses  amis,  qui  semblaient  l'ou- 
blier eux-mêmes,  résolut  de  suppor- 
ter seul  le  poids  de  ses  malheurs  et 
de  sa  destinée.  Il  quitta  son  asile, 
sortit  de  Paris,  et  se  rendit  a  Saint- 
Denis,  où  il  se  càcha  quelque  temps 
encore.  Il  trouva,  dans  ces  temps  aé 
crimes  et  de  dangers ,  des  vertus  hos- 
pitalières :  il  nomme],  avec  l'effusion 
d'un  cœur  reconnaissant ,  d'autres 
amis  qui  craignirent  moins  de  le 
Servir  qu'il  ne  s'effraya  de  la  peur 
de  les  compromettre.  Enfin,  il  prit 
la  résolution  de  gagner  les  frontières 
et  de  s'expatrier.  Il  se  déguisa,  et 
partit  k  pied  ,  sans  argent ,  traversa, 
en  travaillant  souvent  comme  manœu- 
vre ,  la  Bourgogne ,  la  Franche- 
Comté,  les  montagnes  du  Jura,  en- 
tra dans  la  Suisse,  et  se  fixa  dans  un 
village  du  canton  de  Berne ,  où  il 
fut  employé  k  dessiner  des  fleurs 
pour  une  manufacture  d'indiennes. 
«  Pendant  plus  de  huit  mois,  dit-il, 
k  f ai   vécu  en  qualité  d'ouvrier, 
<t  sans  habit,  sans  linge,  gagnant 
i  vipgt  sous  en  travaillant  onze  k 
«  douze  heures  par  jour.  »  Et,  pen- 
dant ce  temps-la,  un  de  ses  collègues 
k  la  Conventiou  y  demandait  le  rem- 
placement de  t  infâme  Dulaure  /— 
Enfin  le  9  thermidor  était  arrivé.  Le 
3  décembre  1794,  Dulaure  écrivit  a 
ses  collègues  :  «  J'ai  adressé  depuis 
«  un  mois  une  pétition  a  la  Conven- 
it  tion  ;  elle  n'a  pas  môme  été  lue  : 
«  je  n'ai  pas  attendu  les  cirronstan- 
«  ces  pour  exprimer  mes  sentiments; 
a  je  n  ai  suivi  que  l'impulsion  d'une 
«  conscience  pure.  Ennemi  de  toutes 
«  les  factions,  je  n'en  ai  caressé  au- 
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«  eu  ne...  finvonue  le  témoignage 
«  de  loua  mes  collègues  sur  ma  mo- 
«  r«tité  ;  je  suis  miré  pauvre  h  la 
«  Convention  ,  j'en  suis  également 
«  sorti  pauvre.  Aujourd'hui  fugitil, 
«  et  réduit  H  vivre  du  travail  de  mes 
«  mai  ni,  j'éprouve  tous  lei  tourmenta 
«  do  la  misère.  Le»  plus  grands  cri- 
«  uiini'li  ont  droit  de  réclamer  jus- 
«  tice  :  pourquoi  ne  nourrais*je  pas 
■  l'obtenir  de  mes  collègues?  Je  me 
«  présente  seul  k  l'œil  de  la  surveil- 
«  lance  là  plus  sévère^  j'appelle  aur 
«  ma  conduite  politique  l'examen  le 
«  plus  rigoureux.  Si  mou  saug  eil 
«  utile  k  ma  pairie,  je  suit  prêt  h  le 
«  répandre  j  mais  du  moins  je  aup- 
«  plie  la  Convention  de  faire  faire  uu 
a  rapport  k  mou  égard*  »  Dulaure 
était  en  chemin  pour  rentrer  en 
France  lorsqu'il  connut  le  décret  du 
I H  frimaire  au  III  ^décembre  1 704), 
fini  le  rappelait,  avec  lcssuixanle-et~ 
onxe  représentanla  détenus,  dans  le 
afin  de  la  Convention  nationale.  La 
proscription  de  Dulaure  avait  duré 
quatorze  mois}  et  il  n'est  pas  inutile 
de  remnrmier  que  trois  mois  cl  demi 
s'étaient  écoules  depuis  la  chute  de 
Robespierre,  avant  que  les  députés 
mis  hors  la  loi  (Lanjuinais,  Lcsage 
d'Hure-cl- Loire ,  Louvet ,  etc.),  et 
les  soixftnle-el  0U/.C  détenus  fussent 
rappelés!  Ainsi  la  révolution  du  9 
thermidor  ne  parut  pas  d'abord  un 
retour  k  la  république  :  te  gouverne* 
ment 'révolutionnaire  avait  encore  au 
pouvoir  ses  partisans.  Marat  fut 
transféré  solennellement  au  Panthéon 
par  la  Convention,  marchant  pro- 
cessionnellemenl,  deux  mois  après  le 
supplice  de  Robespierre;  et  il  fallut 
que  l'indignation  publique,  son!»  véo 
par  le  procès  de  Carrier  et  du  comité 
révolutionnaire  de  Mantes,  rendH 
enfin  nécessaire  l'abandon  du  ràgno 
de  la  terreur.  —  Rentré  k  la  Con- 
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?  eut  ton*  Dulaure  fut  bientôt  m oy6 
en  m  lis  i  ou  dan*  la  Corréxe  et  la  Dor- 
dogne.  11  se  trouvait  k  l'rives  lors- 
que dis  fêles  funèbres  furent  célé- 
brées   dans  toute  la  France  eo 
l'honneur  du  représentant  Féraud  ; 
il  prouonça  un  discours  (17)#  qui 
fut  imprimé  et  envoyé  par  lui  à 
la  Convention.  De  retour  k  Paris, 
il  publia  uu  document  très-curieua  f 
intitulé:  Supplément  aux  crîntet 
des  anciens  comités  de  gouverne* 
ment,  avec  l'histoire  des  conspira» 
lions  du  10  mars,  Heu  31  mai  si 
1  juin  et  i/e  Mlles  qui  lei  ont  pré* 
cédées  f  et  Tableau  de  la  conduite 
politique  de  J.-À.  Dulaure ,  rvr- 
prégentant  du  peuple,  mis  hors  la 
loi  et  rappelé  à  la  Convention 
nationale  (in  H"  de  140  p.).  Le 
conventionnel  Louvet  fnl  l'éditeur  de 
cet  ouvrage.  Il  s'intitulait  alors  fj- 
braire  au  Palais» /lofai,  où  ilâvait 
une  petite  boutique  tenue  par  sa  fem- 
me. La  brochure  de  Dulaure  contient 
sur  la  marche  et  stir  les  chefs  do  la 
révolution,  principalement  sur  les 
journées  du  10  mars  et  du  31  mai, 
des  renseignements  et  des  révélations 
que  sa  franchis*,  sou  rôle  d  obser- 
va leur  et  se*  opinions  républicaines 
ne  peuvent  faire  suspecter  d'exagéra- 
tion et  de  déguisement.  Il  brise,  lui 
républicain ,  les  idoles  de  la  républi- 
que: il  démasque  Wj'éroce  iniquité 
de  Coulhon ,  qui  se  faisait  appeler 
Aristide;  Robespierre  et  Marat , 
«  aussi  dépourvus  de  courage,  de 
«  génie  ,  ijue  faibles  en  talents  , 
«  qui  n'étaient  que  de  vils  polis* 
«  tons  f  etc.  »  ;   Chabot ,  Jroc- 
quart  et  dindon  j  Fabre-d'EgUniinr, 
un  des  hommes  les  plus  perfides 
et  les  plus  immoraux  qui  fussent 
dans  Paris  ;  Amar,  Hébert,  llnsire, 
Collnl-d'llerhois,  d'autres  encore  ne 
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font  pas  miens  traites  par  Dulaure.: 
ils  avaient  tous  été  ses  ennemis  per- 
sonnels.— Dulaure  fut  élu,  dans  Tan 
YI,  par  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  ,  membre  du  conseil  des  Cinq- 
cents.  Il  fit  dans  la  séance  du  27 
nov.  1798,  comme  membre  de  la 
Commission  d'instruction  publi- 
que et  des  institutions  républicai- 
nes, et  au  nom  de  cette  commission, 
ou  rapport  suivi  de  la  présentation 
d'un  projet  de  loi)  divisé  en  dix  ti- 
tres et  soixante-quatre  articles ,  sur 
la  surveillance  et  la  police  des 
écoles  publiques  et  particulières 
(in-8°).  Quelque  temps  aprè>  il  fit  une 
motion  d'ordre  sur  les  Ecoles  primai- 
res. Dans  la  discussion  d'un  projet  de 
loi  sur  la  liberté  de  la  presse,  il  pro- 
posa de  forcer  lont  journaliste  qui  au- 
rait  inculpé  un  citoyen,  d'insérer  la 
réponse  de  celui-ci  dans  son  joutnal. 
Celle  sage  disposition  est  passée  dans 
la  législation  de  la  presse.  Le  18 
août  1799,  Dulaure  dénonça  un  pam- 
pLIet  répandu  dans  le  midi  (18),  et 
qu'il  signala  comme  le  Prélude , 
en  partie  la  cause  des  mouvements 
qui  venaient  de  se  manifester  dans 
presque  tous  les  départements  méri- 
dionaux. Le  titre  de  cet  écrit,  di- 
sait-il ,  a  annonce  l'existence  d'une 
m  confédération  secrète  d'ennemis  de 
«  la  chose  publique.  Le  but  prin- 
«  cipaJ  de  Fauteur  est  d'égarer  et 
«  de  soulever  le  peuple  des  dépar- 
«  tements  contre  la  Loi  salutaire 
«  des  otages»  »  Dulaure  ne  voyait 
dans  cette  loi  désastreuse  qu'une  me- 
sure de  garantie.  Ce  fut  une  grosse 
erreur,  qui  lui  fit  prodiguer  les  qua- 
lifications de  perfidie ,  d'imposture, 
d'astucieuse  audace  ,  d'hjrpqcri- 

(iS)  Dénonciation  d'un  imprimé  intitulé  i  Let 
jtmu  eottftderdt  de  C ordre  et  de  la  paix  aux  ou- 
tordéi  tentiiiutet  des  département» ,  Paris,  im- 
primant aaiionaJa,  an  Vil,  1799,  i»S?  da 
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sie,  de  prêtres  furibonds ,  d'ex- 
nobles  contre  -  révolutionnaires  , 
dont  le  désespoir,  disait  ij ,  prou- 
vait l'utilité  de  cette  loi  salu- 
taire. Or,  qui  ne  sait  que  celle  loi 
souleva   l'indignation  des  hommes 
raisonnables  de  toutes  les  opinions, 
et  qu'elle  accéléra  ,  dans  la  journée 
du  18  brumaire,  le  renversement  du 
Directoire  et    de  la  république? 
C'est,  par  cette  malheureuse  dénon- 
ciation que  Dulaure  termina  sa  car- 
rière législative. — Il  s'était  chargéde 
la  partie  arcdéologique  daus  la  Sen- 
tinelle, journal  dout  son  ami  Lou- 
vet  avait  repris  la  rédaction  sous 
le  Directoire.  Rentré  dans  la  vie 
privée,  il  traversa,  dans  une  espèce 
d'obscurité,  les  temps  du  consulat  et 
de  r  empire.  Eu  1805,  il  publia  un 
livre  plus  curieux  qu'utile  et  édifiant; 
sous  ce  titre  :  Des  divinités  géné* 
ralrices,  du  culte  du  phallus  chez 
les  anciens  et  les  modernes  ;  des 
cultes  des  dieux  de  Lampsaque,  de 
Pan,  de  Vénus,  etc.  (1  vol.  in -8°). 
L'année  suivante,  il  lit  imprimer  son 
livre  des  (Suites  qui  ont  précédé 
et  amené  t idolâtrie  ou  r  adoration 
des  figures  humaines  ;  des  cultes 
desfétiches,  des  astres,  des  héros 
ou  des  morts  (1  vol.  in-8°).  Cet  ou- 
vrage et  le  précédent  ont  été  depuis 
réunis  dans  une  nouvelle  édition,  sous 
le  litre  d* Histoire  abrégée  des  dif- 
férents cultes  (19).  Ce  n'est  pas  l'é- 
rudition qui  manque  dans  cette  histoire 
des  cultes,  non  plus  que  dans  les  autres 
ouvrages  de  Dulaure;  c'est  souvent 
un  style  chaste,  élégant  et  facile; 
c  est  une  méthode  sans   écart  et 
sans  confusion  ;  c'est  un  esprit  vrai- 
ment philosophique  dans  l'ensemble 
et  surtout  dans  les  détails. — L'em- 
pereur  oublia  le  républicain  Du- 
laure; mais  le  .  comte  Français  de 

(ig)  Pari»,  OnilUume,  ifaS ,  a  roi.  in-8°. 
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Nantes,  directeur- général  des  droits 

réunis,  lui  donua,  pd  1 808,  une  place 
de  sous-chef  cju'il  conserva  jusqu'en 
1814.  Après  la  chute  de  l'empire, 
une  nues li on  très-délicate,  qui  pou- 
vait cornjti  omettre  le  succès  de  la 
restauration,  celle  de  la  restitution 
des  biens  nationaux  k  leur»  ancien! 
possesseurs,  fut  agitée  avec  plus  de 
logique  ojoe  d'â-propos  par  deux  ha- 
biles jurisconsultes  (MM.  Dard  et 
Falconnel).  Dulaure  publia ,  sons  le 
voile  de  l'anonyme,  uoe  Déjénse 
des  propriétaire!  des  biens  na- 
tionaux (20).  Disons  du  moins  que 
l'auteur  était  désintéressé  dans  la 
ouest  ion.  Pendant  les  cenl-joiim ,  il 
écrivit, dms  le  Censeur  de  MM.  Com- 
te et  Dunover,  des  pages  hardies 
contre  les  Bourbons  et  les  émigrés  j 
on  réimprima  séparément  cet  ou- 
vrage sous  ce  titre  :  Causes  se- 
crètes des  excès  de  la  révolu- 
tion, ou  réunion  de  témoignages 
qui  prouvent  que  la  famille  des 
Bourbons  f  les  chefs  de  l'émigra- 
tion ,  sont  les  instigateurs  de  la' 
mort  de  Louis  XV 1 ,  du  régime 
de  la  terreur  et  des  maux  qui  ont 
désolé  la  h rance avant  et  pendant 
la  session  de  la  Convention  (21). 
Contentons -nous  de  remarquer  ici 
Que,  si  les  preuves  annoncées  par 
Dulaure  avaient  paru  réellement  pro- 
duites, son  livn;  n'eût  pas  manqué 
d'être  réimprimé  ,  du  moins  depuis 
la  révolution  de  1830,  tandis  qu'il 
est  resté  peu  répandu  et  qu  m  est 
aujourd  hui  presque  ignoré.  Le  sixiè- 
me volume  du  Censeur  fut  saisi 
lors  de  la  seconde  rentrée  des  Bour- 
bons, et  Dulaure  dut  craindre  alors 
de  se  voir  inquiété*  Mais  comme , 
dans  les  cerit-jours,  il  n'avait  été  ap- 

Pari*  ,  \)r\»uu»j,  ifli  4,  in  9¥  de  l(, 
(ii/Pot'u,  Mfauti,  iSiS.  Ui  S*  d«  '44  f>>f. 
C—i  un  tir»g»  S  pétt  rf«  ,40  prt mièrm  p»fr« 
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pelé  k  aucun  emploi,  et  qu'il  n'avait 
prêté  aucun  serment  depuis  la  fin 
de  la  république,  il  De  put  être  at- 
teint par  la  fameuse  loi  des  catégo- 
ries, et  se  vit  exempt  d'aller  grossir 
k  l'étranger  le  nombre  des  votant! 
exilés,  li  vécut  obscurément  dans 
Paris,  non  sans  privations  et  sans  ma» 
Iai*e  ;  car,  dans  les  temps  oragenx 
de  son  crédit,  il  n'avait  rien  fait  pour 
sa  fortune.  Membre  ,  depuis  sa  fon- 
dation ,  de  Y  Académie  celtique , 
devenue,  en  1815,  Société  royale 
des  antiquaires  de  r rance f  il  fut 
alors  menacé  d'être  expuUé  de  son 
sein,  ainsi  que  Lanjuinais  et  Paganel, 
par  le  zèle  fougueux  du  président  et 
du  secrétaire  temporaire  ,  qnt 
croyaient  et  voulaient  faire  leur  coor 
au  nouveau  pouvoir  par  un  système 
d'épuration  :  l'auteur  de  cette  no- 
tice, qui,  de  secrétaire-général  de 
l'Académie  celtique,  était  devenu  se- 
crétaire-général de  la  Société  des 
antiquaires,  combattit  ce  zèle  furieux 
et  donna  sa  démission.  Cependant  la 
société  finit  par  se  débarrasser  du 
président  et  de  son  acolyte,  et  con- 
serva daus  son  sein  les  trois  conven- 
tionnels. Dulaure  avait  déjk  enrichi  la 
curieuse  collection  des  Mémoires  de 
t  Académie  celtique ,  et  il  continua 
de  pourvoir  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété royale  des  antiquaires,  d1on 
grand  nombre  de  savantes  disserta- 
tion* ou  notices  iitr  les  antiquités  na- 
tionales :  sur  les  Sénats  des  Gaules; 
sur  les  cités ,  lieux  d'habitation,  les 
forteresses,  f  architecture  civile 
et  militaire  des  Gaulois,  avant 
la  conquête  des  Romains  ;  sur  les 
pierres  branlantes,  et  d'autres -mo- 
numents druidiques*  sur  les  pontifes 
établis  dans  les  villes  des  Gaules  9 
sur  diverses  inscriptions  trouvées 
dans  les  ruines  de  Afasiu/n9  et  ail- 
leurs; sur  un  livre  de  plomb  trouvé 
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dans  un  tombeau»  sot  le  roman  de 
Parthénopex  de  Blois  (notice  de 
Roquefort);  sut  Renée  de  Fran- 
ce, etc. — Dalaure  avait  placé  le  (Voit 
pénible  de  ses  économies ,  on  pour- 
rait dire  de  ses  privations  ,  chez  un 
notaire  qui  fit  bauqueroute  ;  et  alors 
il  lui  fallut,  vers  la  fin  de  sa  carrière, 
trotrver  des  mojens  d'existence  dans 
on  travail  eicessif.  Heureusement, 
ses  porte- feuilles  étaient  pleins  de 
notes,  de  recherches,  d'extraits, 
même  de  travaux  déjà  avancés  sur 
Tnislotre  de  France  ,  et  particulière- 
ment sur  celle  de  la  capitale  et  de 
ses  environs.  Il  avait  réuni  nne  col- 
lection précieuse  de  ces  petits  im- 
primés du  temps,  feuilles  volantes 
ou  brochures  minces  et  fugitives  qui 
sont  trop  rarement  recueillies  et 
conservées.  Dulaure  les  avait  dispo- 
sées chronologiquement ,  siècle  par 
siècle,  depuis  les  temps  de  Louis 
XII  et  de  François  K  ;  et  c'est  Ik 
qu'il  a  trouvé  des  documents  curieux , 
la  plupart  inconnus  aux  historiens 
de  Paris,  qui  ont  été  souvent  réduits, 
en  s'aroplifiant  ou  en  s'abrégeant ,  k 
se  copier,  k  se  compiler  eux-mêmes. 
Dulaure  travailla,  avec  ardeur,  sur 
ces  matériaax,  qui  ont  manqué  k 
ses  devanciers;  et,  en  1821,  il  fit 
paraître  son  Histoire  physique,  ci' 
vile  et  morale  de  Paris  ,  depuis  tes 
premiers  temps  historiques  jusqu'à 
nos  jours  (22).  Annoncer  que  cet 
ouvrage,  le  plus  considérable  entre 

(a  a)  hrii,  Guillaume,  »SaT.ae,<  7  ee4.  in-8*v 
aveegratures  repreat-ment  divers  plans  de  Pa- 
ris ,  ses  monuments  tt  srs  «difict-s  principaux  i 
—a"  rdît.,  considérablement  augmentée  en  lexte 
itm  planches.  10  vol.  ia-8*  «t  allas  iti-4 v  ; 
—S'  édit.,  Paris  ,  Baudouin  frères,  i8»5  et  an. 
kées  «ni vantes.  10  «ol.  in-ia,  fie;,  et  etlae; 
—  4*  rdît..  Bruxelles  ;  —  5e  édit.,  revue  et 
augmentée  ,  Paris,  fk-ntu,  iS34,  10  vol.  iu-8.; 
— -O*  «dit.,  augmentée  annotes  nouvelles  et  d'un 
appendice,  par  M.  P. -t..  Belin,  avocat,  Paris» 
rumr  rt  compagnie,  i836-Î7,8  vol.  in-8v,  publiée 
•  m  fo  livraisons  et  orna»  de  ao  vignéitea  gra- 
dée sur  acier  par  M .  Rouareue. 
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cent  ont  sont  dus  k  la  plume  fécon- 
de de  l'auteur,  adéjk  eu  six  éditions, 
c'est  dire  que  c'est,  non  une  très  - bon- 
ne histoire  de  Paris,  mais  une  histoire 
de  Paris  plus  curieuse  (jue  celles  qui 
Tout  précédée  :  néanmoins  trop  sou- 
vent le  scandale  a  part  k  cet  avan* 
tage;  et  M.  Taillandier,  dans  nne 
Notice  sur  Dulaure ,  tout  en  ap- 
plaudissant k  la  persévérance  que  cet 
historien  a  mise  à  flétrir  les  cri- 
mes  des  hommes  puissants  et  re- 
doutés, avoue  qnV/  eût  dû  en  re- 
gard placer  plus  souvent  les  bel- 
les actions  qui  ont,  par  compensa- 
tion, consolé  Vhumanité  de  tout 
ce  qu'elle  eut  à  souffrir  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  barbarie. 
Ajoutons,  pour  être  toujours  justes, 
que  ce  n'était  pas,  chez  Dulaure,  le  cal- 
cul froid  de  mauvaises  passions,  mais 
l'entraînement  irrésistible  de  vieilles 
prévenions ,  le  laisser-aller  d'une 
franchise  poussée  jusqu'à  la  rudesse, 
et  qu'il  ne  dépendait  pas  pins  de  lui 
d'eu  borner  le  cours,  que  de  donner 
k  ses  ouvrages,  avec  plus  de  méthode, 
moins  de  diffusion,  et  k  son  stjle,  la 
facilité,  l'élégance  et  le  charme  dont 
ordinairement  il  est  dépourvu.  A 
YHistoire  de  Paris  succéda  ,  en 
1825,  YHistoire  physique  ,  civile 
et  morale  des  environs  de  Pa- 
ris (23).  Cet  euvrage  n'a  pas  eu  le 
même  succès  que  le  précédent,  quoi- 
que le  scandale  n'v  manque  pas; 
mais  il  paraît  avoir  été  fait  trop  vite, 
et  parconséquent  avec  moins  de  soin. 
D'ailleurscesdrux  histoires  sont  Pam- 
plifi  ition  des  Descriptions  de  Paris 
et  rie  ses  environs,  publiées  par  Du- 
laure en  1786;  et  il  s*était  écoulé 

(aî)  Depuis  les  premier*  temps  historiques  jus- 
qu'à aot  jours  ,  contenant  l'histoire  et  ladnerip- 
tion  des  purs  et  de  tout  Us  lieux  remarquable* 
compris  maris  un  rayon  dé  ab  à  io  lieues  autour  de 
laeapltah  ',  etc..  Paris,  Guillaume,  i8»5-»7  , 
4  vol.  m-S0,  avec  carte  >  gravures. 
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près  de  quarante  ans  avant  la  reprise 
du  même  travail.  Ce  fat  en  1823 
que  parut  la  lrc  édition  des  Es- 
quisses historiques  des  principaux 
événements  de  la  révolution  fran- 
çaise, depuis  la  convocation  des 
états- séné  roux  jusqu'au  rétablis- 
sement de  la  maison  de  Bour- 
bon (24).  Ces  Esquisses  sont  en 
général  faibles  et  pales,  et  il  faut 
moins  accuser  l'âge  de  l'auteur  que 
la  précipitation  qui  lui  fut  comman- 
dée par  les  éditeurs.  Ne  pouvant 
seul  répondre  k  leur  impatience,  il 
désira,  dès  le  principe,  ne  pas  sup- 
porter seul  le  poids  de  l'entreprise  : 
il  désigna  l'auteur  de  cet  article,  qui 
ne  crut  pas  devoir  accepter  cette 
collaboration.  Sans  doute  on  ne  pou- 
vait attendre  de  Dulaure  qu'il  s'élevât 
à  la  hauteur  de  son  sujet;  mais  le 
temps  nécessaire  k  un  si  grand  travail 
ne  lui  fut  pas  accordé  :  plus  libre  et 
moins  pressé,  il  eut  mieux  peint  une 
révolution  qu'il  avait  traversée  en 
acteur,  eu  victime,  et  toujours  en 
observateur.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  espagnol,  1826,  6  vol.  in-8°. 
Il  a  été  continué  en  français  par 
M.  Flottard.  La  dernière  publica- 
tion de  Dulaure  a  pour  titre:  Les 
religieuses  de  Poitiers^  épisode 
historique  (25).  Telle  est  la  longue 
série  de  ses  travaux  imprimés.  Ajou- 
tons ,  pour  la  compléter,  qu'il  avait 
pris  part  à  la  rédaction  du  Courrier 
français ,  journal  quotidien  in-8°, 
qui,  daus  Tan  II,  changea  son  titre 
en  celui  de  Courrier  républicain , 
et  qu'il  a  fourni  pour  le  texte  des 
Foyages  pittoresques  et  roman- 
tiques dans  l'ancienne  France  , 


(i4)  Paris.  Baudouin,  i8a3>a5,  4  vol.  in-&°, 
7»  ae  édit.,  ibid.,  i8aâaq,  6  vol.  in-8', 
10S  fig 

Paris .  Baudouin ,  in-  8*  da  16  piges  ; 
extrait  du  Af«rcur»  du  XIX*  tticU,  où  Mite 
pièce  avait  été  inséré*. 
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ubliés  par  MM.  Taylor  et  Char- 

es  Nodier,  la  plupart  dea  rensei- 
gnements historiques  qui  se  trouvent 
dans  les  deux  volumes  consacrés  à 
l'Auvergne. — Dulaure  mourut  à  Pa- 
ris, octogénaire,  le  19  août  1835. 
Parmi  les  hommes  delà  révolution,  qui 
ont  appartenu  aux  premières  assem- 
blées nationales,  rédigé  des  journaui 
et  publié  des  écrits  politiques,  il  to 
est  peu  qui  aient  gardé  un  nom  sani 
tache;  il  en  est  beaucoup  que  l'his- 
toire a  flétris;  il  en  est  aussi  qui  ont 
présenté  des  vertus  et  un  caractère 
ferme  daus  leurs  erreurs  et  dans 
leurs  travers  :  c'est  dans  ce  dernier 
nombre  qu'il  faut  placer  Dulaure. 
N'oublions  pas  qu'il  fut  proscrit  par 
les  factious  dominantes,  décrété  d  ac- 
cusation ,  c'esl-a-dire  dévoué  k  la 
mort}  qu'il  se  montra  toujours  indé- 
pendant, homme  de  conviction,  ré- 
publicain en  1792,  comme  il  le  fut 
sous  l'empire  et  sous  la  restauration, 
qu'il  ne  changea  jamais;  mais  que 
ses  mœurs  étaient  douces, qu'il  aimait 
a  obliger ,  qu'il  sortit  pauvre  de  la 
Convention  et  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  qu'il  dut  k  ses  longues  veil- 
les, a  ses  pénibles  travaux,  les  movens 
de  soutenir  sa  vieillesse  et  d'assurer 
le  repos  de  ses  derniers  jours.  Du- 
laure  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
manuscrits  :  I.  Un  Mémoire  sur  l'E- 
tat géographique  delà  Gaule  pen- 
dant la  domination  romaine.  En- 
voyé en  18  H  au  concours  ouvert  par 
l'Institut,  ce  mémoire  obtint  la  pre- 
mière mention  honorable  :    ce  fut 
M.  Walckenaer  qui  fut  couronné. 
II.  Des  documents  sur  Y Histoire  des 
Gaules.  III.  Sur  la  Féodalité.  IV. 
Sur  les  Superstitions  tant  ancien- 
nes que  modernes.  V.  Des  mémoi- 
res curieux  sous  le  titre  de  Relation 
de  mon  voyage  en  Suisse:  cette 
relation  fut  écrite  en  1 794,  pendan  t 
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sa  proscription.  VI.  des  Mémoires 
sur  sa  vie  qui  pourraient  former  2 
vol.  in-8°.  Vil.  Une  Histoire  d'Au- 
vergne ,  travail  considérable  dont 
Dulaure  s'était  long-temps  occupé*. 
La  ville  de  Clermont*Ferrand  en  a 
fait  l' acquisition  pour  sa  bibliothèque, 
moyennant  une  pension  viagère  de  six 
cents  francs ,  accordée  a  la  veove  de 
l'auteur  par  délibération  de  l'admi- 
nistration monicipale  du  30  décembre 
1835,  ou  il  est  dit  que  cette  ville 
s  honore  a*  avoir  donné  le  jour  à 
M.  Dulaure.  Une  ordonnance  roya- 
le, du  13  mai  1836,  a  sanctionné 
celte  délibération.  V — VE. 

DULAURENS  (  Louis) ,  pré. 
tre  de  l'Oratoire  ,  naquit  a  MontpeU 
lier  en  1589,  et  fut  ministre  do 
l'église  réformée  de  cette  ville.  Après 
avoir  abjuré  le  calvinisme  et  reçu  le 
sacerdoce ,  il  se  rendit  à  Paris,  où 
il  se  fit  une  réputation  par  son  ta- 
lent pour  la  chaire.  Le  cardinal  de 
Richelieu  le  logea  dans  son  palais 
pour  Templojer  k  son  grand  projet 
de  la  réunion  des*  protestants  $  il  le 
chargea,  de  dresser  sér  les  points  con- 
testés un  coors  de  controverse  qui  pût 
servir  de  base  aux  conférences  que 
celte  Emiuence  se  proposait  d'établir 
à  ce  sujet.  Dolaurens  demanda  pour 
adjoints  on  docteur  de  Sorbonne  ,  un 
jésuite,  et  un  père  de  l'Oratoire.  Sa 
proposition  n'ayant  point  été  goûtée, 
il  resta  seul  chargé  de  ce  travail.  U 
réussit  cependant  h  faire  adopter , 
dans  les  conférences,  la  méthode  des 
protestants  ,  qni  ne  reconnaissent  que 
raotorité  de  l'Ecriture-Sainte  k  l'ex- 
clusion de  la  tradition ,  afin  de  les 
combattre  plus  avantageusement  par 
leurs  propres  armes.  Il  fit  encore  re- 
noncer Richelieu  aux  voies  de  séduc- 
tion ,  dont  il  loi  représenta  tous  les 
inconvénients  ;  mai»  la  mort  do  cardi- 
nal fit  évanouir  ces  projets.  Dolaurens 
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entra,  en  1649,  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  se  fixa  dans 
la  maison  de  SainL-Honoré ,  où  il 
forma  une  liaison  particulière  avec 
Richard  Simon  ,  son  commensal.  Ils 
s'exerçaient  ,  deux  fois  par  semaine  , 
k  traiter  en  forme  de  conférences  les 
matières  de  controverse ,  le  père  Si- 
mon faisant  le  ministre  contre  Dulau- 
rens,  qui  jouait  le  rôle  de  docteur 
catholique.  Toojours  occupé  de  son 
plan  de  réunion  ,  il  fit  de  nouvelles 
tentatives  auprès  du  cardinal  Maza- 
rin  pour  l'engager  k  reprendre  ce 
projet  ;  mais  le  cardinal  ,  absorbé 

Sar  les  affaires  politiques,  mil  peu 
'importance  k  celte  proposition,  ôu 
conservait  au  moment  de  la  révolu- 
tion, dans  le  secrétariat  de  l'Oratoire, 
un  Mémoire  manuscrit,  de  trente  pa- 
ges in-  4°.  ,  oà  le  père  Dulaure  os 
avait  développé  tout  le  plan  des  con- 
férences qui  devaient  avoir  lieu  si  le 
projet  eût  été  adopté.  C'est  on  e'erit 
curieux  ,  rempli  de  vues  sages  et  ju- 
dicieuses. Dulaorens  vivait  daus  une 
profonde  retraite ,  partageant  son 
temps  eotre  la  prière  et  l'élude.  De- 
venu presque  aveugle ,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  on  le  trouvait  quelque- 
fois à  genoux  devaot  la  Bible,  ado- 
rant et  méditant  les  vérités  qu'il  ne 
pouvait  plus  lire.  C'est  daos  cet  état 
qu'il  mourut  le  1er  juillet  1671.  Ri- 
chard Simon ,  accoutumé  k  déprécier 
le  savoir  de  tous  ceux  qui  couraient 
la  même  carrière  que  lui ,  n'accor- 
de k  Dulaurens  qu'une  connaissance 
médiocre  du  grec  et  de  l'hébreu. 
D'autres  documents  en  donnent  une 
Wée  plus  avantageuse.  Le  clergé  de 
France  lui  avait  fait  une  pension  de 
800  fr. ,  en  reconnaissance  de  son 
zèle  et  de  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  protestants.  Ses  ouvrages  , 
quoique  surpassés  depuis  par  ceux 
des  Bossuet ,  des  Arnauld  et  des  Ni- 
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cole  ,  font  honneur  k  sa  sagacité  et 
k  sou  savoir  sur  toutes  les  ques- 
tions de  controverse  agitées  de  son 
temps.  En  voici  la  liste  :  1.  Réponse 
au  livre  de  Pierre  du  Moulin,  inti  • 
tulé  :  Opposition  de  la  parole  de 
Dieu  à  la  doctrine  de  t église  ro- 
maine, Paris,  1625,  iu-8'\  IL 
Dispute  touchant  le  schisme  et  la 
séparation  que  Luther  et  Calvin 
ont  faite  de  l'église  romaine  ,  Pa- 
ris, 1055,  iu-fol.  Cet  ouvrage  était 
le  fruit  des  conférences  qui  se  .  te- 
naient aui  Grands  Augustin»  de  Pa- 
ris, entre  les  plus  habiles  théologieos 
de  la  capitale  ,  sous  la  présidence  de 
Harlav ,  archevêque  de  Rouen  ,  et 
dans  lesquelles  Dulaurcns  était  char- 
gé de  faire  le  rapport  des  endroits 
les  plus  remarquables  de  saint  Cy- 
prieu.  Dans  celte  dispute  ,  qui  eut 
lieu  par  écrit,  l'auteur  ne  mettait 
rien  sur  le  papier  avant  de  l'avoir 
communiqué  a  Mestresat ,  son  anta- 
goniste ,  afin  de  ne  rien  donner  au 
public  dont  ce  ministre  ne  convînt. 
1/épîlre  dédicaloire  au  clergé  de 
France  est  un  excellent  discours 
lur  le  schisme ,  écrit  d'un  shle  pur  , 
et  plus  châtié  .qui*  celui  de  l'ouvrage. 
III.  Le  Triomphe  da  l'église  ro- 
maine contra  ceux  de  la  religion 
prétendue  réformée  ,  par  six  dé- 
monstrations qui  font  voir  claire- 
ment combien  il  est  impossible  de 
se  sauver  dans  leur  communion  , 
dédié  à  MM.  les  ministres  de  Cha- 
renloo,  Paris ,  1607  ,  in-12.  IV. 
I  rente  journées  de  retraite  en 
mémoire  et  à  l'iionneur  de  trente 
années  de  la  vie  cacltée  de  N,-S. 
J.'C.  ,  touchant  les  diverses  mi- 
sères de  l'homme,  Paris,  1049, 
in-4"  :  cette  édition  est  magnifique. 

V.  Quatre  Sermons  pour  le  venr 
dredi  saint,  etc. ,  Paris,  165 1 ,  iu-&'\ 

VI.  Huit  Sermons  sur  l'Eucharis- 
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tie9  etc.,  ibid..  1662,  même  formai. 
Les  Sermons  du  père  Dulaurens  et 
ses  livres  de  dévotion  offrent  plus  de 
cette  imagination  qui  parle  k  l'esprit 
que  de  l'ouction  qui  va  au  cœur.  On 
leur  oréfère,  pour  le  mérite  oratoire, 
sou  Oraison  fuuèbrc  du  maréchal  de 
Toyras  ,  imprimée  k  la  fin  de  l'his- 
toire de  ce  maréchal ,  par  Baudier. 
Outre  le  manuscrit  dont  nous  avess 
parlé,  la  bibliothèque  de  Saint-Ho- 
noré  en  renfermait  plusieurs  autres 
du  même  auteur.  T—  i>. 

DCLIZ  (Fkaucois),  file  d'un 
Juif  qui  tétait  enrichi  en  Angleterre, 
vint  s'établir  en  Hollande  au  com- 
mencement  du  XVIII'  siècle.  Il 
joignit  dans  la  tuile  k  son  patrimoine 
a  fortune  de  sa  sœor,  veuve  de 
Pinto  j  et  fit  d'heureuses  spéculations, 
sur  les  actions  de  la  mer  du  Sud ,  où 
tant  d'aitres  se  ruinèrent.  Dès  lors  il 
fut  renomme  comme  un  des  plus  ri- 
ches commerçants  de  Hollande,  et  le 
faste  qu'il  déploya  fut  le  sujet  des 
entretiens  du  public.  Ami  du  specta- 
cle et  des  actrices  ,  il  soutint  de  son 
argent  le  théâtre  de  la  Haye,  et  les 
plus  belles  actrice»  se  paraieut  des 
dons  magnifiques,  qu'il  leur  faisait. 
Maie  ou  prétend  quil  réclamait  ces 
cadeaux  quand  il  se  brouillait  avec 
elles.  Pendant  son  séjour  a  Paris, 
une  actrice  de  l'Opéra ,  nommée 
Pélissier,  qu'il  entretenait,  ayant 
entendu  parler  du  procède  de  Duliz  , 
se  fil  donuer  un  certificat  en  bonne 
forme,  par  lequel  il  attestait  que 
tous  les  joyaux  qu'elle  avait  reçue  de 
lui  t  étaient  réellement  devenue  la 
propriété  de  l'aqtrice.  Puis  lui  ayant 
emprunté  ses  diamants,  du  prix  de 
cinquante  mille  écui,  elle  les  garda  * 
#1  quand  Duliz  recourut  au  lieutenant 
de  police  pour  se  les  faire  rendre  , 
M1>u  Pélissier  exhiba  le  certificat  de 
son  amant.  Ces  diamants  étaient  c« 
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effet  merveilleux ,  et  on  allait  à  l'O- 
péra uniquement  pour  voir  la  parure 
de  la  clrice,  a  qui  Duliz  avait  aussi 
donné  toute  la  garde-robe  de  la  fa- 
meuse Lecouvreur.  Le  banquier  in- 
tenta  uu  procès  à  M  e  rélissier  :  elle 
lut  ruinée,  niais  elle  gagea  sa  cause. 
Il  parait  que  Duliz  s'élail  fait  catholi- 
que \  il  retourna  ensuite  en  Hollande , 
brûlant  du  désir  de  se  venger  de 
celle,  qui  toot  a  la  fois  l'avait  volé* 
et  trompe.  Un  domestique  fut  chargé 
par  lui  de  battre  un  acteur  nommé 
Franc œur,  amant  secret  de  l'actrice, 
et  même  de  maltraiter  celle-ci.  Le 
gnei-apeof  fut  dénoncé  au  prévôt 
de  Paris  j  un  procès  criminel  fut 
instruit,  et  le  parlement,  par  arrêt  du 
8  mai  1731,  condamna  Duliz  a  être 
ptndn  en  effigie ,  et  le  domestique 
a  être  roué  tout  vif.  Depuis  ce  temps 
Duliz  se  garda  bien  de  reparaître  en 
France.  U  continua  de  déployer  un 
grand  faste  a  la  Haye  j  il  organisa 
an  opéra  qui  subsista  pendant  quel- 
que temps,  et  pour  lequel  il  attira 
les  meilleurs  acteurs  qu'il  put  se  pro- 
curer. Un  entrepreneur  de  spectacle 
nommé  à  ce  que  l'on  croit  Desfor- 
ges ,  a  qui  Duïiz  enleva  quelques  ac- 
teurs principaux,  et  qui  ne  pouvant 
se  soutenir  en  Hollaude  alla  s'établir 
en  Allemagne,  publia  contre  lui  un 
libelle  intitulé  :  Mémoires  et  anec- 
dotes pour  servir  à  t histoire  de 
M.  Duliz,  Londres,  1739,  suivis 
d'one  pièce  de  tbéàlre  très-médiocre  , 
Je  Triomphe  de  t 'intérêt ,  où  il  a 
mis  aussi  ce  millionnaire  en  scène. 
£<es  prétendus  mémoires  ne  contien- 
nent que  l'histoire  des  femmes  entre- 
tenues par  Duliz ,  avec  des  anecdotes 
très-suspectes.  Toutefois  c'est  1  uni- 
que source  où  1  on  puisse  trouver  quel- 
ques renseignements  sur  ce  richard 
hollandais,  car  les  autres  mémoires  au 
temps  ne  se  sont  point  occupés  de 
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lni.  Nous  avions  pense  d'abord  que 
les  détails  sur  la  condamnation  de 
Duliz  et  de  son  complice  étaient 
faux  ;  mais  d'après  ,  les  documents 
que  nous  avons  puises  dans  les  an* 
cieus  registres  du  parlement,  la  sen- 
tence existe  en  effet  telle  que  Des* 
forges  la  rapporte.  D — G. 

DULON  (Louis)  ,  célèbre  joueur 
de  flûte  ,  naquit  a  Orauiembourg- 
sur-îe-Havel,  en  Prusse,  le  14  août 
1769,  d'une  famille  originaire  de 
la  Bourgogne,  qui  fut  obligée  de 
quitter  la  Frauce  par  suite  de  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes.  \\  mani- 
festa, dèsses  premières  an  nées,  d'heu- 
reuses dispositions  pour  la  musique,  et 
apprit  rapidement  à  jouer  de  la  flûte 
et  du  clavecin.  A  l'âge  de  huit  ans. 
il  eut  le  malheur  d'être  affecté  d'une 
inflammation  aux  deux  yeux,  et  le 
malheur  •  encore  plus  grand  d'être 
confié  au  traitement  d'un  oculiste 
ignorant,  qui,  en  peu  de  jours,  lui 
fît  perdre  entièrement  la  vue.  Privé 
de  l'espoir  de  jamais  la  recouvrer,  il 
résolut  de  consacrer  sa  vie  a  l'art 
que,  jusqu'alors,  il  avait  seulement 
cultivé  pour  sou  agrément.  La  flûte 
devint  son  instrumeut  favori,  et, 
grâce  a  on  travail  opiniâtre,  il  s'en 
rendit  bientôt  maître  au  point  de 
surpasser  tous  ses  rivaux.  Depuis 
sa  treizième  année,  il  séjourna  tour 
a  tour  dans  les  priucipales  villes  de 
l'Europe,  où  il  se  fît  entendre,  et  re- 
cueillit les  suffrages  dus  à  son  grand 
talent.  Dulon  avait  en  effet  perfec- 
tionné la  flûte,  et  cela  seulement  par 
sa  méthode  d'en  jouer,  et  sans  y  ap- 
porter aucune  modification  maté- 
rielle. Par  sou  jeu  disparaissaient  les 
nombreux  défauts  de  cet  instrument, 
tels  que  sons  flasques,  notes  plus  ou 
moins  impures,  voilées,  criardes,  etc., 
car  toutes  les  intonations  de  Dulon, 
étaient  pores,  claires  et  fermes.  L'art 
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avec  lequel  il  savait  passer  d'une 
note  a  une  autre,  a  travers»  une  infinité 
de  nuances  intermédiaires ,  prouvait 
quelles  nouvelles  ressources  il  avait 
découverlesdans  son  instrument.  C'est 
surtout  dans  les  mouvements  rapides 
que  son  talent  brillait  de  tout  son 
éclat.  Lh ,  les  passages  en  octaves  dé- 
tachées, le  staccato,  les  coulés,  les 
doubles  et  triples  coups  de  langue 
avec  lesquels  il  parcourait  l'instrument 
d'un  bout  a  l'autre ,  produisaient  un 
effet  magique  sur  son  auditoire.  Du- 
lou  ne  se  borna  pas  au  simple  rôle 
d'exécutant;  il  a  composé  un  grand 
nombre  de  pièces  pour  la  flûte ,  par- 
mi lesquelles  on  distingue  plusieurs 
coucertos  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. Vers  1790,  le  directeur 
d'une  école  primaire  a  Dresde, 
M.  Wolke,  inventa  pourjui  un  al- 
phabet en  relief  et  mobile ,  a  l'aide 
duquel  il  parvint  à  écrire  une  au- 
tobiographie ,  qui  eut  l'honneur  d'ê- 
tre publiée  par  Wieland  (Zurich, 
1807  et  1808,  2  vol.  in-8°,  avec  le 
portrait  'de  l'auteur).  En  1823  , 
foulon  s'établit  à  Wurtzbourg,  où  il 
mourut  le  7  juillet  1826.  M  — a. 

DU  LONG  de  Rosnay  (Louis- 
Etirnne),  généra)  français  né  a 
Kancy  le  2  septembre  1780  en- 
tra au  service  comme  simple  sol- 
dat et  fut ,  en  1798  incorporé  dans 
un  régiment  d'artillerie  de  l'armée 
d'Italie.  L'année  suivante,  il  donna 
des  preuves  de  bravoure ,  en  faisant 
lui  seul  le  service  de  deux  pièces  que 
les  canonniers  avaient  abandonnées. 
Nommé  sous- lieutenant,  il  combattit 
au  siège  d'Ancône  et  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre  au  genou.  Il  mérita  d'ê- 
tre cité  avec  éloge  dans  le  rapport  du 
commauuàul  de  cette  place.  Peu  de 
jours  après  il  fut  encore  blessé  deux 
fois  au  passage  du  Forlo ,  puis  une 
troisième  dans  le  combat  du  12  bru» 
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maire  anVlll,  ce  qni  lui  valut  le  grade 
de  capitaine  sur  le  champ  de  bataille. 
Les  populations  d'Italie  s'étant  sou- 
levées contre  les  Français ,  Dulong 
se  trouva  renfermé  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique  dans  la  place  de  Pesaro. 
qui  fut  secourue  rjar  les  Anglais.  II 
nt  bonne  contenance,  et  résista  ei 
même  temps  aux  Anglais  et  aox  in- 
surgés. Il  s'empara  même  d'an  dra- 
peau dans  une  sortie  j  mais  n'ajaot 
plus  nue  quatorze  hommes  ,  il  fit 
forcé  de  capituler,  et  sortit  de  Pesait 
avec  les  honneurs  de  la  guerre.  Le 
grade  de  chef  d'escadron  et  un  com- 
pliment flatteur  de  la  part  de  Roua- 
parte ,  à  qui  il  fut  présenté,  furent  la 
récompense  de  la  valeur  qu'il  avait 
déployée  dans  cette  occasion.  Blessé  as 
passage  du  Miocio,  Du  Ion  g  le  fut  en- 
core a  Austerlitz,  où  il  commandaMe 
cinquième  régiment  d'iufauterie  lé- 
gère. Etant  passé  a  l'armée  de  Por- 
tugal, il  se  distingua  le  17  mai 
1809  au  combat  de  Misarilla ,  fut  plu- 
sieurs fois  cité  avec  honneur  pendant 
la  campagne  de  1811  ,  en  Espagne, 
et  enfiu  promu  au  grade  de  général  i 
de  brigade.  L'empereur  n'avait  pas 
oublié  le  compliment  que  ,  premier 
consul,  il  avait  fait  a  Dolong,  et 
le  12  avril  1813,  étant  k  Dresde, 
il  le  présenta  au  roi  de  Saxe  comme 
un  des  plus  braves  officiers  de  son 
armée.  Dulong  était  comte  ,  officier 
de  la  Légion~d'Honueur  et  général 
de  division,  lorsque  la  restauration 
eut  lieu.  Louis  aVUI  le  nomma  le 
28  avril  1814  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Au  retour  de  Napoléon  en 
1815,  Dulong  resta  fidèle  a  son  ser- 
ment et  refusa  de  prendre  du  ser- 
vice. A  la  seconde  restauration  ,  il 
fut  nommé  lieutenant  commandant  de 
la  compagnie  des  gardes -du -corps 
d'Havré.  En  1817  il  commanda  la 
dix  'Septième  division  militaire  ,  el 
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fut  nommé  grand-croix  de  Tordre  de 
Saint- Louis  en  1825.  Il  mourut  à 
Paris  eu  1828.  Z. 

DULONG  (François  Charles), 
né  à  Pacy  (Eure),  le  14  juin  1792 , 
avait  embrassé  en  1814  la  carrière 
de  la  magistrature;  mais  ses  opinions, 
opposées  au  gouvernement  des  Bour- 
bons, le  décidèrent  a  y  renoiejef,  lors- 
qu'il pouvait  espérer  de  l'avancement. 
Le  barreau  lui  offrait  un  noble  emploi 
de  ses  talents  ;  mais,  pour  lui,  ce  fut 
une  arène  politique.  Après  la  révolu- 
tion de  1830,  sous  le  ministère  de 
M.  Dupont  de  l'Eure  ,  son  parent  et 
son  ami,  Dulong  remplit  au  ministère 
de  la  justice  un  emploi  important,  et 
îl  en  sortit  avec  son  protecteur.  Elu 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés par  le  département  de  l'Eure  y  en 
1833  et  1834 ,  il  siégea  h  l'extrême 
gauche.  Dans  la  séance  du  25  janvier 
1834,  lors  de  la  discussion  sur  la  loi 
d'avancement  des  officiers ,  le  maré- 
chal Soult  ayauldit  Il  faut  qu'un 
militaire  obéisse ,  M.  Larabit  ré- 
pliqua qne  quand  on  est  dans  son 
droit  et  qu'on  veut  y  faire  renon- 
cer ,  on  renonce  à  l'obéissance. 
Cette  maxime  excita  les  réclamations 
d'une  grande  partie  de  la  chambre , 
et  particulièrement  du  général  Bu- 
geaud, qui  s'écria  :  On  obéit  d'a- 
bord. Duloog ,  au  milieu  du  bruit , 
aurait,  si  l'oo  en  croit  le  journal  des 
Débats  ,  prononcé  ces  mots  :  Faut* 
il  obéir  jusqu'à  se  faire  geôlier , 
jusqu'à  C ignominie  ?  Ni  le  Moni- 
teur, ni  les  autres  journaux  j  en  ren- 
dant  compte  de  la  séance  ,  n  ont  rap- 
porte* cette  phrase  ;  M.  Bugeaud 
l'ayant  lue  dans  le  journal  des  Dé- 
bats du  26  janvier,  et  ne  doutant  pas 
que  son  collègue  n'eût  voulu  l'insul- 
ter 9  en  faisant  allusion  k  la  mission 
<ju'Û  venait  de  remplir  au  fort  de 
lilaye,  où  il  avait  été  commandant , 
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lors  de  la  captivité  de  la  duchesse  de 

Berri,  écrivit  k  Dulong  pour  loi  de- 
mander des  explications.  Ce  député 
répondit  en  indiquant  pour  ses  té- 
moins le  général  Bachelu  et  le  co- 
lonel Desaix  ,  qui  se  réunirent  k 
MM.  de  Rumigny  et  Lsmr,  témoins 
de  son  adversaire.  Soit  que  ces  té- 
moins fussent  persuadés  que  le  mot 
geôlier  n  avait  pas  été  prononcé , 
soit  qu'ils  n'y  attachassent  pas  un  sens 
offeosant,  ils  rédigèrent  une  lettre  que 
Dulong  ne  signa  qu'après  une  longue 
répugnance.  Dans  cette  lettre,  le  ré- 
cil  du  journal  des  Débats  était  dé- 
menti, et  l'on  y  rétractait  toute  pen- 
sée offensante  de  la  part  de  Duloog. 
Cette  coucilialion  eut  lieu  le  28  j 
mais  le  soir  on  lut,  dans  le  bulletin 
ministériel ,  ces  quatre  lignes  ;  «  Le 
«  journal  des  Débats  a  rapporté 
a  hier  une  expression  outrageante 
«  adressée  par  M.  Dulong  k  l'hooo- 
«  rable  M.  Bugeaud.  Aujourd'hui f 
«  on  disait  k  la  chambre  que  Thono- 
«  rable  général  en  a  demandé  rai- 
«  son,  et  qu'il  a  exigé  de  M.  Du- 
«  long  une  lettre  qui  paraîtra  de- 
«  main  dans  le  journal  des  Dé- 
«  bals.  »  Duloog,  qui  se  crut  accusé 
de  lâcheté,  prit  un  parti  courageux. 
Il  déclara  au  journaliste  qu'il  re- 
garderait comme  une  provocation 

f ersonnellc  l'insertion  de  la  lettre. 
I  choisit  deux  nouveaux  témoins , 
MM.  Lafayelle  fils  et  César  Bacot , 
et  se  mit  k  la  disposition  du  général 
Bugeaud.  Une  entrevue  eut  lieu  en- 
tre ce  général  et  Armand  Carrel, 
mais  sans  résultat.  Le  duel  fut  donc 
décidé  ;  le  combat  eut  lieu  le  29,  et 
Dulong,  frappé  d'une  balle  au-dessus 
du  sourcil  gauche  ,  tomba  sur  le 
coup.  Porté  ches  lui,  il  expira  deux 
jours  après.  Un  incident  avait  encore 
envenimé  la  querelle  au  moment  du 
combat ,  et  rendu  toute  conciliation 
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impossible.  Lorsque  Ton  mesurait  te 
terrain  ,  Dulong  demanda  au  général 
de  Rumignj  où  était  sa  lettre  :  on 
a  prétendu  que  le  général  répondit 
que  la  lettre  était  au  château,  et 
qu'il  la  rendrait,  quelle  que  fut  l'is- 
sue du  combat.  Pendant  les  derniè- 
res heures  de  l'existence  de  Dulong, 
on  fit  des  démarches  auprès  de  M. 
de  Rumigny  pour  ravoir  la  lettre  : 
celui-ci  déclara  qu'engagé  par  Du- 
long  a  brûler  la  lettre ,  il  l'avait  fait 
pour  remplir  les  vceux  de  son  collègue. 
Cette  déclaration  de  M.  de  Rumigny 
fut  rendue  publique;  on  l'attaqua 
vivement  dans  les  journaux,  mais 
on  ne  put  la  démentir.  Les  funérail- 
les de  Dulong  faillirent  être  une  cause 
de  trouble,*  cependant  le  gouverne- 
ment prit  des  précautions ,  et  il  n  y  eut 
point  de  désordre.  Carrel  fut  On  des 
orateurs  qui  parlèrent  sur  sa  tombe, 
et  Ton  remarqua  dans  son  discours 
cette  phrase  prophétique  :  La  terre 
est  désolée  quand  un  homme  à  la 
fleur  de  l'dge ,  plein  de  sentiments 
bienveillants  et  de  talents  utiles, 
est  retranché  du  nombre  des  vi- 
vants ,  par  la  balle  dont  un  mal- 
heureux point  aV  honneur  s* est  ar- 
mé. Deux  ans  s'étaient  k  peine  écou- 
lées, que  Carrel  lui-même  tombait, 
frappé  d'un  coup  pareil  !  Z. 

DUMANIANT  (Je4h-Awdbi- 
Bouixaiw,  connu  sous  le  nom  de), 
seul  rival  de  Beaumarchais  daus  la 
comédie  d'intrigue ,  naquit  k  Ger- 
mon t  en  Auvergne,  en  1754.  Issu 
d'une  famille  de  robe ,  il  suivit  d'a- 
bord la  carrière  du  barreau  ;  mais 
l'amour  du  théâtre  l'engagea  en 
1778,  dans  une  troupe  de  province, 
qui  représenta  la  même  année  plu- 
sieurs pièces  de  sa  composition,  en- 
tre autres,  le  Français  en  Huro- 
nie,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui 
fat  jouée  depuis  avec  succès  au  théâtre 
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des  Variétés.  En  1783,  avant  de 
Tenir  à  Paris,  il  eut  avec  la  Comédie- 
Française  la  piquante  correspondance 
qu'on  trouve  dans  la  Revue  rétro- 
spective (2*  série,  n°  24,  décembre 
1836),  où  il  prie  messieurs  du  co- 
mité de  la  comédie  de  lui  dire  fran- 
chement s'il  doit  se  livrer  kl'art  dra- 
matiqtebu  y  renoncer,  d'après  l'exa- 
men t  de  plusieurs  de  ses  pièces  qu'il 
leur  envoie.  En  1785,  il  entra  au 
Théâtre  des  Variétés  du  Palais- 
Royal,  alors  sous  la  direction  de 
Gaillard  et  Dorfeuille,  et  les  suivit, 
en  1790,  au  grand  théâtre  de  la  rue 
de  Richelieu.  Lorsque  la  troupe,ren- 
forcée  par  l'émigration  d'une  partie 
des  comédiens  français  du  faubourg 
Saint-Germain  ,  eut  pris  un  essor 
plus  élevé,  sous  le  titre  de  Théâtre- 
Français  de  la  rue  de  Richelieu , 
tous  les  acteurs  des  Variétés  furent 
congédiés,  et  se  réunirent  au  Théâtre 
du  Palais  (Cité-Variétés)  dont  l'ou- 
verture eut  lieu  le  20  octobre  1792. 
Dans  cette  nouvelle  troupe,  Du  ma- 
niant jouait  les  rôles  de  pères,  et 
ne  renonça  k  Fêlât  de  comédien 
qu'en  1793.  De  1792  kl  798,  il  fut 
attaché  k  l'administration  de  ce 
théâtre.  Il  vendit  alors  tous  ses  ou- 
vrages dramatiques  moyennant  nue 
rente  viagère.  Après*avoir  été  dire©» 
teur  du  Théâtre  de  la  Porte  Saint- 
Martin,  il  fut  nommé  en  1808,  par 
le  directeur  de  l'Odéon  (M.  Alex. 
Duval)  secrétaire  général  de  l'admi- 
nistration. II  conserva  cette  place 
jusqu'en  1816,  époque  où  Picard 
reprit  la  direction  de  l'Odéon.  De- 
puis lors  Dumaniant  devint  entrepre- 
neur breveté  des  spectacles  de  pro- 
vince. Il  mourut  k  Paris  en  sept. 
1828.  Un  discours  fut  prononcé  sur 
sa  tombe  par  M.  Alex.  Duval.  Mal- 
gré ses  devoirs  de  comédien  et  les  tra- 
vaux de  l'administration,  Dumaniant 
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a  composé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  prouvent  one  rare  fécondité. 
Guerre  ouverte  ou  ruse  contre  ruse, 
comédie  jouée  d'abord  en  1786,  est 
son  chef-d'œuvre,  quoiqu'elle  ait  quel- 
que ressemblance ,  daus  le  dénoue- 
ment, avec  le  Barbier  de  Séville* 
La  plupart  des  pièces  de  Duroaniant 
se  distinguent  par  un  dialogue  plein 
de  verve,  par  une  intrigue  fortement 
nouée ,  el  par  une  foule  de  situations 
comiques.  On  voit  qu'il  avait  fait  une 
étude  approfondie  du  théâtre  espa- 
gnol. Aussi  nul  auteur  moderne  ne  Té- 
gale  dans  Y  Imbroglio.  Voici  làliste  de 
ses  nombreux  ouvrages  :  I.  Le  Mé- 
decin malgré  tout  le  monde ,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  1786. 
If.  Guerre  ouverte,  ou  ruse  con- 
tre ruse,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,   1786.  III.  La  Nuit  aux 
aventures,  comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1787.  IV.  Le  Français  en 
Huronie  comédie  en  1  acte  et  en 
vers  ,  1787.  V.  V Amant  Femme 
de  chambre,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,1788.VI.Le5Z>e««:  Cousins, 
ou  les  Français  à  Séville ,  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  1788.  VII. 
L'Honnête  homme    ou  le  Rival 
généreux ,  comédie  en  3  actes  et 
en  vers ,  1789.  VIII.  Ricco ,  comé- 
die en  2  actes  et  en  prose,  1789. 
IX.  La  Double  Intrigue,  ou  FA- 
venture  embarrassante ,  comédie  en 
2  actes  et  en  prose,  1790.  X.  Le 
Prodigue  par  bienfaisance ,  et  le 
Chevalier  d'industrie ,  coméefie  en 
4  actes  et  en  prose,  1791.  XI.  La 
Vengeance*  tragédie  en  5  actes  et 
en  vers ,  1792.  Cette  pièce  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'auteur  ;  elle 
n'eut  qu'une  représentation.  On  y 
applaudît  ce  seul  vers  : 

La  preave  de  l'amour  est  dans  la  confiance. 

XII.  La  Journée  difficile,  ou  les 


Femmes  rusées ,  comédie  ert  3  actes 
et  en  prose,  1792.  XIII.  Le  Dra- 
gon de  Thionville,  fait  historique 
en  1  acte  et  en  prose ,  1793.  XIV. 
Beaucoup  de  bruit  pour  rien ,  co- 
médie en  3  actes  et  en  prose,  imitée 
de  l'espagnol  de  Caldéron ,  1793. 
XV.  La  Mort  de  Beaurepaire,  fait 
historique,  en  1  acte  et  en  prose, 
1793.  XVI.  Alonzo  et  Cora,  tra- 
gédie en  3  actes  et  en  vers,  1793. 
XVII.  Isaure  et  Germance,  ou  lès 
Réfugiés  religionnaires ,  comédie 
en  3  actes  et  en  prose,  1 795.  XVIII. 
Le  Secret  découvert,  ou  F  Arrivée 
du  maître,  comédie  en  t  acte  et  en 
prose,  1798.  XIX.  Les  Ruses  dé- 
jouées, comédie  en  3  actes  et  en 
prose,  1798.  XX.  Jodelet,  comédié 
en  1  acte  et  en  prose,  1799.  XXI. 
Les  Calvinistes  ,  ou  Villars  à 
Ntmes,  congédie  historique,  1801 
(  Voy.  Pigault-Lebrun,  au  Supp.). 
XXII.  Le  Duel  de  Bambin,  comé- 
die en  1  acte  et  en  prose,  mêlée  (Ta- 
riettes,  1801 .  XXIII.  Henri  et  Per- 
rine,  comédie  en  1  acte  et  en  prose , 
imitée  dndanois  (du  baron  d'HoIberg), 

1801.  XXIV.  Laure  et  Fernando* 

» 

fait  historique ,  en  4  actes  et  en  prose 
(imité  de  1  espagnol  du  comte  01a- 
vidès),  1802.  XXV.  Soyez  plutôt 
maçon,  comédie  en  1  acte  et  en 
prose,  1804.  XXVI.  Le  Français 
en  Alger,  mélodrame  en  2  actes  et 
en  prose,  1804.  XXVII.  Hugo 
Grotius,  fait  historique  en  3  acte» 
et  prose,  imité  de  Kotzebue  (avec 
Thuring),  1804.  XXVIII.  Bris- 
quel  et  Jolicœur,  comédie  vaudeville 
en  1  acte  (avec  Servièr e) ,  1S04. 

XXIX.  L'Adroite  ingénue ,  où  là 
Porte  secrète,  comédie  en  3  actes 
et  en  vers  (avec  Désaugiers),  1805. 

XXX.  L'Homme  en  deuil  de  lui- 
même  ,  comédie  en  i  acte  c*t  en 
prose  (avec  Henrion),  1806.  XXXI; 
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L'Espiègle  et  le  Dormeur,  ou /#  1813,  in-8°.  8°  De  &  situation 
Revenant  du  château  de  Beausol ,  théâtres  dans  les  départements, 
comédie  en  3  actes  et  eo  prose,  imi-  et  des  moyens  de  prévenir  la.  de- 
lit  de  l'allemand  de  Kotibue,  1806.  cadence  totale  de  tort  dramati- 

XXXII.  L'Hôtelier  de  Milan,  co-  que  ,  1823,  in-8°.         F  1*. 

médie  en  3  actes ,  imitée  de  i'espa-       DUM  ANOIR  -  li-  PELLE  Y 

gnol  de  Solis,  1807.  XXXIII.  La  (  le  comte  Piebbe-Êtiiwjik-Rek- 

Fanûlle  des  badauds,  comédie  en  Maiie),  vice-amiral,  naquit  a  Grau- 

1  acte  et  en  prose,  imitée  de  l'an-  fille,  le  2  août  ,  1770.  Entré  dam 

glais,  1807.  XXXIV.  Les  Folles  la  marine  comme  élève  de  port, 

raisonnables,  comédie  en  2  actes  et  a  l'âge  de  dix-sept  ans,  il  fit  plusieurs 

en  prose,  imitée  de  l'anglais  de  Far-  campagnes  à  Saint-Domingue  jaj- 

qubar ,  1807.  XXXV.  L Honnête  qu'en  1790.  Nommé  à  cette  époq« 

menteur,  comédie  en  1  acte  et  en  sons-lieutenant  de  port  ,  il 


prose,  1809.  XXXVI.  La  Femme  qua  successivement  sur  les  frégates  U 

de  vingt  ans ,  comédie  en  3  actes  et  Pomone  et  la  Néréide  ,  et  fit  oae 

en  vers,  1811.  XXXVII.  Qui  des  campagne  a  la  côte  d'Afrique.  De- 

deux  a  raison,  ou  la  Leçon  de  venu  enseigne,  il  passa  sur  1a  flûte  Ze 

danse,  comédie  en  1  acte  et  en  vers,  Dromadaire  ,  destinée  pour  Cajea- 

1813.  XXXVIII.  L'Hermite  de  ne.  En  1793,  il  fnt  nommé  lieote- 

Saverne,  tableau  en  mélodrame  des  nant  de  vaisseau  ,  et  l'amiral  Martis, 

mœurs  du  XIV*  siècle,  en  3  actes  et  en  qui  commandait  l'armée  navale  de 

prose  (avec  Thuriog},  1814. XXXIX.  1  Océan,  l'adjoignit  à  son  état-major. 

La  sœur  rivale,  on  Adresse  et  men-  Il  participa  ,  sur  le  Sans-Culotte , 

songe,  comédie  en  3  actes,  1818.  an  combat  livré  par  cet  amiral  a  Tannée 

Outre  ses  ouvrages  dramatiques,  Du-  anglaise.  Promu  au  grade  de  capitaine 

maniant  a  publié  :  1°  La  Mort  de  de  vaisseau,  en  1795  (1),  il  prit  et 

Bordier,  acteur  des  Variétés,  celte  qualité,  le  commandement  di 

in. 8°,  sans  date.  C'est  une  notice  apo-  Berwick,  faisant  partie  de  la  divisios 

Iogétique  sur  ce  comédien,  qui  fut  aux  ordres  ducontre-amiral  Richerj, 

pendu  a  Rouen,  en  1789,  par  arrêt  qui  s'empara  d'un  grand  convoi  an- 

du  parlement,  pour  avoir  figuré  dans  glais  dans  la  Méditerranée,  et  qui  fat 

une  émenle.  2°  VEnfant  de  mon  ensuite  chargée  d'aller  détruire  les 

père ,  ou  les  Torts  du  caractère  et  établissements  de  pèche  anglaisa 

de  t  éducation,  1798, 2vol.  in-12.  Terre-Neuve.  Dans   la  campagne 

Z°  Les  Amours  et  aventures  d'un  d'Irlande,  Dumanoir  commandait  le 

émigré,  1798,2vol.  in-8°;2« édition  vaisseau  la  Révolution.  En  rentrant 

1801.  4°  Grammaire  en  chansons,  a  Bre*t,  il  rencontra  le  vaisseau  le 

1805.  5°  Herclès,  poème  en  trois  Scévola,  coulant  bas  d'eau.  Maigre 

chants  ,  suivi  de  la  Création  de  la  le  mauvais  temps ,  il  mit  tontes  ses 

femme ,  1805,  in-8°.  6°  Trois  mois  embarcations  à  la  mer  et  parvint! 

de  ma  vie ,  ou  Histoire  de  mafa-  sauver  l'équipage  entier ,  qui  quel- 

mille,  1811,  3  vol.  in-12.  C  est  le  ques  heures  plus  tard  eût  été  en- 

meilleor  de  ses  écrits.  1*  Desmoyens  glouti  avec  ce  bâtiment.  Eo  récom- 

de  prévenir  la  décadence  de  l  art  (i)  u  eut  d'autant  moins  d«  peine  i  ©t>  * 


du  comédien,  et  Rassurer  le  sort       ;f*oceme"t  «,JPid«.«i0« 

•m*  t.w  ,  L«  Pelley  était  «lor»  num$tr«  d«  U  mar>n«. 

de  ceux  qui  exercent  cet  art% 
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pense  de  cette  action  généreuse,  raux,  il  le*  trouva  complètement 
l'amiral  Morard  de  Galle  et  le  gêné-  démâtés,  entourés  de  vaisseaux  enne- 
ral  Hoclie  demandèrent  et  obtinrent  mis  et  rendus.  Le  Formidable  avait 
pour  lui  le  grade  de  chef  de  division,  beaucoup  souffert ,  il  faisait  six  pieds 
Lorsderexpéditiond'Egyple(1798),  d'eau  à  l'heure,  et  sa  mâture  était 
Dumanoîr  ,  qui  commandait  alors  le  près  de  tomber,  n'étant  plus  soute- 
vaisseau  le  Dubois  ,  fut  chargé  de  nue  que  par  les  haubans  du  yent. 
la  direction  du  convoi  attaché  a  l'ar-  Dans  cette  position ,  Domanoir  n'a- 
mée.  Arrivé  a  Alexandrie  ,  l'amiral  Tait  d'autre  parti  a  prendre  que  de 
Bruejs  le  nomma  commandant  de  la  tenir  le  vent ,  et  il  fit  le  signal  anx 
division  stationnaire  au  Port-Vieux  ,  vaisseaux  qui  le  suivaient  d'imiter  sa 
et  il  réunit  à  ces  fonctions  celles  de  manœuvre.  L'état  de  détresse  de  ce. 
commandant  d'armes  pour  la  marine  lui  qu'il  montait  allant  toujours 
à  Alexandrie.  Au  mois  d'août  1799 ,  croissant,  il  ajouta  l'ordre  de  tenir 
il  passa  au  commandement  de  la  fré-  toutes  leurs  embarcations  prêtes  à 
gale  la  Carère ,  qui  de  concert  avec  être  mises  k  la  mer  pour  le  secourir. 
la  Afuiron,  que  montait  Ganteanme,  Le  lendemain  du  combat,  n'aperce- 
ra menèrent  Bonaparte  en  France,  vaut  plus  que  les  Anglais  sur  le  champ 
Promu  au  grade  de  contre-amiral  de  bataille,  et  l'escadre  alliée  n'étant 
quelques  mois  après,  il  commanda  point  en  vue,  Dumanoir  fit  prendre 
successivement,  de  1800  a  1804,  la  bordée  du  ouest  a  son  escadre ,  les 
plusieurs  divisions  de  l'armée  navale  vents  du  sud  l'empêchant  de  donner 
a  Brest ,  à  Cadix  et  k  Saint-Domin-  dans  le  détroit.  Dix  jours  s'étaient 
gue.  Il  montait  le  vaisseau  le  For-  passés  en  différentes  manœuvres  sui- 
midable ,  en  1805  ,  et  commandait  vant  les  circonstances  des  vents  ;  l'es- 
nne  des  divisions  de  l'armée  navale  cadre  avait  employé  une  partie  da 
anx  ordres  de  l'amiral  Bruix ,  ebar-  ce  temps  k  réparer  ses  avaries  les 
gée  d'aller  chercher  k  Cadix  Par-  plus  majeures  ;  le  Formidable ,  qui 
mée  espagnole  aux  ordres  de  Gra-  continuait  k  faire  jusqu'k  six  ou  sept 
visa.  Au  mois  d'août  de  la  même  pieds  d'eau  k  l'heure ,  s'était  vu  obli- 
année  ,  il  participa  au  combat  livré  gé  de  jeter  k  la  mer  sa  batterie  des 
par  Villeneuve  kl  amiral Calder.  A  la  gaillards  et  deux  canons  de  24  hors 
bataille  de  Trafalgar  (octobre  1805),  de  service  ,  lorsque  ,  le  2  novembre 
Dumanoir  commandait  ,  sur  le  For-  k  neuf  heures  du  soir  ,  Dumanoir 
midable ,  l'avant-garde  de  l'armée,  eut  connaissance  d'une  escadre  enne- 
Pris  de  calme  au  commencement  de  mie  ;  il  se  trouvait  alors  par  la  lati- 
Paction ,  il  manœuvra  ,  aussitôt  que  tode  du  cap  Finistère.  Il  manœuvra 
le  vent  le  lui  permit,  pour  se  porter  toute  la  nuit  et  toute  la  journée  du 
au  secours  des  vaisseaux  le  Bucen-  lendemain  pour  l'éviter;  mais  la  fai- 
iaure  et  la  Santa-Trinidad.  Suivi  blesse  du  vent  ne  lui  permit  pas  de 
dans  ce  mouvement  par  trois  de  ses  s'éloigner ,  et  le  4,  au  point  du  jour, 
vaisseaux  seulement,  il  eut  k  combat-  les  deux  escadres  se  trouvèrent  k  trois 
tre ,  k  bord  opposé  ,  jusqu'k  onze  portées  de  canon  l'une  de  l'autre, 
vaisseaux  ennemis,  dont  une  partie  Les  Anglais,  commandés  par  air  Ri- 
se  sépara  ensuite  ponr  aller  attaquer  ebard  Siracban,  avaient  quatre  vais- 
ceux  qui  avaient  arrivé.  Parvenu  seaux ,  dont  deux  de  quatre-vingts 
enfin  par  le  travers  des  deux  ami-  et  quatre  grandes  frégates.  On  a 
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tu  que  Vc8cadre  française  n'était  que 
de  quatre  vaisseaux  (2),  qui  venaient 
Ressuyer  deux  combats  en  très  peu 
de  temps,  et  qui  se  trouvaient ,  sur- 
tout le  Formidable ,  dans  un  delà- 
brement  total.  Le  combat  s'engagea 
à  onze  heures  et  demie  et  dura  jus- 
qu'à quatre  avec  un  acharnement 
incroyable  départ  et  d'autre;  mais  la 
partie  n'était  point  égale,  et  les 
vaisseaux  français,  obligés  de  céder 
au  nombre  ,  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'ennemi.  Dans  ce  combat ,  Du- 
manoir  reçut  trois  blessures  graves. 
Un  conseil  d'enquête,  composé  des 
sénateurs  Fleurieu  et  Bougainviile , 
et  des  vice  -  amiraux  Thévenard  et 
Rosily,  chargé  d'examiner  sa  con- 
d  uite,  déclara  ;  1 0  Qu  e  Dumanoir  avait 
manœuvré  conformément   aux  si- 
gnaux ,  et  suivi  l'impulsion  du  de- 
voir et  de  l'honneur  ;  2°  qu'il  avait 
fait  ce  que  les  vents  et  le*  circons- 
tances lui  avaient  permis  pour  venir 
au  secours  do  vaisseau  amiral  ;  3° 
qu'il  avait  combattu  d'aussi  près  que 
possible  tous  les  vaisseaux  auxquels  il 
avait  eu  affaire  ;  4°  enfin  qu'il  n'avait 
personnellement  quitté  le  combat  que 
forcé  parles  avaries  de  son  vaisseau, 
et  l'impossibilité  de  manœuvrer,  dans 
Fétat  où  se  trouvait  sa  màlure.  Tou- 
tefois, il  faut  le  dire,  l'opinion  pu- 
blique ,  plus  sévère  que  le  conseil 
d'enquête,  persista  a  croire  qu'il 
n'avait  pas  rempli  tous  ses  devoirs 
d'officier-général.  Au  mois  de  mars 
1809,  un  conseil  de  guerre  mari- 
time ,  réuui  au  port  de  Toulon  pour 
juger  Dumanoir  sur  sa  conduite  dans 
les  journées  des  2 ,  3  et  4  novembre 
1805  ,  l'acquitta  honorablement  sur 
ses  manœuvres  et  sur  le  fait  de  sa 


(a)  Le  FermidabU  de  quatre-vingts  canons 
Le  Mont  R  ane  de  soixante-quatorae  ; — Le  Dw 
gajr>Trouin  de  soixante-qoators*)— Le  Scipiondtt 
soixante  qi  atorM. 


prise.  En  1811,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  la  marine  k  DanUig , 
et  chargé  de  la  direction  des  con- 
vois sur  la  Vislule  jusqu'à  Kœnigs- 
berg.  Lors  du  Uocus  de  cette  place  , 
il  arma  ,  sur  ce  fleuve  et  le  Weser, 
des  bâtiments  légers  qui  rendirent 
d'importants  services  à  la  garnison. 
Le  général  Rapp ,  qui  était  gouver- 
neur de  Dantsig ,  après  avoir  déve- 
loppé tous  les  moyens  de  défense 
pendant  un  siège  qui  dura  près  d'un 
an,  se  vit  enfin  otligé  de  capituler. 
Dumanoir,  qui,  avait  été  grièvement 
blessé  à  la  tête  oar  un  éclat  de  bom- 
be ,  fut  emmené  prisonnier  a  Kiow. 
Ce  fut  de  la  qu'au  mois  de  juin 
1814  il  envoya  son  adhésion  aux 
actes  qui  rappelaient  les  Bourbons. 
Rentré  en  France  au  mois  de  juillet 
suivant ,  il  fut  accueilli  avec  distinc- 
tion par  le  roi ,  qui  lui  conféra  le 
titre  de  comte ,  et  le  nomma  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  En  1815,  il  fut 
choisi  pour  commander  la  division 
navale  destinée  a  conduire  a.  Conslan- 
tiuople  le  marquis  de  Rivière  ,  qui 
s'y  rendait  comme  ambassadeur  (3). 
Elevé  au  grade  de  vice-amiral  en 
1819 ,  il  fut  nommé  commandeur  de 
Saint-Louis  k  la  promotion  du  mois 
d'août  1820.  Elu  député  de  la  Man- 
che ,.en  1815,  il  fut  trois  fois  ré- 
élu (4).  Le  vice-amiral  Dumanoir  est 


(3)  En  1817  il  fut  placé  le  premier  sur  la 
liste  des  contre-amiraux,  dans  l'état  da  person- 
nel général  de  la  marine  dressé  en  exécution 
d'une  ordonnance  du  as  août  précédent i  et  cet 
état  réduisait  à  ilnuze  le  nombre  des  contre-ami- 
raux qui  était  auparavant  de  vingt-un  •  l>    *  »• 

(4)  Il  fut  en  i8i5  un  des  membres  les  plus 
xélés  de  la  minorité  ministérielle.  Nommé,  après 
l'ordonnance  de  dissolution  du  5  sept.  1816, 
président  du  collège  de  Saint -Lé,  il  vit  écla- 
ter dans  cette  assemblée  des  dissentiment»  tels 
que  le  collège  se  sépara  d'abord  tans  «voir  pu 
nommer  on  seul  député  (9  oct.  1816).  Dumanoir 
n'en  fut  pas  moins  réélu;  et,  dorant  la  session 
qui  s'ouvrit  a  la  fin  de  cette  année,  il  suivit 
la  même  ligne  de  conduite.  Il  ne  parut  guère 
à  la  tribune  que  pour  des  objets  relatifs  su 
département  de  la  marine.  Le  is  mai  tlat  il 
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mortsnbîtement,aParU,danslanuit  mourut  en  1773  ou  1774.  Il  avait 

du  6  au  7  juillet  1829.  H — q — 5.  composé  arec  le  P.  Boule  {Voy.  et 

DUMAS  (le  P.  HfflRi-BuwA-  nom,  LIX,  88),  également  corde- 

vestubx  ),  cordelier  de  Lyon  ,  né  lier  a  Lyon,  une  Histoire  abrégée 

en  celle  ville  le  31  décembre  1698,  de  /a  vie,       vertu*  e/  du  culte 

don  na  de»  marques  de  sa  vocation  dès  de  saint  Bonaventure,  etc.  ,a  Ljon, 

sa  plus  tendre  enfance,*  car  il  avait  a  chex  les  frères  Du  plain,  1747,  in-8°, 


fgli 

Sainl-Roch,  hors  de  la  ville,  afin  DUMAS (Cbueus Gui lui 
d'y  remplir  an  vœu  fait  k  l'occasion  Faëderic),  littérateur  sur  lequel  on 
de  Ja  peste.  Dumas  fil  ses  études  au  n'a  que  des  renseignements  incom- 
collège  des  jésuites,  et  il  entra  dans  le  plets,  était  né  en  1725,  vr aise tnb la- 
couvent  des  cordeliers  de  Lyon  vers  blement  en  Hollande,  de  parents  fran- 
la  fia  de  1714.  Ces  religieux,  ayant  çais.  Il  fit  d'excellentes  éludes ,  joi- 
constrult  sur  le  quai  du  Rhône  en  gnit  a  la  connaissance  approfondie 
1735  une  salle  pour  y  placer  une  des  langues  anciennes  celle  des  lan- 
bibliothèque ,  le  P.  Dumas  en  fut  gues  modernes ,  et  devint  l'un  des 
directeur;  et,  grâce  k  son  lèle  ,  elle  principaux  rédacteurs  de  la  Biblio- 

s'accrut  d'un  assex  grand  nombre  de  thèque  des  sciences  et  des  arts , 

I:   J  1  I—  -I...  a~:  1..:  t..  •  1   •   >:  •     •*  L  T  _  11  


uuiucu  ftiuo^j  iuwnaii  »iia«.u  *  «  vinijuamc  vuiumco    pci.   »u-u  .  i/flus 

Le  catalogue  de  cette  bibliothèque  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  coopéra- 
telle  qn  elle  existait  en  1790  ,  après  tion  k  ce  journal,  Dumas  traduisit,  de 
la  suppression  des  ordres  religieux,  l'allemand  de  Gér.-Fréd.  Mullcr 
se  conserve  parmi  les  manuscrits  de  {Voy.  ce  nom,  XXX,  392),  Voya- 
is bibliothèque  de  la  ville  de  Lyon  ges  et  découvertes  faites  par  les 
(Delandine,  n°  1380).  Le  P.  Dumas  Russes,  Amsterdam ,  1766,  2  vol. 

in-12,  avec  des  cartes.  Cette  tra- 


fot  i  on  da  commissaire*  nomméi  poor  ru*,   duction  est  pre'cédée  d'un  avertisse- 

rnen  du  proiet  concernant   le  port  de  Bordeaux.  ,  J         I  1  *1  * 

u  .6  .Vni  .uir.nt ,  mr.  de  i*  di*cu**io»  d«    nient  dans  lequel  il  annonce  que  ,  si 

budget  de  la  marine,  il  demanda  on  supplément     gon  travail  est  goûté  du  public  ,  il 
de  wpt  rem  mille  franc»,  en  faveur  de  U  cai»»e      ,  .°  ■  r.  

d«  iirai.de..  u  fit  parti*  de  u  série  torunte    donnera  successivement  plusieurs  an- 

i  la  fin  de  cette  session  ,  et  désigné  an  eboi*  fre*  ouvrages  tirCS  du  ReCUcil  DOWT 

des  électeur»  de  la  Manche,  par  l'ordonnance  „ .  .       .       j      n                     a*  Il 

aai  Le  nommait  président  de  leur  collège  ,  il  r  histoire  de   tiuSSie ,  par  Huiler, 

rut  encore  une  fol.  réélu.  La  constance  de  set  le|s  (juC  \' Histoire  dcS  CoSUOUeS, 

vote*  immatériel»  Ht  dire  aux  plaisant»  que  le»  '                                                 '  ' 

ministres  avaient  toujours  un  député  dam  la  celle  des  Expéditions  des  RuSSeS  , 

m**,*,  s.  promotion  .u  «rade  de  el  en  particulier  de  Pierre-  le-Grand 

ral  m  1*19,  sans  autre  titre  que  «elui  de  1  an*  r     ^  .  ....        .  , 

cienoeté ,  fit  beaucoup  crier  dans  le  temps    sur  la  mer  Caspienne  ;  \  Histoire  de 

outre  le  ministre  de  la  marine  Porta!.  Dans      Ç:la—'~    1<ri<1  _nil.r-1l11    I/;./.;..  Jm 

u  rie  pr  vee.  Domanoir  était  .n  •«ceiimt    oiberie ,  une  nouvelle  Histoire  de 

t empire  russe ,  etc.  ;  mais ,  malgré 
le  succès  que  méritait  et  qu1  obtint  son 
premier  ouvrage  ,  il  n'a  poinl  tenu  sa 
promesse.  On  lui  doit  encore  :  /U- 


j^aavwwt)      i/wM»n»iv»s    «tnii     »aa  w  9  \  t 

n'uaant  de  son  crédit  que  pour  rendre  f  empire  rilSSe  ,  etc.  $  DUIS  ,  maigre 
service  et  emp«Vber  les  réactions.  Il  passait 
pour  nomme  du  monde  et  de  plaisir,  et  jusqu'à 

as*  dernière*  années  il  conserva,  sou»  une  che-  premier  OUVrage  ,  îi  n'a  poînl  tenu  Sa 

»eUire  grisâtre»  l'Alérieur  et  les  manières  le*  £   r»_  1..:  J.:»  .  X?„ 

pla*  agréable*.  D— a— a. 
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laiton  historique  de  F  expédition 
contre  les  Indiens  de  VOhio  en 
1764,  commandée  par  le  chevalier 
Heori  Bouquet ,  etc.,  trad.  de  l'an- 
glais, Amsterdam,  1769,  in -8%  avec 
car  t.  et  fig.;  et  la  trad.  du  fameux 
ouvrage  d'Eberhard  (Voy.  ce  nom, 
XII,  443),  Examen  de  la  doctrine 
touchant  le  salut  des  païens,  ou 
nouvel  le  apologie  de  Socrate,  Ams- 
terdam, 1773,  in-8°.  En6n  on  lui 
attribue  :  Examen  de  la  traduction 
des  livres  34,  35  et  36  de  Pline 
r ancien ,  avec  notes ,  par  Falconet 
(Amsterdam,  1772),  in-12.  Cette 
critique,  aussi  vive  que  spirituelle,  a 
été  réimprimée aveedes  additions  dans 
le  Journal  encyclopédique,  juillet- 
septembre  1775,  et  Falconet  Ta 
reproduite  dans  ses  OEuvres ,  VI, 
63-126,  en  y  joignant  une  réfutation 
pleine  d'aigreur,  mais  dans  laquelle 
il  est  loin  de  répondre  d'une  manière 
satisfaisante  aux  reproches  de  son 
adversaire.  W — s. 

DUMAS  (Philippe),  littérateur, 
ne  en  1738  alssoudun,  acheva  ses 
études  h  Paris  au  collège  du  Plessis, 
et  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  grecque ,  qui  ne 
comptait  plus  alors  en  France  qu'un 
petit  nombre  d'initiés.  S'étanl  fait 
agréger  à  la  faculté  des  arts,  il  fut 
chargé  d'enseigner  les  humanités  a 
La  Flèche,  puis  a  Metz,  d'où  il  re- 
vint a  Issoudun  occuper  la  place  de 
principal  du  collège.  Des  tracasse- 
ries de  famille  lui  rendirent  désagréa- 
ble le  séjour  de  sa  ville  natale  ;  et  il 
accepta  la  chaire  de  rhétorique  au 
collège  de  Toulouse  que  l'archevêque 
de  Brienne  lui  fit  offrir  en  1768. 
Déjà  counu  par  quelques  éditions 
véritablement  améliorées  d'ouvrages 
classiques ,  et  par  une  traduction  des 
colloques  d'Erasme  ,  il  consacrait 
tous  ses  loisirs  à  la  culture  des  leU 
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très.  Sa  traduction  des  Economiques 
de  Xénophon  lui  ouvrit  les  portes  de 
l'académie  de  Toulouse ,  a  laquelle  il 
communiqua  plusieurs  Mémoires  qci 
sont  restés  iuédits.  Plus  tard  il  fnt 
admis  à  l'académie  des  Jeux  floraux; 
mais  une  mort  prématurée  l'enleva 

Îjuelques  jours  après  sa  réception,  dans 
e  mois  d'avril  1782.  Outre  des  édi- 
tions des  Rudiments  de  la  langue 
latine,  mis  dans  un  nouvel  ordre, 
Paris  ,    1762;  de  la  grammaire 
arec  que  de  Clénard  ,  1763  ,  et  du 
Manuel  des  grammairiens  de  Nie. 
Mercier,  1763,  in-12,  on  a  de  Dl- 
mas  :  1.  Les  Colloques  choisis 
^Erasme ,  trad.  en  français  avec  le 
texte  en  regard,  Paris,  1762,  in-12. 
II.  \jy Economique  de  Xéoopboa, 
et  le  Projet  de  finances  du  même, 
trad.  en  français,  avec  des  notes, 
Paris,  1768,  in-12.  III.  Les  Psau- 
mes de  David ,  trad.  en  vers  latins, 
Toulouse,  1780,  in-12.  C'est ,  dit 
Poitevin-Peitavi,  le  corrigé  des  de- 
voirs qu'il  avait  donnés  a  ses  élèves. 
Voy.  son  Eloge  de  Dumas  dans  V His- 
toire des  Jeux  floraux.  W  — s. 

DUMAS  (Jean),  pasteur  pro- 
testant, était  d'origine  française.  Il 
exerça  le  ministère  évaogéliqne  k 
-Leipzig,  et  y  mourut  le  4  avril  1799. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Traité  du 
suicide  ou  du  meurtre  volontaire  de 
soi-même,  Leipzig,  1773,  in-8°; 
trad.  en  allemand, ibid.,  1775,in-8*. 
C  est  une  solide  réfutation  des  princi- 
pes avancés  par  quelques  philoso- 
phes du  dix-huitième  siècle,  entre 
autres  Rousseau  dans  la  Nouvelle 
Héloïse.  II.  Cantique  s  tirés  en 
partie  des  Psaumes  et  en  partie  des 
poésies  sacrées  des  meilleurs  poètes 
français,  ibid.,  1775,  in-8".  111.  A  la 
mémoire  de  Zoltikqfer  (en  alle- 
mand), ibid.,  1788,in-8°. — Dr  mas 
(Pierre),  doctrinaire,  mort  k  Paris  en 
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1703,  est  auteur  de  la  Vie  du  Vè» 
nérable  César  de  Bus,  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  doctrine 
chrétienne  ,  in-4°.  Cette  biographie 
est  estimée.  Dumas  promettait  celte 
du  P,  Vigier,  l'un  des  premiers 
disciples  du  saint  fondateur;  mais 
elle  est  restée  inédite.      W — s. 

DUMA  S  (  Martial  )  Voy. 
Martial  de  Brives,  XXVII,  280. 

DUMERBION ,  général  fran- 
çais, né  en  1734,  entra  fort  jeune 
dans  la  carrière  des  armes  comme 
simple  soldat ,  fit  les  campagnes  d'Al- 
lemagne dans  la  guerre  de  sept  ans, 
puis  celles  de  Corse ,  et  parvint  au 
grade  de  capitaine  de  grenadiers 
qu'il  avait  au  moment  de  la  révolu- 
tion. L'émigration  des  officiers  su- 
périeurs lui  fit  obtenir  alors  un  avan- 
cement plus  rapide.  Il  devint  colonel , 
pois  général  de  brigade  et  général  de 
division.  Après  avoir  servi  en  cette 
qualité  sous  les  ordres  de  Biron  à 
J'armce  des  Alpes,  il  lui  succéda  dans 
le  commandement ,  et  fit  la  petite 
guerre  dans  les  pays  situés  entre  le 
Vor  et  la  Roja.  Ses  troupes  man- 
quaient de  tout  j  et  le  comté  de  Nice, 
pays  pauvre,  ne  leur  offrait  point  de 
ressources.  Au  mois  de  mars  1 794 ,  la 
Convention  lui  ordonna  de  s'emparer 
des  cols  de  Raua,  de  Saorgio  et 
d'Onéglia.  pour  pénétrer  dans  le  Pié- 
mont. Aidé  des  conseils  de  Bona- 
parte ,  alors  général  d'artillerie ,  et 
de  Masséoa  qui  était  sou  premier  lieu- 
tenant, Bumerbion  s'empara  de  ces 
postes  ,  et  prépara  le  chemin  de  la 
victoire  au  futur  empereur,  alors 
protégé  par  Robespierre  jeune ,  com- 
missaire à  l'armée  d'Italie,  lequel 
loolai  t  l'emmener  avec  lui  a  Paris. 
Bonaparte    dut    faire  intervenir 
l'autorité  de  Dumerbioo  pour  rester 
i  l'armée.  On  sait  que  plus  tard  Na- 
poléon 9  qui  était  peu  prodigue  de 


louanges,  parlait  avec  éloge  de  ce 
général  :  A  quoi  tient  après  tout 
ma  carrière,  disait  Napoléon  j  si 
/eusse  suivi  Robespierre ,  quelle 
pouvait  être  la  différence  de  ma 
fortune!  Dumerbiou  resta  encore 
quelque  temps  k  l'armée  d'Italie,  mais 
la  goutte  le  retenant  souvent  au  lit, 
il  fut  remplacé  par  Kellermann.  Il 
mourut  k  Paris,  en  1797.  Z. 

DUMOLARD  (Chaules) ,  lit- 
térateur, naquit  k  Paris,  le  22  juil- 
let 1709.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes,  il  se  livra  spécialement  k  la 
linguistique,  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  y  fit  des  progrès  remarquables, 
puisque  Voltaire  le  désigne  fréquem- 
ment dans  sa  Correspondance  par 
les  surnom  d'homme  à  tant  de  lan- 
gues ou  de  bibliothèque  orientale. 
Le  président  Hénault  le  choisit  pour 
son  bibliothécaire  j  mais,  désirant  lui 
procurer  un  poste  plus  avantageux, 
il  écrivit  k  Voltaire  pour  lui  recom- 
mander Dumolard.  Muni  de  lettres 
du  président, du  comtede  Cayluset  de 
Thiéi  iol,  le  jeune  philologue  se  rendit 
au  mois  d'août  1740  k  Bruxelles 
qu'habitait  alors  l'auteur  de  la  Hen- 
riade.  Le  20  de  ce  mois,  Voltaire 
écrivit  an  président  Hénault  :  «  Vous 
«  croyez  bien  que  j'ai  reçu  M.  Du- 
«  molard  comme  un  homme  qui 
«  m'est  recommandé  par  vous  ;  » 
puis  le  lendemain  au  comte  de  Caylus  : 
a  Soyez  sûr  que  j'emploierai  mon 
«  petit  crédit  k  faire  connaître  uu 
«  homme  que  vous  favorisez  et  qui 
a  m'en  paraît  très-digne  ;  il  est  ai- 
«  mable  comme  s'il  ne  savait  pas 
a  uu  mot  de  syriaque.  »  Voltaire  fit 
pour  le  placer  k  Heilin  des  démar- 
ches qui  turent  d'abord  infructueuses  ; 
mais,  dès  le  mois  d'octobre,  Frédé- 
ric lui  écrivit  :  «  Je  me  suis  enfin  ra- 
«  visé  sur  le  savant  k  tant  de  langue*  j 
«  tous  me  ferez  plaisir  de  me  l'en- 
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«  voyer.  »  Dumolard  fut  auMÎtotei-    tron,  Dumolard  fit  encore  paraître, 


jour;  et ,  craignaut  de  tomber  daoi  la  l'académie  de  Rouen,  et  il  v  avait 

détresse,  il  prit  le  parti  de  revenir  a  lu  des  RechercJut*  pleines  o  érudU 

Paris  attendre  Ici  ordre»  de  S.  M.  tion  tur  le  Fleuve  Oaxàs,  et  des 

prussienne,  (/vil/re  de  Jordan  a  Fré-  Réflexion*  tur  CHécuhe  dEuri- 

déric,  17  mari  17  41.)  Dumolard  s'é-  pide(Moj.  l'Histoire  de  cette  aca- 

tait  occupé  de  la  traduction  du  poème  démie ,  tom.  I").  Dumolard  publia, 

de  Colutbui  V  Enlèvement  a*  lié-  en  17 50,  Dissertation  sur  les  pritt- 

lène;  il  la  fi t  paraître  en  1 7 \  2,  in- 1 2,  et  pale  s  tragédie*  anciennes  et  mo- 

avec  de»  remarques  historiques  et  denses ,  /fui  ont  paru  iur  le  tu/et 

mythologiques.  Voltaire  avec  lequel  d  Electre,  et  en  particulier,  sur 

il  continuait  d'être  en  relation,  et  qui  celle  de  Sophocle.  Celait,  connue 

n'avait  pa»  ceiié  de  tui  témoigner  de  ou  le  devine,  une  nouvelle  attaque 

l'intérêt ,  l'adjoignit  aux  jeunei  écri-  contre  Crébillon.  Voltaire,  que  1  on 

vain»  qu'il  employait  k  rédiger  dei  soupçonne  d'en  avoir  retouché  le 

ouvragesdont  il  leur  donnait  le  plan  et  style,  fit  réimprimer  celte  disserta- 

le»  principale»  idée».  Ce  fut  ainsi  que  tion  k  la  »uite  de  «a  tragédie  d'O- 

Dumolard composa:  laCon  nais  tance  rette  j  et  depuii  elle  eit  entrée  dam 

de»  beauté*  et  des  défaut*  de  la  toutei  le»  édition»  de  »e»  œuvre». 

poésie  et  de  l'éloquence  dan*  la  Malgré  sa  prévention  pour  Voltaire, 

langue  française ,  1749,  iu-8°.  I*  Harpe  n'a  pu  s'empêcher  de  por- 

Cette  brochure ,  dan»  laquelle  le»  ter  un  jugemenl  défavorable  de  ce 

inoindre»  écritide  l'auteur  de  la  lien»  morceau.  «  C'e»t ,  dit-il,  Tournée 

rlade  «ont  pré«enté»  comme  de»  mo-  «  d'un  amateur  aveugle  de  l'anti- 
déles,  fut  attribuée  k  Voltaire  par  «e«    «  quilé,  qui  trouve  tout  beau  dan» 

ennemi»;  mai»  Dumolard  adiem  de  «  Sophocle  et  rien  dan«  Crébillon  ; 
Londres,  eu  1750,  k  Laroque,  alors    «  il  manque  de  goût  et  d'équité.» 

rédacteur  du  Mercure,  une  lettre  où  {Commentaire  tur  le  théâtre  de 
il  «e  déclare  l'auteur  d'un  livre  qui    foliaire.)  Dumolard  eut,  en  1752, 

fallait  «ans  doute  plus  de  bruit  qu'il  l'idée  bizarre  de  faire  jouer  Phi- 
ne  s  y  était  attendu.  Mais  ni  la  dé-  loctéte  en  grec  par  lés  écoliers 
claration  de  Dumolard,  ni  les  désa-  de  l'uuiversité  ;  «  La  oiêrc,  écrit 
veusde  Voltaire  qui  méritaient,  il  est  «  Voltaire  k  M-f  Deuis,  réussira 
vrai,  peu  de  confiance,  n'ont  empêché  «  sûrement,  car  personne  ne  l'en - 
jusqu'ici  de  lui  attribuer  cette  hro-  «  teudra.  Les  gens  qui  font  des  ca~ 
chure,  qui  %t  retrouve  dan»  foute»  «  baie»  k  Pari»  n'entendent  poiot 
les  éditions  complète»  de  se»  OEu.  «  le  grec.  »  (Lettre  du  22  avril.) 
vrct.  Partageant  toutes  les  inimitiés,  C'est  Dumolard  qui  fit  connaître  k 
toutes  les  petite*  haines  de  son  pa-   Voltaire  la  descendante  de  Corneille 
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et  qui  le  décida,  du  moins  en  partie, 
à  se  charger  de  son  éducation.  Dans 
une  lettre  do  25  janvier  1761,  Vol- 
taire Ini  donne  des  détails  sur  les 
soins  qu'il  prenait,  ainsi  qoe  Mmc  De- 
nis, pour  corriger  l'accent  vicieux  de 
de  la  jeune  Corneille  et  l'habituer 
à  une  bonne  prononciation.  Cette 
lettre  est,  dans  la  volumineuse  Cor- 
respondance de  Voltaire ,  la  seule 
adressée  a  Dumolard  ;  mais  on  doit 
présumer  ou'il  y  en  eut  beaucoup 
d'antres  d'écrites.  Dumolard  mourut 
à  Paris  le  26  mai  1772,  laissant 
une  traduction  à* Homère ,  qu'il  était 
sur  le  point  de  publier,  et  dont  le 
manuscrit  a  disparu.       W — s. 

DUMOLARD  (  Jacquxs-Vio 
tob  ) ,  l'un  des  orateurs  les  plus  ver- 
beux  de  nos  assemblées  délibérantes , 
né,  en  1766,  a  Vizille ,  dans  le 
Dauphiné ,  était  avocat  a  Grenoble 
au  commencement  de  la  révolution  , 
dont  il  adopta  les  principes.  Député 
par  le  département  de  l'Isère,  en 
1791  ,  à  la  législative  ,  il  fut  , 
comme  le  plus  jeune  ,  l'nn  des  secré- 
taires provisoires  de  cette  assemblée, 
et  se  trouva  dès  les  premières  séan- 
ces obligé  de  suppléer  Bat  tau  lt ,  de 
la  Côte-d'Or  ,  président  d'âge  ,  que 
la  faiblesse  de  son  organe  empêchait 
de  diriger  les  délibérations.  Dumo- 
lard ,  attaché  franchement  au  nouvel 
ordre  de  choses,  vota  constamment 
dans  cette  assemblée  avec  les  défen- 
seurs de  la  monarchie  constitution- 
Belle.  Le  29  mars  1792  ,  il  fit  dé- 
créter que  les  émigrés  qui  ne  renl re- 
raient pas  dans  le  délai  d'un  mois 
seraient  privés  de  leurs  droits  civiques 
pendant  dix  années.  Indigné  des  mar- 
ques d'improbation  sorties  des  tri- 
bunes ,  tandis  que  le  ministre  Nar- 
Hoone  rendait  compte  de  la  situation 
des  frontières,  il  demanda,  le  1er 
avril,  qu'elles  fussent  évacuées^  et, 
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parodiant  un  mot  fameux  de  Mira* 
beau  ,  il  s'écria  :  «  Le  néant  est  là  j 
«  il  attend  le  règne  des  lois  ou  l'a- 
«  narchie.  »  Le  20  juin  ,  il  demanda 
aue  le  département  de  Paris  fût  tenu 
de  rendre  compte,  a  l'iustanl  même, 
des  mesures  qu'il  avait  dû  prendre 
pour  assurer  la  tranquillité  publique. 
Persuadé  que  les  accusations  por- 
tées contre  Lafa jette  {V oy.  ce  nom, 
au  Suppl.)  tourneraient  à  la  honte 
de  ses  dénonciateurs,  il  pressa  la 
commission  de  faire  son  rapport  ;  et, 
dans  les  débats  qui  suivirent ,  prit  la 
défense  du  général  avec  une  rare 
énergie.  Celle  conduite  courageuse 
ne  pouvait  manquer  de  l'exposer  au 
ressentiment  des  Jacobins,  qui  avaient 
juré  la  perte  de  Lafayette.  Le  9  août, 
Dumolard,  sortant  de  l'assemblée, 
fut  assailli  par  une  troupe  de  fédérés, 
et  forcé  de  chercher  un  asile  dans  uq 
corps-de-garde.  Un  des  assassins  eut 
l'audace  de  l'y  suivre ,  et  le  me- 
naça ,  s'il  reparaissait  à  l'assem- 
blée ,  de  lui  couper  la  tête.  Cepen- 
dant la  foule  augmentait  a  chaque 
instant  ;  et  Dumolard  aurait  infailli- 
blement été  la  victime  d'une  fureur 
aveugle  ,  s'il  ne  se  fût  échappé  par 
une  fenêtre  de  derrière.  Il  quitta 
Paris  dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire 
sans  danger  ,  et  revint  dans  les  mon* 
tagnes  du  Dauphiné  ,  se  flattant  d'y 
vivre  oublié.  Mais  il  n'en  fut  point 
ainsi.  Placé,  l'un  des  premiers  dans 
son  département ,  sur  la  liste  des 
suspects,  il  se  réfugia  d'abord  dans 
le  Jura,  puis  en  Suisse,  où  il  fut  ac- 
cueilli par  tous  ceux  qui,  comme  lui, 
fuyaient  la  tyrannie  qui  pesait  sur 
la  France.  Ayant  épuisé  toutes  ses 
ressources  ,  il  prit  le  parti  de  reve- 
nir dans  le  Dauphiné;  mais  il  fut 
arrêté  et  conduit  à  Paris ,  où  il  n'ar- 
riva très-heureusement  que  la  veille 
de  la  chute  de  Robespierre.  11  avait 
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été  déposé  dans  un  cachot  au  Luxem- 
bourg ,  et  il  y  resta  plusieurs  mois 
avant  de  pouvoir  recouvrer  sa  li- 
berté. Réélu  en  Tan  IV  (septemb. 
1795),  par  le  déparlement  de  l'I- 
sère au  conseil  des  Cinq-Cents,  Du- 
molard  s'y  montra  tel  a  peu  près 
qu'a  l'assemblée  législative,  partisan 
delà  constitution  établie,  mais  enne- 
mi des  abus,  et  les  attaquant  toujours 
avec  courage.  Le  17  brumaire  (10 
noveinb.  1796),  il  provoqua  le  rap- 
pel des  conventionnels  en  mission  , 
dont  les  pouvoirs  avaient  dû  cesser 
avec  l'assemblée  dont  ils  les  tenaient. 
Le  22  (13  nov.)  ,  il  proposa  de 
donner  au  Directoire  le  droit  de  com- 
pléter les  administrations  départe- 
mentales  et  municipales,  lorsque  les 
électeurs  se  seraient  séparés  sans  ter- 
miner leurs  opérations  ;  mais  le  12 
frimaire  (3  décemb.  ),  il  combattit  la 
proposition  d'autoriser  le  Directoire 
a  nommer  aux  places  de  juges  va- 
cantes par  décès  ou  par  démi>sion , 
attendu  que  l'indépendance  des  tri- 
bunaux est  la  première  garantie  des 
citoyens.  Il  s'était  opposé,  deux  jours 
auparavant,  a  l'établissement  de  l'im- 
pôt progressif  ;  et  précédemment  il 
avait  demandé  le  rapport  du  décret 
contre  le  général  Miranda  {V ojr.  ce 
nom,  XXIX,  121).  Le  1 3  nivose  (  3 
janv.  1796  ),  il  se  joignit  a  Pastoret 
pour  soutenir  la  validité  de  l'élection 
de  J.  J.  Aymé  et  de  quelques  autres 
députés  dont  le  parti  révolutionnaire 
demandait  l'annulation.  Le  19  ni- 
vôse (9  janv.) ,  attaquant  la  loi  du  9 
floréal ,  qui  dépouillait  d'une  partie 
de  leur  fortune  les  parents  des  émi- 
grés ,  il  lui  échappa  dans  la  chaleur 
de  l'improvisation  de  dire  que  le 
brigandage  du  gouvernement  jus- 
tifiait celui  des  individus.  Ces  mots 
furent  accueillis  par  les  plus  violents 
murmures  :  Tallien  demanda  que  l'o- 
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rateur  fût  envoyé  a  l'Abbaye  ;  mais, 
sur  la  proposition  de  Chéuier,  on  je 
contenta  d'insérer  son  nom  avec  cen- 
sure au  procès-verbal.  Le  2  germinal 
(22  mars),  il  demanda  que  le  conseil 
s'occupât  de  lever  les  obstacles  qui 
s'opposaient  a  la  poursuite  des  fau- 
teurs des  massacres  de  septembre; 
et ,  quelques  jours  après,  il  propos 
la  révision  de  la  loi  sur  les  conseils 
de  guerre.  Le  16  floréal  (  5  mai), 
il  demanda  le  rapport  de  celle  qui 
renvoyait  devant  le  tribunal  de  l'Itè- 
re les  réacteurs  de  Lyon.  Le  29  du 
même  mois  (18  mai  ),  il  dénonça  lei 
empiétements  du  Directoire ,  et  se 
plaignit  vivement  de  sa  conduite 
dans  ses  rapports  avec  le  corps  légis- 
latif. Le  2  prairial  (21  mai  )  ,  il  fit 
maintenir  le  Code  hypothécaire,  sanf 
a  le  corriger  et  à  l'améliorer;  le  21 
(9  juin),  il  se  plaignit  du  manque 
d'égards  de  la  police  envers  les  dé- 
putés ,  et  fit  envoyer  un  message 
Directoire   pour  lui  recommander 
d'engager  ses  agents  k  plus  de  cir- 
conspection. Le  24  prairial  (12  juin), 
il  provoqua  l'abrogation  des  lois  re- 
latives aux  enfants  naturels.  Il  fat 
élu  secrétaire  le  1er  messidor  (  19 
juin),  et  continua  de  prendre  une 
part  très  active  à  toutes  les  discus- 
sions. On  ne  peut  nier  que  Dumo- 
lard  ne  fût  doué  d'une  extrême  fa- 
cilité; mais  plus  avocat  qu'orateur  (1), 
plus  disert  que  profond  ,  il  ne  savait 
pas  toujours  se  faire  écouter  avec  in- 
térêt ,  et  ses  adversaires  politiques, 
fatigués  de  le  trouver  toujours  prêt  à 
leur  répondre  et  même  k  les  attaquer, 
essayèrent  dès  lors  de  lui  fermer  la 
tribune ,  en  déversant  le  ridicule  sor 
sa   loquacité.   Le   8  nivose  (28 

(i)  On  connaît  de  Chcnitr: 

Duinolard  au  fatras  léthargique. 
Plein  d'orgueil  et  de  mot* ,  Dumulard  sa» 
jourdhui 

Dittillt  en  longs  discours  la  sottise  «t  l'ennui. 
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déc.  1796),  il  combattît  le  projet 
d  e  Daunou  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se ,  dont  il  compara  les  dispositions 
tortueuses  «  aux  replis  d'un  serpent 
m  qui  finiraient  par  étouffer  la  presse 
m  sous  prétexte   d'en  corriger  les 
m.  abus,  »  et  réclama  la  priorité  pour 
le  projet  de  Pasloret.  Le  22  nivose 
(11  janv.  1797),  il  dénonça  de 
nouveau  les  envahissements  du  Direc- 
toire snr  l'autorité*  législative  $  le  4 
pluviôse  (  23  janvier),  il  demanda 
des  explications  snr  les  rapports  dn 
gouvernement  avec  l'ordre  de  Mal- 
te ,  dans  l'intérêt  de  nos  relations 
commerciales.  Le  17  (  5  février  ),  il 
se  réunit  a  Pastoret  pour  s'opposer 
au  renvoi  de  La  Villeurnoy  et  de  ses 
co -accusés  devant  une  commission  mi- 
litaire, et  demanda  que  l'on  pour- 
suivit les  agents  du  duc  d'Orléans 
comme  ceux  de  Louis  XVIII.  Le 
27  février ,  il  invoqua  l'ordre  dn 
jour  sur  une  adresse  des  républicains 
de  la  Nièvre,  qui  félicitaient  le  con- 
seil de  la  découverte  de  la  conspira- 
tion royaliste.  «  Je  ne  redoute  pas 
et  moins,  dit-il,  les  manœuvres  clan- 
«  destines  et  perpétuelles  de  la  ban- 
«  de  de  brigands  qui  voit  des  roya- 
le listes  dans  tout  ce  qui  n'a  pas  par- 
«  tagé  ses  crimes  et  son  opprobre.  » 
Le  14  ventôse  (  4  mars) ,  il  émit  le 
vœu  de  voir  la  constitution  dégagée 
enfin  de  toutes  les  lois  révolutionnai- 
res ,  et  proposa  le  rapport  de  celles 
qui  tenaient  éloignés  de  Parts  un 
grand  nombre  d'individus.  Deux  jours 
après ,  il  reparut  a  la  tribune  ponr 
signaler,  comme  une  violation  du 
droit  des  gens ,  la  mesure  du  Direc- 
toire qui  venait  de  faire  jeter  sur  les 
côtes  d'Angleterre  une  bande  de  ga- 
lériens. Le  29  floréal  (  18  mai  ) ,  il 
avertit  ses  collègues  qu'il  se  prépa- 
rait un  mouvement  démagogique; 
et ,  deux  jours  après ,  il  proposa  le 
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rappel  des  députés  exilés  comme  pa- 
rents d'émigrés.  Il  demanda  la  révi- 
sion des  lois  sur  la  police  des  cultes 
et  sur  l'instruction  publique ,  et  vota  ' 
la  suppresion  du  divorce  pour  incom- 
patibilité d'humeur.  Le  5  messidor 
(23  juin),  il  demanda  qu'une  commis- 
sion fut  chargée  de  recueillir  des  rensei- 
gnements sûrla  poliliquedu  Directoire 
à  l'égard  de  l'Italie,  blâma  le  renver- 
sement des  états  de  Venise  et  de  Gè- 
nes que  venait  d'oj)érer  Bonaparte  (2), 
et  prédit  que  la  Suisse  était  menacée 
d'un  pareil  sort.  Le  16  (  4  juillet) , 
Bailleul  ayant  dit  qu'il  existait  dans 
le  conseil  des  hommes  disposés  a  ren- 
verser la  constitution  ,  et  à  rappeler 
les  émigrés,  Dumolard  euiiiécba  l'im- 
pression de  son  discours.  Le  24  (12 
juillet),  il  rappela  l'intention  dn 
conseil  sur  les  menées  démagogiques, 
dénonça  les  Jacobins  avec  une  gran- 
de véhémence,  et  représentâtes  so- 
ciétés populaires  comme  des  repaires 
d'anarchistes.  Le  30  (18  juillet), 
en  appuyant  l'envoi  d'un  message  au 
Directoire  pour  lui  demander  compte 
de  la  situation  de  Paris  ,  il  déclara 
qu'il  ne  partageait  point  les  inquié- 
tudes de  quelques-uns  de  ses  collègues, 
au  sujet  de  l'approche  des  troupes , 
et  fit  l'éloge  du  ministre  de  la  police 
qui  venait  de  perdre  son  porte- feuille 
(V^  Cochon,  LXI,  160),  ainsi  que 
de  l'ex-  ministre  de  la  guerre  (Petiel), 
«  oui,  dit-il,  a  donné  l'exemple,  trop 
«  faiblement  imité ,  de  rendre  des 
«  comptes  et  d'épargner  l'argent  de  la 
«  nation. »Eln président,  ilpronoca, 
le  10  août,  un  discours  dans  lequel  il 
invita  ses  collègues  a  la  modération,  en 
leur  présentant  le  tableaudes  malheurs 

(a)  Bonaparte  fui  si  eboqué  du  discours  de 
Dumolard ,  qu'il  s'en  plaignit  an  président 
du  Directoire  en  lui  réitérant  l'offre  de  «a  dé- 
mission. «  J'ai  besoin,  disait-il  en  terminant,  de 
«  vivre  tranquille.1  ai  les  poignards  de  Clichy 
«  me  laissent  vivre.  »  (JUémoirei  dt  Bourritnnt,  I, 
i6t.) 
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quel'oubli  desprincipes  avait  fait  pe- 
ser sur  la  Fiance.  Le  8  fructidor  (25 
août),  il  combattit  le  projet  d'éta- 
blissement d'un  club  théophilanlropi- 
que.  Le  13  (30  août),  réfutant 
Bailleul ,  qui  faisait  distribuer,  a  la 
porte  même  de  la  salle,  un  pam- 
phlet daus  lequel  ilaccusail  nue  par- 
tie des  membres  du  conseil  de  tra- 
vailler au  rétablissement  de  la  mo- 
narchie, «  On  parle ,  dit-il  ,  sans 
«  cesse  au  peuple  de  royalistes  ;  eh 
«  bien  !  oui,  il  existe  un  parti  qui  veut 
«  rétablir  le  troue  :  c'est  le  parti 
«  d'Orléans.  Nous  connaissons  les 
«  projets,  les  ressources,  les  moyens 
«  de  ce  parti.  C'est  lui  qui  fait  naî* 
«  tre  nos  divisions ,  qui  les  excite  , 
■  qui  les  étend.  »  Tallien  ,  auquel 
Dumolard  avait  fait  plusieurs  allu- 
sions dans  ce  discours,  se  crut  forcé 
de  montera  la  tribune,  pour  donner 
des  explications  sur  sa  conduite  de- 
puis la  chute  du  trône.  Le  lendemain, 
Dumolard  parla  vivement  en  faveur 
des  habitants  de  la  Vendée  et  des 
départements  du  Rhin.  Le  15  fruc- 
tidor (  lCf  sept.),  il  revint  encore 
sur  la  faction  d'Orléans,  et  causa 
la  plus  grande  surprise  à  toute  ras- 
semblée en  annonçant  que  «  non  loin 
«  de  Paris  avait  paru  l'aîné  des 
«  fils  de  Philippe.  »  C'était  évidem- 
ment une  erreur  j.  car  le  fils  aîné  du 
duc  d'Orléans  était  alors  en  Améri- 

3ue.  Compris  dans  la  proscription 
u  18  fructidor  et  condamné  à  la  dé- 

Ïiortation  ,  Dumolard  parvint ,  dans 
es  premiers  moments,  à  se  sous- 
traire aux  recherches;  mais,  plus 
tard  ,  il  se  remit  volontairement  à 
la  disposition  du  Directoire,  et  fut 
conduit  a  l'île  d  Oléron.  Son  exil  ces- 
sa au  commencement  de  1800,  par 
l'arrête  des  consuls  qui  rappelait  une 
partie  des  députés  5  mais  il  reçut  en 
même  temps  Tordre  de  se  rendre  à 


Grenoble  ,  sons  la  surveillance  de  h 

{>olice.   Bonaparte  se  souvint  quî 
'ancien  orateur  du  conseil  des  Cîn^- 
Cents  avait  improuvé  sa  conduite  es 
Italie  ,  et ,  le  jugeant  plus  dan  g  ère  ci 
qu'il  ne  Tétait  eu  effet ,  le  laissa,  sacs 
emploi  (3).  La  seule  grâce  qu'il  ob- 
tint du  consul  fui  l'autorisation  d'ha- 
biter le  département  de  l'Yonne  ,  oi 
il  possédait  une  propriété.  Dumo- 
lard passa  plusieurs  années  dans  cette 
retraite,  étranger  aux  affaires  publi. 
ques.  Candidat  de  ce  département, 
en  1811  ,  au  corps  législatif,  il  fit 
partie  de  la  députation  dn  collège 
électoral,  chargée  de  présenter  ise 
adresse  à  l'empereur,  et,  le  4  mai, 
fut  nommé  par  le  sénat  dépoté  de 
l'Yonne.  L'un  des  membres  de  cette 
minorité  courageuse  qui  voulut  es 
1813,  mais  vainement,  mettre  as 
frein  au  despotisme  impérial  (Fojr, 
Laine,  au  Su  pp.),  il  adhéra,  l'année 
suivante,  a  la  déchéance  de  Napo- 
léon ainsi  qu'au  rétablissement  des 
Bourbons,  et  reçut  du  roi,  peu  de 
jours  après  sa  rentrée,  la  croix  delà 
Légion-d'Honneur.  Dans  la  séance 
qui  suivit  immédiatement ,  Dumo- 
lard sembla  vouloir  se  dédommager 
du  long  silence  qu'il  avait  été  force 
de  garder  sous  le  gouvernement  im- 
périal. II  proposa,  dès  le  11  juin, 
d'éliminer  de  la  chambre  les  dépotés 
que  la  nouvelle  circonscription  de 
la  France  veuait  de  rendre  étrangers, 
et  désigoa  nominativement  M.  Fie  te  t- 
Diodati  de  Genève.  Le  27  il  demande 
que  le  roi  fût  supplié  par  une  adresse 
de  déclarer  que  les  trois  branches 
de  la  puissance  législative,  reconnues 
par  la  Charte,  forment  essentielle- 
ment et  exclusivement  le  parlement 


(3)  La  plupart  des  biographes  inodertns  oat 
tonfondo  le  députe  de  l'hère  avec  CA*W*> 
PtnMftr  DtfMOLA»»,  tout  préfet  de  Cambrai  et 
député  da  Mord  aa  corpa  MfUlatiF. 
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français;  et  le  29  il  développa  son  division  militaire,  et  vint  k  Besan- 
opiuion  dans  on  discours  où  il  re-  çon  avec  des  pouvoirs  très-é  tendus, 
traça  l'histoire  des  anciennes  assera-  mais  dont  il  n'usa  qu'avec  beaucoup 
Mées  de  la  nation  aux  Cbamps-de-  de  discrétion.  Nommé  préfet  des 
Mars  et  de  Mai,  véritables  parle-  Basses-Alpes,  il  ne  put  se  rendre  k 
menls,  suivant  lui,  dont  les  cours  son  poste,  le  département  de  l'Yonne 
judiciaires  avaient  usurpé  les  droits,  l'ayant  choisi  presque  en  même  temps 
parce  au'on  leur  en  avait  abusivement  pour  l'un  de  ses  députés  a  la  chambre 
conféré  le  titre.  Le  4  juillet,  il  de-  des  représentants.  Dés  la  première 
manda  que  les  ministres  fussent  te-  séance  il  témoigna  sa  surprise  que 
uns  de  présenter  chaque  année  le  l'empereur  eût  fait  choix  d  un  cham- 
tableau  de  la  situation  du  royaume,  hellan  pour  communiquer  avec  les 
Depuis  il  les  invita  k  s'occuper  députés  de  la  nation.  11  obtint  un 
de  la  réorganisation  des  tribunaux  ,  assez  grand  nombre  de  voix  pour  la 
dont  les  membres  ne  pouvaient  avoir  vice-présidence  et  fut  élu  secrétaire, 
une  vélitable  indépendance  que  lors*  Aussitôt  que  la  chambre  fut  consti- 
qu'ils  auraient  reçu  l'institution  roya-  tuée,  il  proposa  de  prêter  serment, 
le.  Dans  la  discussion  sur  la  liberté  de  sans  restriction,  k  l'empereur  et  k  la 
la  presse,  il  s'en  constitua  franche-  constitution.  Cette  proposition,  com- 
ment le  défenseur  ,  et  s'efforça  d'en  battue  par  M,  Dupin ,  passa  néan- 
atténuer  les  abus  pour  n'en  montrer  moins  k  une  assez  grande  majorité, 
que  lesavantages.  Il  appuya  vivement  Pendant  la  durée  de  cette  courte 
le  projetde  restituer  aux  émigrés  leurs  session,  Dumolard  ne  cessa  de  té- 
biens  non  vendus,  même  ceux  qui  moigner  le  plus  grand  dévouement  à 
avaient  lté  cédés  k  la  caisse  d'amor-  Napoléon  et  k  sa  dynastie.  Le  5 
tissement  ou  qui  faisaient  partie  de  juillet  il  signa  comme  secrétaire  la 
la  dotation  delà  Légion-d 'Honneur  j  fameuse  déclaration  de  la  chambre 
mais  la,  suivant  lui,  devaient  s'arrê-  Woy.  Lanjuihais,  au  Suppl.).  Le 
ter  les  prétentions  des  émigrés:  lendemain  il  fut  censuré  *pour  avoir 
«  car  ils  ne  sont  pas  les  seuls  dont  accusé  faussement  un  de  ses  col- 
«  nn  torrent  dévastateur  a  morcelé  lègues  d'avoir   dit  que  les  repré- 
«  ou  envahi  les  propriétés.  »  11  dé-  sentants  jouaient  le  patriotisme  a  la 
fendit  ensuite  l'impôt  sur  les  bois-  hausse  et  k  la  baisse.  Dans  la  même 
sons;  avertit  la  chambre  du  mau-  séance,  il  occupa  presque  constam- 
vais  effet  que  produisait  le  bruit  ment  la  tribune,  parlant  de  l'utilité 
d'une  diminution  sur  le  traitement  des  commissaires  près  de  l'armée , 
des  membres  de  la  Légion-d'Hon-  de  la  nécessité  d'aviser  au  moyen  de 
neur  ;  combattit  le  projet  de  réduire  pourvoir  aux  besoins  des  troupes, 
le  nombre  des  membres  de  la  cour  et  de  payer  la  solde  arriérée;  puis, 
de  cassation  \  et  ne  laissa  passer,  dans  la  discussion  sur  la  déclaration 
en  uu  mot,  aucune  occasion  d'étaler  des  droits,  il  demanda  que  l'initia- 
sa  faconde,  aont  il  se  glorifiait  sans  tive  des  lois  appartînt  aux  chambres, 
doute,  malgré  les  sévères  avertisse-  Le  lendemain,  jour  de  la  rentrée 
menls    des   journaux.    Après   le  du  roi,  il  fut  du  nombre  des  repré- 
retour  de  Napoléon  de  Vile  d'Elbe ,  sentants  qui  se  réunirent  dans  la  salle 
Dumolard  reçut  le  titre  de  commis*  des  séances  pour  discuter  le  projet 
saire  de  l'empereur  dans  la  sixième  de  constitution;  et  le  8,  ayant  trouvé 
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les  portes  du  palais  fermées,  il  s'en 
plaignit  hautement.  Dumolard  revint 
habiter  sa  maiion  de  campagne  dcVil- 
levayer  près  de  Joigoy,  et  il  v  mou- 
rut au  mois  d'août  1819.   W — s. 

DU  MONCEAU  (Jian -Bap- 
tiste), général,  né  k  Bruxelles,  le  7 
novembre  1760,  d'une  famille  bour- 
geoise ,  fut  placé  fort  jeune  au  col- 
lège des  jésuites  de  cette  ville,  où  il 
fit  de  bonnes  études  qu'il  ne  poussa 
néanmoins  c|ue  jusaue  en  rhétorique. 
A  seize  ans  il  prit  des  leçons  d'archi- 
tecture et,  pour  se  perfectionner 
dans  cet  art  difficile,  il  alla  chercher 
des  inspirations  et  des  modèles  au 
milieu  des  imposantes  ruines  de  l'an- 
tique Rome.  Assailli  par  des  bri- 
gands h  son  retour,  et  dépouillé  de 
tout  ce  qu'il  possédait,  il  gagna,  non 
sans  peine,  et  toujours  a  pied,  la  ville 
de  Lyon  où  l'attendaient  des  lettres 
et  des  secours  de  sa  famille.  Il  s'ac- 
quit en  peu  de  temps  k  Bruxelles  la 
réputation  d'habile  architecte.  Ce 
fut  d'après  ses  dessins  et  sous  sa  di- 
rection que  l'on  construisit  l'bôtel 
des  finances  et  la  boulangerie  publi- 
que. Cependant  au  goût  des  arts  il 
unissait  uu*e  àme  ardente,  et  qui  s'en- 
flammait au  nom  seul  de  patrie  :  il 
fut  un  des  premiers  k  se  faire  inscrire 
en  1787  dans  le  corps  de  dragons- 
volontaires  organisé  par  les  états  de 
Brabant,  et  bientôt  licencié  sur  les 
promesses  du  gouvernement  autri- 
chien de  faire  droit  aui  plaintes  d'un 

{peuple  dont  Joseph  II  avait  mécounu 
es  privilèges.  Des  demi-concessions 
produisirent  ce  qu'elles  produisent 
toujours;  elles  ne  servirent  qu'a 
mécontenter  de  plus  en  plus  les  es- 
prits; des  mesures  arbitraires  ,  des 
arrestations  illégales  furent  regardées 
comme  des  indices  tout-k-Ia-fois  de 
despotisme  et  de  faiblesse  j  on  réso- 
lut de  recourir  aui  armes,  et  la  ville 
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de  Breda  devint,  sons  U  protection 

tacite  mais  évidente  du  stadboudcr 
(Guillaume  V),  le  rendez-vous  mili- 
taire de  la  jeune  milice  belge.  C'est 
de  1k  que,  le  27  oct.  1789,  elle  se 
précipita  sur  les  Autrichiens  à  Tur- 
nhout  et  pénétra  d'abord  jusqu'à 
Diest,  où  Dumouceau  s'empressa  de 
la  joindre.  Il  fut  d'abord  lieutenant 
la  part  qu'il  prit  aux  premiers  suce» 
de  cette  armée  conduite  par  Van- 
der  Merscb  ,  k  Louvain  (1)  ,  puû 
aux  frontières  de  la  province  de 
Luxembourg,  lui  mérita  le  grade 
de  capitaine,  le  14  mars,  et  celui  de 
major  le  10  juin  1790,  avec  le  com- 
mandement d'un  bataillon  de  chas- 
seurs namurois ,  que  la  couleur  joa- 

Î|tiille  de  l'uniforme  fit  désigner  soai 
e  nom  de  canaris.  A  la  t été  de  celte 
troupe  légère  et  bien  disciplinée,  Di- 
raonceau  fil  des  prodiges  de  valeur: 
s'agissait-il  de  surprendre  l'ennemi, 
fallait- il  commencer  une  attaque  oa 
couvrir  une  retraite,  il  était  cons- 
tamment 1k.  Son  nom  fut  bientôt 
dans  l'armée  patriote  ce  qu'était 
dans  l'armée  impériale  le  nom  de 
Pfortzheim,  colonel  des  dragons  de 
Latour.  Ses  talents  et  ses  infaligablr* 
efforts  ne  purent  toutefois  empêcher 
sa  patrie,  gouvernée  par  des  hommes 
malhabiles  et  déchirée  par  lea factions, 
de  retomber  sous  la  puissance  autri- 
chienne. Dumonccau  revint  dans  ses 
foyers  ;  mais  en  butte  k  de  petites 
persécutions  qui  se  mulipliaient  tous 
les  jours ,  il  crut  devoir  enfin  se  ré- 
fugier k  Lille,  où  plusieurs  de  ses 
anciens  camarades  l'avaient  devancé. 
La  France  avant  déclaré  la  guerre 
k  la  cour  de  Vienne  le  20  avril  1 792, 
Du  monceau  ,  nommé  commandant  da 
premier  bataillon  belge  ,  tervit  sous 

(i)  Vandtr-Mtrach  fit  «on  «ntre*  A  Lourtia 
U  iJ  déc.  i  Bruxatk»  «tait  parvenu* ,  dh  la 
yeillc.à  MdéUrrMier  dei  Autrichiens. 
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Du  mouriez  contre  les  Prussien  i ,  re- 
vint au  camp  de  MauMe,  après  la 
bataille  de  Valmy,  et  se  distingua 
dans  de  fréquentes  escarmouches.  Sa 
belle  conduite  a  la  mémorable  jour- 
née de  Jemmappes  ,  où  la  fou- 
droyante redoute  de  Qu^regnon 
fut  enlevée  par  les  baïonnettes  bel- 
ges que  dirigeait  ce  chef  intrépide  , 
et  ses  exploits  dans  tous  les  combats 
qui  se  succédèrent ,  jusque  sur  les 
bords  de  la  Roër,  lui  valurent  le 
brevet  de  colonel.  Celui  de  général 
de  brigade  devint  le  prii  des  services 
qu'il  rendit  après  la  défaite  de  Ner- 
winde,  et  pendant  toute  la  campagne 
de  1793.  Ce  fut  lui  qui  s'empara  de 
Menin  au  mois  d'octobre  de  cette 
année  ;  précédemment  il  avait  battu 
la  division  hollandaise  près  de  Tour- 
nay  et  taillé  en  pièces,  après  l'avoir 
attiré  dans  une  embuscade  ,  un  corps 
d'émigrés  français  connu  sous  le  nom 
de  huions  britanniques.  Les  pri- 
sonniers cju'il  fit,  entre  autres  le  fils 
du  marquis  de  Bouillé,  condamnés  à 
mort  par  les  lois  révolutionnaires,  dû- 
rent  la  vie  à  sa  générosité.  Dénoncé 
an  sanguinaire  Lebon,  pour  avoir 
favorisé  leur  évasion,  il  fut  lui-même 
sauvé  par  le  général  Sonham,  chef 
d'état-major-général ,  qui  lui  défen- 
dit de  quitter  l'armée  pour  se  rendre 
a  Arias,  et  le  chargea  d'une  expédi- 
tion. Consulté  sur  la  campagne  de 
1794,  Dumonceau  en  traça  le  plan 
de  concert  avec  l'adjudant-géuéral 
Reynier  ;  il  eut  part  k  la  gloire  des 
principales  actions  qui  suivirent  la 
bataille  deFleurus,  et  contribua  sur- 
tout a  la  prise  de  Breda ,  de  Bois- 
le-Duc,  deNimègue;  puis,  dirigeant 
ses  légions  victorieuses  sur  la  sur- 
face glacée  des  marais  bat aves,  il  se 
rendit  maître  par  surprise  de  plu-» 
sieurs  forts,  pénétra  dans  Rotterdam 
avec  l'avant-garde  française  et  6t  son 
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entrée  a  La  Haye ,  dont  le  com- 
mandement supérieur  lui  fut  confié 
par  le  général  Pichegru.  II  y  trouva 
plus  d'une  occasion  de  montrer  la  no- 
blesse et  la  générosité  de  son  carac- 
tère. Si  l'esprit  de  réaction  se  fît  peu 
sentir  en  Hollande,  on  le  dut  parti- 
culièrement k  son  influence  ;  il  proté- 
gea la  retraite  des  émigrés  qui  n'a- 
vaieut  pu  chercher  encore  un  refuge 
en  Angleterre,  et  plus  d'une  fois  l'hô- 
tel qu'il  occupait  servit  d'asile  k  l'in- 
fortune. Le  nouveau  gouvernement 
hollandais,  songeant  k  former  une  ar- 
mée sous  les  auspices  de  la  Frauce, 
demanda  quelques  généraux  français 
pour  la  commander ,  et  Dumonceau 
devint,  le  11  juin  1795,  lieutenant- 
général  au  service  de  la  république 
batave.  Son  premier  soin  fut  d'orga- 
niser des  moyens  de  défense  contre 
une  invasion  de  l'ennemi,  tant  du  côté 
de  la  mer  que  du  côté  de  la  Prusse  el 
du  Hanovre;  il  sut,  par  une  conduite 
ferme  et  tout  k  la  fois  modérée,  ré- 
primer, en  janvier  1797,  un  mouve- 
ment insurrectionnel  qui  s'était  ma- 
nifesté dans  la  Frise.  Cette  province 
et  celle  de  Groningue  l'en  récom- 
pensèrent par  d'éclatants  témoignages 
d'estime  et  de  reconnaissance.  Au 
mois  de  mai  suivant ,  il  s'embarrjua 
dans  la  rade  du  Texel  avec  sa  division 
pour  joindre  la  flotte  française  des- 
tinée k  l'expédition  d'Irlande;  mais 
cette  entreprise  n'eut  point  de  suite. 
Une  descente  des  Anglais  et  des 
Russes  sous  le  duc  d'York,  au  mois 
d'août,  lui  fournit  une  nouvelle  occa» 
sion  de  déployer  ses  talents  et  sa  bra- 
voure. Chargé  de  commander  le  cen- 
tre de  l'armée  gallo- batave,  il  débuta 
par  différentes  affaires  d'avant  pos- 
tes, et  défit  complètement  l'ennemi, 
le  19  novembre,  près  de  Bergen,  où 
il  fit  prisonnier  le  général  russe  Her- 
mann  avec  plus  de  trois  mille  hotn- 
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mes$  il  avait  été  grièvement  blessé 
vers  la  fin  de  l'action,  et  le  général 
eu  chef  Brune  vint  le  féliciter  en 
personne  le  soir  même,  et  fit  déposer 
au  pied  de  son  lit  les  drapeaux,  tro- 
phées de  la  victoire.  Dumonceau  re- 
prit, sans  attendre  la  guérison  de  sa 
blessure,  le  commandement  de  son 
corps  et  ne  cessa  de  harceler  l'armée 
anglaise  qui  venait  de  recevoir  des 
renforts,  il  la  contraignit  enfin  a 
regagner  ses  vaisseaux  après  la  capi- 
tulation d'Alkmaer.  Il  conduisit  en 
Franconie,  au  mois  de  juillet  1800, 
le  contingent  de  troupes  que  la  répu- 
blique balave  était  teoue  de  fournir 
a  la  France,  fut  chargé  dn  blocus 
de  la  citadelle  de  Wurtxbourg  (  Ma- 
rienbourg),  et  parvint ,  avec  des  for- 
ces inférieures,  a  repousser  les  sorties 
continuelles  d'une  garnison  aguerrie. 
La  convention  conclue  k  la  suite  de 
la  bataille  de  Hohenlinden  fit  tomber 
celte  forteresse  entre  ses  mains  :  la 
paix  de  Lunéville  lui  permit  de  se 
retirer  dans  les  terres  qu'il  avait 
achetées  aux  environs  de  Groningue, 
et  d'y  commencer  des  défrichements. 
Toutefois  son  repos  ne  fut  pas  de 
longue  durée  ;  la  rupture  du  traité 
d'Amiens  le  rappela  bientôt  à  la  tète 
de  l'armée  batave  réunie  au  camp 
d'Utrecht ,  avec  deux  divisions  fran- 
çaises, pendant  les  années  1803  et 
1804.  Nommé  général  en  chef  et  ins- 
pecteur-général ,  le  28  juin  1805, 
il  ne  tarda  pas  a  s'embarquer  au  Hel- 
der,  attendant  le  signal  qui  devait 
partir  de  Bonlogne;  mais  comme  le 
théâtre  de  la  guerre  s'était  porté  tout 
k  coup  sur  le  Danube,  Napoléon  le 
chargea  de  garder  le  point  important 
d'Augsbourg  pendant  son  attaque  sur 
Ulin.  Dumonceau,  débouchant  par 
Donawerths  c  les  derrières  des  Au- 
trichiens ,  contribua  puissamment  à 
la  défaite  de  leur  infanterie  piéa 


de  Nordlingen,  et  ne  laissa  d'antre 
moyen  de  saint  kla  cavalerie  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand,  échappé  d'Ulm, 
que  celui  de  gaguer  en  toute  bâte  les 
provinces  prussiennes  d'Anspach  et 
de  Baireuln;  puis,  avec  une  extrême 
rapidité,  il  s  assura  de  Passau,  se- 
conda le  maréchal  Mortier  au  bril- 
lant combat  de  Dimstein,  le  14  no- 
vembre, marcha  sur  les  traces  des 
Russes  dans  les  plaines  de  la  Mo- 
ravie ,  revint  garantir  le  pont  de 
Créais,  al|a  faire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Marmont  sur  la  route  de 
Styrie,  et  couvrit  la  ville  de  Vienne, 
tandis  que  se  dounaiL  la  bataille 
d'Austerlitx.  Napoléon,  de  retour  à 
Schœabriinn,  lui  fit  l'accueil  que  mé- 
ritait l'importance  de  ses  services. 
Rentré  daos  ses  foyers ,  Dumonceau 
villa  république  batave  se  transformer 
en  monarchie  ;  le  nouveau  roi  (Louû 
Bonaparte)  le  combla  de  faveurs. 
Miuistre  plénipotentiaire  à  Paris, 
il  en  échangea  presque  aussitôt  les 
fonctions  contre  celles  de  comman- 
dant eu  chef  des  troupes  hollandaises, 

3ui  devaient  seconder  les  opérations 
e  l'armée  française  dans  la  campa- 
gne de  Prusse  en  1806.  Après  avoir 
forcé  la  place  de  Hameln  a  capituler, 
il  fut  chargé  de  la  défense  des  cotes 
deBrèmeet  deHambourg  Dumonceu 
fut  honoré  successivement  du  titre 
de  conseiller  d'état  ponr  la  section 
de  la  guerre,  de  la  grande-croix  de 
1  Union ,  de  celle  delà  Fidélité  de  Bade 
et  enfin  du  bâton  de  maréchal  de 
Hollande.  Napoléon  lui  avait  envoyé 
le  brevet  de  grand-officier  de  la  Le- 
gion-d,Honneurle2l  déc.  1806. Lé- 
gionnaire dès  la  création  le  17  juillet 
1804,  il  avait  depuis  obtenu  l'étoile 
d'officier  et  celle  de  commandant.  En 
1809,  il  repoussa  les  Anglais  débar- 
qués dans  1  île  de  Walcbercn.  Ce* 
pendant  le  roi  Louis,  qui  ne  s'était 
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jamais  rends  bon  compte  de  sa  posi- 
tion en  Hollande  ,  et  qui  s'était  fait 
sur  son  indépendance  a  inconcevables 
illusions ,  avait  ,  en  s'écartent  do 
système  de  blocus  continental ,  fourni 
des  prétest  es  et  même  des  motifs  pour 
décider  la  réonion  de  son  royaume 
an  grand  empire.  Afin  d  j  préluder 
sans  doote,  l'empereur  saisit  tootes 
les  occasions  d'bumilter  son  frère.  Il 
avait  ru  sortoot  arec  déplaisir  la 
création  de  maréchaux  qu'il  considé- 
rait comme  la  caricature  des  maréV 
cbaai  de  France ,  ce  forent  ses  pro- 
pres expressions  dans  one  lettre  du 
2i  déc.  1809.  Les  maréchaux  lurent 
donc  supprimés,  et,  pour  dédomma- 
ger Danioacean  de  ta  perle  de  ce 
grade,  le  titre  de  comte  de  Bergen- 
qui  devait  perpétuer  le  souve- 
nir d'un  de  ses  plus  beaux  faits  d* ar- 
mes ,  lut  fut  conféré.  Enfin  le  mo- 
Br-nt  de  la  catastrophe  arriva,  les 
provinces  hollandaises  devinrent  des 
déparlements  français.  Dumonceau 
alla,  prendre  le  commandement  de  la 
seconde  division  militaire,  où  les 
prisonniers  espagnols  et  quatre  car- 
dinaux italiens'  exilés  eurent  k  s'ap- 
plaudir de  ses  bons  procédés.  Il  quitta 
Méxières  pour  se  rendre  en  Allema- 
gne ,  et  reparnt  a  l'avant-garde  de 
l'armée  française,  an  mois  de  mars 
vers  les  rives  de  PEU  e  ,  ins- 
pirant aux  jeunes  soldats  rassemblés 
sous  ses  ordres ,  une  confiance  sans 
borne.  Toujours  a  la  léte  de  leurs 
colonnes ,  ce  noble  vétéran  de  la 
gloire  leur  apprenait  le  pénible  mé- 
tier des  armes,  comme  il  "avait  ap- 
pris fui-mèmeau  début  de  sa  carrière. 
Il  manœuvra  d'abord  de  manière  a 
rendre  impossibles  les  communica- 
tions que  le  général  russe  Czernits- 
cheff  voulait  établir  avec  Hambourg; 
pais,  se  dirigeant  versDresde,ildélo- 
gca  des  hauteurs  de  Pjrna  (26  août) 
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quinxe  mille  Russes  sous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Wurtemberg,  et 
les  battît  le  lendemain  dans  les  gor- 
ges de  PéterswalJfc  II  se  couvrit  de 
gloire  à  la  batairffde  Culm  le  30; 
sa  division,  abandonnée  dans  la  plai- 
ne ,  se  retira  seule  en  bon  ordre, 
opposant  parfont  des  carrés  formi- 
dables aux  charges  de  la  cavaleiie,  et 
ne  se  laissant  jamais  entamer  :  elle 
parvint  à  gagner  les  bois  de  Pétera- 
walde ,  qui  lui  présentèrent  un  abri 
contre  toute  nouvelle  attaque,  lorsque 
dans  ce  moment  même  Du  monceau 
frappé  d'une  balle  et  de  toutes  parts 
assailli  de  coups  de  lance  fut  entraîné 
par  des  Prussiens.  Heureusement 
ceux-ci  se  laissèrent  conduire  parleur 
prisonnier,  qui  réussit,  au  moyen  des 
détours  de  la  forêt,  a  les  ramener  au 
milieu  de  ses  soldats  *  £ïlc\  1 S  I  1  n'abusa 
pas  du  succès  de  son  stratagème  ,  et 
ne  priva  point  le  major  prussien  de 
sa  liberté,  roulant  reconnaître  ainsi 
les  bons  procédés  dont  il  avait  été 
1  objet.  L'empereur  lui  donna,  le  7 
septembre,  en  passant  la  revue  des 
troupes,  les  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  sa  satisfaction.  Etant 
reste  a  Dresde  avec  Gouvion  Saint- 
Cyr,  Du  monceau  subit,  après  la  dé- 
sastreuse retraite  de  Leipzig,  le  sort 
de  la  garnison  qui  resta  prisounière, 
malgré  les  teimes  formels  de  la  capi- 
tulation. Il  ne  revit  la  France  qne  le 
1er  juin  1814.  Il  songea  pour  lors  à 
rentrer  dans  sa  patrie  j  mais  déjà 
l'esprit  de  domination  hollandaise 
cherchait  tous  les  moyens  de  tenir  les 
Belges  éloignés  des  affaires,  et  les  ré- 
ponses évasives  qui  lui  furent  faite»  le 
décidèrent  en  faveur  de  Ta  France. 
Nommé  chevalier  de  Saint- Louis,  il 
reprit  son  ancien  commandement  de 
la  division  de  Méxières,  où  il  donna 
dans  plusieurs  occasions  et  jusqu'au 
20  mars  1815  des  preuves  de  dé- 
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vouement  aux  Bourbons.  A  cette  e'po- 
(jue ,  il  continua  de  servir  sous  Na- 
poléon et  conserva.  le  commandement 
de  la  place  de  tVi&ères  qu'il  ne  con- 
sentit à  rendre  w'k  la  fin  d'août.  Il 
quitta  le  service  Français  le  30  sept. 
1815,  et  vînt  rejoindre,  k  Bruxelles, 
sa  famille  qui  l'y  avait  précédé.  I 
obtint  la  pension  de  lieu  tenant -gé- 
néral ,  le  1er  juin  1817,  et  trois 
de  ses  fils  furent  placés  dans  l'armée 
des  Pays-Bas.  Il  vivait  à  la  cam- 
pagne près  de  Bruxelles,  lorsque  les 
états- provinciaux  du  Brabant  méri- 
dional Pélurcnt  débuté,  le  22  février 
1820,  a  la  seconde  chambre  des 
étals- généraux  ou  l'indépendance  de 
son  caractère  ne  se  démentit  point. 
Réélu,  l'année  suivante,  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de    celte  nouvelle 
marque  de  Vesliniedeses  concitoyens; 
contraint  par  une  maladie  grave  de 
quitter  La  Haye  vers  la  fin  de  novem- 
bre 1821,  il  mourut  à  Bruxelles  le 
29  déc.  Son  désintéressement  éga- 
lait ses  autres  qualités.  Personne 
ne  flattait  moins  le  pouvoir  et  ne  te- 
nait avec  plu  s  de  force  à  ses  principes; 
rien  ne  le  fera  mieux  connaître  que 
l'extrait  (Tune  de  ses  lettres  k  Savary, 
duc  de  Rovigo:  «  Si  je  sais  faire 
«  respecter  mon  autorité,  jamais  je 
a  ne  sus  en  abuser  pour  l'appesantir 
«  sur  des  pays  et  des  habitants  assez 
«  malheureux  déjà  par  les  inévila- 
«  bles  suites  de  la  guerre  j  du  reste 
«  on  ne  peul  me  soupçonner  de  vou- 
«  loir  contrarier  les 'intentions  de 
ce  l'empereur;  mes  sentiments  pour 
«  lui  sont  counus  depuis  longues  au- 
a  néés.Quc vous  ayezenvoyé un  cour- 
te rier  extraordinaire  a  S.  M.  (comme 
«  vous  voulez  me  le  faire  craindre), 
«  pour  la  prévenir  injustement  contre 
a  moi,  peu  m'importe...  Celle  dé- 
«  marche  précipitée  n'aura  poinld'iu- 
«  fluenec  sur  ma  conduite,  et  n'ai tè- 
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a  rera  en  aucune  manière  ma  Iran- 
«  quillilé.»  Par  on  inconcevable  ou- 
bli le  nom  de  Dumonceau  se  trouve 
omis  sur  l'aie  triomphal  de  l'Étoile. 

DUM  ONT  (  Paul  ; ,  écrivain 
ascétique,  dont  Valère- André  ,  dans 
la  Biblioth.  belgica,  traduit  le  nom 
en  latin  par  Mohtius  ,  naquit ,  en 
1532 ,  k  Douai,  d'une  famille  hono- 
rable. Après  avoir  fait  ses  études  k 
Cambrai  et  k  l'académie  de  Loovain, 
il  se  rendit  k  Paris  pour  y  suivre  les 
leçons  des  plus  habiles  professeurs. 
De  retour  a  Douai ,  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  ville ,  place  très-im- 
portante k  cette  époque,  et  qu'il 
remplit  pendant  quarante  ans  avec  nn 
zèle  infatigable.  Dans  ses  loisirs  il 
apprit  l'italien  et  l'espagnol ,  et  tra- 
duisit de  ces  deux  langues  ainsi  que 
du  latin  un  grand  nombre  de  livres 
pieux.  Il  mourut  le  29  oct.  1602. 
Paquot,  dans  ses  Mémoires  pour 
servir  à  l'hist.  littér.  des  Pays- 
Bas,  donne ,  a  la  suite  d'un  article 
sur  Dumont  ,1a  liste  de  ses  traductions 
au  nombre  de  seize.  On  se  contentera 
d'indiquer  ici  celles  que  les  curieux 
recherchent  encore,  et  dont  quelques- 
unes  sont  restées  inconnues  au  savant 
bibliothécaire  des  Pays-Bas  :  I.  Le 
Décrottoir  de  vanité  ,  traduit  do 
latin  de  Henri  do  Langesleio  ,  avec 
deux  exhortations ,  par  Math.  Ga- 
lenus  ou  Van  Galon  ,  Douai,  1581  , 
iu-lCj  pelit  livre  très-rare  ,  inconnu 
k  Paquot.  IL  Lunettes  spirituelles 
pour  conduire  les  femmes  religieuses 
dans  le  chemin  de  la  perfection  , 
traduites  du  latin  de  Denis  le  Char- 
treux ,  Douai,  1587,  petil  in-8°; 
Paris,  1597  ,  in-16j  Lyon  ,  1598, 
in-24.  Ces  trois  éditions  sont  égale- 
ment rares  et  recherchées.  III.  L'O- 
reiller  spirituely  nécessaire  à  toutes 
personnes  pour  extirper  les  vices  e 
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planter  lavcrto  ,  Douai,  1599  ,  in- 
12,  inconnu  a  Paquot.  IV.  Z'/mi- 
tationde  Jésus-  Christ ,  traduite  en 
français,  Douai,  1601,  in- 12;  ibid., 
1607,  in-12.  Le  traducteur  dit  qu'il 
a  fait  cette  version  sur  le  mauuscrit 
autographe  de  Thomas  A-Kempis  9 
découvert  récemment  au  monastère 
de  Saint-Martin  de  Louvain.  Elle 
est  éminemment  rare,  puisque  Bar- 
bier, dans  sa  Dissertation  sur  les 
traductions françaises  de  Vlmita- 
tion,  n'en  a  parlé  que  sur  le  témoi- 
gnage de  Paquot. V.  Les  Confessions 
de  saint  Augustin,  traduites  en 
français.  Paquot  n'eu  indique  pas  l'é- 
dition; peut  être  cette  traduction 
est-  elle  restée  manuscrite.  W — s. 

DUMONT  (Gabriel),  savant 
philologue,  était  né  ,  vers  la  fin  du 
XV  H*  siècle  ,  vraisemblablement  en 
Hollande,  de  parents  français,  réfu- 
gies pour  cause  de  religion.  Avant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  ob- 
tint une  vocation  pour  Leipzig ,  où 
il  remplit  pendant  plusieurs  années 
la  place  de  pasteur  de  l'église  fran- 
çaise. Plus  tard ,  mis  a  la  téte  de 
l'église  wallonne  de  Rotterdam  ,  il 
fut  pourvu  de  la  double  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique  et  de  langues  orien- 
tales a  l'académie  de  celte  ville.  Il 
avait,  sans  rien  relâcher  de  ses  devoirs, 
fourni  de  nombreux  articles  k  l'His- 
toire de  la  république  des  lettres 
(171 2-18  ),  journal  dont  on  regarde 
comme  le  principal  collaborateur  J« 
Masson  (V oy.  ce  nom  ,  XXV 11 , 
425),  que  Saint-Hyacinthe  a  si 
plaisamment  déifié  sous  le  nom  d'A- 
ristarchus  Masso.  Il  concourut  eu- 
suite  à  la  publication  des  Discours 
de  Saurin,  sur  la  Bible,  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  a  Berlin ,  ayant  dé- 
couvert des  Lettres  de  Cuprr  ,  il 
s'empressa  de  les  adresser  kBeyer, 
qui  se  proposait  d'en  donner  un  re- 
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coeil  et  qui  Pen  a  remercié  dans  la 

{iréface  de  ce  volume  ,  précieux  pour 
'histoire  littéraire.  Barbier,  dans  son 
Examen  critique  des  Dictionnai- 
res}  p.  274,  place  la  morldeDumoot 
vers  1748.  Quoiqu'il  u'ail  attaché 
son  nom  a  aucun  ouvrage  important , 
il  jouissait  de  la  réputation  d'un  savant 
profond  ;  et  souvent  il  était  consulté 
sur  des  questions  philologiques.  On 
en  a  une  preuve  dans  sa  Réponse  à 
Chr.-Aug.  Heumanu  ,  sur  un  pas- 
sage de  lèpitre  de  S  t  Jacques  , 
IV>  5  ,  6,  insérée  dans  les  Miscel- 
lanea  Lipsiensia  ,  XII ,  180 — 98. 
Un  choix  de  Sermons  de  Dumont  a 
été  publié  par  M.  Supervillc,  Rot- 
terdam,  1749,  in-8°.  W — s. 

DUMONT  (Gabriel-Martin), 
architecte  et  dessinateur  sur  lequel 
on  n'a  que  des  renseignements  iocom* 
pleis.  Ses  prénoms  pourraient  faire 
conjecturer  qu'il  était  le  filleul  ou 
même  le  parent  du  fameux  libraire 
Gabriel-Martin ,  auquel  on  est  rede- 
vable du  système  de  bibliographie  le 
plus  généralement  suivi.  Né,  vers 
1720,  a  Paris,  Dumont,  après  avoir 
appris  les  éléments  du  dessin,  se  ren- 
dit en  Italie  pour  y  perfectionner  sos 
talents  par  l'étude  approfondie  des 
plus  beaux  monuments  anciens  et 
modernes.  Il  y  fut  accueilli  des  prin- 
cipaux artistes,  et  revint  en  France 
avec  le  titre  de  correspondant  des 
académies  de  peinture  de  Rome,  de 
Bologne  et  de  Florence.  Il  était  de 
relour  HParisau  plus  tard  en  1755;  et 
bien  qu'il  prît  dès  lors  le  titre  de  pro- 
fesseur d'archiclecture ,  il  n'a  jamais 
fait  partie  de  l'académie  instituée  par 
Louis  XIV  pour  propage*  en  Franco 
le  bon  goût  de  cet  art.  Dumont,  ayant 
eu  communication  des  plans  des  trois 
temples  de  Pœstumy  levé:»,  en  1750, 
par  Soufllot  {Voy»  ce  nom,  XL1II, 
174) ,  les  dessina  sur  une  échelle 
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moins  grande ,  et  les  fit  graver  en 
1764  ,  io-fol.,  sept  planches.  Tho- 
mas Major,  graveur  anglais [V .  ce 
nom,  XXVI,  310),  reproduisit  les 
dessins  de  Dumonl  dans  les  Ruines  de 
Pœstum  ou  Possidonie,  Londres, 
17o8,  grand  in  fol.»  avec  un  texte  ex- 
plicatif et  la  traduclion  française  en 
regard.  L'année  suivante  il  parut 
une  nouvelle  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Major  (  Paris  ,  1765  , 
grand  in-4°),  que  la  plupart  des 
biographes  attribuent  k  Dumonl  ; 
mais  Barbier  qui ,  dans  son  Diction- 
naire des  anonymes  ,  avait  suivi 
l'opinion  la  plus  accréditée,  lui  en- 
lève  celte  traduction  dans  son  Exa- 
men critique  des  Dictionnaires  , 
274,  pour  la  donner,  sur  l'assertion 
de  X.  Giraull  (  Voy.  ce  nom  ,  au 
Suppl.),K  Jacques  de  Varennes , 
fils  du  célèbre  greffier  des  étais 
de  Bourgogne  (  Voy.  Varxnnks, 
XLVII,  498).  Antérieurement  aux 
temples  de  Pœstum  ,  Duraont  avait 
publié  :  Détails  des  plus  intéres- 
santes parties  de  la  basilique  de 
Saint- Pierre  de  Rome  ,  Paris  , 
1763,  grand  in-fol.  11  donna  de- 
puis :  Parallèles  des  plus  belles 
salles  de  spectacle  d  Italie  et  de 
France,  grand  in-fol. ,  54  pl.  ,  et 
Suite  des  projets  dé  taillé  s  des  sal- 
les de  spectacle  particulières , 
grand  in-fol. ,  54  pl.  Ces  trois  col- 
lections font  partie  de  l'œuvre  de 
Dumont ,  intitulée  :  Recueil  de  plu- 
sieurs parties  de  Varchitecture 
sacrée  et  profane ,  grand  in-fol. , 
212  pl.  Cet  estimable  artiste  était 
vivant  en  1790$  mais  on  ignore  la 
date  de  sa  mort.  W — s. 

DUMONT  de  Courset  (Gbor 
ges« Louis -Marie ,  baron),  célèbre 
agronome,  naquit,  le  16  septembre 
(746,  au  château  de  Courset  près 
de  Boulogne  ,  où  son  père  remplis- 
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sait  la  place  de  subdélégué.  Aprêi 
avoir  achevé  ses  cours  a  Paris,  d  oui 
manière  brillante,  il  chercha  dacî 
la  culture  des  arts  un  délassemeai 
k  des  études  plus  sérieuses  ,  et  de- 
vint bieotol  très-babile  dans  la  ms- 
sique  et  le  dessin.  Nommé  soq<- 
lieulenant,  k  dix-sept   ans  ,  dvi 
Royal-Pologne,  il  obtint  cruelqc:» 
années  après  un  brevet  de  capitaii: 
dans  le  régiment  de  Boargogne-ca- 
valeiie.  Une  épiiootie  s'étant  dé- 
clarée dans  le  midi  de  la  France, 
il  fut  détaché  sur  le  Roussillon  pour 
s'opposer  aux  progrès  de  ce  fléio. 
Il  ne  pouvait  pas  être  si  rapproche 
des  Pyrénées  sans  éprouver  le  be- 
soin de  visiter  ces  montagnes,*  et  le 
dé>ir  de  counaîlre  les  belles  planlM 
qu'il  y  rencontrait  k  chaque  pas  Ici 
inspira  le  goût  de  la  botanique,  cî 
qui  devint  une  passion  ;  il  renonça 
sans  peine  a  la  carrière  des  arnft 
pour  se  livrer  exclusivement  k  ses 
élude  qui  devait  faire  l'occupation 
et  le  charme  de  sa  vie.  U  se  maria 
bientôt  après  (1775)  ,  et  s'établit 
avec  sa  famil'e  au  château  de  Cour- 
set, où  il  créa  des  jardins  devenu 
fameux  par  leur  étendue  ,  par  leur 
beauté,  et  par  1  immense  quantité  <ic 
plantes  dont  il  y  introduisit  la  cul- 
ture (1).  Un  voyage  en  Angleterre, 
qu'il  mil  k  profit  pour  étendre  ses 
conuaissauces  et  pour  former  d'utiles 
relations  avec  les  meilleurs  agrono- 
mes, lui  Ht  modifier  le  plan  primitif 
de  ses  jardins,  qui,  commencés  es 
1 784,  n'ontélé  terminés  qu'en  1794. 
A  son  retour  d1  Angleterre  ,  Dumont 
de  Courset  s'était  empressé  de  pu- 
blier ses  vues  sur  les  améliorations 
dont  l'agriculture  du  Boulonuais  loi 


(i)  Voy.  Notice  sur  les  jardin*  de  M.  !»■• 
mont-Cours» t,  parLair,  Pari*,  ili  3,  in-S*;  réimp 
en  i8»J  «mi»  U  titra  dê  Dutripti**  dW  Jmr- 
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paraissait  susceptible.  Tous  ses  ef- 
forts oe  parent  déterminer  ses  voisin» 
à  modifier  des  pratiques  enracinées 
par  le  temps  ;  mais  son  xèJe,  appré- 
cié par  le  ministère,  lui  valut  le  titre 
de  correspoadaot  de  la  société  royale 
d'agriculture  de  Paris.  La  mort  de  son 
épouse  le  força  de  consacrer  noe  partie 
de  son  temps  à  l'éducation  de  sa  fille  , 
«nique  fruit  de  son  mariage.  Cepen- 
dant il  continua  df employer  tout  ce 
qoiloi  restait  de  loisirs  a  l'avancement 
des  sciences  et  à  l'embellissement  de 
ses  jardins.  Ces  innocentes  occupa- 
tions ne  purent  le  mettre  a  l'abri  des 
foreurs  révolutionnaires;  mais  plu* 
sieurs  agronomes  ,  parmi  lesquels  on 
ne  doit  pas  oublier Thouiu ,  obtinrent 
>a  liberté  du  terrible  comité  de  sa- 
lut public,  et  dès  lors  il  fut  aussi 
iranquille  que  les  circonstances  le 
permettaient.  Nommé  correspondant 
de  l'Institut,  peu  de  temps  après  sa 
création ,  il  se  montra  digne  de  cet 
honneur  par  la  publication  du  Bota- 
niste cultivateur  ,  ouvrage  qui  n'a 
pis  cessé  de  jouir  de  l'estime  des 
savants.  Il  employa  le  reste  de  sa  vie 
aie  perfectionner,  et  mourut  après 
une  courte  maladie  ,  dans  le  cbàteao 
de  Courset,  en  1824.  La  société 
d'agriculture  d'Arras,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres , 
mit  son  Eloge  au  concours  pour 
1825.  Celle  de  Paris  décerna  ,  dans 
ta  séance  publique  de  1828,  une  mé- 
daille d'or  a  M.  l'avocat  Hédouin 
pour  un  Eloge  de  ce  vénérable 
agronome,  qu'elle  a  publié  dans  le 
volume  de  ses  Mémoires,  même  an- 
née. On  a  de  Dumont  de  Courset: 
I.  Mémoire  sur  tagriculture  du 
Boulon nois  et  des  canton*  mari- 
lime  m  voisins  ,  Boulogne,  1784  , 
ia-8*.  IL  Observations  géorgi- 
*>-nUtéorologiques ,  dans  les  Mé- 
culics  de  la  société  d'agriculture  de 


Paris,  années  1786,  1787  et  1788 
«  Elles  sont,  dit  M.  Hédouin;  se- 
*  roées  de  réflexions  intéressantes 
«  sur  les  végétaux  et  les  récolles 
«  qui  prouvent  que  l'auteur  savait 
«  prêter  du  charme  aux  plus  arides 
«  tableaox.  »  UL  La  Météorolo- 
gie des  cultivateurs,  suivie  d'un  avis 
aux  habitants  des  campagnes  ,  sur 
leur  santé  et  sur  quelques-uns  de 
leurs  préjugés  ,  1798  ,  in- 12.  IV. 
Le  Botaniste  cultivateur ,  ou  des- 
cription, culture  et  usages  de  la  plus 
grande  partie  des  plantes  étrangères, 
naturalisées  et  indigènes,  cultivées 
en  France  et  en  Angleterre,  et  ran- 
gées suivant  ta  méthode  de  Jussieo, 
Paris,  1798  1802-1805,  5  vol. , 
in-8°,  traduits  en  allemand  par  Ber- 
ger, Leipzig,  1804  et  années  suivan- 
tes. Le  succès  qu'obtint  sur-le-champ 
son  ouvrage  n'empêcha  point  l'auteur 
de  le  revoir  avec  tout  le  soin  dont  il 
était  capable  ;  et  il  en  donna  une 
deuxième  édition  entièrement  refon- 
due, Paris,  1811,  6  vol.  in-8°.  On 
y  trouve  la  description  de  hnit  mille 
sept  cents  plantes  ,  rangées  d'après 
leurs  caractères,  avec  l'indication  de 
leurs  propriété»  el  des  détails  étendus 
sur  leur  culture.  Des  tables  mettent 
en  rapport  le  système  de  Jussieu  et 
celui  de  Linné  ;  quatre  index  offrent 
le  nom  des  plantes,  en  français  et  en 
latin ,  avec  les  synonymies  les  pins 
usitées.  Enfin  ,  un  volume  de  Sup' 
ptêment,  imprimé  en  1814,  présen- 
te une  table  alphabétique  des  noms 
français  et  étrangers  des  genres,  avec 
le  catalogue  exact  de  toutes  les  plan- 
tes cultivées  dans  les  jardins  de 
Courset.  V.  Des  Articles  dans  les 
Annales  de  tagriculture  française, 

Sarmi  lesquels  on  remarque  (  t.  III  ) 
es  Réponses  aux  questions  posées 
par  le  ministre  de  l'intérieur  en  1 793; 
et  dans  la  Bibliothèque  des  proprié- 
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taira  ruraux.  Enfin,  Damont  de 
Courset  est  indiqué  comme  on  des  col- 
laborateurs  de»  Ephémérides  des 
sciences  naturelles  et  médicales  , 
journal  dont  le  premier  numéro  parut 
en  1816.  Il  a  laissé  manuscrites  des 
Considérations  sur  C  homme,  rela- 
tivement à  son  bonheur ,  dont  M. 

Hédouin  désirait  la  publication. 

W  g# 

DU  MONT  de  Sainte-Croix 

(  ChARLES-HeHRI-FrÉD^RIC  )  ,  né  k 

Oisemont  près  d' Abbeville  le  27  avril 
1758,  d'un  savanl  jurisconsulte  (1), 
fut  avocat  k  la  cour  royale  de  Paris, 
chef  de  division  au  ministère  de  la 
justice  ,  sous  Gobier ,  et  directeur  de 
J'euvoi  des  lois,  puis  membre  déplu, 
sieurs  sociétés  savantes.  Il  publia ,  dès 
Fan  III  ^1795),  une  brochure  ajant 
pour  titre  :  Mémoire  d  un  détenu , 
suivi  de  divers  fragments  de  littéra- 
ture et  d'histoire  naturelle.  On  trouve 
dans  ce  Mémoire  ,  qui  a  été  cité  avec 
intérêt  par  M*"  de  Staël  ,  l'histoire 
d'un  cloporte  qu'il  nourrissait ,  et  dont 
il  observait  les  habitudes  dans  sa  pri- 
son. Il  avait  été  incarcéré  par  ordre 
du  comité  de  salut  public,  pour  avoir, 
à  l'occasion  du  procès  du  général  Cus- 
tioe ,  fait  afficher  un  placard  où  il 
rappelait,  avec  beaucoup  de  courage, 
aui  principes  de  la  justice ,  un  peu- 
ple qu'on  cherchait  k  égarer.  Quoique 
libéral  et' agent  du  ministère  k  l'im- 
primerie des  lois,  il  avait,  par  l'en- 
tremise de  son  frère  (André  Du- 
mont),  commissaire  conventionnel, 
dont  les  mesures  étaient  moins  acer- 
bes que  sévères,  fait  rendre  la  liberté 
a  des  nobles ,  qui  payèrent  leur  bien- 


(i)  JeanCharlea-Nîcola*  Datnoot ,  mort  le  17 
mai  1788,  fui  conseiller  du  r-i  ,  juge  rojal  do 
p»y»  de  Vtineu.  II  est  auteur  de  :  Nouveau  st/le 
criminel,  \  vol.  io-ia;  Noueeau  style  cirit  et 
universel  da  toutes  les  cours  et  juridictions  ordi- 
naires et  extraordinaires  du  royaume,  1787,  S  vol. 
iiwij  Plan  dt  législation  cnmineUe,  1784,  io.8e. 
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faiteur  d'ingratitude.  Il  offrit,  quoi- 
que vainement,  au  philosophe  An- 
toine de  Lasalle ,  malheureux  émigré 
rentré,  dont  il  avait  lu ,  dans  sa  pri- 
son ,  la  Mécanique  morale  ,  une 
place  de  lecteur  auprès  du  réviseur 
principal,  son  ami  ( le  rédacteur  de 
cet  article).  W Histoire  naturelle 
de  Bacon,  traduite  par  Lasalle  (Le 
Sylva  sylvarum),  outre  son  His- 
toire du  droit  civil,  attachait  beau- 
coup le  studieux  Dumont.  Rendu  k 
la  liberté ,  depuis  la  chute  de  Ro- 
bespierre ,  il  composa  plusieurs  ou- 
vrages utiles  :  I.  Manuel  des  maires, 
2  vol.  in-8°,  dont  la  neuvième  édi- 
tion a  paru  en  1831  sous  ce  titre  : 
Manuel  complet  des  maires ,  de 
leurs  adjoints,    des  conseillers 
municipaux  et  des  commissaires 
de  police;  édition  revue  par  A. -J. 
Massé ,  ancien  professeur  de  légis- 
lation. IL  Dictionnaire  forestier, 
an  XI  (1803),  2  vol.  ie-8\  Plus 
de  la  moitié  de  cet  ouvrage  est  con- 
sacrée à  la  physiologie  et  k  l'exploi- 
tation des  bois.  L'exemplaire  de 
l'auteur,  que  nous  avons  sous  les 
yeux ,  contient  des  additions  manus- 
crites qui  annonçaient  l'intention  d'en 
donner  une  éJition  nouvelle.  III. 
Nouveau  style  des  huissiers  ,  dout 
la  7e  édition ,  entièrement  refondue, 
a  paru  en  1820,  petit  in-8°.  IV. 
Manuel  des  émigrés  et  des  dépon- 
tés ,  1  vol.  in-8°,  sans  datej  che* 
Roodonneau.  V.  Les  articles  d'or» 
nithologie  insérés  dans  le  Diction- 
naire des  sciences  naturelles,  dirigé 
par  M.  Fréd.  Cuvier,  articles  remar- 
quables par  l'exactitude  et  le  clas- 
sement ,  dans  lequel  il  a  suivi,  pour 
les  nouveaux  genres,  le  système  de 
Vieillot ,  son  ami ,  et ,  en  général  9 
pour  la  zoologie,  les  conseils  du  sa- 
vant Duméril ,  son  parent.  Charles 
Dumont  est  mort  k  la  suite  d'une  ai— 
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laque  de  paralysie ,  le  8  janvier  1 830, 
laissant  une  veuve  et  plusieurs  eD  faut  s. 
Il  avait  épousé  la  fille  de  Rey  de 
Neiivié,  avocat  distingué ,  bibliothé- 
caire du  conseil  des  Cinq-ceuts , 
juge  a  la  cour  criminelle  de  Be- 
sancon. C'est  Rey  de  Neuvié  qui  a 
fourni  h  Cambacérès  les  notes  pour 
le  projet  de  code  civil.      G — ce. 

DUMONT  (Etienwe),  célèbre 
comme  l'ami  et  le  collaborateur  de 
Be  ni  haro,  était  de  Genève  et  d'une 
famille  française  très-anciennement 
réfugiée  pour  cause  de  religion.  Il 
naquit  le  18  juillet  1759  ,  perdit 
son  père  de  bonne  heure  et  ne  dut 
qu'a  l'active  persévérance  de  sa  mère 
l'avantage  d'une  éducation  savante 
et  complète.  Celle-ci  avait  levé  une 
petite  école  pour  faire  subsister  ses 
cinq  enfants.  Dumont  encore  écolier 
donnait  des  leçons  aux  élèves  de  sa 
mère  et  concourait  ainsi  a  la  soute- 
nir. Ses  premières  éludes  terminées, 
il  se  décida  pour  la  carrière  ecclé- 
siastique et  entra  k  l'auditoire  de 
théologie  où  dès  son  début  il  fut  re- 
marqué ,  et  d'où  il  ne  sortit  qu'en 
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s'était  en 
chargé  d'une  éducation 

O 


après  avoir 
ministre  protestant, 
même  temps 

particulière.  Ses  prédications  avaient 
du  succès  et  attiraient  un  nombreux 
auditoire.  Mais  l'éclat  avec  lequel  il 
se  prononça  pour  ce  que  l'on  appelait 
le  parti  représentant  lui  ferma  la 
carrière  à  l'instant  même  où  elle 
s'ouvrait  pour  lui.  La  Savoie,  la 
France  et  quelques-uns  des  cantons 
suisses  étaient  contraires  au  parti 
qu'il  avait  embrassé.  Voyant  celte 
opinion  écrasée,  il  quitta  Genève  en 
1782,  pour  SaiutTPélersbourg,  où 
trois  de  ses  sœurs  étaient  mariées. 
Bientôt  il  y  fut  nommé  pasteur  de 
l'église  française  réformée  ;  mais . 
bien  que  lk  encore  il  se  fût  acquis 


promptement  une  réputation  d'élo- 
quence et  de  talent,  il  n'y  séjourna 
que  dix-huit  mois,  et  se  rendit  en 
Angleterre  pour  élever  les  fils  de 
lord  Lansdown.  Eu  passant  k  Ber- 
lin il  prononça  devant  le  roi  de  Prusse 
un  sermon  sur  l'égoïsme,  que  déjà 
Potemkin  avait  voulu  entendre.  Lord 
Lansdown  traita  Dumont  de  la  ma- 
nière la  plus  distinguée. Reconnaissant 
le  mérite  supérieur  du  précepteur,  il 
le  débarrassa  du  soin  des  leçous 

fropreinenl  dites  pour  le  charger  de 
éducation  générale.  Il  lui  confia 
aussi  sa  bibliothèque  ,  qui  devint  une 
des  plus  magnifiques  et  des  mieux 
ordonnées  de  l'Auglelerre.  Il  l'em- 
ployait encore  a  des  recherches,  à  des 
rédactions  relatives  aux  objets  sur 
lesquels  il  devait  s'exprimer  k  la 
tribune.  Ces  divers  services,  qui  ab- 
sorbaient la  plus  grande  partie  du 
temps  de  Dumont,  furent  récompen- 
sés par  une  place  que  son  protecteur 
lui  fit  conférer  dans  l'administration 
des  finances,  et  qui  tout  en  lui  assu- 
rant une  véritable  indépendance  était 
une  sinécure.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour a  Bowoud,  résidence  habituelle 
de  lord  Lansdown,  qu'il  eut  occa- 
sion de  connaître  Samuel  Romilly 
{Foy.  ce  nom,  XXXVIII,  527), 
et  Jérémie  Bentham  avec  qui  il  se  lia 
d'une  étroite  amitié.  Celte  liaison 
aussi  honorable  qu'utile ,  et  qui  de- 
vait avoir  sur  sa  vie  une  si  grande 
influence  ,  ne  l'empêcha  pas  de  venir 
en  France  vers  le  commencement  de 
1789,  avec  quelijue  velléité  non  d'ob- 
server la  révolution,  mais  de  se  créer 
une  position  dans  l'ordre  de  choses 
nouveau  qui  se  préparait.  Mis  en  re- 
lation avec  Mirabeau,  il  fit  partie 
du  petit  comité  au  milieu  duquel  cet 
orateur  élaborait  ses  idées  et  prélu- 
dait a  ses  improvisations.  On  sait  que 
personne  moins  que  lui  n'hésitait  k 
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s'emparer  des  idées  d'autrui  pour  de  politique,  et  se  voua  exclusî  venue 

peu  qu'elles  lui  semblassent  justes ,  aux  travaux  littéraires.  Un  des  trait; 

neuves  ou  brillantes.  11  fil  beaucoup  dislioctifs  de  Dumont,  c'est  d'avo?; 

de  ces  emprunts  à  Dumont,  dont  il  toujours  été  a  la  auite  de  queluu'oa 

apprécia  bien  vite  tout  le  talent  en  Lansdown,  Mirabeau  avaient  été  kj 

législation.  On  a  dit  par  exemple  premiers  patrons ,  il  lui  en  fallait  121 

3ue  ce  fut  Dumont  qui  composa  l'a*  troisième.  11  le  trouva  dans  Bentwa, 
resse  au  roi  pour  demander  le  reuvoi  qui  avait  continué  a  lui  témoigner 
des  troupes.  Le  fait  est  probable  ;  beaucoup  d'estime.  Moins  fort  n 
mais  on  ne  peut  douter  que ,  suivant  langue  française  qu'en  législatio!. 
son  usage,  Mirabeau  n'ait  jeté  au  Bentbam  avait  compose  une  broclwt 
milieu  des  phrases  plus  mielleuses  sur  la  révolution  française.  Un  lien 
de  son  ami,  ces  interpellations  fou-  montra  l'écrit  k  Dumont,  qui,  « 
gueuses  qui  décelaient ,  avec  le  peu  approuvant  les  idées  ,  blàraa  le  sljlt 
de  ménagement  pour  les  choses,  si  comme  plein  d'incorrections  et  dr 
peu  de  respect  pour  les  personnes,  fautes  graves.  Il  en  corrigea  quel- 
Ou  peut  dire  que  Dumont  était  le  ques-unes.  Bentbam  se  souvint  dt 
Mélanchlhou  de  cet  impétueux  Lu-  son  critique  j  et,  quand  plus  tard  Ici 
tber.  Lorsque  Mirabeau  entreprit  le  circonstances  les  rapprochèrent  i 
Courrier  de  Provence ,  c'est  Du-  Londres ,  il  lui  proposa  d'être  sci 
mont  qu'il  chargea  principalement  secrétaire.  Alors  s'établit  cette  io- 
de la  rédaction.  Mais  les|évéueinents  ciété ,  cette  fraternité  de  travail 
marchaient ,  et  parlaient  si  haut  que  philosophiques  que  l'on  a  considrrrt 
toute  mesure  dans  le  langage  deve-  comme  un  phénomène  k  part ,  et  qti 
nait  un  non  sens  ou  de  L  nypocrisie.  n'est  pas  aussi  surprenante  qu'os  k 
Epouvanté  du  terrible  aspect  que  l'imagine.  Il  est  des  esprits  essea'wl- 
prenait  la  crise,  Dumont  quitta  le  lement  hardis,  novateurs  en  mène 
journal  et  la  France,  en  1791 ,  avant  temps  que  scrutateurs;  il  en  est  dV 
la  maladie  qui  mit  son  patron  au  très  plus  limides  et  qui  reculent  devasi 
tombeau  ,  le  2  avril.  H  vint  alors  la  hardiesse  de  leur  pensée  ou  bùi 
passer  un  an  k  Genève  auprès  de  sa  qui  la  gardent  pour  eus.  Peut-èlre/» 
mère;  et ,  vers  la  fin  de  1792,  il  fit  strictement  parler,  y  a-t-il  plus  deu 
partie  de  l'administration  qui  fut  élue  moitié  des  idées  de  Benthnm  qui  ht 
a  l'approche  de  l'armée  française;  pensée  par  Dumont.  Mais  l'idée  fus- 
mais  soit  désespoir  de  voir  les  choses  damentaleest  plus  que  toutes  1rs  idfa 
tourner  ainsi,  soit  dégoût  d'entendre  dedélail,  et  celle-  la,  nous  le  cro\  or>« 
mal  interpréter  ses  intentions,  il  appartient  en  entier  à  Beutham 
abandonna  encore  la  partie,  et  revint  ell<s  date  d'un  temps  où  Duruoolu 
en  Angleterre,  où  du  moins,  quel-  coopérait  poiol  k  ses  ouvrages,  h 
que  violents  que  pussent  être  les  dis-  quant  aux  idées  de  détail,  eusscnl-el- 
sentiments  politiques,  il  trouvait  an  les  toutes élé  de  Dumont,  ce  quis'ot 
ordre  établi,  un  gouvernement  et  la  pas,  on  verra  plus  bas  ce  qui  lf 
sécurité.  Bien  que  lié  avec  beaucoup  prouve,  jamais  Dumont  n'eût  eu  li 
d'hommes  influents,  notamment  avec  force  de  les  exprimer  en  son  propre 
Tallevraud  ,  qui  était  venu  comme  et  privé  nom  ;  s  il  l'eût  osé,  l'expre»* 
compagnon  d'ambassade  de  Chauve-  sion  en  eût  été  disgracieuse  et  gauche 
tin ,  il  ne  s'occupa  plus  directement  II  avait  besoin,  pour  combattre,  d« 
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bouclier  d  antrni.  Il  pensait  k  l'om- 
bre. 11  faisait  le  second,  le  troisième 
paj,  nais  il  fallait  qu'on  eût  fait  le 
premier.  Signer  n'était  pas  lui  faire 
an  vol,  citait  le  débarrasser  d'une 
responsabilité.  0rf  qu'on  ne  s'y  trom- 
pe pas  :  penser  n'est  souvent  qu'oser 
petiber*  Indépendamment  des  idées 
mêmes,  on  doit  remarquer  dans  Ben* 
tham  le  lien  étroit  par  lequel  se  tien- 
nent les  idées,  l'ensemble  compact 
qu'elles  présentent ,  la  vigueur  et  en 
quelque  sorte  l'opiniâtreté  des  déduc- 
tions. Tout  cela  est  encore  de  la  har- 
diesse :  non  seulement  Bentham  émet 
son  priocipe ,  mais  il  le  poursuit ,  il 
le  rùit ,  il  le  grave  et  l'incruste  par- 
tout,  il  le  fait  primer  sur  tout  ;  il  le 
produit  sous  mille  formes,  il  l'adapte 
a  mille  cas  contradictoires  en  appa- 
rence ,  il  en  fait  sa  loi  suprême ,  le 
phare  universel,  la  clef  de  la  voûte;  il 
dit:  «C'est  vrai,  et  il  n'y  a  que  cela  de 
«  vrai.  »  Dumont  en  dit  bien  autant 
après  lui;  mais  quelle  différence! C'est 
après  lui;  et  encore  est-ce  d'un  ton 
moins  péremptoire.  11  formule  élé- 
gamment, oui,  mais  impérieusement, 
non,  et  dans  cet  immense  système  de 
l'utilité  k  la  Bentbam ,  il  y  a  quel- 
que chose  d'impérieux  que  n'a  point 
1  honnête  Dumont.  Le  rédacteur  n'est 
point  le  penseur.  Il  se  complaît  à 
vêtir,  à  bri Hanter  l'idée,  il  la  trouve 
belle,  mais  il  ne  croit  pas  que  hors 
d'elle  poiut  de  salut,  et  certes  c'est 
ce  que  croit  Bentham.  Il  n'en  reste 
pas  moins  k  Dumont  un  mérite  qui 
le  place  très- haut.  Ecrivain  aussi 
lucide  et  bien  plus  élégant  que  Con- 
dillac,  coulant,  fécond  en  exemples, 
sans  pair  daos  l'art  de  disposer  les 
principes  et  les  preuves,  les  faits 
et  les  formules,  les  détails  et  les 
généralités ,  il  a  popularisé  les  idées 
de  Bentham,  idées  souvent  utiles 
en  elles-mêmes ,  utiles  aussi  parce 
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qu'elles  provoquent  k  des  réfleiions 
qui  doivent  porter  leur  fruit.  Per- 
sonne n'ignore  que ,  sauf  un  petit 
nombre  d'intrépides  penseurs ,  nui 
ne  lit  d'un  bout  k  l'autre  un  livre 
didactique  s'il  n'est  attrayant ,  ap- 
pétissant. Cet  attrait  tient  kl'beilreuse 
disposition  des  détails.  Cette  disposi- 
tion heureuse  est  ce  qu'en  mathéma- 
tiques on  appelle  élégance.  Une  for- 
mule est  vraie  sans  être  élégante: 
mais  elle  peut,  en  restant  toujours  la 
même  au  fond,  devenir,  commode, 
maniable ,  lumineuse ,  et  alors  elle 
est  élégante.  Les  lormules  philoso- 
phiques de  Bentbam,  on  le  voit, 
sortaient  de  sa  tête  inélégantes  et 
rugueuses  au  plus  haut  degré.  Le 
travail  de  Dumont  leur  ôte  toute 
leur  etrangelé  ,  et  leur  donne  cette 
gràee  et  celte  simplicité  eulériennes 
qui  ravissent  d'autant  plus  qu'elles 
sont  inattendues  et  qu'on  passe  d'un 
labyrinthe  k  la  ligne  droite  ou  k  une 
courbe  facile.  Ne  rappelons  qu'une 
des  manies  de  Bentham.  Tout  s'offrait 
k  lui  sous  la  forme  britannique  on 
compliquée  des  rapports  avec  les 
formes  britanniques.  Noos  qui  som- 
mes moins  versés  que  les  Anglais 
dans  la  connaissance  de  la  Thémis 
anglaise;  nous  qui  n'avons  point  l'in- 
délébile antipathie  de  Bentbam  pour 
les  lois  anglaises,  nous  laisserions 
bien  vite  Ik  on  livre  où  chaque  page 
nous  parlerait  de  ces  objets  de  l'a- 
version de  Ben'ham.  Dumont  sentit 
k  merveille  cet  inconvénient;  et  par- 
tout, k  moins  que  la  nature  des  choses 
ne  le  défendit,  il  s'est  appliqué  k  le 
faire  disparaître,  en  dégageant  des 
formules  par  trop  concrètes  de  Ben- 
tham  la   vérité  générale,  appli- 
cable k  tous  les  temps  et  k  tous 
les  pays.   Cette  collaboration  ne 
dora  pas  moins  de  vingt  ans.  La 
vie  de  Dumont ,  pendant  ce  temps, 
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ne  présente  point  de  particularités 
extraordinaires.  Chaque  année  a  peu 
près  il  faisait  un  voyage  dans  quel- 
que partie  duroyauroe*uni.  En  1802, 
il  protîta  de  la  paix  d'Amiens  pour 
venir  en  France;  en  1804,  il  se 
rendit  k  Saint-Pétersbourg,  et  reçut 
du  gouvernement  des  offres  brillantes. 
11  se  fût  agi  d'un  code  de  loi  pour  la 
'  Russie;  mais  il  refusa.  Les  événe- 
ments de  1814,  en  rendant  a  Genève 
son  indépendance,  y  rappelèrent  Du- 
mont.  11  s'y  fixa,  et  jusqu'à  sa  mort 
il  fut  membre  du  conseil  représentatif 
de  sa  ville  :  il  prit  part  en  cette  qua- 
lité à  toutes  les  mesures  législatives 
et  administratives.  C'est  a  lui  sur- 
tout qu'est  du  le  bel  établissement 
de  la  prison  pénitentiaire ,  établisse- 
ment modèle  qu'ont  visité  les  étran- 
gers les  plus  illustres.  C'est  lui  aussi 
qui  rédigea  le  règlement  pour  le 
conseil  représentatif;  il  réussit  si 
bien,  par  les  formes  qu'il  y  prescrit, 
à  garantir  la  sagesse ,  le  calme  des  dé* 
libérations ,  que ,  lorsque  au  bout  de 
neuf  ans,  le  temps  vint  où  légalement 
on  pouvait  en  modifier  les  dispositions, 
on  les  laissa  toutes  subsister  sans  chan- 
gement. 11  fut  moins  heureux  dans  son 
projet  décode  pénal,  que  la  commis- 
sion chargée  du  soin  d'en  présenter 
un  ajourna  indéfiniment.  Quant  à 
la  constitution  de  Genève,  il  n'y  eut 
aucuue  part;  il  la  trouva  toute  faite 
en  arrivant  et  il  la  désapprouva. 
Duuionl  aimait  toujours  les  voyages. 
Il  en  fil  un  en  Angleterre ,  en  1828. 
L'année  suivante  il  voulut  visiter  la 
Lombardie.  En  revenant  de  Yenise  a 
Milan  il  fut  pris  d'une  somnolence 

?oi  donna  des  inquiétudes,  et  qui  était 
indice  d'une  paralysie  du  cerveau. 
En  effet,  arrivé  à  Milan,  il  y  mourut 
le  29  septembre  1829.  Son  compa- 
gnon de  voyage  Bellami  ramena  son 
corps  a  Genève,  il  a  été  question 


d'ériger  un  monument  a  sa  méinrir^j 
Les  ouvrages  de  Bentham  (  r oy\ 
ce  nom,  LVII,  566)  élaborés 
Dum<»nt  sont  :  1*  le  Traité  de  légiÀ 
lation  civile  et  pénale  ;  2°  la  Z'AccJ 
rie  des  peines  et  des  récompenses* 
3°  la  Tactique  des  assemblées  ItïM 
gislatives;  4°  le  Traité  des  preu^  nï 
judiciaires;  5°  celui  de  l'Organi- 
sation judiciaire  et  de  la  codifica- 
tion. C'est  dans  la  Tactique  qu'il  i 
le  plus  travaillé  sur  son  propre  tondj. 
U  faut  y  joindre  une  série  de  lettre* 
dans  lesquelles  il  fait  connaître  res- 
semble des  idées  de  Bentham,  et  ai- 
nonce  la  manière  dont  il  compte  les 
présenter  au  public  dans  nne  suite 
d'ouvrages  distincts  {Bibliothèque  ^ 
britannique,  partie  littéraire,  V, 
155,  277;  VI,  3,  281;  VII,  105, 
209).  On  lui  doit  aussi  divers  arti- 
cles dans  la  Bibliothèque  univer- 
selle de  Genève  ;  une  description 
de  la  prison  pénitentiaire  de  Ge- 
nève, insérée  a  la  suite  de  la  Tac' 
tique y  etc.  U  a  de  plus  laissé  des 
manuscrits  parmi  lesquels  deux  ont 
été  cités  comme  curieux  :  Tua  est 
relatif  à  la  première  période  de  la 
révolution  française,  dont  il  avait 
connu  les  acteurs  ;  l'autre  est  la  Re- 
lation de  son  voyage  de  S tockholm 
à  Gothembourg  en  1804,  lorsqu'il 
reveuait  de  Saint-Pétersbourg  a  Loa- 
dres.  Ces  manuscrits  et  d'autres  sus 
doute  furent  partagés  entre  deux  de 
ses  cinqoante-trois  neveux  et  petits- 
neveux.  11  n'avait  jamais  été  marié. 
La  Revue  encyclopèd*,  1829,  IV, 
258,  contient  une  Notice  sur  Du- 
mont  par  M.  Sismondi.  P— ot. 

DU  MON  T.  Foy.  G*ges,  XVI, 
257. 

DUMONTET  de  la  Terrade 
(Frakçqis-Maiue-Augustih  ),  ma- 
gistrat et  agronome,  naquit  en  1748, 
à  Scey -sur-Saône,  d'uue  ancienne  fa- 
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mille  originaire  dû  Quercy,  et  dont  une 
braaclie,  établie  en  Franche-Comte*, 
s'est  éteinte  récemment  par  la  mort 
do  fils  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet 
article.  En  terminant  ses  cours  a 
roniversité  de  Besançon ,  il  se  fit  , 
suivant  l'usage,  inscrire  au  tableau 
des  avocats,  «t  peu  de  temps  après, 
il  acquit  un  office  municipal  a  Ve- 
sonl.  Maire  de  cette  ville  en  1785, 
il  signala  son  passage  dans  l'adminis- 
tration par  divers  règlements  de  po- 
lice locale  qui  sont  restés  en  vigueur. 
Il  s'occupa,  dans  le  même  temps,  de 
mettre  en  ordre  les  archives,  et  d'en 
dresser  un  inventaire  détaillé  pour 
faciliter  les  recherches.  A  l'époque 
de  la  révolution  ,  il  quitta  Vesoul 
posr  venir  habiter  Scey  avec  sa  fa- 
mille: et,  s'étant  mis  a  la  tête  de 
leiploitation  de  ses  domaines  ,  il 
contribua  beaucoup,  par  son  exemple 
el  par  ses  conseils ,  a  faire  abandon- 
ner dans  son  canton  les  anciennes 
méthodes  de  culture  pour  leur  en 
substituer  de  plus  rationnelles.  En 
lui  V,  il  fut  nommé  ,  par  le  dépar- 
taient de  la  Haute- Saône,  au  conseil 
des  Cinq -cents:  mais  il  n'y  siégea 
pas ,  son  élection  ayant  été  annulée 
par  suite  du  coup  d'état  du  18  fruc- 
tidor. Sous  le  consulat ,  il  fut  fait 
œaire  de  sa  commune  ;  et  lors  de  la 
création  de  la  société  d'agriculture 
da  département ,  il  en  fut  désigné 
Ton  des  premiers  membres.  II  fit , 
m  1802,  les  fonds  de  plusieurs  prix, 
(fui  forent  distribués  le  5  avril  aux 
vignerons  les  plus  habiles  a  tailler 
la  vigne.  Celte  même  année,  une 
farlie  du  département  ajant  été  ra- 
ngée par  la  grêle  ,  il  s'occupa  des 
tcvens  de  tirer  parti  des  terrains 
battis,  et  reconnut  que  la  pomme 
k  terre  hâtive  ,  désignée  dans  le 
pavs  sous  le  nom  de  printannière , 
jJiûtee  a  la  fin  de  juillet,  peut  fournir 


; 
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une  récolte  abondante  dès  l'automne 
suivant.  Il  lut,  en  1804,  a  la  société 
d'agriculture  ,  un  Mémoire  sur  les 
avantages  que  procurerait  la  suppres- 
sion de  la  vaiue  pâture.  Il  remit, 
en  1806  ,  les  fonds  d'un  pris  pour 
un  Mémoire  sur  les  causes  de  la  ca- 
rie des  blés ,  et  les  moyens  de  les 
préserver  de  celte  maladie.  Il  pré- 
sidait, en  1810,  cette  société,  et 
le  discours  qu'il  prononça  prouve 
que  sou  zèle  pour  les  progrès  de 
1  agriculture  n'avait  point  affaibli  son 
goût  pour  l'histoire  j  il  y  annonça 
qu'il  s'occupait  de  rédiger  la  des- 
cription historique  et  statistique  du 
cantou  de  Scey-sur-Saône ,  et  promit 
sur  l'abbaye  de  la  Charité  des  notes 
puisées  dans  des  chartes  qu  il  avait 
sauvées  d  une  destruction  certain**,  en 
les  tirant  des  mains  d'un  jardinier, 
qui  s'en  servait  pour  envelopper  des 
semences.  Â  la  réorganisation  de 
l'ordre  judiciaire  en  1811,  il  fut 
nommé  conseiller  a  la  cour  royale 
de  Besancon.  Elevé  ,  lors  des  cban- 
gements  qui  eurent  lieu  dans  les 
tribunaux  en  1815,  a  la  dignité  de 
premier  président  de  la  cour  royale, 
il  reçut,  peu  de  temps  après,  la  croix 
d'honneur  et  le  titre  de  baron.  Il 
mourut  a  Besancon,  le  13  nov.  1821  • 
Depuis  1800,  il  était  membre  de 
l'académie  de  celte  ville.  On  a  de 
lui,  dans  le  Recueil  de  la  société 
cC agriculture  de  la  Haute- Saône* 
outre  les  discours  et  mémoires  précé- 
demment indiquas ,  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'observations  pratiques 
sur  les  différentes  branches  de  l'éco- 
nomie rurale  ;  dans  celui  de  la  so- 
ciété a  agriculture  du  Doubsy  an- 
née 1807  :  Lettre  sur  la  culture  du  tri- 
ticum  compositum  \  —  Année  1820, 
Analyse  de  l'essai  de  Tsch  ndi,  sur  la 
greffe  des  plantes  herbacées  ;  — An- 
née 1822,  Observations  sur  les  incon- 
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vénicnts  qui  résultent  da  trop  grand  dément  latin  poor  annoncer  l'oorer- 
morcellement  des  terres.  Il  a  publié  ture  d'un  concours  dont  l'objet  était 
séparément  :  I.  Analyse  de  titres  fa  composition  d'hymnes  noorelles 
et  quelques  recherches  sur  la  ville  pour  le  Brévhîre  de  Paris.  Secrétaire 
de  Fewul,  Besançon,  1807,  in-8°.  de  l'assemblée  électorale  du  clergé 
IL  Eléments  d*  agriculture  à  l'usa-  de  la  capitale  en  1 788  ,  il  contribua 
ge  des  écoles  primaires  du  déparle-  de  fous  ses  moyens  a  faire  passer 
ment,  Vrsoul  ,  1810,  in-8°.  III.  l'arrêt  par  lequel  cet  ordre  déclara 
Abrégé  de  t  instruction  de  Tessier  que  ses  membres  reoooçant  a  lenrs 
sur  les  bétesà  laine,  ibid.,  1812,  exemptions  pécuniaires  offraient  de 
in-8°.  Ces  deux  derniers  opuscules  fa-  concourir,  dans  la  proportion  de  leurs 
rent  imprimés  par  ordre  du  préfet,  revenus ,  au  paiement  des  charges  pu- 
Dumontel  a  bissé  manuscrits  :  des  Re-  bliques.  Cette  délibération,  qui  ne 
cherches  sur  la  ville  de  Vesoul ,  et  fut  cependant  pas  prise  k  l'unanimité, 
l'histoire  de  l'ancienne  province  de  honore  le  clergé,  qui  reconnut  la  né- 
Franche-Comlé  ;  un  Essai  sur  les  cessilé  de  contribuer  an  soulage  ment 
personnages  illustres ,  anciens  et  de  l'état  $  mais  songea  -t-on  alors  aux 
modernes  ,  qui  se  sont  montrés  les  conséquences  de  cet  acte  de  patrio* 
protecteurs  de  l agriculture ,  etc.  tisme?  Le  clergé  ne  se  laissa- 1- il  pas 
On  trouve  une  courte  Notice  sur  ce  dominer  par  cet  esprit  d'innovation 
magistrat  dans  le  Recueil  agrono-  qui ,  trouvant  dès- fors  des  prosély- 
mique  de  la  société  de  la  Haute-  tes  dans  toutes  les  classes ,  jeta  plus 
Saône  ,  2e  série,  I,  323.  W. — s.  tard  la  confusion  daos  la  société, 
DLMOLCIIEL  (Jeaw-Baftii-  et  aroeua  tous  les  malheurs  de  la  ré- 
tb),  évéque  constitutionnel  du  Gard,  volutton?  Dumoucbel,  k  qui  la  place 
naquit  vers  1747.  Fils  d'un  pauvre  de  recteur  de  l'université  et  la  part 
cultivateur  de  la  Picardie,  il  obtint  qu'il  avait  prise  aux  actes  de  lassem- 
une  bourse' au  collège  de  Sainte-  bléedel788  avaient  acquis  de  Tin- 
Barbe  à  Paris,  et  y  fit  ses  éludes  avec  fluence  dans  le  clergé,  fut  en  178  d 
assez  de  succès  pour  être  nommé,  député  de  son  oidre  aux  étals-jéné- 
d  abord  maître  de  quartier  au  collège  raux.  Il  adhéra  l'un  des  premiers  a 
de  Louis-le- Grand,  et  successivement  la  réunion  des  ordres}  et  comme 
professeur  de  rhétorique  k  Rodez,  recteur  de  l'université,  présenta  plo- 
où  il  compta  parmi  ses  élèves  le  célè-  sieurs  fois  k  rassemblée  nationale 
bre  Cbaptal  qui  devait  un  jour  l'aider  les  félicitations  de  ce  corps  ensei- 
de  son  crédit.  Rappelé  k  Paris  pour  goant,  et,  chaque  fois,  il  eoenéria- 
occuper  une  chaire  au  collège  de  la  sait  sur  les  éloges  au'il  donnait  aux 
Marche,  Dumoucbel  opinions  de  ses  collègues.  Votant 
sionoroie  spirituelle  joignait  des  ma-  toujours  avec  le  côté  gauche,  il  prit 
nières  agréables,  beaucoup  de  sou-  beaucoup  de  part  k  la  discussion  de 
plesse  et  des  connaissances  littéraires  la  constitution  civile  da  clergé,  et 
variées,  quoique  superScielles,  sut  se  conclut  k  ce  que  le  roi  ne  pat  pren- 
créer  des  protecteurs,  qui,  en  1785,  dre  les  voies  canoniques  que  relatU 
le  firent  nommer  a  la  place  de  rec-  vement  aux  articles  ajant  quelque 
teur  de  l'université.  Le  2  décembre  connexilé  avec  les  objets  purement 
1786,  ayant  été  réélu  k  celte  même  spirituels.  Lorsque,  sur  U  motion  de 
place,  Dumoucbel  publia  un  Mon-  labbé  Grégoire,  les  membres  du 
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clergé  députés  de  lent  ordre  forent  le  ministère  de  Lucien  Bonaparte,  k 
appelât  a  prêter  le  ferment  cirique  came  de  discours  déplacés  qu'il 
conçn  dam  cet  termes  :  Je  jure  de  avait  teum  ;  mais  rappelé  par  Cbap- 
veiller avec  soin  sur les fidèles  dont  tal  en  qualité  de  chef  da  bureau  de 
/a  direction  m'est  confiée;  je  jure  Tin  «traction  publique ,  il  passa  dans 
de  maintenir  de  tout  mon  pouvoir  ceci  de  l'université  lorsque  Fo  ni  an  es 
la  constitution  française,  et  no-  en  fat  le  grand-mai  Ire.  Mis  à  la  re~ 
tamment  les  décrets  relatifs  à  la  traite  en  1814,  Dorooochel  mourut 
constitution  civile  du  clergé,  Do-  le  17  décembre  1820.  Il  a  publié, 
ffloucbel  fol  on  des  premiers  k  se  lau-  arec  M.  Goffaox ,  nie  sixième  édition 
cer  à  /a  tribune  pour  y  prêter  ce  des  morceaux  choisis  des  auteurs  la- 
serment.  Peut-être  quk  cette  épo-  tins,  s<  os  le  titre  de  Narrationes 
que  il  croyait,  arec  plusieurs  de  ses  excerptm ,  Paris,  1818,  in-12. 
collègues,  qoe  rien  dans  la  conslitu-  P — c — t. 
tion  ne  blessait  les  principes  de  la  DUMOULIN  (Évsb.ste),  jour- 
religion;  peut-être  même  que  loi  naliste ,  né  dans  le  département  de  la 
aussi  répétait  arec  Grégoire,  que  Gironde  en  1778,  fnt  do  nombre  de 
revêtus  du  sacerdoce,  ils  continue-  ces  jeunes  gens  qui ,  surpris  par  la 
raiera  à  f honorer  par  leurs  mœurs;  révolution,  se  trouvèrent  de  bonne 
qu'ils  seraient  constamment  les  heure  jetés  dans  les  agit  al  ions  de  la 
missionnaires,  et  s il  le  fallait  les  politique.  Doué  d'une  imagination 
martyrs  de  la  religion.  Cependant  rire  ,  d'un  esprit  net  et  d'une  fermeté 
âa  évéqoe  constitutionnel  do  Gard ,  à  toute  épreure,  il  embrassa  dès- 
il  fut  sacré  k  Fins  le  3  mai  1791  ,  lors  les  idées  d'un  patriotisme  exalté, 
et  se  rendit  daos  son  diocèse  mais  ,  et  s'y  montra  constamment  fidèle. 
<jaou|ae  bien  accueilli  par  nne  partie  Destiné  an  commerce ,  il  arait  élu» 
delà  population,  sa  conduite,  ses  die*  arec  succès  les  sciences  exac- 
rs,   ses  talents  même  forent  tes;  mais  entraîné  par  son  penchant 


ment  attaqués  dans  deux  pam-  pour  l'indépendance  et  pour  les  plai- 

pbtets,  dont  l'un,  intitulé  M.  Du-  sirs,  il  suivit  la  carrière  littéraire; 

mouchel  convaincu  d ignorance ,  se  fit  remarquer  a  Bordeaux  par  des 

de  mauvaise  foi  et  d  hérésie,  Pa-  pièces  de  vers  ,  des  brochures  et  des 

lia,  ia-8*,  est  une  réponse  k  la  lettre  articles   insérés  dan*  le  journal  dn 

pastorale  de  prise  de  possession;  département  ;  mais  il  ne  fit  pu  for- 

l'autre,  avant  pour  titre  t  Apothéose  tane.  Venu  k  Paris,  ea  1815,  il  y 

de  M.  Dumouchel,  est  une  facétie  débuta  par  sa  collaboration  arec 

pleine  de  personnalités.  Lesauteurt  MM.  Mai<eau  et  Bellemare  au  jour- 

de  ce»  pamphlets  semblaient  avoir  nal  du  soir ,  intitulé  le  Messager 

prophéiisej  car  Duraoochel,  cédant  k  des  chambres,  et  devint  l'un  des 

la  terreur  qui  en  1793  planait  sur  actionnaires  fondateurs  du  Consti- 

le  clergé,  commença  d'abord    par  tutionnel ,  où  il  se  chargea  d'abord 

abandonner  son  diocèse  ;  plos  tard,  se  de  la  rédaction  des  séances  de  la 

mariant,  il  eDlra  dans  la  rie  civile,  et  chambre  élective  ,  et ,  plus  tard  , 

quelque  temps  après  fut  attaché  k  la  des  articles  spectacles.  Si,  dans  ses 

direc  tion  de  1  instruction  publique  dé-  feuilletons  ,  on  cherchait  en  vain  les 

pendant  dn  ministère  de  l'intérieur,  giàces  dn  style  et  la  connaissance 

il  fat  suspendu  de  ses  fonctions  sous  approfondie  des  anciennes  traditions 
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dramatiques,  on  y  remarquait  du 
moins  on  goût  pur ,  une  netteté  de 
diction  ,  une  franchise  de  pensée 
qui  concoururent  puissamment  a  la 
vogue  de  ce  journal.  Les  autres  ac- 
tionnaires n'étaient  pas  fâchés  d'avoir 
dans  leurs  rangs  un  jeune  homme 
sûr  ,  dévoué ,  courageux  et  toujours 
prêt  a  soutenir  ses  doctrines,  soit 
devant  les  tribunaux  par  une  discus- 
sion ferme  et  mesurée,  soit  devant 
toute  personne  avec  son  épée.  Quel- 
ques aventures  de  jeune  homme  ,  qui 
lui  élait  arrivées  a  Bordeaux,  avaient 
entouré  sou  nom  d'une  célébrité  de 
galanterie  et  de  bravoure  qui  ne  nui- 
sit pas  a  la  position  qu'il  prit  alors 
dans  le  parti  libéral.  Lui-même  avait 
lieu  de  s'en  féliciter.  Lorsque ,  pour 
quelque  centaines  de  francs  qu'il  ne 
paya  qu'en  rédaction ,  il  acheta  denx 
actions  au  Constitutionnel  naissant, 
il  ne  prévoyait  pas  que,  deux  ou 
trois  ans  ans  après  ,  il  compterait 
parmi  les  hommes  de  lettres  les 
mieux  rentes  de  la  capitale.  Ce  fut 
encore  ici  une  des  fatalités  de  la  res- 
tauration :  il  y  avait  plus  de  profit 
pour  les  écrivains  a  se  ranger  parmi 
ses  ennemis  que  paimi  ses  défen- 
seurs. Ajoutons  que  les  premiers 
jouissaient  de  l'indépendance  si  pré- 
cieuse aux  gens  de  lettres;  et  tandis 
que  le  gouvernement  royal  dédai- 
gnait le  plus  souvent  de  défendre  et 
de  protéger  les  littérateurs  dévoués 
a  sa  cause,  le  parti  de  l'opposition 
ne  se  refusait  a  aucun  sacrifice  pour 
appuyer  et  indemniser  ceux  de  ses 
écrivains  que  frappaient  les  rigueurs 
de  la  justice  ou  de  l'administration. 
Ce  serait  une  tâche  longue  et  peu 
intéressante  que  de  suivre  Dumou- 
lin dans  les  divers  procès  soit  contre 
le  ministère  public ,  soit  contre  des 
particuliers  (1),  qu'il  eut  à  soutenir 

(i)  Katre  autres  M.  û 


pour  le 

par  M.  Dupin  ,  il  en  sortit  toujo*-; 
avec  une  sorte  d'avantage  dans  l'opi- 
nion hostile  an  gouvernement,  mèrr? 
lorsqu'il  encourut  une  condaruDatic*. 
Mal  en  prit  une  fois  a  un  avocai 
d'avoir  porté  la  parole  contre  et 
rude  champion.  Dumoulin  ,  qui  ap- 
partenait à  toutes  les  associations  li- 
bérales, s'était  fait  recevoir  carbo- 
naro. 11  fut  un  des  fondateurs  ré- 
dacteurs de  la  Minerve  français! 
(1818-1819).  Lors  des  journée* 
de  juillet ,  homme  d'action  ,  il  ne  s: 
contenta  pas  de  signer  la  protesta* 
tion  des  journalistes  contre  les  or- 
donnances. Il  fut  des   premiers  î 
faire  comprendre  aux  meneurs  de 
parti  que  l' Hôtel- de- Ville  devait  être 
le  centre  de  l'action  populaire;  et, 
suivi  d'une  troupe  déterminée,  il  s'ri 
fraya  le  chemin  l'épée  à  la  maie. 
Âpres  le  7  août,  des  récompenses  ho- 
norifiques ne  lui  manquèrent  w<; 
car  il  n'en  voulait  pas  d'autres, 
amoureux  qu'il  était  d  une  vie  indé- 
pendante et  voluptueuse.  Il  fut  dé- 
coré de  juillet,  et  de  la  Légios- 
d  Honneur*  puis  no  ramé  capitaine  de 
la  garde  nationale  de  la  banhVo? 
Plus  tard  il  reçut  la  croix  d'officier 
et  le  grade  de  chef  de  bataiMos. 
A  celle  époque  comme  en  1815, 
nous  pouvons  dire  que  ses  mœurs 
n'avaient  pas  changé  avec  sa  fortune. 
Riche  et  en  crédit,  il  demeura  ton- 
jours  dans  ses  relations  sociales  ce 
qu'il  avait  été  lorsque ,  pauvre  jour- 
naliste ,  il  avait  besoin  pour  vivre 
du  feuilleton  du  jour.  Au  surplus, 
tel  est  le  caractère  qui  dislingae 
les  hommes  de  bonne  foi  dans  one 
opinion  quelconque  :  cooragenx  pour 

député  do  colon»  d«  Saint  Domingue  h  Paro, 
qui  le  fil  citer  nominativement  en  police  car- 
rectiuanalle,  k  i«r  septembre  iSa|,  pu«r  a* 
artû  le  du  17  juillet  ptécédent,  dana  lequel  il  m 
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la  faire  triompher,  ils  laissent,  après 
le  succès ,  les  hommes  dû  lendemain 
abuser  de  la  victoire.  Dans  ses  rela- 
tions privées  il  portait  nue  tolérance 
qui  rendait  sa  société  agréable  à 
ceux  dont  les  opinions  étaient  le  plus 
éloignées  des  siennes.  Personne  n'était 
plus  dévoué  à  ses  amis,  plus  ser viable 
envers  tous,  plus  généreux  envers  le 
malheur.  Le  A  sept.  1833,  il  fat 
frappé  de  la  mort  la  plus  inatten- 
due. Il  était  dans  les  bureaux  du 
Constitutionnel y  causant  avec  gaîté, 
lorsqu'il  fut  surpris  par  une  légère 
toux,  suivie  d'une  hémorrbagie*  En 
une  demi-heure  ,  il  fut  suffoqué  par 
le  sang,  malgré  les  secours  des  mé- 
decins. Il  eut  à  peine  le  temps  de 
serrer  la  main  a  ses  amis.  On  a  de 
loi  :  I.  Histoire  complète  du  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  contenant 
le  recueil  de  tous  les  actes  de  la  pro- 
cédure, avec  le  texte  des  mémoires, 
requêtes,  consultations  et  plaidoyers, 
précédée  d'une  Notice  historique 
sur  la  vie  du  maréchal,  par  Eva- 
riste  D***,  Paris,  1815,  2  vol. 
in-8°.  Dumoulin  fut  aidé  dans  cette 
compilation  par  M.  Maiseau,  somcol- 
laborateur  au  Messager  des  cham- 
bres. La  police  fit  saisir  cet  ouvrage, 
ou  plutôt  en  fit  le  semblant,  pour  sa- 
tisfaire aux  exigences  du  parti  do- 
minant :  car  nous  savons  positivement 
que  l'ouvrage  s'est  vendu  entière- 
ment à  deux  éditions.  II.  Procès 
du  maréchal  comte  Drouot  »  pré- 
cédé d'une  Notice  historique  sur 
cet  officier,  Paris,  1816,in-8<>. 
III.  Procès  du  général  Cambron* 
ne,  contenant  toutes  les  pièces,  in- 
terrogatoires  et  débats,  ibid.,  1816, 
in-8°.  IV.  Lettre  sur  la  censure 
des  journaux  et  si*r  les  censeurs, 
ou  Examen  d'une  correspondance 
inédite  relative  aux  affaires  du 
temps  ,  ibid. ,  1820 ,  in-8".  V. 
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Examen  du  projet  de  loi  sur  la 
presse,  ibid.,  1827,  ii-8*.  Ces 
deux  dernières  brochures  ne  se  «dis- 
tinguaient ni  par  le  piquant  du  style, 
ni  par  la  profondeur  des  vues  ;  mais, 
écrites  avec  franchise  et  netteté, 
elles  avaient  ce  qu'il  fallait  pour  pro- 
duire l'impression  du  moment  ;  et 
c'était  tout  ce  que  demandait  l'au- 
teur, étranger  qn'il  était  a  tonte  pré- 
tention littéraire  (2).  D— A — b. 

DUM OURIEZ  (  Clavux- 
François),  général  français,  celui 
qui  eut  le  plus  d'influence  sur  la  pre- 
mière période  de  nos  guerres  et  de 
nos  révolutions ,  est  cependant  celni 
dont  l'histoire  est  le  moins  comprise. 
Les  écrivains  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  partis  en  ont  également 
méconnu ,  défiguré  les  circonstances 
les  plus  importantes  ;  et,  bien  que 
près  d'un  demi-siècle  se  soit  écoulé 
depuis,  on  ignore  encore  les  causes 
vraies ,  et  les  ressorts  secrets  des  évé- 
nements les  plus  décisifs.  Après  en 
avoir  été  témoin  ,  nous  les  avons 
long-temps  étudiés  et  médités  :  nous 
avons  lu  et  comparé  tout  ce  qui  a  été 
dit  ou  écrit  sur  cette  mémorable  épo- 
que de  1792,  et  il  en  est  résulté  pour 
nous  une  conviction  si  complète, 
qu'elle  passera ,  nous  ne  pouvons  en 
douter ,  datas  l'esprit  de  nos  lecteurs. 
Dumouriez  naquit  à  Cambrai,  le  25 
janvier  1739,  d'une  famille  origi- 
naire de  Provence  et  connue  au  par* 
lement  d'Aix  sous  le  nom  de  Dupé- 
rier.  Son  enfance  fut  rachi tique  ;  et, 
jusqu'à  l'âge  de  six  ans,  celui  qui 
devait  fournir  une  carrière  si  longue, 
si  active  ,  resta  noué ,  marchant  sur 
ses  mains ,  on  traîné  dans  une  chaise 
roulante.  Un  chantre  de  paroisse  , 
qui  donnait  des  leçons  de  musique  à  ses 

(a)  Si  l'on  en  croit  la  Frantt  liltitma*  %  Du- 
moulin aurait  coopéré  en  1897  à  ta  BiMiat/ùq** 
cm  Journal  du  terrait. 
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sœurs,  prenant  pitié  de  son  état,  égard*  qu'exigeait  sa 
remmena  ch«a  lut,  le  redressa  pen  qu'il  y  a  de  bien  sûr  dans  tont  cek 
r  a  peu ,  lni  apprit  a  lire ,  et ,  au  bout  c'est  qu'a  peine  âgé  de  vingt-un  ant 
de  trois  ans ,  le  rendit  a  sa  famille  Dumoariex  obtint  par  sa  ralear  h 
fort  et  dispos.  Oa  l'envoya  bientôt  à  croix  de  Saint- Louis  et  le  brrr, 
Pari*,  au  collège  de  Louis4e-Grand,  de  capitaine.  Mais  il  ne  jouit  p«* 
où. il  fit  d'assex  bonnes  éludes  ,  qu'il  long-temps  d'un  avancement  ans 
fini  achever  à  Cambrai,  sons  ladi-  rapide.  Réformé  à  la  paix  de  t7&? 
rection  de  son  père  >  nomme  instruit  il  ne  lui  resta  pour  vivre  qu'us 
(  Voy.  DuMoeBiBz  ,  XII ,  236  )  ;  pension  de  600  francs  avec  me 
puis  il  alla  passer  plusieurs  années  stérile  décoration.  Et  ce  qui  ajotn  I 
a  Versailles chel  un  oncle,  commis  au  beaucoup  aux  chagrins  de  sa  pw- 
ministère,  qui  l'initia  dans  les  détails  lion,  c est  qu'il  était  alors  vif?- 
detadajinislration.il  apprit  aussi  dans  ment  épris  d'une  cousine  qu'il  arii: 
cette  ville  à  monter  a  cheval,  a  faire  promis  d épouser ,  lorsque  sa  fortotn 
des  armes,  et  commença  a  prendre  du  serait  assurée.  Celte  passion,  ijti 
goût  pour  l'état  militaire.  A  dix -huit  étonne  un  peu  chez  un  pareil  tourne 
ans,  il  partit  avec  son  père r commis-  ferme  dans  ses  Mémoires  une  espfcr 
saire  des  guerres  à  l'armée  d  Hano-  de  roman  assez  curieux.  Elle  éiii*. 
vre;  fut  d'abord  son  adjoint,  puis  alors  tellement  contrariée  par  sea  ' 
l'aide-de-catnp  du  ,  comte  d'Armen-  père ,  homme  sévère ,  que ,  désc*çé-  i 
tières,  ensuite  employé  à  l'état-ma-  rant  de  le  fléchir,  il  essaya  de  s'en  \ 
jor  du  maréchal  de  Broglie ,  et  enfin  poisonner.  Revenu  a  la  raison ,  mâs 
lieutenant  au  régiment  d'Escar*-ca-  toujours  fort  amoureux ,  et  voolant. 
Valérie.  A  vaut  suivi  ce  corps  sur  les  panainbition  autant  que  par  amour, 
côtes-  de  Normandie ,  il  remarqua  dès  s'assurer  une  existence,  il  se  lanci  en-  i 
lors  la  place  où  devaient  être  exécu-  core  une  fois  dans  les  hasards  de  la 
tés  -ces  grands  travaux  de  Cherbourg,  guerre,  et  débuta  en  tnérae  temps 
auxquels  il  était  destiné  à  prendre  dans  les  intrigues  de  la  diplomatie 
une  part  si  honorable-  Revenu  en  Toute  l'Europe  vivait  en  paix  3  etk 
Allemagne,  il  y  donna  des  preuves  seul  coin  de  terre  où  l'on  pût  gorr- 
d'un  conrage  brillant  j  et  ,  si  l'on  en  royer  était  l'île  de  Corse,  que  Paoli 
Croyait  tous  les  récits  de  ses  Mémoi-  voulait  soustraire  au  jonc 1  des  Gè- 
res, qui  ne  sont  pas  également  vrais,  nois:  Ce  fut  k  cette  république  que 
comme  on  le  verra  plus. tard,  il  aurait  Dumouriex  alla  d'abord  offrir  son 
sauvé  dans  une  retraite  j  a  la  tète  de  épée.  Se  voyant  refusé ,  il  l'offrit  t 
deux  cents  hommes  qu'il  avait  ralliés,  PaoH,  qui  le  refusa  également.  Alors 
une  batterie  de  six  pièces  de  canon;  -il  imagina  de  se  (aire  le  chef  d  ss 
et ,% Ain*  autre  jour,  résistant  seul  à  troisième  parti ,  qui  voulait  établir 
vingt  hussards  prussiens  r  il  en  aurait  dans  cette  île  une  république  indé- 
tué  plusieurs  de  sa  main;  et/couvert  pendante.  Mais  les  entreprises  qu'il 
de  blessures,  il  aurait  été  porté  en  dirigea  dans  ce  bot  manquaient  des 
présence  du  prince  héréditaire  de  bases  les  plus  essentielles  ,  et  il  rat 
Brunswick,  le  même  que,  trente-  obligï  de  revenir  à  Paris ,  oè  ledit 
deur  ans  plus  tard ,  il  devait  retrou-  de  Cboiseul  le  reçut  fort  »  mal  et  lui 
ver  à  la  tete  d'une  puissante  armée,  parla  très-durement  dans*  une  ao- 
et  qui  alors  le  combla  de  tons  les  dience  publique.  Cet  échec  sexnblait 
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lai  fermer  pour  long-temps  les  por- 
tes de  la  diplomatie  ;  mais  il  n'était 
pas  homme  à  se  déconcerter  pour 
si  peu;  il  écrivit  au  ministre  pour 
l'excuser  $  lui  fit  parler  par  des 
amis,   et  réussit  à  mettre  dans 
ses  intérêts ,  le  beau-frère  de  la  fa* 
même  du  Barry ,  qu'il  avait  ren- 
eëntré  dans  de  mauvais  lieux  :  enfin  il 
fit  si  bien  qu'il  rentra  en  grâce  ;  et 
Cboîseal ,  qui  avait  du  tact ,  s'aper- 
çut alors  de  tout  le  parti  qu'il  pou- 
vait tirer  d'autant  de  souplesse  et 
d'activité.  Voulant  le  placer  sur  un 
plus  grand  théâtre,  il  le  fit  partir  pour 
Madrid  avec  des  recommanda  lions  au- 
près des  personnages  les  plus  consi- 
dérables. Le  but  ostensible  de  ce 
voyage  était ,  pour  Dumouriez ,  de 
demander  au  service  d'Espagne  ,  un 
grade  supérieur  a  celui  au'il  avait 
en  France  $  mais  cette  demande  , 
bien  qu'en  apparence  soutenue  par 
l'ambassadeur,  n'eut  aucun  succès; 
et  celle  du  même  genre  qu'il  fit  à  la 
cour  de  Ijisbonne  n'en  eut  pas  da- 
vantage. Le  but  réel  et  bien  plus 
important  de  sa  mission,  en  Es- 
pagne comme  en  Portugal ,  dans  un 
temps  où  la  France  cherchait  k  sous- 
traire ce  dernier  royaume  a  l'influence 
des  Anglais,  fut  évidemment  un  rôle 
d'observation ,  ou ,  si  l'on  veut ,  d  es- 
pionnage politique  ;  et ,  ce  qui  l'in- 
dique assez  ,  c'est  que  Dumouriez 
n'obtint  des  cours  de  Madr'd  et  de 
Lisbonne  ni  un  grade,  ni  une  de  ces 
décorations  qui  se  donnaient  alors  si 
facilement  aux  officiers  un  peu  ré- 
commandés. Oh  voit  d'aillèurs  qu'il 
ne  s'occupa  guère  ,  pendant  nn  sé- 
jour de  deux  ans   dans  la  Pénin- 
sule ,  que  de  recueillir  des  notes  et 
des  renseignements  ,  lesquels  il  en- 
voya soigneusement  au  ministère,  et 
es»  firent  pins  tard  le  fond  de  son 
ouvrage  intitulé  Etat  du  royaume 
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de  Portugal  en  tannée  1766, 
Lausanne,  1776, 1  vol.  in-12.  Vers 
le  même  temps  et  probablement  dans 
le  même  but ,  il  composa  un  Mémoire 
intitulé  Système  c? attaque  et  de 
défense  du  Portugal ,  qu'il  remit 
aux  cours  de  France  et  d'Espagne, 
mais  qui  n'a  jamais  été  imprimé.  Le 
temps  que  Dumouriez  passa  k  Ma- 
drid fut ,  selon  lui ,  le  plus  heureux 
de  sa  vie.  C'est  la  pourtant  qu'il 
apprit  que  sa  belle  cousine ,  relé«* 
guée  dans  un  cloître,  était  sur  le 
point  d'y  prononcer  des  vœux  et  de 
renoncer  a  lui  pour  toujours.  D'a- 
bord fort  afflige  de  cette  nouvelle, 
il  s'en  consola  cependant  assez  vite 
dans  une  autre  liaison  ,  à  laquelle 
il  renonça  aussi  bientôt,  pour  re- 
tourner en  France ,  où  il  fut  tout- 
a-coup  rappelé  par  le  duc  de  Choi- 
seul.  Ce  ministre ,  fort  occupé  k  cette 
époque  de  la  guerre  de  Corse ,  ve- 
nait de  lire  les  plans  que  Dumou- 
riei  avait  autrefois  envoyés  sur  cette 
île,  et  en  avait  conçu  la  plus  haute 
idée.  Voulant  que  1  auteur  pût  lui- 
même  en  suivre  l'exécution,  il  le 
nomma  aide-major-général  de  l'ar- 
mée que  devait  commander  le  mar- 
quis de  Chauvelin ,  et  lui  donna  de 
qnoi  payer  amplement  ses  dettes  et 
former  ses  équipages,  ,  On  sait  de 
quels  revers  cette  campagne  de  1768 
fut  accompagnée;  mais  nous  n'avons 
•pas  besoin  de  dire  que ,  'sf  l'on  y  fit 
des  fautes ,  Duiriôuriez ,  comme  tous 
les  faiseurs  de  Mémoires,  n*a  pas 
manqué  d'établir  dans  les  siens  que 
ce  fut  parce  qu'on  ne  suivit  pas  ses 
avis  et  son  exemple.  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr»  c'est  que  Chauvelin  n'avait  pas  (lés 
forces  suffisantes,  et  qu'il  fut  sacrifié 
k  de  jalouses  rivalités  qui  l' éloignè- 
rent du  commandement,  après  l'avoir 
privé  des  moyens  d'en  faire  un  bon 
usage.  On  croyait  Dumouriez  enve- 

io. 
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loppé  dans  sa  disgrâce ,  lorsqu'on  vît 
le  ministère  lui  envoyer  un  brevet  de 
major  au  lieu  de  celui  de  colonel 
qu'il  al  tendait  ;  mais  il  reçut  ce  der- 
nier grade  l'année  suivante  ,  après 
la  campagne  du  maréchal  de  Vaux , 
qui  fut  plus  heureuse ,  et  dans  la- 
quelle il  rendit  des  services  plus 
incontestables.  Revenu  dans  la  capi- 
tale ,  il  y  fut  très-bien  reçu  par 
Choiseul,  et  se  lia  avec  quelques 
hommes  en  crédit,  tels  que  Guibert , 
Favier  et  le  comte  de  Rroglie ,  si 
fameux  par  la  correspondance  secrète 
de  Louis  XV.  Ces  liaisons  et  ces 
intrigues  étaient ,  il  faut  en  convenir , 
parfaitement  dans  ses  goûts,  et  il  s'y 
tança  de  tout  cœur.  Le  duc  de  CIiqî- 
seul ,  qui  connaissait  son  caractère 
entreprenant,  l'envoya  sur  un  théâtre 
tout-a-fait  digne  de  lui.  Ce  fut  IV 
narchique  et  mobile  Pologne  que 
Dumouriex  fut  chargé  de  diviser  et 
de  troubler  encore;  car,  bien  que 
telle  ne  pût  être  l'intention  du  cabi- 
net français ,  il  est  impossible  de 
qualifier  autrement  les  faibles  secours 
que  la  France  envoyait  à  ce  mal- 
heureux pays,  lesquels,  au  lieu  de  le 
mettre  en  état  de  résister  a  de  puis- 
sants voisins  prêts  a  le  dévorer ,  ne 
pouvaient  que  prolonger  son  agonie 
en  ajoutant  a  des  divisions,  à  des  dé- 
sordres qui  augmentait  sa  faiblesse. 
Le  parti  de  l'indépendance  était  alori 
réuni  dans  la  petite  ville  d'Espérîès  en 
Hongrie.  C'est  la  que  Dumouriex 
alla  remplacer  le  chevalier  de  Tau- 
lès ,  emmenant  avec  lui  des  officiers 
de  toutes  armes,  et  portant  d'assex 
fortes  sommes  d'argent.  S'il  faut 
l'en  croire,  il  réussit  bientôt  k  y  for- 
mer on  corps  d'armée,  et,  en  se 
joignant  aux  Turcs ,  il  était  prêt  à 
fondre  sur  les  Russes ,  lorsque  la 
disgrâce  du  duc  de  Choiseol  changea 
sa  position  et  renversa  tous  ses  plans. 
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Il  offrit  aussitôt  sa  démission  m 
nouveau  ministre  d'Aiguillon  9  qui  U 
refusa  ,  mais  le  seconda  mal.  Vu 
sa  contiouation  de  Y  Histoire  de 
Pologne  par  Rulhières,  M.  Das- 
dou  a  dit  qu'alors  Dumouriex  ,  se 
voyant  abandonné  a  ses  propres  nos- 
vements  et  ne  recevant  plus  d'ins- 
tructions, étendit  lui-même  ses  poa- 
voirs  et  se  mit  à  faire  des  réprima- 
des,  h  donner  des  ordres, an  liesse 
conseils  et  de  subsides  qu'on  attendit 
S'étant  ensuite  placé  k  la  tête  de  que*- 

Îues  centaines  de  confédérés  (V oy. 
ulawsri,  au  Sup.),  il  alla  brusque- 
ment attaquer  k  Landscron  un  corps 
de  cinq  inÛle  Russes  9  commandé  pa; 
Suwarow  ,  qui  le  repoussa  et  le  dis- 
persa sans  peine.  On  pense  bien  que, 
dans  les  rapports  qu'il  envoya  alors, 
comme  dans  les  Mémoires  qu'il  a  im- 
primés plus  tard  ,  Dumouriei  se 
s'accuse  pas  des  fautes  qui  ameac- 
rent  cet  échec.  Ce  sont  au  contrai- 
re ,  selon  lui ,  les  Polonais  qui  nua- 
quèreut  d'habileté  ,  de  courage,  et 
qui  étaient  indignes  de  la  protec- 
tion quon  leur  accordait.  Mais  le 
ministre  d'Aiguillon  ne  s'en  rapporta 
pas  k  ces  .paroles ,  car  il  contins* 
de  soutenir  les  Polonais  ,  et  se 
supprima  pas  l'agence  d'Esptriès; 
mais  il  n'en  confia  plus  la  directioaà 
Dumouriex ,  qui  fut  remplacé  par  le 
baron  de  Vioménil.  Craignant  qu'es 
eût  chargé  ce  successeur  de  loi  de- 
mander des  comptes  trop  sévères, 
le  prévoyant  commissaire  fit  partir, 
par  son  cousin  Chàleauneuf, ses  pièces 
de  correspondance ,  de  comptabilité 
et  peut-être  des  objets  pins  précieux 
encore  ;  si  bien  qu'à  l'arrivée  de  Vio- 
ménil, il  n'eut  k  présenter  que  des 
comptes  de  vive-voix  et  des  renseigne- 
ments forlsuccincts.  Le  nouvel  envoie 
ne  se  montra  pas  exigeant ,  et  Da- 
mouriex s'en  alla  très- content  de  lai. 
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A  son  retour  k  Paris  ,  d'Aiguillon 
le  rccnt  fort  mal ,  et  tontes  les  por- 
tes du  ministère  parurent  lui  être 
fermées  pour  long-temps.  11  fallut 
te  retourner  d'un  autre  côté*  ;  et  c'est 
tlors  qu'il  se  lia  de  plus  en  plus 
arec  Favier  et  le  comte  de  Broglie , 
qui  l'initièrent  dans  la  fameuse  cor- 
respondance secrète  ,  puis  avec  le 
nouveau  ministre  de  la  guerre  Mon- 
teynard  ,  très-opposé*  k  d'Aiguillon , 
et  qui,  k  l'insu  de  celui-ci ,  lui  confia 
une  mission  occulte  poor  Ja  Suède. 
Il  a  dit ,  et  nous  ne  prétendons  pas 
le  nier ,  que  l'ordre  de  cette  mission 
émanait  de  Louis  XV  lui-même  5 
mais  que  ce  prince ,  craignant  de 
contrarier  ouyertemeut  son  ministre , 
n'osa  ni  l'avouer  ni  le  soutenir.  Quoi 
qu'il  en  soit,  d'Aiguillon  fit  arrêter, 
à  Hambourg ,  l'agent  secret  Dumou- 
lin, qui  fut  amené  à  Paris  et  ren- 
fermé k  la  Bastille  ,  comme  a^ant 
formé  une  intrigue  avec  le  roi  de 
Prnsse  ,  k  dessein  d'entraîner  la 
France  dans  une  guerre  funeste. 
Sans  s'effrayer  d'une  accusation  aussi 
grave,  il  répondit  d'une  manière 
très-ferme  aux  interrogatoires  qu'on 
lui  fit  subir  avec  beaucoup  du  so- 
lennité ,  et  dont  le  but  secret  était 
de  loi  arracher  des  aveux  qui  com- 
promissent le  faible  monarque.  Le 
ruse  diplomate  comprit  ce  Dut  au 
premier  mot  i  il  tint  terme  ;  et,  mal- 
gré la  chute  de  Mooteynard  et  le 
triomphe  de  d'Aiguillon  ,  il  sortit  au 
bout  de  six  mois  de  la  Bastille ,  où  , 
tomme  il  l'a  dit,  on  lui  avait  fait 
jouer  le  rôle  du  page  de  Louis  XIV, 
enfant,  que  l'on  fouettait  pour  cor- 
riger son  maître.  Du  reste ,  il  ne  fut 
pas  fort  malheureux  dans  cette  pri- 
son, et  il  y  eut  pour  gardiens  des 
hommes  très-polis.  Mais  sa  détention 
n'était  pas  finie  :  il  fut  transféré  au 
château  de  Caen,  où  il  trouva  des 
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geôliers  encore  plus  faciles,  qui  lui 
donnèrent  un  bel  appartement  avec 
un  grand  jardin ,  puis  toute  la  ville 
pour  se  promener.  Une  circonstance 
vraiment  romanesque  marqua  ce  sé- 
jour de  Dumouriec  k  Caen;  il  y 
retrouva  sa  cousine  qu'il  avait  tant 
aimée,  qui  avait  renoncé  k  lui  pour 
se  cousacrer  a  Dieu,  mais  qui  n'avait 
pas  encore  prononcé  de  vœux.  Elle 
vivait  retirée  dans  un  couvent,  où  il 
put  lui  faire  de  fréquentes  visites , 
et  lui  donner  des  soins  dans  une  ma- 
ladie dont  elle  fut  atteinte.  Bien 
qu'elle  eût  perdu  beaucoup  de  sa 
beauté,  rien  ne  put  le  faire  varier 
dans  la  résolution  qu'il  avait  prise. 
S'accusant  des  malheurs  de  sa  cou- 
sine ,  il  l'épousa  par  devoir  bien  plus 
que  par  amour.  Tout  cela  serait  di- 
gne des  plus  grands  éloges ,  s'il  avait 
rendu  sa  femme  heureuse;  mais  il 
eût  fallu  ,  a-t-il  dit  lui-même ,  que 
nous  fussions  tous  les  deux  dé- 
vots, ou  tous  les  deux  philoso- 
phes. Or,  M"*  Duraouries  resta 
attachée  aux  pratiques  de  la  reli- 
gion les  plus  sévères,  et  son^mari, 
qui  n'en  avait  jamais  observé  les  plus 
simples  ,  ne  tarda  pas  k  reprendre 
toutes  ses  habitudes  d'inconstance 
et  de  dissipation.  11  résulta  de  cette 
extrême  disparité  de  mœurs  un  fort 
mauvais  ménage,  qui  dura  néanmoins 
quinte  ans,  et  qui  finit  par  une  sépa- 
ration (1).  La  captivité  de  Dumouries 
n'avait  cependant  complètement  cessé 
qu'k  la  mort  de  Louis  XV.  Devenu 
alors  tout-à-fait  libre ,  il  restait 
sans  emploi  :  mais  quelle  époque  fut 
plus  favorable  aux  demandeurs  ,  aux 
solliciteurs  de  tous  les  genres ,  que 
l'avènement   du  crédule  et  facile 


(i)  Madame  Dnmouriex,  aprèt  avoir  noaié  dix* 
tept  ans  dan»  la  retraite,  eut  uiorl»  è  tfi.Oer- 
main  en  1S07.  Kilo  avait  eu  deux  enfante 
qui  étaient  morte  eu  bas  âge . 
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Louis  XVI?  Avoir  été  persécuté*, 
emprisonné  soosle  règne  précédent  , 
c'était  le  titre  le  plus  incontestable 
à  la  faveur  :  Duinouriez  n'était  pas 
homme  a  négliger  cet  avantage ,  et 
tous  les  ministères,  toutes  les  admi- 
nistrations furent  bientôt  inondées 
de  ses  plans  et  de  ses  demandes. 
Faute  de  mieux,  je  nouveau  minis- 
tre de  la  guerre  Montbarrey  l'em- 
ploya d'abord  dans  une  opération 
a  laquelle  il  n'était  guère  propre  ; 
ce  fut  de  voir  jusqu'à  quel  point  il 
serait  possible  d'introduire  les  ma- 
nceuvres  prussiennes  dans  l'armée 
française.  C'était ,  il  faut  l'avouer  , 
la  partie  de  l'art  militaire  qu'il  con- 
naissait le  moins,  n'ayant  jamais 
fait  manœuvrer  un  régiment.  Son 
travail  sur  cet  objet  fut  donc  sans 
résultat ,  et  il  n'en  est  resté  aucune 
trace.  Le  ministre  reconnut  bientôt 
«ans  doute  que  Dumouriez  pouvait 
être  plus  utilement  employé  $  et  il  lui 
donna  successivement  commission 
d'examiner  deux  plans,  l'un  pour 
améliorer  la  navigation  de  la  Lys, 
l'autre  pour  établir  un  port  dans  la 
Manche  à  Ambleteuse.  Ces  objets 
occupèrent  Dumouxiez  jusqu'à  la  fin 
de  1775  ;  et  le  ministre  fut  assez 
content  de  lui  pour  le  charger  ensuite, 
avec  l'ingénieur  La  Rozière  ,  de  l'é- 
tablissement d'un  nouveau  port  à 
l'entrée  de  la  Manche.  11  s'agissait 
d'abord  de  choisir  entre  La  Uogue 
et  Cherbourg.  On  a  vu,  que  Dumou- 
riez  avait  dtja  remarqué  ce  dernier 
endroit  ;  ainsi  c'est  lui  qui  Je  Ht  pré* 
férer  $  et  c'est  après  la  lecture  de  son 
rapport  que  Louis  XVI  le  nomma 
commandant  de  la  ville,  par  une  note 
de  sa  main.  C'était,  sans  nul  doute, 
l'emploi  le  plus  honorable  et  le  plus 
avantageux  qu'il  pût  espérer;  et  il 
est  juste  de  dire  que  ,  par  son  acti- 
vité et  la  variété  de  ses  connaissan- 
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ces ,  personne  t'y  était  plus  propre 

3 ne  lui;  Parmi  tint  d'ingénieurs  et 
'officiers  de  toutes  armes  qui  ont 
successivement  été  occupés  à  ce  beau 
monument,  on  ne  peut  nier  que 
Dumouries  nesoit  celui  qui  y  aie  plus 
efficacement  concouru.  Fendant  ooie 
ans  que  dura  son  commandement,  il 
ne  cessa  de  former  de  nouveaux 
projets  et  de  présenter  de  nouveaux  * 
plans.  &'i  plans  et  ces  projets  ne 
furent  pas,  il  est  vrai,  tous  égale- 
ment heureux.  Selon  son  nsage ,  se 
pouvant  se  renfermer  dans  les  limi- 
tes de  ses  instructions  ,  il  fatigua 
les  ministres  de   ses  réclamations  * 
et  de  ses  rêveries.  Pendant  la  guer-  t 
re  d'Amérique  surtout ,  il.  les  accabJa 
incessamment  de  ses  conseils  et  de  ses  . 
projets,  quelquefois  utiles ,  plus  sou- 
yent  impossibles.  Un  jour,  c'était  uns  ^ 
descente  en  Angleterre  $  le  lende-  t'té 
main ,  la  prise  des  îles  de  Jersey,  fj0j 
deGuernesey,  de  Whigt,  etc.  Lnfo, 
paix  de  1783,  nui  vint  mettre  un  cui 
terme  à  l'essor  de  sou  imagination,  i(( 
ne  fut  pas  sans  doute  pour  lui  un  évè^  r 
nement  heureux.  Il  s'était  toujours^,, 
flatté  qu'on  l'emploierait  avec  plusd  e*if  £( 


clat  dans  les  opérations  de  la  guerre  i;r^f 
et  il  n'était  encore  que  colonel  !  Il  jd 
fut  nommé  brigadier  en  1787,  el<;i* 


nserva  le  gouvernement  de  (Jieft., 
bourg;  mais  rien  de  tout  cela  n*^ 
pouvait  suffire  à  son  besoin  de  mou^j" 
veinent  et  de  fort  une  f  Frappant  T  e 
la  porte  de  tous  les  ministres  ,  l^.,, 
écrivit  à  celui  des  affaires  étranger!».  t 
qu'uue  pension  de  12,000  fr.  fc/n.* 
était  due  par  ce  département  ;  * 
il  demanda  en  mime  temps  le  ti^jCc< 
d'ambassadeur  à  la  Cour  de  Sas).,  ^ 
Le  ministre  répondit  par  un  rte 
assez  sec;  et  il  fallut  se  résign  er 
à  rester  gouverneur  de  Cberboujr  e* 
avec- le  grade  de  maréchal-de*cao^ 
qui  lui  fut  accordé  en  1788  5  ce  a  A 
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porta  son  traitement  a  20,000  fr. 
C'était  alors  un  fort  beau  revenu  % 
mais  il  ne  lui  suffisait  pas  :  il  a*  ait 
beaucoup  de  dettes,  et  les  ministres 
refusaient  de  les  payer.  Ainsi  Du- 
m  ouriez  était  m  Je  on  le  ut  lorsque  sur- 
vint la  révolution,  et  il  devait  en 
embrasser  la  cause  avec  toute  l'ardeur 
de  sou  caractère.  Après  s'être  inuti- 
lement recommandé   aux  électeurs 
dans  une  brochure  intitulée  Ca- 
hier d'un  bailliage  qui ,  n  enverra 
point  de  députés  aux  Etats- Gé- 
néraux ^  il  se  montra,  dans  plu- 
sieurs occasions  ,  furl  disposé  a  fa- 
voriser l'insurrection  en  Norman- 
die ,  et  réussit  a  se  faire  donner  le 
commandement  de  la  garde  nationale 
de   Cherbourg.    Lorsque  les  ducs 
d'IIarcourt  et  de  Beuvron ,  qui  com- 
mandaient  dans  cette  province  ,  eu- 
rent été  forcés  par  l'insurrection  de 
s'en  éloigner  ,  il  y  resta  a  peu  près 
le  maître  de  tous  Ici  pouvoirs.  On 
Ta  accusé   d'y   avoir  favorisé  le 
désordre  pour  se  populariser.  Ce- 
pendant vers  cette  époque  ,  il  fit 
condamner  et  exécuter,  par  une  es- 
pèce de  commission  que  lui  même 
avait  créée,  deux  chefs  de  révolte 
el  de  pillage,  et  plusieurs  de  leurs 
complices  furent  envoyés  aux  ga- 
lères, par  un  arrêt  de  U  même  com- 
mission. Comme  tant  d  autres  révolu- 
tionnaires dece  lemps-la,  Dumpuriez 
voulait  bien  acquérir,  par  un  change- 
ment dans  l'état  ,  delà  fortune  et  du 
pouvoir  ;  mais  pour  jouir  de  tout 
cela  il  ne  fallait  ni  désordre  ni  pilla- 
ge :  voila  ce  qui  explique  beaucoup 
d'opinions  et  de  contradictions  du 
même  genre.  Au  reste ,  il  se  trouva 
bientôt  a  l'étroit  dans  la  province  de 
Normandie.  Pressé  d'agir  sur  un 
plus  grand  théâtre ,  il  profita  de  la 
suppression  des  gouvernements,  pour 
se  rendre  dans  la  capitale,  et  il  s'y 
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Ha  aussitôt  avec  la  plupart  des  hom- 
mes influents  de  la  révolution ,  tels 
que  Lafayette  ,  Mirabeau,  Barrère. 
Il  se  montra  surtout  fort  assidu  k 
la  société  des  Jacobins,  qui  ne  fai- 
sait que  de  naître,  et  qui  déjà  s'était 
placée  au-dessus  de  tous  les  pou- 
voirs. En  même  temps  il  envoyait, 
selon  son  ancien  usage ,  a  tous  les 
ministres,  k  tous  les  gens  en  crédit , 
des  plans,  des  observations  sùr  la  paix, 
sur  la  guerre  ,  sur  la  garde  nationale, 
sur  les  biens  du  clergé ,  etc. ,  etc.  Il 
remplit  encore  a  cette  époque ,  de  la 
part  des  meneurs,  une  mission  ob- 
servation dans  la  Belgique,  où  il 
avait  été  question  de  faire  nommer 
roi  le  duc  d'Orléans.  Dumouriez  fut 
chargé  de  voir  s'il  serait  possible  de 
tirer  parti  de  cette  révolution^  qui 
finissait  ,  au  profit  de  celle  qui , 
en  France,  yenait  de  commencer. 
Il  a  prétendu  dans  ses  Mémoires 
que  ,  dès  le  premier  jour ,  i)  lui  fut 
démontré  qu'il  n'y  avait  aucune  ana- 
logie ,  aucune  ressemblance  dans  la 
but  et  dans  les  moyens  de  ces  deux 
événements  j  que  la  puissance  autrit 
chienne  allaita'ailleurs  bientôt  triom- 
pher des  Belges ,  et  qu'ainsi  il  n'y 
avait  rien  à  en  espérer.  Mais  il  n'a 
pas  tenu  Ion t -h -lait  le  même  lan- 
gage dans  une  brochure  intitulée  Le 
Guide  des  nations ,  ou  Corres- 
pondance politique  et  morale  sur 
la  France  et  les  Pays:Bas  ,  qu'il 
fit  imprimer  chez  Gorsas  k  ion,  re- 
tour à  Paris.  La  Duinouriez  ne  par-r 
lait  pas  des  Belges  et  de  leur  révo- 
lution avec  autant  de  mépris  ;  et  si 
l'on  pense  d'ailleurs  k  tout  ce  qu'ij 
fit  depuis  pour  leur  plaire,  k  son 
projet  de  les  conquérir  et  de  les  souj 
mettre,  qui  était  devenu  chez  lui 
une  espèce  d'idée  fixe  ,  il  sera  bien 
permis  de  croire  k  des  vues  cachées , 
kquelque  but  personnel,  et  qui,  certes, 
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ne'  pouvait  être  atteint  que  par  le 
triomphe  de  la  cause  révolution- 
naire. Mais,  Comme  pour  l'instant  la 
puissance  autrichienne  comprimait  le 
mouvement ,  de  telles  vues  ne  de- 
vaient appartenir  qu'à  un  avenir  très- 
lointain:  et  les  affaires  de  la  révo- 
lution marchaient  alors  si  vite  en 
France,  que  Dumouriei  ne  pouvait 
guère  s'occuper  d'autre  chose.  A  cette 
époque  ses  rapports  avec  Mirabeau 
devinrent  très-fréquents  ;  et  il  faut 
avouer  que  ces  deux  hommes  étaient 
bien  faits  pour  s'entendre.  Tous  les 
deux  ,  génies  supérieurs  ,  places  k  la 
tête  d'une  révolution  démocratique, 
beaucoup  moins  par  conviction  que  par 
calcul ,  rompus  l'un  et  l'autre  k  tou- 
tes les  intrigues,  k  toutes  les  ruses 
de  la  diplomatie  ,  ils  devaient,  en  se 
réunissaut ,  avoir  sur  les  événements 
nne  influence  décisive  :  mais  le  grand 
orateur  mourut  ,  et  avec  lui  tous  les 
plans  de  restauration  qu'il  avait  con- 
çus, et  auxquels  il  n'eût  pas  manqué 
d'associer  Dnmouriez.  Après  cette 
mort,  qui ,  dans  de  pareilles  circon- 
stances, fut  sans  doute  un  événe- 
ment funeste,  Dumouriez  se  retrou- 
va placé  au  milieu  de  la  foule  des  mé- 
diocrités qui  s'agitaient  dans  le  tour- 
billon révolutionnaire.  Voulant  au 
moins  conserver  l'influence  de  son 
grade,  il  demanda  de  l'emploi  ;  et 
ron  fut  sur  le  point  de  lui  don- 
ner le  commandement  de  Lyon  ;  mais 
Louis  XVI,  qui  avait  encore  quel- 
que vélléité  de  pouvoir  ,  s'y  refusa 
positivement ,  parce'  que  cette  no- 
mination semblait  lui  être  imposée 
par  les  Jacobins.  Il  fallut  se  con- 
tenter du  commandement  de  Nan- 
tes. Le  premier  soin  de  Dumouriez  , 
en  arrivant  dans  cette  ville  ,  fut  d'al- 
ler au  club  et  d'y  mener  tous  les  offi- 
ciers de  la  garnison.  Lorsqu'on  ap- 
départ  du  roi  pour  Varennes , 
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il  se  bâta  d'adresser  a  denx  députes 
de  ses  amis  (Vieillard  et  Barrère) 
une  lettre  qui  fut  lue  a  l'assemblée  , 
et  par  laquelle  il  annonçait  le  projet 
de  marcher  a  son  secours  avec  tontes 
les  forces  qu'il  pourrait  réunir.  On 
sent  combien  une  telle  proposition  dut 
ajouter  k  sa  réputation  de  patriotisme. 
Cependant  elle  ne  le  fit  pas  encore 
sortir  de  l'étroite  sphère  de  son  com- 
mandement ;  et ,  jusqu'au  commen- 
cement de  1792,  il  babila  la  ville 
de  Niort,  qui  en  faisait  partie,  et  où 
il  rencontra  Gensonné,  qui  devait 
bientôt  le  mettre  en  crédit  auprès  de 
la  faction  de  la  Gironde.  Impatient 
de  revenir  dans  la  capitale ,  mais  re- 
tenu par  ses  dettes,  il  s'adressa  aa 
ministre  des  affaires  étrangères  de 

o 

Lessart  ,   son  ancien  condisciple  , 
qui ,  espérant  tirer  parti  de  son 
expérience,  lui  envoya  de  quoi  les 
payer.  N'oubliant  aucun  moyen  d'aug- 
menter son  crédit  et  sa  faveur,  Dn- 
mouriez s'appuya  aussi  beaucoup  dans 
ce  tèmps-lk ,  auprès  du  roi,  d'an 
autre  ami  de  collège  qu'il  retronra 
fort  k  propos  ;  ce  fut  l'honnête  La- 
porte  ,  intendant  de  la  liste  civile ,  qui 
avait  peu  de  confiance  en  lui ,  nuis 
qui  cependant  crut  devoir  le  recom- 
mander. Dès  les  premiers  jours  de 
son  arrivée  dans  la  capitale ,  de  Les- 
sart lui  fit  part  de  correspondances 
et  de  projets  de  la  plus  haute  impor- 
tance ,  mais  qui  exigeaient  un  pro- 
fond secret.  On  ne  peut  pas  établir 
avec  certitude  que  Dumouriez  ait 
abusé  d'uue  telle  confiance.  Cepen- 
dant il  déclare  lui-même,  dans  ses 
Mémoires ,  qu'en  effet  de  Lessart  lui 
communiqua  des  pièces  et  des  plans 
du  plus  haut  intérêt,  mais  qu'il  les 
regarda  comme  impraticables,  et  les 
désapprouva  franchement.  Et  d'autre 
part  il^est  bien  sûr  que,  peo  de  jours 
après ,  le  confiant  ministre  fat  accusé 
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h  la  tribune  par  Brissot ,  précisément 
sur  les  faits  dont  il  avait  donné  con- 
naissance k  Duraouriez  (ses  relations 
avec  la  cour  de  Vienne),  et  que  ce  dé- 
pu  té  ne  cacba  k  personne  que  c'était 
de  celui-ci  qu'il  tenait  les  rensei- 
gnements dont  il  avait  fait  usage.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  déplorable  dans 
cette  affaire,  c'est  que  le  malheureux 
de  Lessart  fut  décrété  d'accusation  , 
emprisonné  ,  puis  assassiné  (  V ojr. 
"Lessmit,  XXIV,  300).  Pour  Du- 
mouriez ,  devenu  le  coryphée  de  cette 
opposition  girondine  qui  triomphait  et 
uni  fit  rendre  le  décret  d'accusation, 
i  1  remplaça  son  ancien  ami ,  cinq  jours 
après  sa  chute  (15  mars  1792).  Son 
entrée  au  ministère  avec  trois  hommes 
ré* pu  tés  ,  comme  lui ,  d'excellents  pa- 
triotes ,  fut  un  événement  Irès-re- 
marquable.    Roland ,  Clûvîères  et 
Ser  van  reçurent  le  nom  de  ministres 
sans-culottes  ,  et  Dumouriez,  qui , 
dés  le  lendemain,  parut  k  la  société 
des  Jacobins    coiffé   d'un  bonuct 
rouge,  fut  nommé  le  ministre  bon* 
net-rouge.  Tous  les  rapports  de 
la  France  avec  les  cours  étran- 
gères se  sentirent  aussitôt  de  sa  pré- 
sence. Plus  occupé  de  plaire  au  parti 
dominant  que  d'entretenir  au  dehors 
des  liaisons  amicales ,  il  écrivit  sur 
le  ton  le  moins  pacifique  k  toutes 
les  puissances,  et  particulièrement  k 
l'Autriche,  que  Louis  XVI  avait  tant 
de  raisons  de  ménager!  Eufin,  il 
poussa  bientôt  le  pauvre  monarque 
a  venir  lui-même  demander  solennel- 
lement a  l'assemblée  que  la  guerre 
fut  déclarée  a  l'empereur  d'Allema- 
gne. Et  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
f  rance  fût  le  moins  du  monde  prépa- 
rée k  soutenir  une  guerre  qui  devait 
être  si  terrible  et  si  longue!  Personne 
ne  savait  mieux  que  Dumouriez  com- 
bien Tannée  était  incomplète ,  désor- 
ganisée par  l'indiscipline  et  i'émi- 
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gration.  Mais  ce  n'était  pas  de  faire 
la  guerre  avec  plus  ou  moins  de  suc- 
cès qu'il  s'agissait  alors ,  pour  le  parti 
révolutionnaire  *  il  fallait  compro- 
mettre le  roi,  en  le  rendant  respon- 
sable d'événements  dont  il  ce  serait 
pas  le  maître  ;  il  fallait,  par  de  nou- 
velles secousses ,  ébranler  et  renver- 
ser définitivement  un  trône  déjà  si 
chancelant  :  enfin  il  fallait  de  nou- 
veaux prétextes  pour  ôler  k  cet  in- 
fortuné prince  le  peu  de  pouvoir 
qu'on  lui  avait  laissé.  Il  n'est  pas 
permis  de  croire  que  Dumouriez  se 
soit  trompé  sur  ces  inévitables  lésul- 
tals  :  c'était  peut-être  alors  en  France 
l'homme  le  plus  expérimenté ,  le 
mieux  instruit  de  toutes  les  choses  de 
la  guerre  et  de  la  politique  ;  et  ce  qui 
était  plus  esseutiel  encore  dans  de 
telles  circonstances  ,  c'est  que  per- 
sonne ne  le  surpassait  en  ruse  et  en 
astuce  diplomatique.  Cependant  son 
apparition  au  ministère  ne  fut  pas 
aussi  brillante  qu'on  aurait  dû  le  pré- 
sumer. Il  est  probable  que  cela  vient 
surtout  de  ce  qu'il  n'avait  pas  encore 
de  système,  et  que,  ne  sachant  pas 
au  juste  où  serait  la  puissance,  il  n'o- 
pérait encore  que  par  tâtonnements. 
D'abord  fort  lié  avec  ses  collègues  et 
marchant  parfaitement  d'accord ,  il 
les  mécontenta  ensuite  k  tel  point  par 
son  esprit  de  domination  qu'ils  se 
plaignirent- amèrement,  et  qu'après 
les  avoir  engagés  lui-même  dans  un 
système  ultra-révolutionnaire,  il  les 
fit  renvoyer  k  cause  de  cela  d'une 
manière  assez  dure.  D'abord  zélé' 
partisan  de  la  Gironde  ,  qui  était 
alors  le  parti  le  plus  puissant  et 
qui  tendait  évidemment  au  républi- 
canisme, il  se  montra  fort  opposé 
aux  Feuillants,  qui  formaient  le  parti 
des  royalistes  constitutionnels;  puis  il 
se  brouilla  avec  les  premiers,  sans  se 
rapprocher  des  seconds ,  et  perdit 
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ainsi  beaucoup  de  son  crédit  k  l'as- 
semblée el  aux  Jacobins.  Enfin  après 
avoir  blâmé  ,  avec  raison  ,  deux 
décrets  dont  l'un  blessait  h  cons- 
cience religieuse  du  roi,  et  dont  l'au- 
tre était  destiné  à  réunir  près  de  la 
capitale  vingt  mille  fédérés  fort  dan- 
gereux, il  finit  par  exiger  que  Louis 
XVI  les  sanctionnât  tous  les  deux. 
Mais  contre  toute  probabilité  ce 
prince  tint  ferme ,  et  Dumouriez  fut 
obligé  de  quitter  le  ministère  des  af- 
faires étrangères,  puis  celui  de  la 
guerre  ,  qu'il  ne  garda  que  trois 
jours.  Il  se  rendit  alors  à  l'armée  du 
Nord,  avec  une  commission  au'il 
avait  eu  soin  de  se  douner  pendant 
qu'il  tenait  le  porte -feuille  ;  et  il  y 
commanda  une  division  sous  les  or* 
dres  de  Luçkner  et  de  Dillon,  Sym- 
pathisant peu  avec  ces  généraux  , 
il  resta  pendant  plusieurs  jours  isolé 
au  camp  de  Maulde ,  où  il  ne  sembla 
occupé  que  d'instruire  les  troupes  et 
de  se  populariser  parmi  elles.  Il  avait 
tout-k-fait  rompu  avec  Lafa  jette,  qui 
soutenait  de  bonne  foi  la  monarchie 
constitutionnelle;  et  il  fut  même  près 
d'être  envoyé  prisonnier  k  la  citadelle 
de  Metz ,  pour  avoir  refusé  d'exécuter 
un  mouvement  que  lui  ordonna  ce 
général ,  de  concert  avec  Luckner. 
Il  est  probable  que  cette  désobéis- 
sance ,  qui  l'eût  gravement  compro- 
mis si  Je  parti  de  Lafayelte  avait 
triomphé  ,  était  concertée  avec  les 
meneurs  de  cette  époque  ;  car  Du- 
mouriez  n'avait  pas  cessé  d'avoir 
des  rapports  avec  les  chefs  des 
différentes  factions  qui  se  dispu- 
taient le  pouvoir  dans  la  capi- 
tale. Dès  que  la  révolution  du  10 
août  eut  forci  Lafayelte  k  prendre 
la  fuite ,  son  commandement  lui 
fut  donné  par  le  nouveau  gouver- 
nement que  présidait  Danton.  C'était 
dans  de  telles  circonstances  une  tâche 
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fort  difficile,  et  dont  il  ne  pouvait  ae 
dissimuler  les  dangers  ;  mais  aussi  l'on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  connût  déjà 
très-bien  tous  les  moyens  cachés  et  os- 
tensibles que  l'on  av  ait  p  our  s'en  tirer. 
Il  avait  une  correspondance  particu- 
lière avec  Danton  ;  et  cet  homme  , 
oui  était  alors  réellement  le  maître 
Je  la  France ,  lui  avait  envoyé  plu- 
sieurs émissaires  ,  entre  autres  le  fa- 
meux Westermann,  qui,  dans  ce* 
temps-là,  fit  de  fréquents  voyages 
au  camp  de  Maulde  ,  k  Sedau  el  a 
Sainte-Menebould.  Ce  ne  fut  donc 
qu'après  avoir  été  parfaitemeul  infor- 
mé de  tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
plus  secrètes  négociations  que  Du- 
mouriez  se  rendit  k  Sedan  pour  j 
prendre  le  commandement  de  1  armée 
du  centre.  II  faut  avoir  vu  cette  ar- 
mée pour  se  faire  une  idée  de  ce 
qu'elle  était  réellement  alors,  com- 
posée à  peioe  de  vingt  mille  bomiues, 
sans  officiers ,  sans  généraux  ,  ayant 
promis,  juré  ,  en  présence  de  La- 
fayelte ,  de  soutenir  la  constitution 
uui  venait  de  tomber  j  et ,  depuis  le 
départ  de  ce  général ,  ne  sachant  plus 
ce  qu'il  fallait  soutenir  et  promettre  ! 
Une  puissante  armée  ennemie  pas- 
sait a  moins  de  deux  lieuee  de  se* 
avant-postes!  Dumouriez,  dans  ses 
Mémoires,  déclare  que,  si  un  corps 
de  dix  mille  hommes  de  cette  armée 
a'etait  détaché  pour  marcher  sur  Se- 
dan ,  tous  ses  soldats  se  fusxenl  dis- 
persés, et  que  la  plus  grande  partie 
aurait  fui  jusque  dan*  la  capitale  l  Ce 
fut  le  28  qu'il  arriva  k  Sedan  (2). 


(*)  lloat  prioo»  le  lecteur  d*  bien  prendre 
garde  aux  dalei^  car  c'est  surtout  par  leur 
rariprocbemerit  et  par  le  aviithroniaine  dea  faits 
<|tie  noua  devon»  établir  l'évidence  de  noire  ré« 
cit.  La  carte  que  noua  réuniaaooa  mu  csiiier 
dea  portraila  dm  ce  volume  ett  autasî  fort  ni- 
ceeaetra  à  l'intelligence  de  cet  article.  C'eat  le 
aeuJe  où  l'on  ili  pretente  avec  exactitude  lea 
marche*  et  le*  position*  de*  armée*  dette  cette 
mémorable  campagne. 
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Le  lendemain ,  il  assembla  un  con- 
seil, de  guerre,  compote  de  Dillon  , 
venu  avec  lai,  et  de  quatre  autres 
généraux,  les  seuls  qui  fussent  restés 
après  le  départ  de  Lafayette.  Il  leur 
fil  connaître  la  prise  deLongwi  et  la 
marche  des  Prussien»,  sur  Verdun. 
Tous  furent  d'avis  qu'il  fallait  en 
toute  hâte  conduire  l'armée  derrière 
la  Marne ,  et  peut-être  plus  loin 
encore ,  pour  se  réunir  k  d'autres 
forces.  Certes  ils  avaient  parfaite- 
ment raison  ;  car  les  Prussiens 
étaient  déjà  plus  près  de  Chàlons  et 
de  Paris  que  l'armée  française  ;  et 
en  supposant  que  celle-ci  fit  la  plus 
grande  diligence  ,  en  supposant  que 
le  doc  de  Brunswick  marchât  avec 
la  plus  extrême  lenteur,  il  devait 
a?aut  Dumeuriez  occuper  les  défilés 
de  l'Argonue  :  il  devait  être  à  Chà- 
Jons  ,  lorsque  a  peine  son  ennemi  au- 
rait pu  sortir  de  Sedan.  Ainsi  il  était 
absurde  de  former  un  plan  de  cam- 
pagne sur  la  possibilité  de  devan- 
cer les  alliés,  qui  déjà  avaient  gagné 
plus  de  vingt  lieues  sur  l'armée  fran- 
çaise ;  il  était  ridicule  de  dire  qu'il 
fallait  occuper  avant  eux  des  po- 
sitions que  déjà  ils  devaient  occuper. 
Eu  effet  l'armée  française  ne  pot 
partir  de  Sedan  que  le  1er  septem- 
bre, pour  aller  s'établir  à  Grandpré , 
oh  eue  arriva  le  4,  deux  jours  après 
que  Verdun, qui  était  assiégé  depuis 
le  29  août,  s'était  rendu  par  capitu- 
lation. L'armée  prussienne  avait 
envoyé,  dès  le  30,  des  postes  * 
Clenoont,  à  Varennes,  et  il  était 
impossible  que  cela  fut  autrement, 
dans  la  nécessité  ou  elle  se  trouvait 
de  couvrir  un  siège  dont  on  ne  de- 
vait pas  présumer  une  si  prompte 
issue.  Ainsi  dès  le  30  août ,  lors- 
que l'armée  française  campait  encore  à 
S*dan  ,  k  trente  lieues  de  la  côte  de 
Bienne ,  de  La  Cbalade  et  des  autres 
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défilés  de  l'Argonne ,  le  doc  dé 
Brunswick  était  devant  ces  défilés 
que  personne  ne  défendait  !  Ce  fut 
seulement  le  5  sept,  que  l'avant - 
garde  française  ,  sous  les  ordres  de 
Dillon  i  vint  occuper  La  Clialade  et 
la  côte  de  Bienne  sans, coup  férir t 
en  présence  des  Prussiens ,  dout  les 
grand'gardes  étaient  depuis  buil  jours 
à  moins  d'une  lieue  de  dislauce  de 
ces  postes,  et  dont  les  patrouilles 
étaient  venues  plusieurs  fois  les  vi- 
siter. D'un  antre  eoté,  Dumouriec  , 
après  avoir  exécuté  avec  les  quinze 
mille  hommes  qui  lui  restaient ,  en 
présence  des  armées  autrichienne  et 
prussienne,  une  marcbe  de  flanc ,  qui 
aurait  été  un  acte  de  folie  si  ce  géuéraj 
n'avait  eu  d'autres  motifs  de  sécurité 
que  sou  habileté  et  lavaleur  de  ses  trou- 
pes, resta  immobile  jusqu'au  14  s»D- 
tembre,  dans  ce  fameux  camp  de 
Grandpré,  où  il  courrait  un  défile  qui 
eût  été  beaucoup  mieux  défendu  s'fl 
se  fut  placé  k  sou  débouché ,  derrière 
l'Aisne  et  dans  la  plaine  d  Autri.  Il 
convient  lui-même  que,  dans  la  posi- 
tion qu'il  avait  prise  ,  il  pouvait  être 
réduit  k  une  honteuse  capitulation,  si 
Clerfayt  et  Kalkreuth  ,  qui  deux  fois 
s'emparèrent  k  sa  gauche  du  poste  de 
la  Croix-aux-Bois,  avaient  fait,  avec 
leurs  vingt-cinq  mille  hommes,  le  plus 
petit  mouvement  pour  couper  sa  der- 
nière retraite.  Ce  mouvement,  ils  ne 
le  firent  pas  ,  parce  que  sans  doute  il 
ne  leur  fui  pas  ordonné;  et  c'est  ici 
le  lieu  d'indiquer  les  causes  secrètes 
de  l'incroyable  sécurité  du  général 
français,  dans  une  position  en  appa- 
rence si  critique. Toutes  les  traditions, 
tous  les  témoignages  nous  ont  dé- 
montré qu'aussi- ôt  après  la  révolution 
du  10  août ,  le  nouveau  gouverne- 
ment, que  dirigeaient  particulière- 
ment Danton  et  Lebrun-Tondu , 
voyant  la  nombreuse  armée  des  alliés 
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près  de  pénétrer  en  France ,  et  con- 
naissant l'insuffisance  des  forces  qu'il 
pouvait  lui  opposer ,  chercha  par 
tous  les  moyens  a  conjurer  ce  terri- 
l)le  orage.  On  peut  voir,  k  l'article 
Dohm  (LXII,  ^10),  que  Lebrun  en- 
voya alors ,  a  ce  diplomate  prussien, 
un  agent  chargé*  de  propositions  pour 
sou  souverain  ,  et  que  ces  proposi- 
tions ,  transmises  bientôt  au  roi  de 
Prusse  ,  devinrent  le  point  de  départ 
une  négociation  très-importante.  Le 
conseil  exécutif  ne  se  borna  pas  K  celte 
tentative  :   les  agents  secrets  Po- 
terat,  Mettra,  Benoist ,  etc.,  furent 
en  même  temps  dépêchés  au  cabi- 
net de  Berlin  ,  par  différentes  votes 
et  sous  divers  prétextes.  Loin  de  re- 
pousser ces  ouvertures,  le  roi  de 
Prusse  ,  pour  y  donner  suite  ,  se  fit 
accompagner  d'un  conseil  secret  , 
composé  principalement  de  Lombard, 
Haugwitz  et  Lucchesini ,  sous  la  di- 
rection du  duc  de  Brunswick.  Enfin, 
on  sait  que  ,  dès  le  commencement 
de  cette  année  1792  ,  ce  généra- 
lissime de  la  coalition  avait  reçu  , 
par  l'entremise  du  jeune  Gustine, 
oui  était  venu  deux  fois  le  visiter 
claus  sa  capitale  (  Voy.  Custiwi  , 
X,  380),  de  la  part  des  chefs 
du  parti  constitutionnel,  Poffre  po- 
sitive de  la  couronne  de  France. 
Et  cette  séduisante  proposition  lut 
avait  encore  été  faite  de  la  part 
d'une  fraction  de  la  Gironde,  par 
le  sieur  Mandrillon,  nui,  plus  tard, 
fut  envoyé  a  l'écbafaud  pour  ce  fait. 
Eu  homme  prévoyant,  le  duc  de 
Brunswick,  pensant  avec  raison  que 
ceux  qui  lui  faisaient  de  telles  offres 
n'étaient  point  en  état  de  les  effectuer, 
se  les  avait  ni  refusées  ni  positive- 
ment acceptées  ;  mais  il  est  bien  per- 
mis de  croire  qu'il  ne  renonçait  pas  k 
profiler  des  circonstances  plus  fa- 
vorables que  la  suite  des  événements 
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pouvait  amener  •  et  certes  la  déli- 
vrance et  le  rétablissement  de  Louis 
XVI  n'eussent  pas  été  une  de  ces  cir- 
constances !  Aiusi  le  choix  de  ce 
prince  pour  chef  d'une  croisade  dont 
ce  rétablissement  était  l'unique  but  , 
du  moins  ostensiblement ,  ne  pouvait 
qu  être  un  fort  mauvais  choix.  Du- 
mouries  n'ignorait  rien  de  tout  cela 
quand  on  lui  donna  le  commande- 
ment, et,  quelque  aventureux  que  fût 
son  caractère ,  il  ne  1  eût  poiut  ac- 
cepté si  Danton  et  Lebrun  n  eussent 
pas  pris  soin  de  l'en  informer.  L  état 
des  choses  était  en  apparence  trop  mau- 
vais ,  trop  désespéré  ,  et  Dumouriex 
déclare  dans  «es  Mémoires  qu  K  son 
arrivée  a  Sedan  il  le  trouva  encore 
plus  fâcheux  qu'il  ne  s'y  était  attendu. 
Les  moyens  militaires  étaient  d'une 
insuffisance  accablante ,  et  personne 
n'était  plus  capable  de  le  compren- 
dre que  le  nouveau  général  en  chef  ; 
mais  personne  aussi  n'était  plus  en 
état  de  conduire  les  négociations  ou 
les  intrigues  qui  devaient  y  suppléer. 
Dès  son  arrivée,  il  envoya  au  roi  de 
Prusse  un  mémoire,  fort  adroitement 
écrit ,  et  dans  lequel  il  insista  beau- 
coup, comme  l'on  devait  s'y  attendre, 
sur  les  dangers  de  son  alliance  avec 
l'Autriche.  Plus  tard  il  en  envoya 
encore  un  autre ,  fondé  sur  les  mêmes 
raisonnements,  mais  écrit  avec  plus  de 
violence  et  contenant  de  grossières  in- 
vectives contre  l'empereur.  Ses  rela- 
tions avec  le  quartier-général  prussien 
furent  dès-lors  très-actives  ,  et  toutes 
celles  que  le  conseil  exécutif  suivait 
en  même  temps  passèrent  par  ses 
mains  (3)j  il  finit  même  par  tout  con- 

(3)C#  fut  •nrtout  par  l#  colonel  llvymann, 
ancien  général  au  service  do  France  ,  «t  qui 
avait  émigré  atec  Boitillé  ,  à  la  suite  du  voy»g« 
do  Vo  rennes,  que  forent  remplies  Ira  missions 
du  quartier  gênerai  prussien  auprès  de  Dti.nou- 
rie».  On  y  employa  aussi  If  colonel  Manstein. 
aide-de-camp  du  roi,  al  la  conseiller  Lombard, 
iulucieu* ,  qui ,  pour  mieux  c«. 
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que  nous  avons  sous  les  yeux,  ce  n'était 
pas  le  rôle  d'entremetteur  qui  lui 
convenait,  et  il  ne  voulait  pas  servir 
de  raquette.  Le  conseil  exécutif  lui 
envoya  successivement  les  agents  Wes- 
termann,  Benoist  et  le  seplembrir 
seur  Chepy,  avec  des  instructions  et 
surtout  de  l'argent  ou  des  valeurs 
réelles;  car  les  Prussiens  ne  se  con- 
tentaient pas  de  promesses.  A  celte 
époque ,  Dumouriez  ne  laissait  pas 
passer  an  jour  sans  se  mettre  en 
rapport  avec  leur  quartier-général.  Ou 
voit  dans  le  tome  1er,  page  471,  du 
recueil  intitulé  Mémoires  tirés  des 
papiers  d'un  homme  d'état,  qu'il 
s'y  faisait  représenter  comme  tout 
prêta  se  déclarer  pour  le  roi,  dès  que 
ses  mesures  seraient  prises,  soit 
avec  son  parti  à  Paris ,  où  tout 
était  dans  la  confusion,  soit  à  l'ar- 
mée 9  dès  qu'il  serait  Joint  par  des 
généraux  ou  des  troupes  sur  la 
coopération  desquels  il  pouvait 
compter  y  mais  que  pour  se  décla- 
rer, il  lui  fallait  des  forces  plus 
imposantes  ,  etc.  C'était  avec  de  tels 
mensonges,  auxquels  les  conseillers 
de  Frédéric- Guillaume  ne  croyaient 
certainement  pas ,  qu'ils  réussissaient 
cependant  a  endormir ,  a  tromper  ce 
prince  si  crédule.  Mme  Rietz,  sa  maî- 
tresse {V Ojr,  LlCHTB» AU,  au  Supp.), 

qui  s'était  rendue  à  Spa,  et  qui,  de  la, 
entretenait  avec  le  quartier-général  de 
fréquents  rapports ,  eut  aussi  sur  tontes 
ces  intrigues  une  giande  influence. 
Billaud^  Prenne  arriva  à  Grand  pré , 
le  12 sept.,  avec  la  lettre  pour  le  roi 

cher  son  jeu,  eut  l'air  d'être  tombé  dans  un 
poste  français  qui  le  6t  prisooaier  de  guerre 
et  l'amena  an  général  en  chef  plusieurs  jours 
avant  la  canonnade  de  Valiny.  Ces  faits  sont 
reconnus  par  Duinouries  lui-même  dans  ses  Mé- 
moires; mais,  par  des  motifs  que  l'on  comprend 
aisément,  il  leur  donne  une  date  postérieure  à 
celle  qui  leur  appartient. 
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de  Prusse ,  arrachée  an  malheureux 
Louis  XVI  par  de  si  horribles  moyens 

{foy.  BlLLAUD* VlREN NE,  LVIII, 

277,  et  Lamballe,  au  Supp.),  et  une 
somme  considérable  en  numéraire,  qui 
avait  été  recueillie  dans  toutes  les  cais- 
ses publiques  et  particulières,  et  gros- 
sie des  dépouilles  de  toutes  les  victimes 
de  tant  de  massacres!  Mais  cette 
somme  même  fut  trouvée  insuffisante, 
et  chaque  jour  Dumouriez  écrivait 
qu'on  lui  en  envoyât  davantage,  parce 
que  les  Prussiens  menaçaient  et  exi- 
geaient des  garanties.  Ce  fut  dans  de 
telles  circonstances  que  la  commune, 
sur  la  proposition  de  Panis ,  un  de  set 
membres  ,  fit  piller  le  garde-meuble 
de  la  couronne,  qui  renfermait  pour 
quarante  millions  de  diamants  et  an- 
tres valeurs.  Le  procureur  de  la 
commune,  Manuel  lui-même,  présida 
a  cette  spoliation  ,  qui  ne  put  avoir 
lieu  que  dans  les  nuits  des.  14  , 
15  et  16  sept.  (  V ojr.  Doulichy, 
LXII,  562).  En  attendant ,  les  Prus- 
siens ne  voulant  perdre  aucun  de 
leurs  avantages ,  contraignirent  Du- 
mouriez k  leur  laisser  passer  le  dé- 
filé de  Grandpré ,  pour  venir  sur  la 
rive  gauche  de  l'Aisue.  Le  mouve- 
ment de  retraite  qu'il  exécuta  dans 
la  journée  du  15  septembre,  pour 
leur  livrer  ce  passage,  que  du  reste 
ils  pouvaient  facilement  s'ouvrir  eux- 
mêmes  ,  en  le  tournant ,  est  une  des 
scènes  les  plus  curieuses  de  cette  co- 
médie ,  ou  de  celte  parade  militaire 
qui  dura  près  d'un  mois  ;  et  c'est  la 

Î[ue  se  révèlent  dans  tout  leur  jour 
es  causes  occultes ,  mais  trop  évi- 
dentes de  ces  incroyables  événe- 
ments. C'est  dans  la  nuit  du  14  au  15 
(et  non  dans  celle  du  15  au  16,  comme 
Dumouriez  le  dit  dans  ses  Mémoi- 
res )  que  l'armée  française  ,  compo- 
sée de  quinze  mille  hommes ,  quitta , 
en  présence  des  Prussiens,  qui  reste- 
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rcnt  immobiles  ,  le  camp  de  Grand- 
pré,  pour  se  retirer  derrière  1vÀmhc 
Le  poste  de  La  Croix-aux-Bois  avait 
été  définitivement  enlevé  la  veille  par 
Clerfayt,  et  il  ne  tenait  qu'a  lai 
de  «'établir  dans  la  position  d'Au- 
Iri ,  pour  fermer  k  Dumouriez  son 
«nique  retraite.  Il  ne  le  fit  pas  ce- 
pendant ;  et  parla,  comme  dit  le 
général  français  lui- même,  son  armée 
échappa  aux  fourches  candines.  Après 
avoir  traversé  le  défilé  qui  pro- 
cède le  pont  de  l'Aisne  sur  la  rive 
gauche  ,  cette  petite  armée,  «'étant 
mise  en  bataille  dans  la  plaine  d'Au- 
tri,  y  faisait  une  halte,  lorsqu'un 
corps  de  quinze  cents  hussards  prus- 
siens parut  devant  son  arrière-garde, 
et,  par  son  seul  aspect ,  la  mit  dans 
une  telle  déroute  que,  se  jetant  sur 
les  antres  colonnes,  elle  leur  com- 
muniqua son  désordre,  et,  en  no  mo- 
ment,  tonte  la  plaine  fut  couverte 
de  fuyards,  dout  un  bon  nombre 
se  sauvèrent  jusqu'à  Reims  ,  Chàlons 
et  même  Parts.  Dumouriez  prétend 
que  cette  cavalerie  prussienne  avait 
avec  elle  de  l'artillerie  5  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  qu'elle  ne  tira  pas  1in 
coup  de  canon,  ni  un  coup  de  fusil , 
et  que  ,  loin  de  profiter  des  avanta- 
ges que  lui  offrait  un  pareil  désor- 
dre ,  elle  se  retira  presque  aussitôt 
qu'elle  l'eut  causé.  Chose  plus  éton- 
nante encore,  les  Autrichiens,  qui 
étaient  a  une  demi-lieoe ,  et  la 
grande  armée    prussienne   k  une 
lieue  ,  ne  firent  pas  un  mouvement 
pour  profiter  d'one  si  belle  occasion! 
Il  n'y  eut  que  le  roi  Frédéric-Guil- 
laume, qui,  apprenant  la  retraite  des 
Français ,  lorsqu'elle  était  consom- 
mée ,  fut  très-piijué  qu'on  ne  l'en  eût 

Ï»as  averti.  Persuade  qu'ils  allaient 
ui  échapper,  et  qu'ils  ne  tienJraieut 
1 1    7  1 

aucune  des  promesses  qu'ils  avaient 
aites ,  de  traiter  Louis  XVI  avec 


plus  d'égards,  même  de  le  rétabK- 
«ur  son  trône  et  de  payer  a  ne  forte 
contribution  de  guerre,  il  voulut  met- 
tre son  armée  eu  marche  pour  les  arrê- 
ter, et  l'on  eut  beaucoup  de  peine  aie 
retenir.  Ce  prince  franc  et  lojal  Ton- 
lait  sincèrement  sauver  son  malhei- 
reux  frère  le  roi  de  France  5  et  c'était 
par  1k  que  commençaient  et  finissaient 
alors  tous  ses  discours,  toutes  «es  in- 
structions. Le  ministre  Scbulenbourg 
était  dans  les  mêmes  intentions  ;  maû 
le  triumvirat  que  nous  avons  nommé 
parvint  h  le  faire  renvoyer  k  Berlin, 
et  peu  s'en  fallut  que  le  roi  y  retour- 
nât lui-même,  sons  le  vain  prétexte  de 
troubles  en  Pologne.  Après  la  dérobe 
occasionnée  par  la  présence  seule  de 
quinze  cents  hussards ,  l'année  fran- 
çaise arriva  dans  le  plus  grand  désor- 
dre k  Domroar  tin-sur -Haos  ,  00  elle 
bivouaqua  péle- mêle  dans  lesconn  et 
dans  les  jardins.  C'est  de  la  que  Dt- 
mouriez  écrivit  fièrement  an  prési- 
dent   de   l'Assemblée   nationale  : 
«  Dix  mille  hommes  ont  fai  détint 
a  quinze  cents  hussards ,  mais  tout  est 
a  réparé,  je  réponds  de  tout...»  E: 
quelle  raison  avait-il  donc  de  parler 
ainsi,  lorsqu'il  restait  avec  quinze 
mille  soldats  épouvantes,  au  milieu  de 
trois  armées  ennemies,  dont  l'ensem- 
ble ne  formait  pas  moins  de  cent  vingt 
mille  hommes  3  lorsque  sa  jonction 
avec  Kellermann  et  Reurnonrille, 
qui  dès  lors  aurait  dû  être  effectuée, 
ne  pouvait  plus  l'être  que  dans  quatre 
jours  ,  et  que  le  moindre  raooveraeo: 
des  alliés  l'eût  rendue  impossible? 
Nous  le  demandons  aux  lecteurs  de 
bonne  fui,  sur  quoi  pouvait  être  fondée 
une  telle  assurance ,  si  ce  n'est  sur  la 
inarche  des  négociations  ?  Le  lenie- 
main  il  écrivait  au  ministre  de  la  guer- 
re :  •/  ai  beaucoup  travaillé  avre 
a  renne  à  sauver  la 
chose  publique.  Or,  on  a  vu  ce  que  ce 
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député  était  venu  faire  aa  camp  de  Da- 
mouriez,  et  Ton  sait  comment  il  pou- 
vait y  avoir  travaillé  au  salut  de  la 
chose  publique.  Cet  ordonnateur  du 
massacre  des  prisons  écrivait  lui- 
même  de  Sainte-Menebould  a  ses  amis 
de  la  Commune,  le  18  sept.  f  sur  l'af- 
faire du  !  5,  dont  il  avait  été  témoin  ;  il 
leur  parlait  aussi  avec  beaucoup  d'as- 
surance }  et  pour  cela  il  avait  sans 
doute  les  mêmes  motifs  que  Dumou- 
riez.  Ce  n'est  ^  leur  disait-il,  qu'an 
petit  accident  grossi  par  la  mal- 
veillance Le  lendemain  de  cette 

échauffourée  ,  1  armée  reprit  ses 
rangs  ,  et,  contre  toute  probabilité, 
ne  se  Toyant  pas  poursuivie ,  elle  se 
•Dit  à  défiler ,  h  parader  ttès-régiiliè- 
reroent  dans  une  vatete  plaine,  se  diri- 
geant sur  Sainte-Menebould  ,  et  of- 
frant, auxTayons  d'nn  beau  soleil  (4). 
on  aspect  vraiment  admirable  j  à 
tel  point  que  Beurnonville,  qui  avait 
couché  h  Rethel ,  avec  les  huit  mille 
hommes  qu'il  amenait  de  Flandres , 
se  trouvant  k  la  tête  de  sa  colonne , 
-aperçut  ce  prodige  avec  sa  longue-vue, 

(4)  Parmi  tant  de  mensonges  débités  »ur  celte 
•campagne  des  Prussiens  ,  par  les  journaux,  par 
les  faiseurs  de  mémoires  et  par  les  historiens  , 
qui  les  ont  si  ridiculement  copiés,  noua  fe- 
rons remarquer  celui  du  mauvais  temps  ,  qui, 
selon  ces  écrivains,  fat  continuel  pendant  tout 
le  mois  de  septembre.  11  est  évident  que  l'on 
a  voulu  par  lS  établir  que  la  retraite  de  l'ar- 
mée prussienne  émit  devenue  indispensable,  à 
cause  des  mauvais  chemins  et  des  maladies 
que  la  plaie  avait  causées.  Eh  bien  !  il  n'y  a 
pas  un  mot  de  vrai  dans  tout  cela,  lions  avons 
encore  présent  à  la  mémoire  le  temps  qu'il  lit 
dans  chaque  journée  de  ce  fameux  mois  de  sep- 
tembre 179s;  nous  pourrions  en  présenter,  an 
besoin,  un  tableau  mé.éorologique,  dont  nous 
défierions  les   témoins  qui  vivent  encore,  de 
•contester  l'exactitude.  Les  unit  premiers  j  oura 
furent  très-beaux ,  et  il  ne  plut  qu'à  différents 
intervalles  dans  les  journées  des  S  et  9.  Le  beau 
U-mps  dura  ensuite  jusqu'au  ao,  où  il  ne  plut 
•que  dans  la  matinée;  puis  le  a3,  le  »4  et  le 
jS.  Ainsi  il  y  ent  cinq  jours  et  demi  de  plaie 
-pendant  tout  le  mois  ;  et  celte  plaie  ne  fut  ai 
continuelle  ni  abondante  ;  tous  les  autres  jours 
furent  très-beaux,  et  le  temps  ne  détint  abso- 
lument mauvais  que  dans  les  premiers  jours 
-d'octobre,  lorsque  les  Prussiens  étaient  en  pleine 
retraite  et  qu'Us  «raient  dépassé  la  frontière. 
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et  ne  put  y  croire.  On  lut  mit  tant 

dit ,  sur  tonte  la  route ,  que  l'armée 
française  était  en  desordre  ,  qu^il  fat 
persuadé  que  c'était  un  corps  prus- 
sien qu'il  avait  devant  lui,*  et  n  étant 
pas  en  état  de  lui  résister  ,  il  Ct 
rebrousser  chemin  k  ses  troupes  , 
les  conduisit  jusqu'à  Chàlons  ,  et  ne 
rejoignit-  Dumouriei  que  trois  jours 
après  (  19  sept.  ),  au  camp  de$aiate~ 
Men«bould>  où  le  général  en  chef 
était  dés  le  16,  attendant  aussi  Kel- 
lermaam  Mais  celui-ci,  effrayé,  com- 
me Beurnonville ,  de  la  déroute  du 
1 5,  avait  également  rétrogradé  jus- 
qu'à fiar ,  et  il  ne  vint  que  le  19  à 
Sainte-Menehould,  où  quarante-cinq 
mille  Français  se  trouvèrent  k  la  fin 
réunis.  Et  l'armée  prussienne,  qui 
entourait  toutes  ces  positions,  qui 
observait  de  si  près  tous  ces  mouve- 
ments, n'avait  rien  fait  pour  empêcher 
cette  réunion  !  Tous  les  défilés,  tons 
les  passages  lui  étaient  ouverts  dès  le 
15  ,*  et  ce  ne  fut  que  le  17  qu'elle 
se  mit  en  marche  y  dans  la  direction 
du  fameux  camp  de  la  Lune ,  ajant 
toujours  k  sa  droite  le  corps  de 
Çlerfevt  et  dix  mille  émigrés,  qne 
commandaient  les  princes  frères  de 
Louis  XVI  eux-mêmes ,  sons  les 
ordres  toutefois  du  généralissime 
Brunswick;  car  on  doit  remarquer 
qu'une  des  premières  et  des  princi- 
pales* stipulations  du  traité  qui  avait 
formé  cette  coalition,  destinée  k  ré- 
tablir la  monarchie  française,  était  de 
soumettre  a  des  généraux  allemands 
tous  les  Français  armés  pour  celte 
cause;  et,  afin  que  l'influence  de  ceux- 
ci  fût  moins  grande ,  de  tenir  tous 
leurs  corps  divisés  et  séparés  I  En  ce 
moment ,  par  exemple  ,  les  frères  do 
Louis  XVI  n'avaient  auprès  d'eux 
qu'une  faible  partie  des  troupes  dont 
ils  auraient  pu  disposer  ;  le  reste 
était  devant  Thionville,  à  Trêves, 
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sur  le  Rhin  et  dans  les  Pays-Bas.  On  eussent  rendu  la  victoire  datant 
ne  peut  nier  que  si  toute  l'émigration,  plos  certaine  que  Kellermann,  boa- 
alors  armée  y  qui  ne  s'élevait  pas  me  très-brave  ,  mais  de  peu  de  cap- 
a  moins  de  trente  mille  hommes  ,  se  cité,  n'avait  pas  compris  l'ordre  cj«i 
fût  trouvée  réunie  dans  les  plaines  do  lui  avait  élé  donné  par  Domonriex. 
la  Champagne ,  elle  seule  ,  conduite  S'étant  mépris  sur  le  terrain  qu'il  de- 
par  un  chef  habile,  comme  elle  en  vait  occuper,  ce  général  avait  telle- 
comptait  plusieurs,  elle  seule,  di-  ment  pressé,  entassé  vingt-cinq  mille 
sons-nous,  aurait  pu  marcher  sur  la  hommes  sur  l'étroit  coteau  de  Valmr, 
capitale,  et  remplir  le  but  de  cette  qu'ils  ne  pouvaient  ni  s'y  déployer  ni'te 
croisade,  en  délivrant  Louis  XVI!  mouvoir,  et  que,  rangés  en  colonnes 
Mais  telle  n'était  pas  évidemment  la  par  bataillons,  il  leur  restait  a  peme 
volonté  des  puissances,  et  bien  moins  un  peu  d'espace,  pour  mettre  en  ligue 
encore  celle  des  conseillers  de  Fré-  dans  les  intervalles  quelques  pièces 
déric-Guillaume.  Ce  prince  lui  seul  d'artillerie.  Ainsi  on  ne  peat  don  ter  que 
se  montrait  animé  de  quelques  inten-  si  le  roi  de  Prusse  eu  t  suivi  sa  première 
lions  généreuses  ;  mais,  dépourvu  de  impulsion,  et  que  s'il  eût  fait  exécuter 
caractère  et  de  force  ,  il  était  incapa-  sur-le-champ  une  attaque  ainsi  com- 
ble de  les  soutenir..  Sans  lui  cacher  mencée,  par  des  troupes  plus  manœa- 
entièrement  la  marche  des  négocia-  vrières  et  plus  nombreuses  an  moins 
tions,  qui  continuaient  avec  la  même  du  double  que  celles  des  Français, 
activité  (5),  on  ne  lui  en  faisait  con-  on  ne  peut  douter,  disons-nous,* qui- 
naire ni  les  moyens  ni  les  conditions  le  succès  le  plus  complet  n'en  eût  élé 
les  plus  essentielles.  Se  défiant  néan-  le  résultat.  Mais  le  duc  de  Brunswick, 
moins  des  promesses  des  Français  averti  d'une  résolution  aussi  împré- 
et  même  des  conseils  de  ceux  qui  vue  ,  et  qui  déconcertait  tous  ses 
l'entouraient ,  il  craignait  toujours  plans ,  vint  se  placer  au-devant  des 
que  Dumouriez  et  son  armée  ne  lui  colonnes ,  représentant  an  roi  qu'il 
échapassent.  Ayant  appris ,  dans  la  ne  devait  pas  se  bâter  ;  qo'il  fal— 
matinée  du  20  septembre ,  qu'il  s'y  lait  attendre  le  concours  des  An- 
faisait  beaucoup  de  mouvements,  il  tri  chien  s  ,  examiner  la  position  de 
pensa,  comme  cinq  jours  auparavant,  l'ennemi,  etc.  Et  le  crédule  monar- 
que c'était  d'une  fuite  et  d'une  évasion  que  se  laissa  encore  une  fois  persua- 
qu'il  s'agissait  ;  et,  sans  consulter  le  der  ;  il  rendit  le  commandement  an 
duc  de  Brunswick,  il  alla  se  mettre  a  généralissime,  lequel,  changeant  aus- 
la  tête  de  ses  colonnes,  et  les  conduisit  sitôt  toutes  les  dispositions  faites, 
avec  une  méthode  ,  un  aplomb  qui  rangea  l'armée  sur  deux  lignes  pa- 

.  rallèles  au  coteau  de  Valmj  ,  et 

goctatioas  ,  son  ami  Fabre  d'Eglantine,  en  même  front,  qu'il  SUSpendît  bientôt  ,  lors- 
teinp*  que  la  commun*  y  envoyait  Carra  «t  Tal-         »*i    •.  1     t*  *    'L.      \A  « 

lien  ,  îrec  une  gmnde  partie  des  diamants  et  <}U  ll  Vlt  le«  Français  ébranlés  et  près 

effets  précieux  enlevés  au  garde-meuble.  Ces  de  Se  débander  ,  par  l'explosion  de 

objets  ne  furent  reçus  par  les  Prussiens  que  j  •  » r       1  g*. 

c«uuimai>esèrtededéI>d*ouuneTeiitearemeré.  de0*  CaiSSOnS  qu  U0   ObUS   lit  sauter 

avec  stipulation  en  faveur  de  la  France,  de  pou-  dans  leUTS  raU^S.  il  Ordonna  la  re- 
voir Us  racheter  plus  tard ,  en  pjyani    une  .  ,  .  ,°  . 

somme  déterminée  pour  chacnn  dw.  Lapins  traite,  précisément  au  moment  OU 


grande  partie  des  diamants,  notamment  le  Ce(te  circonstance  semblait  lui  as- 
Regeot  i  n  ont  été  rendus  que  sous  le  Directoire  i      •      •        j  \  • 

et  le  gouvernement  d*  Bonaparte.  soter  la  victoire  ;  donna  a  ses  ennemis 
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le  temps  de  se  remettre,  et  après 
l'avoir  examinée  avec  soin,  il  dé- 
clara inattaquable  la  position  la  plus 
fausse ,  la  plus  mauvaise  qu'une  armée 
pût  occuper.  Les  Français,  tout  fiers 
d'un  succès  aussi  inattendu  ,  pous- 
sèrent des  cris  de  victoire  5  un  mou- 
vement électrique  se  communiqua 
dans  leurs  colonnes,  et  l'enthousiasme 
éclata  sur  toute  la  ligne.  Ce  mouve- 
ment ,  qui  fut  réellement  beau  ,  et 
que  n'avaient  sans  doute  pas  prévu 
les  hommes  qui  sacrifiaient  leur 
gloire  a  une  basse  cupidité ,  a  de  vains 

{trojels  d'ambition  ,  devait  avoir  sur 
'avenir  d'incalculables  effets.  C'est 
à  compter  de  ce  jour  que  les  armes 
de  la  France  reprirent  une  supério- 
rité' qu'elles  avaient  perdue  depuis 
long-temps  ,  et  qui  depuis  les  a  ra- 
rement abandonnées.  Et  quand  le 
duc  de  Brunswick  laissa  prendre  k 
ses  ennemis  un  aussi  immense  avan- 
tage, il  commandait  k  cinquante  mille 
hommes  contre  vingt-cinq  mille  !  il 
manœuvrait  dans  un  pays  découvert, 
au  milieu  de  vastes  plaines  ,  avec  des 
troupes  exercées,  contre  des  troupes 
qui  ne  pouvaient  pas  l'être  !  il  avait 
a  côté  de  lui  trente  mille  Autri- 
chiens et  émigrés,  impatients  de  com- 
battre !  Ainsi  son  armée  se  trouvait 
deux  fois  supérieure  en  nombre  k  celle 
qui  lui  était  opposée  ;  car,  on  ne  peut 
compter  avec  celle-ci  les  troupes 
restées  an  camp  de  Sainte»  Mené  - 
hould ,  sous  Dumouriez.  Celles-là 
étaient  assez  contenues  dans  leur  po- 
sition ,  par  le  prince  de  Hohenlohe- 
Kirchberg ,  qui  occupait  Clermont 
avec  vingt  mule  hommes.  Le  corps 
des  Autrichiens  et  celui  des  émigrés, 
qui  s'étaient  avancés  jusqu'à  la  Croix- 
au-Cbamp  ,  sur  la  route  de  Paris , 
et  qui  n'était  plus  qu'à  ciuq  lieues  de 
Chàlons ,  aurait  pu  sans  peine,  si  l'on 
ne  voulait  pas  qu  ils  prissent  part  à  la 
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bataille ,  marcher  sur  celte  ville  5  ils 
n'avaient  aucun  ennemi  devant  eux,  et 
ils  n'auraient  rencontré  dans  leur  che- 
min que  quelques  bataillons  de  fédérés 
et  de  septembriseurs,  qui  certes  ne  les 
eussent  pas  attendus  !  Enfin ,  ils  se  se- 
raient emparé  à  Chàlons  des  magasins 
qu'on  y  avait  si  imprudemment  établis. 
On  a  dit  que  les  alliés  manquèrent  de 
vivres  dans  leur  camp  :  en  ce  cas  ils 
eurent  grand  tort  de  ne  pas  s'en  pro- 
curer par  un  moyen  aussi  facile  ,  et 
qui,  sans  le  moindre  danger  pour 
eux ,  eût  porté  l'épouvante  jusque 
dans  la  capitale  (6).  Mais  nous  avons 

f6)  Pendant  toute  cette  expédition  de*  Prus- 
tiens  ,  les  habitent»  de  Paris,  furent  en  proie 
aux  plus  vives  alarmes.  Les  chefs  de  la  révolu- 
tion  se  réunirent  fréquemment  pour  délibérer 
sur  les  moyens  de  conjurer  un  péril  que  tons 
regardaient  comme  très  imuninertl.  Dans  une  de 
ces  réunions  le  député  Kersaint ,  qui  arrivait  de 
Sédan,  où  il  avait  été  emprisonné  par  La  Fayette, 

fiuis  délivré  par  Dumouriez,  et  qui  avait  ainsi  vu 
'état  de  l'armée,  qui  connaissait  la  marche  et  le 
force  des  Prussiens,  dit  ouvertement  «  qu'il  était 
1*  aussi  impossible  que  le  duc  de  llrunswick  ne 
a  fût  pas  à  Paris  dans  quinze  jours,  qu'il  était 
«  impossible  que  le  coin  nVniràt  pas  dans  la 
m  bûche,  quand  ou  frappait  dessus,  »  On  sent 
combien  un  tel  aveu  dut  ajouter  a  la  conUer- 
nation.  Le  plus  grand  nombre  fut  d'avis  qu'il 
fallait  se  réfugier  derrière  la  Loire,  et  emmener 
comme  otage  la  famille  royale.  Quand  on  songe 
à  toutes  les  calamités  qui  ont  suivi  cet  événe- 
ments ,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'humanité 
du  moins  eût  beaucoup  gagné  a  celte  résolution* 
Les  députés  de  la  Gironde,  qui  n'élaieut  pas 
dans  le  secret  des  négociations  avec  les  Prus- 
siens ,  insistaient  pour  que  ce  plan  fût  adopté  , 
d'abord  parce  qn  il  les  éloignait  du  danger  le 
plus  immédiat ,  ensuite  parce  que  c'était  pour 
eux  un  moyen  de  se  soustraire  au  joug  de  la 
Commune  de  Paris,  et  de  se  rapprocher  des  dé- 
partements du  Midi,  sur  lesquels  ils  croyaient 
pouvoir  compter.  Mais  le  parti  de  cette  Com- 
mune et  celui  du  la  Montagne,  que  dirigeaient 
alors  Danton,  Marat ,  Robespierre ,  Billaud'Va- 
renne,  etc.,  s'y  opposa  très-fortement.  «  Ce 
«  n'est  qu'avec  de  I  audace  et  encore  de  t'uu- 
«  dace  que  noua  pouvons  nous  sauver,  »  dit 
le  ministre  de  la  justice. . .  Danton  était  sans 
doute  un  homme  très-audacieux;  mais  lors- 
qu'il prononça  de  telles  paroles,  il  est  bien  sûr 
qu'il  avait  connaissance  de  la  négociation  se- 
crète ,  puisque  c'était  lui  qui  la  dirigeait  avec 
son  collègue  Vebrun.  Sa  position  était  donc 
bien  différente  de  celle  des  chefs  de  la  Gironde 
qui  l'ignoraient;  et  quelle  que  lût  son  audace, 
il  est  bien  permis  de  croire  que,  sans  la  négocia* 
lion,  il  11  eût  pensé  comme  eux  qu'a  »e  ré- 
fugier derrière  la  Loire,  Dé  in  il  était  assuré 
que  les  Prussiens  ne  viendraient  pas  jusqu'à 
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font  lien  de  croire  que*  ta  disette  ne 
fut  pas  aussi  grande  chvt  em  qu'où 
l'a  prétend»  :  ils  aval*  ht  trouvé*  k 
Verdun  de*  magasin»  de  blé  considé- 
rables, et  le  détour  ([«'ils  liaient 
obliges  rie  faire,  pour  tirer  leurs  pro- 
visions de  cette  ville ,  n'était  pas  aussi 
long  rjtte  celui  de  Vliry  ,  par  oft 
devaient  vantr  celles  de  l'armée 
française*  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
que  dans  celle-ci,  on  manqua  réelle- 
ment devivres  pendant  plusieurs  jonrs, 
41  que  Ton  y  fit  des  distribution*  do 
biscuit  de  mer,  qui ,  jointes  k  la  fati- 
gue et  k  l'humidité  des  camps,  cau- 
sèrent des  maladies  aussi  nombreuses 
que  dans  l'armée  prussienne.  Si  la  po« 
Silion  de  Kcllermann  ^  lia  a  t  mauvaise  k 
Valoir,  celle  de  Dumourier.,  au  camp 
de  Sainte* Ménébould  ,  n'était  certai- 
nement pas  meilleure.  Il  avait  der- 
rière lut  un  corps  de  vingt  mille 
Autrichiens  et  Hcssois  qui  l'eût  pro- 
bablement suivi ,  s'il  se  fut  approché 
de  son  confrère,  pour  le  secourir.  Ain- 
si il  dut  être  spectateur  immobile  , 
Impassible,  d'un  événement  qui  allait 
décider  de  son  sort ,  de  celui  de  la 
France  :  on  peut  dire  de  celui  du  mon- 
de^)! Napoléon,  qui  avait  souvent 
»  •»  _   — 

Paris  j  et  il  («irait  qu'il  ne  s'agissait  plu»  que 
da  )e«  satisfaire ,  qu'il  n'y  avait  plus  qu'a  rrnv 
p\it  enver*  en*  les  engagements  pr i»  par  Oomnu- 
fteg..  .  |>e  là  cette  résolution  de  rester  a  l'iris, 
t]'f  faire  piller  le  garde-meuble,  toutes  le*  im.«. 
•«»  publique»  et  piirlirulirue»,  de  in  nacrer  loua 
te*  prisonnier»  et  de  dépouiller  toute*  le»  vic- 
times « ,  On  peut  marrie  dire,  m  pnu»«anl  |do,a 
loin  ea  raisounemef  t  et  toute»  »e<  ronslquen- 
t*s ,  que  l'horrible  «ysfeme  de  terreur  et  de 
■an*,,  qui  commença  par  i'fcbnfaiid  de  l/nuis  XVI, 
el  qui  ne  finit  que  par  le  supplice  rie  nu*  qui 
t'avaient  dre»sé,  fnt  nne  suite  de  ce  qui  «'éiiit 
ia§»é  en  (,hfliopftjçn«,  entre  le»  l'russiens  et  fet 
tW,  de  la  Solution. 

(7)  Oana  Cet  temps  (l'anarchie  et  de  dc'sordra, 
OÙ  toute*  le*»  autorité*  et  tous  le»  pouvoirs 
étaient  confondus,  le*  adiomittrailuns  t^par* 
féraentalef  avaient  de»  commissaire»  an»  ar* 
tutti.  r>lle  de  l.i  (»le  d'Or  envoya  en  Clmrn* 
pagn«  le»  lieur»  fi  «.Ilot  et  Nans.r.t  ,  chargea 
«lé  fuite  da»  rapporta  aur  l'eiat  de»  effn<re*, 
un  dê  téi  rapporta  iné  lits  «nr  la  batitilla 
\mft  auquel  a*t  joint  un  plan  *  la  main 
,)oa  de*  Prcuirtna  et  de»  Fraisai*  , 


réfléchi  k  cet  événement,  qui  en  avait 
senti  toute  l'importance  ,  et  qui  sVn 
e'tait  fait  raconter  sur  les  lieux  tous 
le*  détails  {Voy.  î  Inouï**  ,  LXII  , 
505  ) ,  disait  k  flainfe-Hélrne  que 
lui  ,  qui  se  regardait  avec  raison 
comme  l'un  (1rs  guerrier*  les  plus 

dan*    la  jonrne*  da   »o  ,   on    lit  1  «  

a  Ifou»  Ationi  le»  «peitaîeur»  d*ort  mon  ve- 
a  ment  qne  non»  n«  ponvîov)*  ampe>her  >  A 
a  sorte  qn'a  vrai  dire,  l'Iiofribla  canonnade 
a  de  qn»tor<*  heure»  n'a  «arvi  qoe  de  «a've 
a  a  leur  pa»«age.  »  Ri  parlant  anaobe  4*a 
fan*  broili  de  no»  «nece»  ,  repnndti»  avec 
affectation,  le»  rommit«aire«  ajoutent  1  »  f.},] 
a  qni  ejoma  firi  k  re«  hroita  f  r/eat  nna  année  è 
«  qui  re*  marnes  Pru«sieu«  ro-npent  lea  vivre», 
a  rjo)  est  re«fee  presque  den«  jorrr»  **n»  pair», 
a  ifoui  le»  fonrgona  qui  lut  ànreVnrrtt  aa  auK»ît> 
«  tnure  ont  /-té  forrr^»  dr>  faire  vingt  une  ligues 
a  au  lien  dr-  nanf  (eneore  oot-il»  ft*  atiaqnA 
«  anr  la  routa  >  ,  et  a  qui  enfin  il  né  re*!*  plaa 
«  po?ir  aa  prororer  de»  vivre»,  qua  le  d^loor 
a  par  Vifry  ;  en  *oftn  que,  ai  1'anr.emt  parve- 
a  nuit  moore  à  le  lui  ronper  (  et  il  jlrntey, 
a  Mainte  Ménetinuld  et  le  ra.op  resteraient 
*  s*n«  reasnurra  Citoaena,  voila  e*  qae  vont 
a  ignore*,  <-e  que  I*»  ^oipi^ri  punlirs  se  voaa 
a  dirent  pu»,  et  re  qu  il  fnudrKit  r-r»er  p>r  toot 
w  l'empire...  f.'eooemi  e»t  entré;  rl  d^vaata* 
«t  il  avante;  roror^  quelque»  jour»,  et  il  fa 
«  fltre  aut  porter  d*  »'ar»«.  Oui  farréter»  v  #»t- 
a  ce  une  arroee  qu'il  vu>nt  de  dép*4«#r  pre«qn« 
w  sans  roup  ferir  ,  qu'il  effmne,  et  qui,  malgré 
a  tons  les  l.foit»  don»  on  la  lierre;,  ne  «ouS* 
«  qu'a  aa  tenir  »nr  la  défensive,  et  ta  erait  v»«« 
w  lorieuse  dn  inoui'-nt  qu'ell*»  n'est  pus  vain- 
a  rue  «ont  «  e  er  «  tutf»illon»  de  nouvelle  et 
«  dernière  l»-vee,  rnnl  arrnr»  ,  mal  comnwindea, 
m  «no»  flisripliue,  et  qui  n'ont  |>as  rn^ore  tu  la 
a  fr-n  f  F.neore  uo»  fois  |^  dao^r>r  da  notre  pn- 
w  tition  e*t  ignore,  al«.  n  t»u  voit  combien  aa 
danger  Iffiit  pre»<nrrt.f  il  f.»  lait  un  aolre  moye» 
qoeielul  de  no»  iMÎonnette»  d'amra  ponr  arrê- 
ter et  renvoyer  les  J'ruasieus.  1-e  lendemain  fia 
Ij»  journée  de  Valmy,  Ooomuri'X  Arrivait  de 
anime  Wénéhonld  au  g/n.  ral  Keilermnon  t  «.fa 
a  vOiH  rroi»  bien  |inrf<«i|eineot  retir*,  mon  l.ravo 
«  rAui.irade  ,  quoique  je  i»'«ie  point  eoleodo  de 
a  ennonnade  ce  m»iin(»i  aepr.;.  ,r imagine  qM 
w  Orspre/  f.ras«ier  h  fait  an«si  f«i  tPlrmim  ,  e(c ,  » 
llnns  un  antre  rapport,  pareillement  inédit,  Ja# 
deua  commissaires  da  la  f»t»  d'Or  di«ent  (  s<n» 
la  date  du  *o  «ept.  )  :  «  vénfr  reut  que  tK.a» 
h  ne  vous  ta  fions  p*s  que  (r^ner.m*  et  rrO'<p*« 
a  aont  tri'<  ro'eonlrn's  ne»  nouvinna  feilerej  da 
a  fnrisi  point  de  dxnpline ,  beiurouii  de  |^or, 
a  et  le  root  de  trahi<on  toii;oors  A  fa  hoir' (va 
«  1,'on  de  non»  a  entendu  da  Krllermann  M- 
«  même  :  .le  vous  ordonne  de  lonj.er  U  »#?e  an 
a  premier  nuqnel  vou»  entendre/  pfonorK-er  fa 
«  mm  de  lr.itii»ou.  »  (.'e  nii  peurlant  la  r»n<m- 
rude  de  V«|roy.  f,**  rfftia  rnppr.rt»  de^  romtn?»- 
saire»  de  O.jon  presrnteol  la  ln»fe  aitnalmn  rfa 
l';.nne>  frao^tise  qui  ne  peut  plu»  arrê.ef 
(  invasion,  l'nr  quel  moyen  fui  doue  nl<»r«  «au 
fé>  In  Vranea/  et  qnel 


fée  la  France/  et  qnel  po>da  fo«  mia  ctarr»  I» 
balança  da  ««a  daatiuaai  f  V— ^ ».J 
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audacieux  qui  eussent  existé,  n'aurait 
pas  osé  rester  dans  la  position  que 
Dumooriez  avait  prise  ,  tant  clin  )ni 
paraissait  imprudente  et  mal  choisir; 
a  moins  ,  ajoutait-il ,  qu'il  n'y  eût 
quelque  négociation  secrète  ,  #71^ 
«oo  î  ignorons .  Cette  opinion  Je  Bo- 
naparte est  pleine  de  sens  et  de  véri- 
té; et  nous  ne  sommes  étonnés  que 
de  l'ignorance  où  il  a  dit  être  resté  sur 
la  négociation  secrète  :  mais  peut- 
être,  considérant  encore  alors  comme 
sn  secret  d'état  cette  grande  ques- 
tion politique  ,  il  ne  pensait  pas 
<pe  le  temps  fût  veno  de  le  divul- 
%      Quels  que  soient  les  efforts  qne 
Ton  ait  faits  pour  détruire  dans  tou- 
tes les  archives  ,  dans  tous  les  dé- 
pôts publics ,  les  traces  de  ce  mys  têre, 
on  ae  peut  pas  donter  qu'il  n'eût  été 
frêv-facile  au  maître  de  l'Europe,  a 
Pif'poqae  de  sa  toute- puissance,  en 
France  comme  en  Prusse  ,  de  se  fai- 
re apporter  des  pièces  et  des  témoi- 
gnages qui  ne  lai  eussent  laissé  au- 
cun doute  sor  ce  point.  D'ailleurs 
c'est  encore  sous  son  règne,  et  pro- 
bablement par  ses  soins,  qne  l'état 
est  rentré  en  possession  d'une  par- 
tie des  diamants  de  la  couronne,  qui 
n  a7alent  été  engagés,  ainsi  que  noas 
l'avons  dit,  que  comme  une  garantie, 
comme  un  dépôt  rachetable  successi- 
vement et  par  des  sommes  dslermi- 
minées.  Ainsi  Bonaparte  fui-méme  ne 
pouvait  expliquer  les  incroyables  évé- 
nements de  1792  que  par  l'eiistence 
<Tone  négociation  secrète;  et  l'histo- 
rien de  Sainte-Hélène  ajoute  a  ce  récit 
que  son  hérot  professait  pour  le  doc 
de  Brunswick  le  plus  profond  mé- 
pris £*e  font-ce  pas  là  des  prmves 
qi'il  connaissait  les  moyens  et  les 
résultats  de  la  négociations  secrè- 
le  'S,?  Quint  àDumoariez,  on  ne 
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peut  nier  que  ce  fut  lui  qui ,  dans 
celte  affaire ,  joua  le  pins  beau  rote. 
Chargé  de  combattre  pour  la  cause 
de  la  révolution ,  dans  laquelle  il  était 
gravement  compromis,  il  ne  se  fit 
point  illusion  sur  l'imminence  do  péril 
aoqnel  elle  était  exposée  (0);  mais  il 
vit  ,  au  premier  coup  d'œil,  que  les 
moyens  militaires  étaient  d'une  in- 
suffisance effrayante,  et  qu'il  n'avait, 
poor  en  préparer  de  plus  considéra- 
bles ,  ni  assez  de  temps  ni  assez  d'ar- 
gent. Grâce  à  sa  longue  expérience 
en  diplomatie,  en  intrigues  politi- 
ques ,  il  comprit  aussi  que  tout  n'é- 
tait pas  désespéré  ,  et  il  entra  dans 
la  seule  voie  qui  lui  fût  ouverte. 
Personne  en  France ,  il  faut  en  con- 
venir ,  n'était  capable  de  conduire 
aussi  bien  une  pareille  affaire;  et  il 
est  évident  qu'il  la  mena  avec  toute 
l'adresse ,  avec  toute  l'habileté  qu'elle 
exigeait*  Ainsi  l'on  peut  dire  qne, 
si  ce  n'est  pas  par  son  épée  qu'il  sanva 
la  république  à  sa  naissance,  an  moins 
ce  fut  par  ses  ruses ,  par  sa  pré- 
sence d'esprit  et  la  fécondité  de  ses 
ressources.  Un  petit  nombre  d'agents 
indispensables  avait  été  mis  dans 
la  confidence.  An  sein  même  du 
gouvernement ,  il  n'y  avait  •  que 
Lebrun  et  Danton  qui  connussent 
le  secret  tout  entier.  Il  y  a  lieu 

wick,  dont  les  petit*  état*  se  trouvaient  depuis 
Ion»  tempv  écrasés  de  dette»  ,  en  avait  acquitté 
ponr  bnit  million»  i  la  foi*. 

'9  I>ans  l'incertitude  où  il  était  sor  Ytwme  de 
la  lotte  qui  venait  de  s'ouvrir,  î)o  mouriez  fit 
émiser  ,  dan*  le»  de»ni*r»  joors  d'aoot  1-9»  , 
aon  neveu  ,  M.  de  Sehombèrjr,  lui  prescrivant 
d'aller  servir  dan»  l'arme*  de»  prince»,  afei 
d'assurer  son  avenir  pour  te  ea»  fie  1»  eontre- 
révoiurinn  qui  lui  paraissait  probable  1-e  jeosje 
?>Vhomb*rç  alla  s'enrôler  dans  un  corp*  d'émigrés 
ou  H  servit  pendant  on  mois;  mais  la  ranse  de 
la  révo  u'ion  ayant  alors  triomphé  ,  il  fmt  rap- 
pelé par  *on  oncle  «-t  servit  de  nouveau  dâns 
son  rtat  majnr,  no  personne  ne  snt  c*  qai  s'é- 
tait passe.  Noas  connaissons  on  témoin  dime 
de  foi  aujourd'hui  vivant  qai  a  servi  alors  dans 
le  même  corps  que        de  Scbombevg  ,  et  qaî 
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de  croire  que  Kellermann  lui-même, 
dont  nous  avons  sous  les  veux  toute 
la  correspondance  ministérielle,  ne 
sut  une  partie  des  négociations  que 
lorsqu'il  fut  question  de  la  retraite 
des  Prussiens,  et  qu'il  crut  réelle- 
ment avoir  remporté  k  Valmy  une 
grande  vicloire(f oy.  Kkllermawn, 
au  Supp).  ).  Quand  la  canonnade  eut 
cessé  k  la  fin  de  ta  journée  ,  ce  gé- 
néral se  trouva  fort  embarrassé  sur 
son  étroit  coteau ,  où,  tout  victorieux 
qu'il  se  croyait ,  il  ne  pouvait  ni 
avancer  ni  reculer  sans  s'exposer  aux 
plus  grands  dangers.  Voulant  cepen- 
dant aller  prendre,  derrière  l'Auve, 
la  position  qui  lui  avait  été  d'abord 
assignée,  il  exécuta  pendant  la  nuit, 
en  présence  des  Prussiens,  qui  eurent 
la  complaisance  de  faire  un  mouve- 
ment k  leur  gauche  pour  le  laisser 
passer,  une  marche  de  flanc,  nui  eût 
été  d'uue  témérité  inexcusable  ,  si 
toutes  les  scènes  de  cette  comédie 
n'eussent  été  prévues  et  préparées 
d'avance  (10).  Le  lendemain ,  toutes 

(io)Un  fait  peu  important  an  apparence  prouva 
cependont,  surtout  pour  les  militaires,  que  la  plu- 
part des  circonstances  de  cette  journée  mémora- 
ble du  ao  septembre  avaient  été  prévues  et  pré- 

}>arées.  Duinouriez  envoya  dès  le  matin  a  Kel» 
ermano  un  détachement  dont  la  plus  grande 
partie  fut  prise  parmi  les  troupes  qui  étaient 
campées  a  sa  gauche  près  de  Oominartin  •  la 
Planchette.  L'ordre  de  marche  leur  fat  donné 
pendant  la  nuit,  et  cet  ordre  prescrivait  de 
laisser  les  équipages  et  les  tentes  dressées  sur  te 
même  terrain, ou  il  fut  dit  que  l'on  devait  revenir. 
Et  en  effet,  après  avoir  assisté  pendant  toute  la 
journée  à  la  fameuse  canonnade,  ce  corps  auxi- 
liaire, dont  celui  qui  écrit  ces  lianes  faisait  partie, 
revint  coucher  dans  ses  lentes,  qui  étaient  restées 
tendues...  Or  nous  demandons  à  tout  homme 
de  bonne  foi,  aux  militaires  surtout  ,  comment 
il  était  possible  qu'en  présence  d'un  ennemi 
formidable,  lorsqu'on  allait  livrer  une  bataille 
dont  l'issue  était  si  incertaine,  lorsque  le  moin- 
dre échec  et  même  une  victoire  décisive  devait 
rejeter  1rs  deux  armées  à  plusieurs  lieues  du 
champ  de  bataille  ;  nous   demandons,  disons* 
nous,  comment  il  était  possible  que,  <ians  de 
pareilles  circonstances,  les  troupes  ue  fussent  pas 
suivies  de.  leurs  équipages  et  de  leurs  tentes? 
comment  elles  pouvaient  laisser  tout  dressé  un 
camp  où,  si  les  choses  eus*eul  été  sérieuses , 
il  y  avait  cent  a  parier  contre  un  qu'elles  ne 
reviendraient  pas,  Nous  demandons  enfin  tom- 
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les  armées  restèrent  en  présence  dans 
les  mômes  positions  ,  et  l'on  annonça 
ouvertement  un  armistice  ,  pendant 
lequel  les  négociations  continuèrent 
avec  une  nouvelle  activité.  Dumou- 
riez  ,  qui  en  avoue  une  partie  dans 
ses  Mémoires  ,  s'efforce  de  les  re- 
porter toutes  k  celle  époque  ,  même 
celles  qui  eurent  lieu  dès  son  arrivée  k 
Sedan.  On  sent  pourquoi  il  veut  bien 
que  les  Prussiens  se  soient  retirés 
par  suite  de  ces  négociations  ;  maie 
ou  sent  aussi  pourquoi  il  refuse  de 
leur  attribuer  une  victoire  dont  il 
s'est  long-temps  glorifié  (11).  Nous 
avons  assez  fait  connaître  la  marche 
et  les  progrès  de  ces  négociations  : 
un  témoignage  officiel  et  sans  répli- 
que achèvera  de  prouver  que  l'exis- 
tence de  la  république  ,  ou  plutôt  le  ;, 
salut  de  la  cause  révolutionnaire  y  i 
était  attaché  ;  il  prouvera  aussi  qu'a  J 
l'époquedu  25 septembreelles étaient  jp 
commencées  depuis  long-temps  .  et  . 
même  qu'elles  approchaient  de  leor 
a  terme.  Des  négociations  irapor-  , 
«  tantes,  dit  ce  jour-là  le  ministre 
«  Lebrun,  a  la  Convention  natio- 
«  nale,  ont  é*té  entamées  et  elles  ;„ 
u  promettent  une  heureuse  issue  :  ... 
«  il  en  est  une  .surtout  qui  intè-  i 
«  resse  essentiellement  P existence  „ 
«  de  la  république  française.  Je  . 
a  m'abstiens  d'en  dire  davantage;^ 

ment  on  aurait  pu  oublier  daus  un  cas  pareil  •  jf. 
les  précautions  les  plus  simples,  celles  que  l'on 
prend  pour  une  promenade  militaire,  pour  ot  -d 
exercice  de  garnison!  ,' . 

(ii)  Dumouriexa  dit  et  imprimé  plusieurs  fet  ' 
qu'il  avait,  comme  LéonMas,  arrêté  les  l'rustiefl  U\ 
aux   Thrrmopyles   «le  l'Argonne  ;    mois  un  .  ) 
grande  différence  doit  être  remarquée  dans  H  '  f 
deux  faits.  D'abord  le  Léonidas  français  a  sflf  '  j', 
vécu  long-temps  à  son  eiploit,  ensuite  il  n'ai 
pas  vrai  qu'il  ait  arrêté    les  l'russirns  aë 
difilcs  de  l'Argonne,  puisque  leur  oriure  II  t;(  j 
avait  depuis  plusieurs  jour*  franchis  lorsque  K 
genérabssime,  le  duc  de  Brunswick,  jugea  i 
propo«  de  s'arrêter  au  camp  de  la  Lune  et  eV-1; 
proci-der  à  la  mémorable  et  insignifiante  C  , 
liouuade   de  Valmy  ,  où  deux  ou  trois  c«|  rff 
hommes,  et  non  pas  quinze  cents,  comme  on  j,' 
dit.  furent  lues  tuul  de  part  nue  d'autre .  't 
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doute  vous  approuverez  cette 
ce  réserve,  sans  laquelle  nous  risque- 
ce   rions  de  peidi  c  Ion l  le  fruit  de  nos 
ce  tentatives.  Dès  que  vous  l'ordon- 
«c  nerez  ,  cependant ,  je  pourrai  dé- 
cc  poser  ces  secrets  importants  dans 
ce  le  sein  d'un  comité  choisi ,  en  at- 
cc  tendant  qn'il  n'y  ait  plus  de  danger 
«c  k  lesrévéler au  public.. .»  On  trou- 
va sans  doute  que  le  ministre  était  al- 
lé trop  loin  j  le  comité  qu'il  pro- 
posait ne  fut  pas  créé  ;  et ,  depuis 
celte  époque,  tous  les  partis  et  tous 
les  gouvernements  se  sont  efforcés  de 
jeter  sur  ce  mystère  un  voile  impéné- 
nétrable.  Après  quarante-cinq  ans  de 
doutes  et  d'obscurités,  nous  venons  en- 
fin d'en  déchirer  une  partie  :  d'au- 
tres ajouteront  sans  doute  aux  rensei- 
gnements que  nous  avons  donnés  5 
nous  sommes  assurés  qu'ils  ne  pour- 
ront ni  les  démentir  ni  les  contredire. 
Ainsi,  après  la  canonnade  de  Valmy, 
il  n'y  eut  plus  même  un  semblant 
d'hostilités  5  tout  se  passa  en  né- 
gociations j  et  il  est  évident  que  ces 
négociations  touchaient  k  leur  terme. 
Il  n  y  avait  plus  que  la  retraite  a 
régler,  et  le  conseil  exécutif  y  tenait 
beaucoup  j  mai:»  les  Prussiens  ne  vou- 
laient abandonner  aucun  des  avan- 
tages de  leur  position  avant  que  tou- 
tes les  conditions  fussent  remplies. 
Le  roi  seul  semblait  par  intervalles 
se  rappeler  le  but  avoué  de  son  en- 
treprise, la  délivrance  de  Louis  XVI; 
mais  il  est  évident  que  ce  n'était  plus 
la  son  but  principal  :  il  se  contenta 
sur  ce  point  de  quelques  vagues  pro- 
messes ;  et  l'ou  sait  comment  ces 
promesses  ont  clé  tenues  !  L'objet 
essentiel  était  le  complément  de  la 
somme  ou  des  garanties  convenues  ; 
et  ce  complément  arriva  avec  les 
députés  Sillcry,  Carra  et  Prieur, 
qui  semblèrent  n'être  venus  que  pour 
faire  prêter  aux  troupes  le  nouveau 
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serment  ;  mais  leur  mission  était  sur- 
tout de  faire  évacuer  le  territoire. 
Tous  les  sacrifices  étaient  consommés 
de  la  part  de  la  France;  les  Prus- 
siens n'ayant  plus  rien  k  demander, 
consentirent  a  se  retirer  le  27  sep- 
tembre ,  et  k  abandonner  sans  com- 
battre les  deux  places  dont  ils  étaient 
maîtres.  D'un  autre  côté,  il  fut  con- 
venu qu'on  leur  donnerait,  pour  exé- 
cuter cette  retraite,  tout  le  temps 
nécessaire.  Ils  auraient  pu  la  faire 
en  trois  jours ,  et  ils  y  mirent  près 
de  trois  semaines!  C'était  la  moitié 
du  temps  qu'ils  avaient  mis  k  venir; 
car  on  sait  qu'alors  le  duc  de  Bruns- 
wick fit  trente  lieues  en  quarante 
jours  !  Sa  retraite ,  couverte  par  deux 
places  qu'il  venait  de  conquérir  pou- 
vait être  long-temps  disputée.  Dans 
la  règle  il  devait,  appuyé  par  elles, 
comme  il  l'était ,  et  conservant  une 
grande  supériorité  de  forces,  pren- 
dre ses  quartiers  d'hiver  en  Lorraine 
et  se  mettre  k  même  de  recommeucer 
l'année  suivante  :  mais  la  remise 
de  ces  places  était  une  des  clauses 
du  traité  secret.  Les  Français  y 
rentrèrent  sans  coup  férir  ,  et  les 
Prussiens  s'en  éloignèrent  aussi  pai- 
siblement que  s'ils  eussent  quitté 
des  villes  sans  défense.  Voila  ce  que 
fut  cette  retraite  dont  la  plupart  des 
historiens  ont  parlé  comme  s  il  se  fut 
agi  de  celle  des  dix  mille  ,  ou  du 
désastre  de  Moscow  !  Dumouriez  dit 
que  la  route  des  Prussiens  était  jalon- 
néepardes  cadavres  et  des  chevaux 
morts.  Nous  pouvons  assurer  que  , 
placés  kTavanl-garde,  nous  n'y  avoua 
remarqué  que  ce  qui  se  voit  k  la  suite 
de  toute  armée  en  marche.  Nous 
pouvons  assurer  aussi  que  l'ordre 
élail  donné  de  ne  presser  ni  inquiéter 
les  Prussiens;  et  que,  toutes  les  fois 
qu'ils  s'arrêtaient,  nos  colonnes  s'ar- 
rêtaient également.  Le  corps  deséml 
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grés  fut  le  seul  que  l'ou  poussa  avec 
quelque  vigueur.  Il  est  d'autant  plus 
probable  que  cette  préférence  fut 
d'accord  avec  les  Prussiens  ,  qu'ils 
avaient  eu  le  tort  inexcusable  de  per- 
mettre que  les  malheureux  royalistes 
français,  leurs  alliés,  ne  fussent  point 
compris  dans  la  capitulation  arrêtée 
pour  les  prisonniers  de  guerre!  Du- 
mouries ,  dès  qu'il  vit  les  principales 
conditions  de  cette  retraite  remplies, 
mit  peu  d'importance  k  tout  le  reste. 
Il  se  bâta  d'aller  a  Paris ,  autant  pour 
s'y  présenter  aux  hommages  du  public, 
que  pour  y  arrêter  avec  le  couseil 
exécutif  le  plan  de  son  invasion  de 
la  Belgique,  dont  il  avait  sans  doute 
été  question  dans  les  conférences 
du  camp  de  la  Lune.  Ce  qui  doit  le 
faire  penser ,  c'est  que  l'armée  prus- 
sienue ,  dont  le  point  de  retraite  le 
plus  naturel  était  le  Bas-Rhin  et  la 
Westphalie,  se  rendit  au  contraire  en 
Franconie,  et  qu'elle  ne  fît  plus  .  jus- 
qu'au traité  de  Baie,  que  des  dé- 
monstrations de  guerre,  qui  dès-lors 
auraient  cessé  complètement,  si  la 
république  française  eût  consenti  k 
de  plus  grands  sacrifices  !  La  Prusse 
s'était  plainte  que  l'Autriche  n'eût  pas 
envoyé  en  Champagne  un  corps  auxi- 
liaire assez  nombreux  £  et  ,  bien 
que  le  traité  d'alliance  subsistât  en- 
core ,  elle-même  n'envoya  pas  un 
bataillon  au  secours  de  son  allié , 
lorsque  celui-ci  eut  a  défendre  les 
Pays-Bas  contre  la  presque  totalité 
des  armées  françaises.  Cierfayt ,  par 
une  marche  forcée ,  était  venu  join- 
dre ,  avec  dix  mille  hommes ,  sous 
les  murs  de  Mous,  le  duc  de  Saie- 
Teschen  ,  qui  en  avait  k  peu  près  le 
même  nombre,  et  ces  deux  généraux 
réunis  ,  s'élant  placés  dans  l'excel- 
lente position  de  Jemmapes,  résistè- 
rent pendant  trois  jours  aux  attaques 
de  cinquante  mille  Français ,  corn- 
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mandés  par  Dnmouriez.  Ce  générai 
aurait  pu  les  forcer  d'abandonner 
cette  position  ,  et  de  loi  livrer  les 
Pays-Bas  sans  combattre  ,   en  mar- 
chant sur  Bruxelles  ,  par  Charleroi  ; 
niais  ,  toujours  conduit  par  des  rai- 
sons poliliques  beaucoup  plus  que  par 
des  principes  de  stratégie ,  il  pensa 
qu'après   l'équivoque   triomphe  d; 
Valmy ,  il  avait  besoin  d'un  expier! 
plus  éclatant  et  plus  positif.  Ce  ftl 
le  6  nov.  1792,  qu'après  y  avoir  pré- 
ludé pendant  trois  jours  par  de  san- 
glants combats  ,  il  enleva  d'assant 
les  derniers  retranchements  de  cet?f 
redoutable  position  ,  qui  fut  encore 
attaquée  de  frout  ,  lorsqu'on  aurait 
pu  la  prendre  k  revers.  Mais  tonte 
l'Europe  avait  les  yeux  fixés  sur  cet 
événement,  et  il  fut  tel,  pour  le) 
armes  françaises,  qu'il  eût  fallu  re- 
monter k  la  bataille  de  Fontenov 
pour  trouver  un  fait  d  armes  aussi 
remarquable.  Selon  l'usage,  les  jour- 
naux et  les  rapports  officiels  en  aug- 
mentèrent encore  l'importance.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la 
conquête  de  la  Belgique  en  fat  U 
conséquence  immédiate.    Ainsi  le 
vœu  de  Dumouriez  le  plus  ardent 
semblait  être  exaucé.  Cependant  iloe 
tira  pas  de  cet  événement  tout  le  parti 
qu'il  devait  en  tirer  :  il  ne  pour- 
suivit pas  avec   assez  de  vi»ueoi 
l'armée  autrichienne,  qu'il  potnait 
anéantir,  et  il  commit  la  faute  inexcu- 
sable de  ne  pas  la  pousser  jusqu'au- 
delà  du  Rhin ,  et  de  prendre  ses 
quartiers  d'hiver  sur  la  Meuse  et  der- 
rière la  faible  barrière  de  la  Roer. 
Il  sentit  l'énormilé  de  cette  faute  plus 
tard ,  lorsqu'il  n'était  plus  temps  de 
la  réparer,  et  lorsqu'il  en  subit  toutes 
les  conséquences.  Ce  qui  la  rendit 
encore  plus  funeste ,  c'est  qu'à  cette 
époque  Bumouriez  se  brouilla  avec  la 
pluparldesmeueursde  la  Convention. 
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Ou  ne  Tarait  pas  reçu  à  Paris  avec  au- 
tant d'empressement  qu'il  s'y  était  at- 
tendu, et  son  apparition,  son  discours 
à  la  barre  de  rassemblée  avaient  pro- 
duit pen  d'effet.  Les  ombrageux  dé- 
mocrates se  défiaient  déjà  d'un  général 
victorieux,  et  les  journaux  de  Gorsas 
et  de  Maral  déclamaient  tous  les  jours 
contre  le  Dictateur,  le  Monck, 
le  Duc  de  Brabant ,  etc.  Celte 
dernière  accusation  acquit  plus  d'in- 
tensité et  de  vraisemblance  après 
la  notoire  de  Jemmapes,  lorsqu'on 
vit  Dumouriez  prendre  sous  sa  pro- 
tection tous  les  habitants  du  pays 
conquis,  tandis  que  la  Convention  , 
qui  voulait  bien  leur  donner  la  liberté, 
prétendait  leur  faire  d'abord  subir 
toutesles  conséquences  de  la  conquête, 
et  pour  cela ,  comme  en  France,  opé- 
rer des  emprunts  forcés ,  vendre 
l'argenterie  et  les  biens  des  églises, 
de»  coovents,  des  émigrés,  et  fournir 
en  même  temps  aux  besoins  de  l'ar- 
mée... Placé  entre  ces  nécessités  et 
l'affection  o^il  portait  aux  Belges, 
ou  plutôt  1  intérêt  de  son  avenir,  le 
général  en  cbef  se  trouvait  dans  une 
position  fort  embarrassante;  et  il  eut 
de  vives  explications  avec  une  foule 
d'agents  et  de  commissaires ,  que  les 
Jacobins ,  les  ministres  et  la  Con- 
vention envoyaient  chaque  jour  pour 
exécuter  Us  décrets  spoliateurs  {Foy. 
Chsvjssasd,  LX,  502).  Ce  fut  sans 
doote  autant  pour  se  plaindre  de  ces 
contrariétés  que  pour  tenter  de  sau- 
ver Louis  XVI  que  Dumouriez  se 
rendit  une  seconde  fois  à  Paris ,  vers 
la  fin  de  décembre.  Le  procès  de  ce 
prince  venait  de  commencer  ,  et  per- 
sonne mieux  que  son  ancien  ministre 
ne  pouvait  témoigner  de  ses  vertus 5 
personne ,  mieux  que  le  négociateur 
di  camp  de  la  Lune,  ne  savait  les  en- 
gagements qui  avaient  été  pris  avec 
le  prisonnier  du  Temple,  pour  qu'il 
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écrivit  au  roi  de  Prusse,  et,  avec  ce- 
lui-ci, pour  qn'il  évacuât  le  territoire 
français.  Dumouriez  fit  valoir  ces  mo- 
tifs auprès  de  quelques  amis  5  mais  il 
n'insista  pas.  Voyant  que  l'arrêt  de 
mort  était  irrévocablement  décidé,  il 
craignit  de  compromettre  le  peu  de 
crédit  qui  lui  restait,  et  se  bâta  de  re- 
tourner à  l'armée,  qu'il  trouva  dans 
un  état  encore  plus  lacheox  qu'il  ne 
l'avait  laissée.  Plus  de  dix  mille 
hommes  avaient  déserté  depuis  deux 
mois,  et  un  grand  nombre  d'officiers 
avaient  aussi  quitté  leur  corps  :  l'in- 
discipline était  à  son  comble.  Ce  fnt 
cependant  dans  âne  telle  position  qu'ts 
entreprit  en  même  temps  le  siège  de 
nJaeslriebt  et  la  conquête  de  la  Hol* 
bnde.  Ce  projet  était  à  peine  conçu, 
qu'il  en  commença  l'exécution  avec 
environ  quinze  mille  hommes  presque1 
tous  de  troupes  nouvelles,  et  quij 
n'étaient  pas  en  meilleur  état  que 
le  reste  de  l'armée.  Mais  c'était  ea 
Hollaode  que  l'on  devait  tout  trou- 
ver l'argent,  les  vivres,  les  armes 
et  la  paix...  C'est,  du  moins,  ce  que 
le  général  en  cbef  écrivait  an  ministre 
de  la  guerre,  le  4  mars  1793.  Nous 
avons  tout  lien  de  croire  que  d'autres 
motifs  encore  l'entraînaient  a  cette 
aventureuse  expédition.  Froissé  et 
contrarié  comme  il  l'était  par  la  Con- 
vention nationale ,  ne  pouvant  pas 
douter  que  cette  lutte  dans  laquelle 
il  était  engagé,  ne  dût  finir  par  une 
éclatante  rupture,  il  cherchai tdès-lors 
un  moyen  de  se  rendre  indépendant  4 
et ,  s'il  ne  pouvait  pas  jouer  un  rôle 
qui  satisfit  son  ambition ,  il  voulait  au 
moins  sauver  sa  vie ,  qui  allait  évidem- 
ment se  trouver  en  péril.  Il  a  dit  lui- 
même  positivement,  dans  ses  Mémoi- 
res, ques'il  eûtréussi,  son  projet  était 
de  réunir  les  deux  nations  belge  et 
hollandaise,  de  leur  créer  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  ;  de 
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proposer  à  la  France  une  alliance 
avec  ce  nouvel  état  (  dont  bien  en- 
tendu il  eut  été  le  chef  )  ,  sous  la 
condition  toutefois  du  rétablissement 
de  la  constitution  de  1791,  et,  en 
cas  de  refus,  de  marcher  sur  Paris , 
avec  les  troupes  de  ligne  fran- 
çaises et  quarante  mille  Belges  et 
Bataves  ;  pour  dissoudre  la  Con- 
vention et  anéantir  le  jacobinis- 
me ;  puis  de  proposer  une  alliance  , 
ou  tout  au  moins  la  neutralité,  aux 
And  ais  ,  aux  Autrichiens ,  et,  si 
ceux-ci  refusaient ,  de  les  rejeter  au- 
delà  du  Rhin  avec  cent  cinquante 

raille  hommes        Nous  n'oserions 

pis  garantir,  quoi  qu'il  en  dise, 
que  Dumouriez  ait  eu  réellement  de 
pareilles  idées  en  février  1793  , 
lorsqu'il  se  lança  dans  la  conquête  de 
la  Hollande.  Cependant  cette  entre- 
prise était  si  insensée,  dans  l'état  de 
choses  où  il  se  trouvait ,  qu'il  fallait 
bien  qu'elle  fût  inspirée  par  quelques 
folles  illusions.  Les  débuts  en  furent 
néanmoins  assez  heureux  :  les  Hol- 
landais s'y  attendaient  si  peu  qu'ils  n'a- 
vaient pas  même  donné  des  instruc- 
tions aux  gouverneurs  de  lenrs  places, 
lesquelles  toutefois  étaient  gardées 
par  des  garnisons  nombreuses  et  Lieu 
approvisionnées.  Trois  de  ces  pla- 
ces se  rendirent  a  la  première  som- 
mation ,  et  Dumouriez  se  voyait  déjà 
anx  portes  d'Amsterdam*  il  l'écrivait 
positivement  au  ministre  delà  guerre, 
lorsqu'une  nouvelle  accablante  vint 
mettre  fin  a  son  enchantement.  Ses 
principales  forces  étaient  restées  dis- 
persées sur  la  Meuse  et  la  Roer,  saos 
qu'on  eût  pris  la  précaution  de  réunir 
deux  régiments  pour  protéger  le 
siège  de  Maestricht ,  que  Miranda 
croyait  faire  capituler ,  en  y  jetant 
quelques  bombes.  Mais  il  n'en  fut 
point  ainsi  ,  et  l'armée  autrichienne  , 
qui  avait  reçu  de  nombreux  renforts , 


DUM 

tomba  inopinément  le  1er  mars  sur 
ces  postes  disséminés,  en  écrasa  h 
plus  grande  partie  ,  et  vint  ,  dès  le 
lendemain,  forcer  Miranda  d'aban- 
donner son  entreprise  ,  lorsque  Du- 
mouriez s'était  flatté  que  ce  général 
allait  descendre  la  Meuse ,  s'emparer 
de  Venloo,  et  former  son  aile  droite 
k  Nimègue  !  Tous  les  courriers  et  toos 
les  rapports  de  plus  eu  plus  effrayants 
que  lui  envoya  chaque  jour,  de  Liège, 
son  lieutenant  Valence  ,  ne  purent, 
pendant  une  semaine  ,  le  tirer  de  ses 
illusions.  Le  6  mars,  il  écrivait  encore 
k  ce  général  que  ce  n'était  qu'en  Hol- 
lande que  l'on  pouvait  s'assurer  de  la 
possession  de  la  Belgique  ;  il  le  con- 
jurait de  ne  pas  rompre  un  plan  d'au- 
tant mieux  combiné  qu  il  était  plus 
audacieux ,  et  de  se  maintenir  snr 
la  Meuse  avec  la  même  audace  qu'il 
allait  conquérir  la  Hollande. En- 
fin ,  il  fallut  obéir  k  un  ordre  positif 
du  conseil  exécutif.  Ce  ne  fut  que  le  9 
mars  que ,  le  désespoir  dans  l'âme , 
Dumouriez  prit  le  chemin  de  la  Bel- 
gique ,  laissant  en  Hollande  la  plus 
grande  partie  des  troupes  qu'il  y  avait 
conduites*  et  ne  doutant  pas  qn'après 
avoir,  en  peu  de  jours,  rappelé  la  vic- 
toire sous  le  drapeau  français  ,  il  ne 
revînt  achever  une  conquête  si  im- 
portante et  si  heureusement  commen- 
cée! 11  trouva  son  armée  fuyant  en- 
core aux  portes  deLouvain.  Sa  pré- 
sence y  ramena  un  peu  de  courage  , 
et,  toujours  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  il  annonça  k  ses  soldats  ,  dans 
un  pompeux  ordre  du  jour ,  des  suc- 
cès aussi  prompts  qu'infaillibles.  Ne 
renouçaut  ni  k  ses  projets  sur  la  Bel- 
gique ,  ni  k  ses  querelles  avec  la  Con- 
vention, il  chassa  ignominieusement 
et  même  fit  arrêter  la  plupart  des 
agents  ou  commissaires ,  venos  de 
Paris  pour  donner  la  liberté  aux  Bel- 
ges, et  préalablement  les  soumettre 


Digitized  by  Google 


DCM 

- 

à  des  emprunts,  a  des  spoliations. 
D  écrivit  ensuite  a  la  Convention  na- 
tionale elle-même,  accusant  ses  dé- 
crets ,  accusant  les  ministres  et  sur- 
toot  Pacbe  de  tous  les  malheurs.... 
Ce  langage  pouvait  être  supporté  de 
la  part  d'un  général  victorieux  ;  mais 
Dnmoariez  ne  Tétait  pas;  et  la  dé- 
faite de  Nerwinde  rendit  bientôt  ces 
reproches  encore  plus  intolérables. 
Dans  cette  bataille ,  où  les  deux  ar- 
mées combattirent  réellement  avec 
beaucoup  de  valeur ,  les  chefs  ne  dé- 
ployèrent pas  une  grande  habileté  ,  et 
le  succès  tint  à  fort  peu  de  chose. 
On  peut  même  dire  que  Dumouriez 
le  laissa  échapper,  lorsque  déjà  il 
Tarait  saisi,  a  son  aile  droite,  qui 
était  le  point  le  plus  important , 
et  sur  lequel  il  commit  la  faute  grave 
de  ne  pas  concentrer  tous  ses  ef- 
forts ,  en  y  dirigeant  des  attaques 
mes  et  soutenues  ,  sans  s'inquié- 
ter du   mouvement  rétrograde  de 
son  aile  ganche ,  qui  ne  pouvait  pas 
dépasser  Tirlemont,  et  que  l'ennemi 
aurait  même  dû  regarder  comme  une 
feinte.  Mais  il  faut  avouer  que,  dans 
cette  occasion ,  Dumouriez  fut  mal 
seeondé  par  ses  lieuteuants  ,  et  que 
Iqos  les   généraux  de  st  n  armée , 
même  Valence  ,  qui  y  fut  grièvement 
blessé,  étaient  des  hommes  peu  ca- 
pables et  tout-à-fait  inexpérimentés. 
Le  jeune  duc  de  Chartres ,  qui  déjà 
s'était  distingué  à  Jemmapes,  où  il 
conduisait  le  centre,  qui  a  celte  jour- 
née du  18  mars  le  commandait  eu* 
core,  et  qui ,  le  lendemain,  conduisit 
l'arrière* garde,  donna  seul  des  preu- 
ves de  valeur  et  de  présence  d'es- 
prit- —  Tout  fut  perdu  pour  Dumou- 
rifx  après  cette  défaite  ,  et  il  parut 
le  comprendre.  N'attendant  plus  rien 
des  hommes  qu'il  servait ,  et  sachant 
tout  ce  qu'il  avait  a  redouter  d  uuc 
assemblée  qui  l'avait  si  peu  ménagé 
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lorsqu'il  était  victorieux ,  il  se  jeta 
dans  les  bras  des  étrangers ,  et  se  mit 
en  rapport  avec  le  prince  de  Cobourg, 
auquel  il  envoya,  dès  le  22  mars, 
son  aide-de-camp  Montjoie  ,  sous  le 
prétexte  banoal  d'un  échange  de  pri- 
sonniers. Trois  jours  après  ,  il  eut 
lui-même,  a  Ath,  avec  le  fameux 
colonel  Mack  ,  une  conférence  où  fut 
conclue  une  espèce  de  traité,  pour 
lequel  il  est  évident  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avaient  de  pouvoirs,  et  que 
ne  devait  certainement  ratifier  aucun 
des  deux  gouvernements.  Les  principa- 
les conditions  de  ce  traité  secret  furent, 
pour  l'armée  française,  l'évacuation 
de  la  Belgique  et  la  remise  aux  Im- 
périaux de  la  place  de  Condé  j  puis, 
de  la  part  de  l'Autriche ,  une  re- 
nonciation formelle  a  toute  espèce 
de  conquête  ,  et  sa  coopération  tout- 
a-fait  désintéressée  au  rétablissement 
de   la  monarchie  constitutionnelle 
dans  la  personne  de  Louis  XYII  , 
alors  détenu  au  Temple ,  et  qu'il 
s  agissait  de  délivrer.  En  conséquen- 
ce de  cette  convention ,  tontes  les 
troupes  françaises  s'étaient  portéessur 
leurs  frontières  vers  la  fin  de  mars  , 
et  Dumouriez  lui-même  arriva  a 
Tournai ,  le  28  de  ce  mois ,  plein 
de  ses  projets  contre  les  Jacobins  et 
la  Convention.  Ce  fut  là   que  les 
commissaires  du  gouvernement,  Pro- 
ly ,  Dubuisson  et  Peyréra,  se  présen- 
tèrent avec  la  mission  de  l'entendre  et 
de  savoir  ce  qu'il  voulait  faire.  Du- 
mouriez rendit  pour  eux  cette  mission 
très-facile  à  remplir  5  car,  dans  une 
longue  conférence  qu'ils  eurent  avec 
lui,  il  leur  dit  ouvertement  qu  il 
ne  s'agissait  pas  de  liberté  ni  de 
république  :  a  J'y  ai  cru  trois  jours, 
«  ajouta- t-il  ,  c'est  une  folie,  uue 
«  absurdité  *  et  depuis  la  bataille  de 
a  Jemmappes  j'ai  pleuré  toutes  les 
«  fois  que  j'ai  eu  des  succès  pour 
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a  une  aussi  mauvaise  cause. . .  Mais  il 
«  faut  sauver  la  pairie  ,  en  repre- 
«  nant  bien  vite  un  roi,  et  faisant  la 
«  paix  *  car  ce  serait  bien  pis  si  le 
«  territoire  était  envahi....  Et  il  le 
«  sera  ,  si  je  veut,  dans  trois  sc- 
«  maines...»  Puis  il  déclara  que  si 
le  dernier  des  Bourbons  était  tué  , 
même  ceux  de  Coblentz,  la  France 
n'en  aurait  pas  moins  un  roi  :  mais 
mie  si  Paris  ajoutait  les  meurtres 
du  Temple  a  tous  les  autres  ,  il  mar- 
cherait sur  cette  ville  5  qu'il  n'en 
ferait  pas  le  siège  a  la  manière  de 
Broglie ,  imbécile ,  qui  n'avait  pas 
connu  sa  besogne  ;  qu'il  se  faisait 
fort ,  lui  Duraouriez ,  de  réduire  Pa- 
ris ,  en  huit  jours  ,  avec  douze  raille 
hommes....    Il   termina  ces  confi- 
dences par  l'aveu  qu'en  effet  il  avait 
eu  la  pensée  de  se  faire  nommer  chef 
d'une  république  belge ,  alliée  de  la 
France  ;  que  ses  ennemis  de  Paris 
l'en  avaient  empêché  ,  mais  qu'il  n'y 
avait  pas  renoncé...  Enfin,  il  déclara 
encore  que,  s'il  élail  décrété  d'ac- 
cusation, il  s'en  moquait  ;  qu'il  défiait 
la  Convention  de  le  faire  arrêter  au 
milieu   de  son  armée  ,  et  qu'au 
reste  il  lui  resterait  toujours  pour 
dernière  ressource  un  temps  de  galop 
vers  les  Autrichiens....  On  ne  recon- 
naît guère,  il  faut  en  convenir  ,  dans 
cette  puérile  loquacité ,  la  tenue  et  la 
réserve  d'un  diplomate  et  d'un  mili- 
litairc  aussi  expérimenté  que  Duraou- 
riez 5  et  si  ces  détails  n'avaient  pas 
été  rapportés  dès-lors  avec  tous  les 
caractères  d'authenticité  ,  on  serait 
tenté  de  croire  que  les  commissaires 
les  ont  dénaturés.  Mais  Dumouriez 
lui-même  n'en  a  pas  démenti  un  seul 
mol.  Plus  astucieux  que  lui ,  les 
commissaires  firent  quelques  conces- 
sions pour  en  savoir  davantage,  et 
ils  parurent  convaincus  sur  quelques 
points.  Le  général  le  crut  si  bien 


qu'il  ajourna  l'un  d'eux  a.  huit  jonri 
pour  de  nouvelles  conférences.  Mais, 
bientôt  revenus  dans  la  capitale  ,  iii 
firent  part  de  tout  a  Lebrun  ,  qui  les 
avait  envoyés;  et  ce  ministre  se  hà.'a 
d'en  rendre  compte  a  la  Convention, 
qui,  le  jour  même  ,  ordonna  au  géné- 
ral en  chef  de  paraître  a  sa  barre.  Et 
celui  qui  parlait  avec  tant  de  jactance 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure 
pour  l'exécution  de  ses  audacieux  pro- 
jets :  il  n'était  pas  le  maître  d  use 
seule  place,  et  ses  troupes,  dUpersée* 
dans  de  petits  camps  ou  dans  do 
cantonnements  éloignés  ,  ne  savaient 
pas  même  encore  ce  qu'il  vonlait 
faire,  ni  ce  qu'il  attendait  d'elles. 
Il  avait  levé  le  masque  ;  le  Rubicoa 
était  passé  ;  mais  lui  seul  le  savait  : 
il  n'avait  reçu  la  promesse  de  per- 
sonne ,  et  personne  n'avait  pris  d'en- 
gagement avec  lui.  En  un  mot,  ce 
dont  il  ne  convient  pas ,  c'est  que 
d'un  bout  a  l'autre ,  dans  des  cir- 
constances si  graves  ,   si  difficiles, 
il  manqua  de  présence  d'esprit  et 
de  prévoyance.  Il  fit  trop  tard,  et 
par  conséquent  sans  succès  ,  pov 
s'emparer  de  Lille ,  une  tenUure 
qui  perdit  Miackzin&ki  {V oy.  ce  nom, 
XXVIII,  51G).  Valenciennes  In 
échappa  par  des  causes  a  peu  près 
semblables.  Il  ne  put  pas  même  dû* 
poser  de  Condé,  qu'il  avait  promis 
aux  Autrichiens  et  que  commandait 
Neully,  qui  lui  était  dévoué.  Alors 
il  dut  bien  regretter  de  n'avoir  pas  , 
dès  le  premier  jour,  porté  son  quar- 
tier-général dans  une  de  ces  places, 
où,  entouré  de  troupes  sûres  ,  il  est 
pu  établir  sur  quelques  chances  de 
succès  son  audacieuse  entreprise* 
Il  n'était  donc  préparé  sur  rien, 
lorsque  quatre  commissaires  de  la 
Convention  et  le  ministre  de  la  guer- 
re ,  après  avoir  cherché  vainement  à 
l'attirer  dans  la  place  de  Lille,  vin- 
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rent  loi  signifier,  à  son  quartier- 
général  de  Sainl-Amand,  le  décret 
qui  lui  ordonnait  de  se  rendre  k  la 
barre.  Plus  prudent  que  lant  de 
victimes  qui,  dans  ces  temps  de  ca- 
lamités ,  allaient  elles-mêmes  se  li- 
vrer aux  bourreaux,  il  refusa  d'obéir, 
fit  arrêter  les  députés  avec  le  minis- 
tre (  Voy.  Beur505ville  ,  LVIH, 
210),  et  les  livra  aux  Autrichiens 
comme  otages.  Un  régiment  de  hus- 
sards, qoi  ne  le  quittait  pas ,  suffît 
a  cette  exécution  ,  qui  se  Ht  d'ail- 
leurs en  présence  de  tout  son  état- 
major.  Beaucoup  d'autres  corps  res- 
taient encore  attachés  a  Dumouriez  , 
et  plusieurs  lui  envoyèrent  des  dépu- 
lalions  pour  l'en  assurer  5  mais  cha- 
que jour  Thésitatiou  augmentait ,  et 
les  mots  magiques  de  Patrie  et  de 
Liberté ,  que  si  peu  de  gens  com- 
prennent, dont  tant  d'autres  abu- 
sent, lui  enlevaient  chaque  jour  des 
partisans.  C'était  surtout  auprès  des 
bataillons  de  volontaires  nationaux 
que  les  émissaires  de  la  Convention 
agissaient  avec  plus  de  succès.  L'un 
de  ces  bataillons ,  commandé  par  un 
homme  devenu  plus  tard  célèbre 
[Voy.  Davoust,  LXII,  159),  alla 
jusqu'à  attaquer  le  général  en  chef  et 
son  escorte,  qu'il  rencontra  au  coin 
d'un  bois.  Plusieurs  hommes  périrent 
dans  cette  échauffourée  ;  et  Dumou- 
riez ,  contraint  de  passer  l'Escaut  sur 
une  barque ,  se  réfugia  chez  les  Au- 
trichiens. Des  régiments  de  ligne 
très  -  dévoués  ,  qui  étaient  près  de 
cette  scène  ,  n'y  prirent  aucune  part, 
parce  qu'ils  n'en  furent  point  avertis, 
et  qnele  général  en  chef  ne  vint  pas 
invoquer  leur  secours  contre  cet  acte 
de  rébellion.  Le  lendemain,  5  avril , 
on  de  ses  aides  de-camp  apporta  k  ces 
mêmes  régiments  une  proclamation  , 
où  il  annonçait  onvertement  ses  arran- 
gements avec  les  Autrichiens  5  et  , 
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malgré  sa  fuite,  malgré  tontes  les  dé- 
fectionsdontellesélaieot  environnées, 
ces  troupes  lurent  la  proclamation  du 
général  en  chef,  dans  chaque  com- 
pagnie; tous  les  soldats,  tous  les  offi- 
ciers crièrent  :  Vive  le  roi!  Vive 
notre  général!  et  ils  n'attendaient 
plus  que  des  ordres  et  la  présence  de 
ce  général....  Mais  ces  ordres  n'ar- 
rivèrent point ,  et  Dumouriez  ne  parut 
qu'nn  instant  le  matin  au  camp  de 
Maulde ,  avec  une  escorte  de  dragons 
autrichiens  :  ce  qui  déplut  beaucoup, 
et  ce  qui  était  très-maladroit.  Les 
troupes  restèrent  néanmoins  pendant 
tout  un  jour  dans  ce  camp  de  Slanlde, 
ne  voyant  point  de  généraux  ,  ne  re- 
cevant point  d'ordre  ,  et  pressées  , 
obsédées  par  les  émissaires  des  con- 
ventionnels qui  mettaient  tout  en  œu- 
vre pour  qu  elles  vinssent  k  Valen- 
ciennes.  La  plus  grande  partie  n'y 
alla  cependant  que  lorsqu'elle  vit  s'y 
diriger  le  parc  d'artillerie ,  dont  les 
chefs,  aj)rès  avoir  long-temps  hésité 
et  délibéré ,  ne  se  décidèrent  k  partir 
que  vers  sept  heurei  du  soir.  La  nuit 
était  fort  avancée ,  quand  les  der- 
niers corps  entrèrent  dans  la  place; 
et  l'on  fut  obligé  de  leur  en  ouvrir  les 
portes  aux  flambeaux.  Quinze  cents 
nommes  seulement  étaient  restés  avec 
Dumouriez  ,  sans  artillerie  et  sans 
équipages.  Le  trésor  de  l'armée,  qui 
contenait  plus  de  deux  millions,  et 
dont  il  eût  été  facile  de  s'emparer , 
entra  anssi  dans  Valenciennes;  et  la 
troupe  émigrée  se  trouva  ainsi  com- 
plètement k  la  merci  des  Autrichiens. 
Le  prince  de  Cobourg  remplit  d'a- 
bord assez  exactement  a  son  égard 
les  engagements  qu'il  avait  pris  ;  mais 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  promesses 
faites  k  la  nation  française  tout  en- 
tière, dans  sa  proclamation  du  5  avril. 
Ces  promesses,  qui  étaient  de  se  bor- 
ner au  rôle  d'auxiliaire,  dans  la 
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guerre  que  Dumouriez  allait  entre* 
prendre  pour  le  rétablissement  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  de  .0 abs- 
tenir de  toute  espèce  de  conquêtes ,  et 
de  rendre  les  places  prises ,  dès  que 
Tordre  serait  rétabli ,  ne  furent  pas 
approuvées  par  le  congrès  d'Anvers, 
que  dirigeaient  lord  Auckland  pour 
l'Angleterre  ,  et  le  comte  de  Met- 
ternich  pour  l'Autriche.  Le  géné- 
ralissime autrichien  se  vit  obliiré 
de  publier  une  seconde  proclama- 
tion ,  dans  laquelle  il  déclara  nulle 
la  précédente,  et  ne  prit  plus  l'en- 
gagement de  renoncer  aux  conquêtes. 
Dès  que  Dumouriez  eut  connaissance 
de  cette  rétractation ,  il  vint  en 
adresser  ses  plaintes  an  prince  de 
Cobourg  ,  lequel,  tout  honteuz  qu'il 
parût  de  s'être  avancé  au-delà  de 
ses  pouvoirs ,  ne  put  rien  changer  a 
la  décision  du  congrès.  Alors ,  ne 
voulant  pas  concourir  k  une  guerre 
dont  le  but  n'était  plus  la  délivrance 
de  son  pays ,  Dumouriez  s'éloigna 
avec  beaucoup  de  dignité ,  et  re- 
nonça pour  son  compte  a  tout  trai- 
tement de  la  part  de  l'Autriche. 
Mais  la  Convention  avait  mis  sa  tête 
à  prix ,  et  cent  mille  écus  étaient 
promis  k  celui  qui  le  livrerait  mort 
ou  vif.  Il  demeura  cependant  quelque 
temps  k  Bruxelles  sous  la  protection 
du  généralissime  :  et  après  difïéren- 
renles  courses  en  Allemagne,  il  re- 
vint de  nouveau  séjourner  dans  cette 
ville  ,  jusqu'à  ce  qu'une  circonstance 
fort  extraordinaire  l'en  éloignai  pour 
toujours.  L'armée  impériale  s'étant 
emparée,  au  nom  de  son  .souverain, 
des  places  frontières  de  la  France  , 
cet  événement  produisit  une  vive 
impression  dans  les  Pays-Bas,  sur- 
tout parmi  les  émigrés ,  qui  s'y 
trouvaient  en  grand  nombre.  Tout-k- 
cotip  ,  on  vit  les  murs  de  Bruxelles 
couverts  de  placards  ,  où  Ton  invi- 


tait les  Français  de  tous  les  partis  a 
prendre  les  armes,  pour  s'opposer 
au  démembrement  de  leur  infor- 
tunée patrie ,  près  de  s' effectuer 
comme  celui  de  la  Pologne  /-.. 
Dumouriez  fut  soupçonné  d'être  l'au- 
teur de  ces  affiches  :  on  fit  des  re- 
cherches k  son  domicile  et  chez  ses 
amisBernerou  et  Marassé,  qui  étaient 
également  a  Bruxelles.  L'ordre  fut 
donné  de  l'arrêter;  mais  ,  prévenu  à 
temps,  il  prit  la  fuite.  C'est  alors  que, 
ne  sachant  où  se  réfugier  ,  i!  demanda 
k  l'électeur  de  Cologne,  oncle  de  l'em- 
pereur, la  permission  d'habiter  dans 
ses  états  le  village  de  Mergsheim. 
Cette  crâce  fut  refusée  d'une  manière 
fort  dure  ;  et  ce  refus,  annoncé  dans 
les  journaux  ,  rendit  la  posilition  de 
Dumouriez  encore  plas  difficile.  11 
prit  alors  un  travestissement,  et  voya- 
gea sous  un  faux  nom  en  Suisse  et  en 
Allemagne,  poursuivi  en  même  temps 
parla  haine  des  royalistes  et  celle  des 
démocrates,  par l'analhème  de  la  ré- 
publique et  par  celui  des  rois.  S'étant 
rendu  en  Angleterre  j  il  en  fut  aussi 
expulsé  par  ordre  de  lord  Grenville. 
Enfin,  il  trouva  un  refuge  dans  le 
Holstein,  où  le  prince  de  Hesse, 
beau-père  du  roi  de  Danemark  et 
gouverneur  de  celte  province,  lui  fit 
présent  d'une  jolie  maison,  bien  raeu- 
fclée,  avec  quatre  cents  louis  de  re- 
venus.  Dumouriez  passa  plusienrs 
années  dans  celte  retraite,  n'y  éprou- 
vant, après  quarante  ans  de  mouve- 
ments et  d'agitation  ,  d'autre  peine 
que  de  vivre  en  paix.  Déjà  plus  que 
sexagénaire,  il  ne  pouvait  calmer  son 
ardente  imagination  !  Ce  fut  alors 
qu'il  acheva  ses  Mémoires  commen- 
cés eu  Suisse,  et  qu'il  composa  en- 
core une  foule  de  brochures.  Alors 
aussi,  selon  son  ancien  usage,  il  en- 
voya k  toutes  les  cours  ,  k  tous  les 
pouvoirs,  sur  la  paix  et  sur  la  guer- 
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re  ,  des  plans  et  des  projets  de  tonte 
espèce.  Souvent  il  insérait  encorej, 
dans  les  journaux  anglais  et  alle- 
mands ,  des  articles  et  des  disserta- 
tions ,  défaisant  à  coups  de  plu- 
me y  a  dit  Kivarol ,  le  peu  qu'il 
avait  Jait  à  coups  dfépée.  Ce 
n'est  qu'au  commencement  de  l'année 
1800  qu'il  sortit  de  cette  retraite, 
alors  que  Paul  Ier,  s'étant  retiré  de 
la  coalition  contre  la  France  ,  était 
sur  le  point  de  se  lier  avec  le  nou- 
veau consul  Bonaparte.    On  sait 
que  F  Angleterre  redoutait  par-dessus 
tout  un  pareil  changement,  et  qu'elle 
mit  tout  en  usage  pour  l'empêcher. 
Il  est  probable  que  ce  fut  k  son  insti- 
gation que  Dumouriez  se  présenta 
alors  k  Louis  XVIII ,  qui  habitait 
Mittau,  et  qu'il  lui  demanda  sa  re- 
commandation auprès  du  czar.  Cette 
recommandation  ,  et  surtout  les  con- 
versations qu'il  eut  avec  Paul  Ier  , 
les  plans  qu'il  lui  présenta  pour  le 
rattacher  a  la  coalition  ,  séduisirent 
d'abord  le  monarque  russe,  au  poiot 
que,  pendant  plusieurs  jours,  il  ne 
parla  que  de  l'esprit  et  du  savoir  de 
Damouriez.  Il  était  même  tout  près 
de  changer  encore  une  fois  de  systè- 
me -,  déjà  il  avait  promis  k  l'heureux 
général  de  lui  donner  des  pouvoirs 
pour  traiter  d'un  subside  avec  l'An- 
gleterre, lorsque  les  courtisans  cons- 
ternés ,  surtout  Rostopchin,  qui  était 
dévoué  k  la  France ,  eurent  recours 
a  toutes  sortes  d'intrigues  ,  et  réus- 
sirent enfin  k  faire  rentrer  dans  l'or- 
nière de  Bonaparte  le  mobile  empe- 
reur. Damouriez  fut  congédié  poli- 
ment et  avec  une  forte  indemnité,  k 
laquelle  l'Angleterre  ne  manqua  pas 
sans  doute  d'ajouter  encore.  Depuis 
cette  époque  ,  on  l'a  vu  constam- 
ment agir  dans  les  intérêts  de  cette 
puissance,  qui  n'a  pas  cessé  de  lui 
faire  un  magnifique  traitement.  Pen- 
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dant  cette  longue  guerre  viagère 
que  le  ministère  de  Pilt  avait  décla- 
rée k  Napoléon ,  Dumouriez  fut  con- 
sulté dans  toutes  les  circonstances 
de  quelque  importance.  Versé  comme 
il  l'était  dans  toutes  les  parties  de 
l'art  militaire ,  connaissant  parfai- 
tement les  ressources  et  les  moyens 
les  plus  secrets  de  la  France  ,  il  a 
dû  rendre  k  nos  rivaux  des  services 
du  plus  haut  prix.  Cependant  il  n'alla 
définitivement  habiter  l'Angleterre 
qu'en  1803,  lorsque  Napoléon  me- 
naça d'une  invasion  l'empire  bri- 
tannique. Dans  les  craintes  que  lui 
inspirait  celte  entreprise,  le  minis- 
tère eut  souvent  recours  aux  avis  et 
aux  plansdu  général  français.  Toutes 
les  fois  surtout  qu'il  fut  question 
d'attaquer  Napoléon,  ou  de  déjouer 
ses  projets  ,  Dumouriez  y  concourut 
avec  tout  le  zèle  de  la  haine  et  de 
l'envie;  car,  on  ne  peut  pas  douter 
qu'après  avoir  aspiré  long-temps  au 
rôle  brillant  que  joua  Booaparte, 
il  n'ait  vu  les  triomphes  de  celui-ci 
avec  quelques  regrets  et  une  secrète 
jalousie.  Certes  il  n'aurait  pas  en 
dans  cette  hasardeuse  carrière  moins 
de  chances  de  succès  que  le  jeune 
Corse.  Son  malheur  fut  d'être 
venu  trop  tôt,  et,  pour  nous  ser- 
vir d'une  expression  de  Napoléon 
lui-même  ,  lorsque  la  poire  ri était 
pas  mure ,  lorsque  les  passions  n'é- 
taient pas  domptées,  que  les  peu- 
ples n'étaient  pas  encore  fatigués  de 
révolutions  ,  ou  que  la  couronne  ne 
pouvait  pas  être  ramassée  dans  la 
boue.  Ces  deux  hommes  s'étaient  par- 
faitement compris  5  et  ils  se  vouaient 
l'un  a  l'autre  une  haine  qui  ne  cessa 
qu'avec  le  pouvoir  de  Bonaparte. 
Jusqu'à  celle  époque,  on  vit  Du- 
mouriez partout  où  il  s'agit  de  com- 
battre le  trop  heureux  empereur.  En 
1805,  il  était  secrètement  en  Prusse, 
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correspondant  avec  tons  les  hommes 
en  crédit,  et  doonant  partout  des 
avis  et  des  plan*  sur  les  opérations 
auxquelles  mit  fin  la  bataille  d'Auster- 
lilz.  Il  parcourait  encore  les  mêmes 
contrées,  lorsque  la  Prusse  se  mesu- 
ra si  imprudemment  avec  le  domina- 
teur de  l'Europe;  et ,  de  son  obscure 
retraite .  il  cherchait  a  ranimer  les 
esprits  abattus,  tandis  que  Napoléon 
le  faisait  partout  surveiller  et  recher 
cher.  En  1807 ,  l'ancien  général  de 
la  république  s'était  lié  avec  l'aventu- 
reux successeur  de  Gustave;  il  fut 
question  de  lui  donner  le  commande- 
ment de  l'armée  suédoise  j  mais  les 
victoires  de  Bonaparte  et  la  paix  de 
Tilsitt  le  forcèrent  bientôt  de  retour- 
ner en  Angleterre.  En  1808,  pres- 
que septuagénaire,  mais  conservant 
encore  tout  le  feu  du  jeune  âge ,  il 
alla  oflrir  ses  services  au  Portugal, 
que  Napoléon  était  près  d'envahir; 
et ,  Tannée  suivante,  il  se  rendit  sur 
plusieurs  points  de  l'Espagne  ,  où  il 
fui  d'un  grand  secours  a  la  cause  de 
l'indépendance.  C'est  h  ses  conseils 
que  les  Espagnols  durent  le  système 
des  guérillas.  Son  plan  de  guerre, 
qui  a  été  traduit  en  espagnol  sous  le 
litre  de  Peuiiilm  de  guérillas  ,  fut 
longtemps  le  guide  ou  le  manuel  fies 
meilleurs  officiers  de  la  Péninsule.  En- 
fin ,  dans  la  grande  Inttc  de  1812k 
1814  ,  on  vit  ce  vieillard  infatigable, 
être  l'un  des  plus  actifs  conseillers 
du  ministère  Casllcreagh.  11  parut 
même  ,  a  plusieurs  reprises ,  sur  le 
continent  ,  et,  ne  pouvant  plus  se 
servir  de  son  épée  ,  il  composa  et 
répandit  des  brochures  ,  rédigea  des 
manifestes  et  des  plans  de  campagne  ; 
en  nn  mot,  il  concourut  de  tontes 
ses  forces  an  triomphe  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  h  la  chute  de  Napoléon. 
On  ne  sait  point  encore  bien  positi- 
vement pourquoi  il  ne  vint  pas  en 
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France  avec  la  restauration.  Il  s'était 
montré  assez  franchement,  depuis  son 
émigration,  le  partisan  des  princes 
de  Fa  branche  aînée  des  Bourbons  j 
et  même  il  avait  été  souvent  leor 
conseiller.  Mais  sa  conduite  dnns 
les  premières  années  de  la  révolu- 
tion avait  eu,  comme  nous  Pavons 
montré  ,  pour  Louis  XVI  et  pour 
ces  princes  eux-mêmes  des  résul- 
tats si  funestes!  et,  d'ailleurs,  on 
Pavait  toujours  soupçonné  d'être  plus 
attaché  a  la  branche  cadette.  11 
est  probable  que  ce  fnt  pour  cela  que 
Louis  XVIII  mit  peu  d'empresse- 
ment k  le  faire  revenir,  et  qoe  ce 
prince,  qui  avait  refusé,  en  1799,  h 
Miltau  ,  de  le  reconnaître  lientenant- 
général,  ne  voulut  alors  lui  donner 
que  la  retraite  de  ce  même  grade, 
et  lui  refusa  le  titre  de  maréch  »l,que 
l'on  donnait  h  une  femme  (Mm*  Mo- 
rean),  qu'avaient  depuis  long-temps 
obtenu  sesaides-de-carop,  et  des  hom- 
mes qui  lui  étaient  sous  tous  les  rap- 
ports fort  inférieurs  (12).  Il  conser- 
vait d'ailleurs  en  Angleterre  uneexis- 
tence  très- belle,  et  il  s'y  était  fait  de 
nombreux  amis,  parmi  lesquels  on 
cite  le  duc  de   Kent  et  Canning. 

\  i»)  On  voit  p.-ir  la  corr Mnondanr*  inédit*  et 
verr'-tf  rlr»  humour  "m-*  :<vec  son  anrh-n  j»id<--d*- 
rnrr.p  S/iml/tt»-  d«  l'orl-.îr,  t\n' m  moi*  fie  ff- 
irtrr  i  Sr&,  celui-fi  travaillait  a  n^gtn  'wr  à  Parr« 
son  rf*t'">r.  ItttmfiM  i  t'  t  lui  /crir.nt  If  «S  :  *t  J' *i 
ilA  «r-rn'rhkmffit  /iff-r  dr  I*  rf»n*tr»nr r  rie  tMr» 
fmiili*,  dr*  Ventrtçie  /ptf  ron*  ff  in*ptr*«  votre 
1  #•  f  t r#*  a  mon  .nrri  Mar:donaid,  <{(■*  proposition* 
qn#  von* lui  f.»ilr«,  dri  pl» ri  rpi»  ffi««  In',  tr»f-*-z 
pour  m*  drrr  do  l'ourdi  on  on  m«  IhKw,  on 
plutôt  porir  mt'  dr-ro)»rr  nttt  priop*  qu'on  <« 
rlomt*  poor  m'rfrVff  drï  jftnTrnr  ris  m  en 
pafro  f»,  *n  me  Enflant  \ti  i.ifjço  de  in-  pr<t«>»t«r 
i/ioi-mr<  nc  n  tn.i  pntrie  rr»ir»-ri#>  fin  invnlid*  irv.»- 
ti I *»,  objet  dr*  lu  pili*  d*  mon  «ottirerain,  rt  nn 
fardran  d«  plfM  pnor  h  m  illinirMiso  f  runr.c, 
<yii  n*  nourrit  d<  j.i  rpi^  trop  tir  h><<i<h*-<  jr»u»if«»*. 
ftrcfivn.  roni  mes  rf mr-rHinf  riM,  rootron^/mm 
TOtr*  ïti\prtt,  ri  rallir-z  vmn  h  wn  «roi*  pour 
eVbirrr  ie  roi  p.ir  l'opinion  publi/pie  rt  ton- 
ruf  h  tp  grnud  princ*  un  ih  ttt  uet*i  tle  imfHatft« 
mnlh*>trrm*m*nt  </'  frtm>fi'ri  nu  jivtivtir  '  l>j«r.  -mf 
Morrl,  pur  Korlair.  /  nj.  v*  nom,  an  Si.pp  ). 
Comme  ron*  me  demandes  mon  a  tut  sttr 
la  conduite  que  mes  amis   doireot  prendre 
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îl  parait  que  dans  les  derniers  temps 
de  sa  rie  ,  Dumouriei  était  revenu  à 
des  idées  révolutionnaires  ,  et  qu'il 
arait  envoyé  des  plans  aux  insurgés 
de  P Amérique  ,  à  ceux  d'Espagne 
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tirer  de  l'oubli  et  me  rendre  intéres- 
ras  dirai  que  je  crois  qu'il  faut  éviter 
quelque  forme  que  ce  soit; 
poiB!  d  éloges, point  Je  plaintes,  point  de  phrases. 

ul>  eau,  frappant,  court,  d'une  vérité  incon- 
testable, suint  poar  Gxer  l'opinion,  tant  de  la 
****  q>«*  de  la  nation  ;  •  le  voici  :  «  Le  général 

•  Dnanoonea  a  eu  le  bonheur  de  rrndre  à  la 
"  France  quatre  services  Lres-im portants,  doot 
«eJer  recueille  les  avantages  :  i"  (a  création  d« 
«  part  de  Cnerbourg;  a0  lexpulsion  des  «rmees 

•  étrangères  de  la  Cnampj-nc  ;  3*  la  victoire  de 
«  Jeaavapes  qui  a  été  le  f«m dément  de  la  >upe- 
«  rwi:t  et  do  la  gloire  des  armées  françaises  ; 
«4*  la  délivrance  de  l'auguste  et  intéressante 

•  â*Ie  de  Loeus  XVI,  échangée  contre  les  eouv 

•  exzssaires  français  qu'il  avait  coa>  ts  pour  otages 

•  dr  U  seueté  de  cette  princesse  Os  quatre 

«serrâtes  importa  ois.  connus  de  tonte  l'Europe, 

par  l'histoire,  et  qni  ne  peuvent  j>as 
êîre  effaces  de  la  mémoire  de*  Fran- 


*  ça_s  *oot  les  titres  de  ce  général  à  la  recon- 

•  **-<*>anKe  durable  de  sa  nuiioo  et  a  la  bieo- 
d'un  roi  chéri.  »  Voilà  mon 

Fort  air  ;  je  la  soomets  à  mes 
[bas  ma  position,  je  ne  peux  être  qoe 
,  je  ne  peux  me  permettre  ni  plaintes,  ni 
ni  démarches.  Je  dois  tout  atteu- 
*^  de  la  justice  de  mes  droits,  pre^euies  sans 
•sa  lattervcauioa,  par  ceux  de  mes  amis  qui 
acres  au  troue  et  aux  deux  conseils  de  la 
Il  parait  que  les  négocia: tons  eoîa- 
aucun  succès,  sasis  doute  parce 
qi  -->«  a  offrit  pa»  à  Dumociriex  les  avant  âges 
dans  il  jooûsait  ea  Angleterre.  Son  ami  r  or;  air 
Imi-naème,  ne  troovait  pas  sa  position 
ls  sa  patne,  avant  fait  paît  a 
t 1  m  1   de  son    dessein   bien   arrêté  de 
traAsoortar  «es  pénales  à  Londres,  celui-ci  loi 
ec-.ra.  po^i-  empêcher  cette  émigration,  le  >6 
IVvr.er  tiré,  une  longue  et  éloquente  lettre, 
qra  J  tcmâaait  en  ces  termes  :  «\  pus  m'objecterez 
q^-e,  aial^rv  les  conseils  que  je  von*  donne,  j'y 
.  ea.  Angleterre  t,  je  m'y  plais,  tt  fmi 
r«f'*i*    de   rtntrer    en    mon   grade  arec 
tuvtxi    eVcea/;  mais  je   suis  sorti  de 
ls  aJ  ans;  je  suis  seal  ;  j'ai  77  ans; 
J*  sera-sa  charge  à  mon  pays  où  je  n'ai  ni  un 
p*uee  de  Tarte,  ni  nn  ecu.  Ici  je  suis  hoaoré 
>*  ans.  parce  que  j'y  ai  été  appelé 
ua  homme  ntiie,  et  que  reellemeut  y  le 
mou  sort  est  fixe,  m  11  résulte  erpen- 
«canî  des  extraits  de  cette  correspondance,  dont 
les  crpaaoi  «ont  dan>  nos  mains,  qu'un  an  au* 
r4-~»*aau  Dumouriez  avait  vivemeut  désiré  sa 
reacree.  On  v>>U  aussi  par  cea  lettres  qu'il  se 
?^r»a'i  *****  souvent  d'être  géoe  par  le  paie- 
nt»! des  ports  de  lettres.  Il  est  donc  permis  de 
«j«  lïiù,    le  gouvernement  anglais» 
»  œ?jiarcnes  au  M  faisait  faire  pour 
xaacjcr  cas  France,  crut  qu'il  était  à  propos  d*a- 
sa  p^s.uou ,  aûa  de  le  réunir  eu  Au- 


et  même  a  ceux  de  Naples  en  1820. 
Visité  dans  sa  retraite  par  le  général 
Foy,  et  par  son  ancien  ami,  le 
sénateur  Garât ,  il  les  reçut  avec  le 
plus  vif  empressement.  Comme  beau- 
coup de  grands  hommes ,  ce  géné- 
ral était  petit,  mais  d'une  taille 
bien  proportionnée  ;  il  avait  beau- 
coup de  physionomie,  et,  jusque  dans 
la  plus  eitrême  vieillesse ,  ses  yeux 
noirs  étaient  étincelants.  Ses  mœurs 
ne  furent  pas  très-pures  5  et  il  se 
conduisit  assez  mal  avec  sa  femme. 
On  a  beaucoup  parlé  des  jeunes  de- 
moiselles Fernig,  qu'il  avait  connues 
au  camp  de  Maulde  ,  auxquelles  il 
lit  donner  par  un  décret  des  dédom- 
magements pour  une  perte  que  la 
guerre  leur  avait  causée.  Depuis 
ce  temps,  elles  le  suivirent  partout 
en  amazones,  restant  à  ses  côtés  à 
table  et  sur  le  champ  de  bataille. 
Ou  conçoit  tous  les  propos  auxquels 
cette  liaison  donna  lieu  dans  l'armée. 
Dumouriez  mourut ,  a  Turvill*  Park 
en  Angleterre,  le  14  mars  1823,  âgé 
de  plus  de  quatre-vingt-quatre  ans. Ses 
restes  furent  déposés  dans  l'église 
dn  culte  anglican  de  Uenley ,  on 
un  monument,  avec  une  inscription 
latine,  lui  a  été  élevé,  par  son  ami 
John  Bowring  ,  légataire  de  ses  pa- 
piers. Ce  dernier  prononça  en  anglais , 
sur  sa  tomlie,  uu  éloge  funèbre,  qui  a 
été  imprimé  a  Londres  dans  la  même 
année.  L'écrit  le  plus  remarquable 
de  cet  homme  célèbre  est  sans  dou- 
te 1  ouvrage  qui  fut  d'abord  impri- 
mé à  Hambourg  ,  en  1794,  sous  le 
titre  de  Mémoires  de  Dumouriez  y 
écrits  par  lui-même ,  2vol.  in-8°  , 
traduits  en  allemand  et  en  anglais  ; 
réimprimés  avec  des  additions  en  3 
vol.,  1795  ,  sous  ce  titre  :  La  vie 
et  les  XI  é  moire  s  du  général  Du- 
mouriez. ,  et  dans  la  collection  des 
Mémoires  relatifs  à  la  révolu- 
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tiorty  Paris,  Baudouin  frères,  1823,  veau   tableau  spéculatif,  etc., 

4  vu).  Tout  homme  qui  écrit  ses  1 799 j  traduit  eu  allemand  et  en  an- 

Mé  moire  s  ou  sa  Vie  doit  mentir  ;  glais.  XI.  Fragments  sur  Paris  , 

et  Ton  s'v  attend  eu  ouvrant  son  li-  par  F.-D.-L.  Mayer  ,   traduit  de 

vre  :  mais,  sur  ce  point,  Dumouriez  l'allemand,  2  vol.  iu-12.  XII.  Cam- 

est  allé  au-delà   des  bornes  con-  pagnes  du  maréchal  de  Schom- 

nues.  Ce  qui  doit  étonner  ,  c'est  que  berg ,  en  Portugal ,  de  1662  à 

les  plus  grossiers  et  les  plus  im-  1668  ,  Loodres  ,  1807,  in-12,  tra- 

portaols  de  ses  mensonges  ont  été  duit  de  l'allemand  de  Hagner  ,  avec 

copiés  successivement  sans  examen ,  des  notes,  et  publié  dans  l'intention 

par  tous  les  historiens ,  et  qu'ils  sont  d'exciter  les  Portugais  à  se  soos- 

ainsi  devenus  des  faits  presque  con-  traire  au  joug  de  Napoléon.  XIII. 

sacrés.  Les  ouvrages  de  Dumou-  Jugement  sur  Bonaparte,  adresse 

riez,  dont  nous  n'avons  pas  encore  par  un  militaire  à  la  nation  fran- 

parlé ,  sont  :  I.  Galerie  des  aristo-  çaise  et  à  t  Europe  ;  extrait  de 

crates  militaires  ,  et  Mémoires  Y  Ambigu ,  journal  publié  a  Lon- 

secrets,  Paris,  1790,  1  vol.  iu-8°.  dres  par  Peltier,  du  10  avril  1807; 

C'est  un  écrit  de  circonstance  di-  réimprimé  a  part  en  1814  ,  et  dan* 

rigé  contre  de  hauts  personnages  l'édition  des  Mémoires  des  frères 

daus  un  esprit  révolutionnaire,  et  Baudouin,  1823.  XIV.  Lettre  de 

que  l'auteur  n'osa  pas  signer.  II.  Dumouriez   au    Spectateur  du 

Correspondance  du  général  Du»  Nord,  pour  se  disculper  d'avoir  été* 

mouriez  avec  Pache ,  ministre  de  de  la  faction  d'Orléans  {Spect.  du 

la  guerre  y  pendant  sa  campagne  Nord,  1799,  octobre,  p.  110). 

de  la  Belgique  en  1792,  Paris,  XV.  Lettre  de  Dumouriez  à  sa 

1793,in-8°;  traduite  en  anglais,  sœur  (Revue  rétrospective  du  51 

1794.  III.  A  la  Convention  na-  octobre  1836).  Il  serait  impossi- 
tionale  et  à  la  nation  française  ,  ble  d'ajouter  à  celle  liste  les  titres 
Francfort,  1793,  in-8°.  IV.  Coup-  d'un  grand  nombre  de  brochures  et 
aVœil  politique  sur  V avenir  de  la  de  pamphlets  politiques  que  Durooa- 
France  ,  Hambourg  et  Loudres  ,  riez  a  fait  imprimer  en  Allemagne 
1795  ,  in-8°  ;  traduit  en  allemand  et  en  Angleterre,  sans  y  mettre  son 
et  en  anglais.  V.  Lettre  du  général  nom,  pendant  toute  la  durée  delà 
Dumouriez  au  traducteur  de  tffis-  guerre.  Il  avait  encore  composé  sur 
toire  de  sa  vie  ,  pour  faire  suite  différents  sujets  quatorze  ouvrages, 
au  Coup  d'œil  politique  ,  juillet  Qu'il  indique  dans  ses  Mémoires  ,  et 

1795,  iu-8°.  "V I.  Examen  impar-  dont  lesmanuscrils  ont  été  saisis  a  son 
tial  d'un  écrit  intitulé  .*  Déclara-  domicile,  après  son  émigration ,  en 
tion  de  Louis  XVIII ,  sept. ,  1795,  1793.  Il  pense  qu'on  doit  les  troorer 
in- 8°.  VII.  Réponse  au  rapport  dans  quelque  dépôt  public  ;  mais 
du  député  Canuts,  mars,  1796  ,  Dumouriez  ne  savait  pas  que  tous  ces 
in-8°.  VIII.  De  la  république ,  dépôts  ont  été  successivement  dé*- 
ou  Coup  d'œil  politique  sur  f  ave-  pouillés  et  mutilés  par  les  divers  par- 
nir  de  la  France,  decemb.,  1796  ,  lis  qui  se  sont  succédé  au  pouvoir,  et 
in-8°.  IX.  Tableau  spéculatif  de  qu'aujourd'hui  l'état  paie  fort  cher 
CEurope,  1798,  in-8°  ;  traduit  en  des  conservateurs  et  des  archiviste?, 
allemand  et  en  anglais.  X.  Nou-  qui  n'ont  que  des  rebuts  à  conserver; 
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qu'il  consacre  de  magnifiques  bâti- 
ments à  des  objets  qui  ont  disparu 
depuis  long-temps  5  el  que  le  peu  qui 
reste  n'est  qu'a  l'usage  des  familiers 
ou  des  complaisants.  M.  Ledieo , 
qui  fut,  en  Angleterre,  le  dernier  se- 
crétaire de  Dumouriez,  et  qui  a  pu- 
blié, en  1826,  a  Paris  :  Dumouriez 
et  la  révolution  française ,  1  vol. 
in-8° ,  annonce  qu'il  est  dépositaire 
de  manuscrits  inédits  ,  lesquels  il  se 
propose  de  publier  avec  une  collection 
de  ses  œuvres  (13).  On  a  encore  im- 
primé récemment  (1 836) ,  sous  le  nom 


(t3)  M.  Ledieu  a  annoncé  qu'il  retracera  plus 
ma  long  la  dernière  période  de  la  Vie  de  Du- 
mouriez  «dont  une  grande  partie,  ajout<-t-il,a  c;té 
écrite  ou  dictée  par  lui-même,  comme  continua- 
tion de  se*  Mémoires  :  je  réunirai  ,  dit-il  ,  ce 
travail  avec  tout  ce  qu'il  a  fait  dan*  une  édition 
complète  de  ses  œuvres.»  Mais  M.  Ledieu  di- 
sait (1816)  :  «Le  temps  n'est  pas  venu  encore  de 
mettre  au  jour  celte  édition.  Trop  de  choses 
mystérieuses  jusqu'ici  blesseraient  trop  de  pas- 
wons,  indisposeraient  trop  d'amours-propres,  et 
contrarieraient  des  intérêts  trop  puissants....» 
—  L'ouvrage  de  M.  Ledieu  est  une  apologie  de 
Dumouriez.  L'auteur  déclare,  dans  sa  préface, 
l'avoir  écrit  d'après  (et  Mémoires  pnùlies  du  r e - 
netal  et  ses  manuscrits,  comme  aussi  d'après  les 
totversations  qn'il  avait  eues  avec  lui  sur  les 
hommes,  sur  les  choses,  sur  les  événements  :  «  Je 
sentis,  dit-il,  que  c'était  moins  un  éloge  que  j'a- 
vais à  faire  qu'une  justification  qu'il  fallait  pré- 
senter;» et  l'auteur  achève  de  faire  connaître  le 
but  qu'il  s'est  proposé. en  ajoutant:  «Le  général 
Damouriez  et  la  révolution  française  ont  été 
trop  intimement  l?és  pour  que  j'aie  pu  les  sé- 
parer ;  la  justification  de  l'un  ne  peut  se  trouver 
que  dans  la  justification  de  l'autre.»  L'ouvrage, 
qui  est  bien  écr  t,  mais  qui  est  dépourvu  de 
toute*  pièces  justificatives,  est  divisé  en  quatre 
partie»  ;  U  première  (page  t  à  Sa  )  a  pour  titre: 
Précis  de  la  wie  de  Dumouries  jusqu'au  commence- 
ment de  la  révolution  ;  la  seconde  {  pag.  83  à  ao3)  t 
Le  général  Dumouries  a-/-«7 du  suivre  le  parti  de  la 
révalmlian?  La  conclusion  est  pour  l'affirmative  ; 
la  troisième  (  pau'.  ao4  a  388  )  ;  Le  général  Dumou- 
ries a-t-U  du  abandonner  le  parti  de  la  révolution  ? 
jcéSne  conclusion  ;  la  quatrième  (  pas.  389  a  5 1 1  )-. 
Précis  de  la  ne  du  général  Dumouries  depuis  sa  pro- 
sr notion  jusqu'à  sa  mort.  M.  Ledieu  nous  apprend 
que  c'est  Dumouriez  «  qui  a  lui-même  tracé  et 
fourni  tous  les  matériaux  1»  de  cette  d-  rnière 
part-e»  qui  est  la  plus  curieuse,  parce  qu'elle  est 
la  moins  connue.  On  la  lit  avec  intérêt  ;  mais 
en  peut  quelquefois  remarquer  que  c'est  un  ami 
de  Dumouriez  ou  Dumouriez  lui  même  qui  ra- 
conte. Parmi  les  amis  du  général  en  Angleterre, 
rt.ient,  rn  première  ligne,  le  duc  de  Keut  prince 
Edouard  )  ,  le  duc  de  Giocester  ,  et  Canning  ; 
sur  !«  continent,   le  duc  d'Orléans  (  Louis* 
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de  Dumouriez,  deux  vol.  de  corres- 
pondances et  de  plans  politiques,  où 
l'on  ne  reconnaît  ni  son  esprit ,  ni  sa 
manière,  etqui,  s'ils  sont  réellement 
de  lui,  ne  doivent  être  considérés 
que  comme  une  aberration  de  son 
extrême  vieillesse.  Servan  fit  paraître 
eu  1795  :  Notes  sur  les  Mémoires 
du  général  Dumouriez  ,  et  sa  cor- 
respondance avec  le  général  Mi- 
randa ,  in-8°.  Une  réfutation  des 
Mémoires ,  par  M.  de  Digoine, 
parut  a  Hambourg,  en  1799,  2 
vol.  in-8<\  M—Dj. 


Philippe\  le  prince  Charles  de  Hesse  et  le  ma- 
réchal Macdonald.  Le  duc  de  Kent  l'appi  lait 
Nkstos  dans  toutes  ses  lettres.  Le  duc  de  Ql©- 
ccsler  venait  le  visiter,  et  s'a«sevait  à  sa  table. 
Il  pas«a  une  demi -heure  devant  sou  tombeau. 
—Depuis  i8o3,  Dumouries  recevait  du  ministère 
angiuis  un  traitement  de  i»oo  livres  sterling. 
Ou  lui  avait  offert  en  Franco  vingt  mille  francs 
de  traitement  comme  Iteutenunt-genérai  en  retraite  . 
Le  duc  d'Orléans  lui  assigna  «m*  pension  de  dix 
mille  francs  aussitôt  qu'il  eut  reçu  la  sueeession  de 
lu  princesse  sa  mère.  M.  Ledteu  rapporte  que  Na- 
poléon est,  de  tous  les  hommes,  celui  que  Du- 
mouriez a  déteste  le  plus,  celui  qu'il  a  le  plus 
maltraite  dans  ses  écrits.  Parmi  ses  ouvrages 
restés  inédits,  il  cite  un  Coup  d'ail  sur  F  Europe, 
composé  en  décembre  1819.  Au  mois  de  mars 
1822,  Dumouries  quitta  sa  résidence  de  Little» 
Ealing,  où  il  était  resté  neuf  ans,  et  il  choisit, 
pour  dernière  demeure  Turville-Park  ,  dans  le 
comte  de  Biukmghain.  «  On  lui  acheta  un  trou» 
peau,  des  vaches. .  .  et  il  se  trouvait  heureux  de 
commencer,  à  l'Age  de  84  ans,  la  vie  de  fermier.  » 
Les  échecs,  un  peu  de  musique,  le  piquet  et  le 
Constitutionnel  charmaient  ses  loisirs.  Le  duc  d'Or- 
léans avait  l'attention  délicate  d'envoyer  con- 
stamment à  sou  ami  les  ouvrages  les  plus  remar- 
quables que  l'on  publiait  sur  la  politique.»  II 
semblerait  résulter  du  récit  de  M.  Ledieu  que 
l'intervention  des  Bourdons  en  E*pagne,en  faveur 
de  Ferdinand,  plongea  Dumouries  dans  une  dou- 
lnir  si  profonde,  qu'elle  avauça  sa  mort.  Quand 
il  luttait  encore  contre  les  glaires  qui  l'étouf- 
faieht.  le  duc  d'Orléans  lui  envoya  les  consulta- 
tions de  ses  médecins.  L'abbé  Mortoire  administra 
le  mourant.  L'inhumation  fut  faite  dans  l'église 
de  Heuley,  où  un  monument  de  forme  pyrami- 
dale en  marbre  noir  el  blanc  lui  fut  élevé,  et 
sur  lequel  on  lit  une  longue  épitaphe  latine, 
entre  deux  trophées  d'arides,  et  ces  mou  :  Cham- 
pugne ,  Jemmapes .  Ou  vit  aux  funérailles  de 
Dumouriez  le  recteur  anglican  appeler  l'abbé 
Mortoire,  et  le  faire  asseoir  à  côte  de  lui  dans 
sa  chaire  Le  même  recteur  reçut  une  déclara- 
tion rédigée  el  signée  par  tous  les  ami*  présents 
de  Dumouriez,  portant  que  li  France  aurait  le 
droit  de  reelumer  ses  restes,  pour  leur  rendre  les 
dernier»  honneurs.  V— va. 

ta 
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PUMOUSTIER  (le  comte 
Piirbe),  général  français,  né  à  Ni- 
âmes, le  17  mars  1771*,  dans  la  reli- 
gion proteslanle,  fut  soldat  réquist- 
tionnaire  en  1793,  et  fit,  dans  le 
sixième  régiment  de  hussards,  les 
campagnes  de  1793-94.  Aide-de- 
çamp  du  général  Krieg  en  1795 ,  lors 
4e  la  formation  de  la  garde  du  Di- 
rectoire ,  il  y  fut  nommé  capitaine,  et 
passa  dans  la  garde  consulaire,  comme 
adjoint  k  l'élat-major ,  en  1800. 
Promu  au  grade  de  chef  d'escadron, 
sa  bonne  conduite  et    ses  talents 
'  lui  valurent  le  grade  de  colonel  du 
trente  quatrième  de  ligne 5  et  il  fit  k 
la  tête  de  ce  corps  les  campagnes 
de  1805,  1806,  et  fut  particu- 
lièrement remarqué  k  Pultusk ,  où 
il  fut  blessé.  Le  grade  de  général 
de  brigade  devint  La  récompense  de 
ses  exploits.  Rentré,  après  la  cam- 
pagne de  1807  et  1808,  dans  la 
garde  impériale  ,  il  fit    avec  ce 
corps  la  campagne  de  1809.  De 
1810  k  181 2,  il  commanda  en  Es- 
pagne le  sixième  régiment  de  fusiliers 
de  la  jeune  garde,  et  en  181 1 ,  par 
suite  des  affaires  de  Coa  et  de  Ciu- 
dad-Rodrigo,  il  fut  nommé  général 
de  division.  Seize  bataillons  de  la 
jeune  garde  étaient  sous  ses  ordres  k 
la  bataille  du  Lutten  (2  mai  1813). 
Cité  avec  éloge  dans  le  bulletin  de  la 
grande  armée,  il  se  signala  de  nou- 
veau k   Bautzea  et  k  Wurschen. 
Blessé  k  Dresde  (26  août),  il  sui- 
vit encore  l'armée  jusqu'à  Mavence  5 
mais  alors  Perapereur  lui  ordonna 
de  rentrer  dans  l'intérieur  pour  se 
guérir  de  ses  blessures.  Le  31  mars 
1814,  il  partit  de  Paris  pour  Fon- 
laiutbleau.  Après  l'abdication,  il  de- 
manda «a  retraite,  qui  ne  lui  fut 
accordée  que  le  24  déc.  Pendant  les 
cent-jours,  il  siégea  k  la  chambre 
des  représentants  pour  le  déparlement 
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de  la  Loire-Inférieure,  et  fat  un  àti 
commissaires  choisis  après  les  d£ 
sastres  de  Waterloo  pour  porter  à 
l'armée  l'adresse  de  la  chambre  des 
représentants.  A  la  seconde  restaura- 
tion il  fut  exilé ,  et  se  rendit  k  L'dat. 
Il  avait  épousé  la  fille  rfa  général  D> 
gommier,  qu'il  trouva  datos  00  élit 
voisin  delà  misère,  bien  que  la  Con- 
vention nationale  lui  ent  accord/  m* 
pension j  car  le  Directoire  avait  refesé 
delà  paver. Domoustierfnt  rappelé» 
service  après  la  révolution  dé  1836, 
et  commanda  la  douzième  divisât*. 
Il  mourut  k  Nantes  en  juin  1831,  & 
suites  d'une  chute  de  cheval.  Z. 

DUNCAflf  (Adam),  vicomte  4c 
Camperduyn ,  l'un  des  marins  1« 
plus  distingués  de  l'Angleterre,  se  lit 
remarquer  dans  la  lutte  qui  precéii 
la  paix  d'Amiens.  Il  était  né  le  1er 
juillet  1731  a  Dundee,  comté  d'An- 
gus  en  Ecosse.  Entré  fort  jeune  dans 
la  marine ,  nous  le  voyons  dès  1Î61 
parvenu  au  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  participa  en  cette  qua- 
lité k  la  prise  de  la  Havane  sou 
les  ordres  de  l'amiral  Keppel ,  et 
k  la  victoire  remportée,  en  1779, 
par  lord  Hodney  sur  les  Espignols. 
Nommé  a  l'ancienneté  contre-amiral, 
en  1794,  il  fut  fait  vice-amiral  de 
l'escadre  blanche.  L'a u née  suivante 
il  prit  le  commandement  de  la  sta- 
tion de  la  mer  du  Nord,  devenue  <j  im- 
portante depuis  que  la  Hollande  con- 
quise, et  érigée  en  république  balare, 
pouvait  être  considérée  comme  une 
annexe  de  la  république  français?. 
Tousles  bâtiments  hollandais  mouilles 
dans  les  ports  du  Royaume-Uni,  os 
rencontrés  par  les  divisions  anglaise* 
furent  pris  ,  et  des  expéditions  furent 
immédiatement  dirigées  contre  l« 
colonieshollandaises,  sous  le  ptétexte 
de  les  conserver  au  stathouder,  qui 
s'était  réfugié  en  Angleterre.  Une 
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escadre  était  dans  le  Texel  :  Duncan 
reçnt  Tordre  de  l'observer.  Il  Uni 
la  croisière  avec  une  constante  vigi- 
lance, malgré  la  rigueur  des  saisons 
et  l'extrême  danger  des  parages. 
Mais  l'esprit  de  mutinerie  qui  venait 
d'éclater  d'une  manière  alarmante , 
dans  toute  la  flotte  anglaise,  avait 
gagné  sa  division.  Plusieurs  de  ses 
bâtiments  l'ayant  abandonné  pour 
aller  se  joindre  aux  révoltés,  il  ne 
persista  pas  moius  k  continuer  le 
olocùs  avec  deux  vaisseaux  seulemen  t. 
La  proclamation  qu'il  adressa  a  cette 
occasion  a  ses  équipages  restés  fidèles 
est  empreinte  des  sentiments  les  plus 
religieux,  les  plus  patriotiques:  elle 
produisit  un  heureux  effet  sur  la 
flotte,  qui  ne  tarda  pasa  renlrsr  dans 
le  devoir.  Duncan,  resté  avec  deux 
vaisseau  x  en  présence  de  l'escadre  hol- 
landaise, forte  de  quinze,  multipliait 
les  signaux,  du  soir  au  matin,  afin 
de  faire  croire  k  l'ennemi  qu'il  n'é- 
tait que  l'avant -garde  d'une  escadre 
considérable.  Le  stratagème,  réussit; 
aucune  sortie  ne  fut  tentée  ,  et  Dun- 
can fut  successivement  rallié  par  un 
assez  grand  nombre  de  bâtiments. 
Mais  ayant  déjà  long-temps  tenu  la 
mer ,  il  se  vit  obligé ,  daus  les 
premiers  jours  d'octobre  1797,  de 
rentrer  a  Yarmoulh  pour  se  réparer 
et  se  ravitailler,  laissant  une  légère 
division  en  observaliou  sur  les  côtes 
de  Hollande.  Informé  le  9  daus  la 
matinée  que  l'ennemi  est  sorti ,  il  ap- 
pât eiUe  aussitôt,  arrive  avec  onze  vais- 
seaux a  Ventrée  du  Texel ,  s'empare 
Je  vîngt-qualre  bâtiments  marchands 
oui  venaient  d'y  jeter  l'ancre ,  puis  se 
dirige  dans  le  sud  en  serrant  la  côte 
de  raaoière  k  couper  la  retraite  a 
l'escadre  hollandaise  si  elle  refusait 
le  combat.  Le  11  dans  la  matinée, 
cette  escadre  fut  aperçue,  à  cinq 
milles  du  cap  Campcrduyn,  au  nonv 
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bre  de  quinze  vaisseaux,  quatre  fré- 
gates, six  corvettes  et  deux  avisos. 
Le  combat,  engagé  vers  midi,  se 
prolongea  avec  acharnement  jusqu  a 
la  nuit,  et  ne  se  termina  qu'après  que 
le  vaisseau  amiral  hollandais  eut 
amené  sous  le  feu  du  vaisseau  moulé 
par  Duncan.  Le  combat  de  Camper- 
duyn  est  considéré  comme  l'un  des 
plus  importants  de  la  dernière  guerre, 
par  l'iufluence  qu'il  exerça  sur  la 
situation  politique  de  l'Angleterre. 
Sous  le  rapport  militaire,  il  présente 
deux  particularités  dignes  de  remar- 
que. L'amiral  Duncan  y  donna  le 
premier  exemple  d'une  tactique  expo- 
sée par  le  professeur  Clcrk  (  Voy. 
cenom,LXI,  127),  et  suivie  avec 
tant  de  supcès  par  Nelson  à  ^.bou- 
kir  et  k  Trafalgar.   Cette  tacti- 
que consiste  a  couper  la  ligue,  k  en- 
velopper par  peletons  les  vaisseaux 
ennemis  ainsi  isolés,  et  k  les  détruire 
successivement.  La  seconde  particu- 
larité, c'est  que  tous  les  coups  des 
Hollandais  avaient  porté  dans  le  bois 
des  Lâtiments  anglais.  Ou  a  remar- 
qué et  reproché  aux  Français  et  aux 
Espagnols  de  diriger  leur. .feu  princi- 
palement sur  la  mâture.  Huit  ,  vais- 
seaux et  plusieurs  autres  bâtiments 
furent  emmenés  en  triomphe , en  An- 
gleterre. La  perte  en  hommes  fut  é  va- 
luée pour  les  Hollandais  k  cinq  cent 
quarante   tués   et  six  cent  'vingt 
blessés  5  ppur  les  Anglais  k  deux  cent 
viugt-huit  tués  et  k  huit  cent  <loi«e 
blessés.  L'amiral  en  chef  de  Vanter 
et  ses  deux  coulre-amiraux  étaient 
au  nombre  des  blessés.  De  ^'mUr 
mourut  peu  de  temps  après  son  arri- 
vée en  Angleterre.  Doncan  fut  créé 
vicomte  de  Camperduyn  avec  un  reP 
venu  de  deux  mille  livres  sterling.  Le 
parlement  lui  vota  k  l'unanimité  4es 
reraercîments,  la  Cité  lui  offrit  une 
épée  d'hotraeur,  et  il  resta  investi  du 
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commandement  de  la  flotte  de  U 
mer  du  Nord,  renforcée  parla  divi- 
sion du  vice-amiral  Mitchell ,  chargé 
d'escorter  le  convoi  qui  transporta  le 
corps  d'armée  destiné  à  agir  en  fa- 
?eur  du  slalhouder.  Après  le  débar- 
quement de  ce  corps  commandé  par 
le  général  Abercromhy,  et  la  prise 
du  Hclder,  le  vice-amiral  Mitchell, 
entrant  dans  le  Texel,  vint  mouiller 
bord  a  bord  de  l'escadre  hollandaise 
aux  ordres  de  l'amiral  Stoory ,  et  la 
gomma  de  se  rendre  dans  une  heure. 
L'état  d'insubordination  des  équipa- 
ge! ne  permettait  aucune  résistance, 
et  Stoory  dut  se  rendre.  En  1800, 
lord  Duncati  fut  enfin  relevé  par  le 
vice-amiral  Archibald,  et  put  aller 
jouir  d'un  repos  devenu  bien  néces- 
saire a  sa  santé  ,  malgré  ta  constitu- 
tion athlétique.  Il  avait  plus  de  six 
pieds,  et  «a  physionomie,  reproduite 
par  Danloui  dans  un  tableau  du  com- 
bat de  Gauipcrduyn ,  exprimait  la 
sérénité  nui  en  lui  s'alliait  a  une 
grande  fermeté  de  caractère.  Retiré 
dans  son  pays  natal ,  il  y  mourut  le 
4  août  lo04,  laissant  le  souvenir 
d'un  homme  profondément  religieux 
et  très-dévoué  a  sou  payi.    Cn — o. 

DUNDAS  (David),  général 
anglais,  né  vers  1736,  a  Edim- 
bourg, étudia  quelque  temps  la  mé- 
decine, puis  entra,  n'ayant  encore 
que  dix-sept  ans,  daus  la  carrière  mi- 
litaire, sous  les  auspices  du  général 
Watson,  son  parent.  Il  le  suivît  dans 
sa  tournée  inspectoriale  k  la  route 
militaire  des  Higlilands,  eut  en  1756 
une  commission  de  lieutenant,  entra 
trois  ans  après  dans  le  régiment  de 
dragon»  que  leva  le  colonel  Eliot, 
et  remplit  auprès  de  lui  les  fonctions 
d'aide  de-camp  tant  dans  la  campa- 
gne d'Allemagne  de  1750  ,  et  dans 
celle  de  Cuba,  en  1761  et  62,  qu'en 
Angleterre  de  1762  k  1770. 11  était 
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alors  capitaine  depuis  dix  ans  :  nom- 
mé major,  puis  lieutenant-colonel, 
il  dut  aux  amis  politiques  et  militai- 
res de  Watson,  avec  la  place  de  quar- 
tier -  mail  re-général  en  Irlande,  la 
permission  de  vendre  sa  commission 
dan*  la  cavalerie,  tout  en  conservant 
son  rang  dans  celte  arme.  Quelque 
temps  après  en  effet  il  reprit  le  ser- 
vice en  qualité  d'adjudanl-général  ; 
joignit  k  ce  grade,  en  1781 ,  le  rang 
de  colonel,  et  devint,  eo  1790,  colo- 
nel avec  le  rang  de  major-général. 
Duudas  passait  pour  un  des  meilleurs 
officiers  de  l'année  britannique,  aur- 
t  out  comme  théoricien.  Lorsque,  après 
la  paix  de  Tcschen,  Frédéric  vain- 
queur parla  de  passer  en  revue  toute 
sou  armée,  il  obtint  la  permission 
d'assister  a  cette  solennité  militaire; 
et  il  se  pénétra  des  principes  de  la 
tactique  prussienne ,  alors  regardée 
comme  la  première  de  l'Euroi>e.  Il 
apprit  en  même  temps  la  langue  al- 
lemande afin  de  pouvoir  lire  les  nom- 
breux ouvrages  classiques  écrits  sur 
l'art  militaire  dans  cet  idiôtne,  et 
comparer  le  présent  au  passé,  Jes 
faits  avec  la  théorie.  De  retour  en 
Angleterre,  Dundas  prouva  par  des 
publications  qui  devinrent  bien  vite 
classiques  k  leur  tour ,  et  qui  jouireot 
du  triple  honneur  de  l'adoption  pour 
toute  l'année,  du  la  réimpression  et  des 
commentaires  ,  que  sa  présence  aux 
revues  du  grand  homme  n'avait  point 
été  stérile.  Alors  se  fil  un  change- 
ment total  dans  l'armée  anglaise  dont 
jusque-la  les  manœuvres  n'avaient 
jamais  présenté  beaucoup  d'ensem- 
ble, vu  que  dans  chaoue  régiment 
elles  étaieut  abandonnées  k  l'arbi- 
traire des  chefs;  et,  lorsqu'un  en 
faisait  évolulionner  plusieurs  de  con* 
cerl,  il  fallait  laut  bien  oue  mal  leur 
apprendre  k  tous,  au  gré  du  général, 
de  nouveaux  mouvements  non  asoiat 
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arbitraires  et  plus  éphémères  encore. 
Cette  révolution  n'eut  pas  lieu  sans 
que  quelques  personnes  jetassent  les 
hauts  cris:  l'Angleterre  avait  bien 
remporté  des  victoires  sans  unifor- 
mité dans  la  lactique  !  adopter  les 
systèmes  venus  de  Prusse,  c'était 
anti-patriotique  !  le  manuel  de  Dundas 
était  obscur,  inintelligible!  Le  gou- 
vernement laissa  dire  et  n'en  persista 
pas  moins  dans  une  voie  devenue 
nécessaire.  La  guerre  de  France  vint 
donner  à  Dundas  l'occasion  de  dé- 
plojer  un  autre  genre  de  talent.  En- 
voyé en  1793,  à  Toulon,  alors  au 
pouvoir  des  Anglais,  il  fui  ebargé 
de  déposter  les  Français  des  hau- 
teurs où  Bonaparte  avait  placé  l'ar- 
tillerie dont  le  jeu  devait  déter- 
miner la  reprise  de  la  ville  :  il  partit 
k  la  tête  de  deux  mille  quatre  cents 
hommes,  surmoniales  obslaclesd'une 
marche  rude  et  diificuhueuse,  et  fut 
on  instant  maître  des  batteries  que 
toutefois  il  ne  tarda  pas  avoir  recon- 
quises  par  rintrépidilé  française. 
En  1 794 ,  il  servit  sous  le  duc  d'York 
et  se  signala  surtout  k  l'affaire  de 
Tournai,  le  10  mai.  11  fit  preuve  de 
présence  d'esprit  et  de  sang-froid 
dans  la  désastreuse  retraite  de  Hol- 
lande ,  et  chassa  les  Français  de  la 
forte  position  deTrit ,  k  la  suite  d1un 
combat  Irès-vif.  Le  résultat  de  cette 
affaire  fut  que  les  colonnes  françaises 
se  replièrent  derrière  la  Watil  et 
donnèrent  quelque  répit  aux  Anglais. 
Dundas  eut  encore,  le8  janvier  1 795, 
tio  avantage  près  de  Buern.  Peu  de 
jours  après  on  lui  donna  le  com- 
mandement en  chef  des  débris  de 
K  armée,  que  son  unique  tâche  fut 
alors  de  ramener.  La  rigueur  de 
l'hiver  lni  fit  encore  accélérer  ce 
mouvement  rétrograde  qui  du  terri- 
toire hollandais  le  porta  dans  le  Ha- 
novre. Il  prit  son  quartier- général  k 


Delmenborvt  et  k  Rethen  tout  près 
de  Brème,  et  embarqua  heureusement 
ses  troupes  sur  un  petit  affluent  du 
Weser.  Ces  services  avaient  été  ré- 
compensés par  le  commandement  du 
fort  Lenguard  et  la  place  de  quar- 
tier-maître-général  de  l'armée  bri- 
tannique, lorsqu'une  autre  expédi- 
tion pour  les  côtes  de  la  Hollande 
partit,  en  1797,  toujours  sous  les 
ordres  du  duc  d'York.  Choisi  par  ce 
prince  pour  un  de  ses  principaux 
officiers,  Dundas  se  distingua  dans  les 
journées  de  Bergen  et  d'Alkmaar 
(2  et  G  oct.),  et  mérita  d'être  men- 
t  ionné  dans  les  rapports  officiels.  A  la 
mort  d'Abercromby  il  obtint  k  sa 
place  et  le  commandement  en  second 
de  la  Bretagne  septentrionale  et  le 
gouvernement  des  forts  Auguste  et 
George,  tous  deux  situés  dans  la 
Bretagne  septentrionale.  C'est  Dun- 
das qui,  comme  général  en  second, 
toujours  sous  le  duc  d'York,  présida 
en  1801  k  l'instruction  de  vingt- cinq 
mille  hommes  qui  furent  exercés  a 
manœuvrer  sur  la  bruyère  de  Bag- 
shot  :  malgré  son  âge  il  assistait  deux 
fois  par  jour  aux  évolutions.  Aux 
compliments  et  aux  félicitations,  le 
roi  George  III  joignit ,  en  1803,  le 
titre  effectif  de  commandant  en  second 
de  toutes  les  forces  terrestres  de  la 
Grande  Bretagne,  le  ruban  de  cheva- 
lier et  plus  lard  d'officier  de  l'ordre  du 
Bain ,  la  dignité  de  chevalier  (knight), 
la  direction  de  l'hôpital  de  Cbelsea 
(1804),  et  finalement  eu  1809  la 
suprême  direction  de  toute  l'armée 
sous  le  titre  de  général  en  chef.  Ce 
poste,  au  moius  aussi  administratif 
que  militaire,  n'est  au  fund  qu'une 
division  du  ministère  de  la  guerre, 
et  comprend,  entre  antres  détails, 
toutes  les  nominations  et  promotions, 
toute  la  discipline  et  la  surveillance 
des  troupes.  Dundas,  alors  plus  que 
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septuagénaire,  ne  put  tenir  nue  deux 
ans  aux  fatigues  de  cette  place,  et 
donna  sa  démission,  eu  revanche  de 
laquelle  il  reçut  du  prince-régent  les 
titres  diversement  honorifiques  de 
conseiller  privé  et  de  colonel  du 
95e' régiment,  puis  de  commandant 
du  premier  de  dragons.  Il  mourut 
le  18  février  1820.  On  a  de  cet 
officier:  I.  Principes  des  mouve- 
ments militaires  appliqués  parti- 
culièrement à  V  infante  ri  t'y  Londres, 
1 788 ,  in-4°  ;  réimp.  nombre  de  fois 
sous  le  titre  de  Modèles  et  règle- 
ments pour  laformationy  Vexer- 
cice  en  campagne  et  les  mouve- 
ments des  troupes  de  S.  M.  Cet 
ouvrage  devenu  classique  a  été  com- 
menté par  le  capilaine  Reide.  II. 
Règlements  pour  la  cavalerie[c\w 
sique  au>si).  P — ot. 

ÎTLWOD  de  Char  maze  (Edou- 
abo),  publiciste,  était  l'un  dés  des- 
cendants du  célèbre  jurisconsulte  a 
(foi  l'on  est  redevable  de  la  meilleure 
hisloirédu  comté  de  Bourgogne  [V or. 
Dd.vod,  XII,  24G).  Né  en  1783,  â 
Besancon,  il  y  termina  son  cours  de 
droit  à  vingt  ans  ;  et,  prévenant  l'ap- 
pel de  la  conscription,  entra  dans  la 
gendarmerie  d'honneur.  Il  fit  lacara- 
pagné  de.  Prusse,  et  quitta  le  service 
pour  embrasser  la  carrière  adminis- 
trative. Auditeur  au  conseil  d'état , 
il  fut' fait;  en  1811,  intendant  de  la 
Haute-Carinlbie,  et  se  concilia,  par 
sa  douceur  et  sa  franchisé ,  l'estime 
des  habitants,  qui  regrettaient  le  gou- 
vernement de  l'Autriche.  Lorsque  des 
revers  imprévus  forcèrent  la  France 
d'abandonner  ses  conquêtes,  Dunod, 
qui  n'avait  a  sa  disposition  qu'un 
seul  régiment,  sortit  de  Villach  sans 
disputer  Feutrée  de  cette  ville  aux 
Autrichien*;  niais,  profitant  de  la 
sécurité  qu  il  leur  a\ ait  inspirée  ,  il 
Centra  îa  nuit  suivante ,  s'empara 
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de  tous  leurs  postes,  détruisit  lean 
magasins,  et  opéra  sa  retraite  emme- 
nant trois  ceuls  prisonniers.  Le  Tice- 
r«»i  d'Italie  ,  qui  s'avançait  au  seccra 
des  provinces  illyriennes  ,  voulût  re- 
tenir  Dunod  à  son  quartier-général, 
mais  il  désirait  rentrer  en  France, 
et  ses  motifs  furent  appréciés  ;  il 
rejoignit  l'armée  française  dans  l?i 
plaines  de  Champagne.  Sa  coniu;:; 
eu  Illyrie  fut  récompensée  par  IV- 
dre  de  la  Réuniou  ;  et  il  fut  attaché 
a  l'état-raajor- général  avec  le  lîir* 
d'aide-de-camp  civil.  Chirgéde  por- 
ter des  ordres  pressants  an  marcchii 
Ney,  qui  se  trouvait  alors  a  Troye*. 
il  ne  put  s'acquitter  de  cette  m\xki 
qu'en  traversant  les  corps  ennemis,  et 
courut  les  plus  grands  dangers.  Aprèi 
av  ir  remis  ses  dépêches  au  maréchal, 
Dunod  exténué  de  fatigue  se  jetas^r 
un  lit  :  a  son  réveil  il  était  prisonaif: 
des  Russes;  mais  il  s1  échappa  de 
leurs  mains  et  rejoignit  rétat-major- 
génénl.  Au  retour  de  l'empereur, 
de  l'ile  d'Elbe,  Dunod  fut  noanaé 
préfet  de  la  Lozère.  LTne  iwntt 
royale  s'organisait  dans  ce  départe- 
ment $  il  parvint  à  déterminer  sa  re- 
traite, en  répandant  le  bruit  de  la 
prochaine  arrivée  d'une  division 
l'armée  impériale  j  il  préserva  plu- 
sieurs châteaux  du  pillage  ,  et  pro- 
tégea quelques  royalistes  contre  la 
réaction.  La  perle  de  la  bataille  d; 
Waterloo  ayant  fait  cesser  son  auto- 
rité ,  le  préfet  expulsé  de  son  hohl, 
par  une  populace  furieuse  ,  se  ré> 
gîa  dans  le  clocher  de  la  cathedra!: 
de  Menpe,  où  il  soutint  un  véritable 
siège  qui  semblait  ne  pouvoir  se  ter- 
miner que  par  une  catastrophe  sa - 
glaulr.  L' échappa  pourtant  et  s'étab.u 
a  J'aris.  Avant  renoncé  à  rentrer  daas 
l'administration ,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à  la  culture  des  lettres.  Déji 
counu    pàr  quelques  opuscules,  u1 
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était  occupé  de  recueillir  des  maté- 
riaux pour  un  grand  ouvrage,  lors- 
qu'il fut  enlevé  par  uoe  mort  préma- 
turée le  1"  avril  1826,  a  l'âge  de 
quarante-trois  ans.  Il  apublié  sous  le 
voile  de  l'anonyme  ;  I.  Situation 
de  la  F rance  avec  les  souverains 
de  t Europe ,  Paris,  1818,  in-8». 
II.  De  la  monarchie  en  France, 
ibid.,  1822,  in-8*.  Hl.  Revue  po- 
litique de r Europe,  ibid.,  1825, 
in-8°.  Ce  dernier  ouvrage  eut  quatre 
éditions  dans  l'espace  de  quelques 
mois.  W  ■  s, 

DUPAI  I\  -MOXTESSON 
(.....  ),  savaut  modeste  el  labo- 
rieux, oublié  jusqu'ici  dans  toutes 
les  biographies,  et  sur  lequel  on  n'a 
pu  recueillir  que  des  renseignements 
incomplets,  était  né  vers  1720,  à  Pa- 
ris ,  aune  famille  honorable.  Ajout 
embrasssé  la  professiou  des  armes, 
il  entra  dans  le  régiment  de  Pié- 
mont, infanterie,  et  parvint  au  grade 
decapilaine.  Réformé  en  1758 ^  il 
fut  admis  dans  le  corps  des  ingé- 
nieurs-géographes ,  et  ne  tarda  pas 
à  donner  des  preuves  de  sa  capacité. 
Il  fut  choisi  pour  enseigner  au  duc 
de  Berri,  depuis  Louis  XVI,  la 
levée  des  plans;  et  ce  prince,  qui 
n'avait  point  oublié  son  instituteur, 
lui  aligna  par  la  suite  une  pension 
sur  *a  cassette.  Dupain-ftlontejson 
vivait  encore  en  1700;  mais  on  igno- 
re la  date  de  sa  mort,  qui  vraisembla- 
blement eut  lieu  dans  les  premières 
années  de  la  révolution.  On  a  de  lui: 
L  Les  amusements  militaires  %  ou- 
trage également  agréable  et  instruc- 
tif, serrant  d'introduction  aux  scien- 
ces qui  forment  les  guerriers  ,  Paris, 
1758,  in-8°,  avec  six  plaucbes  gra- 
vées par  Dupaio-Triel,  frère  de  Tau- 
leur.  II.  La  science  des  ombres, 
par  rapport  an  dessin,  ibid.,  1760^ 
uk6°,  fig.j  2e  édition,  1780,  même 


format.  III.  L'art  de  lever  les  plans 
de  tout  ce  qui  a  rapport  a  la  guerre 
et  a  l'architecture,  ibid.,  1763, 
1775,  1792,  in-8°;  nouv.  éd.,  revue 
et   corrigée  par  J.-J.  Yerkaven, 
1804,  in«8°,  fig.  La  première  édi- 
tion est  dédiée  au  duc  de  Berri.  IV. 
La  science  de  fatpenteur,  ibid., 
1766,  in-8°;  4*  édition,  augmentée^ 
1812,  in  8°.  Le  texte  de  la  premier* 
édition  est  gravé,  mais  d'une  manière 
si  médiocre,  que  Fréron  avait  cru 
que  l'ouvrage  était  manuscrit  (Voy. 
Y  Année  littéraire,  1766,  IV).  V. 
Nouveau  traité,  ou  Supplément 
théorique  et  pratique  de  trigonométrie* 
rectiligne,  ibid.,  1773,  in-8-.  VI. 
Les  connaissances  géométriques 
à  ï usage  des  officiers  employés* 
dans  les  marches,  campements,  etc.,* 
ibid.,  1774,  in-8°.  VII.  Vocabu- 
laire de  guerre ,  ou  Recueil  des  prin- 
cipaux termes  de  guerre,  de  marine,^ 
d'artillerie,  de  fortifications ,  etc.  ,\ 
ibîd  ,  1783*2vol.pet.in-8°.  VIII. 
Abrégé  du  toisé  des  ouvrages  rus« 
tiques,  ibid.,  1787  ,  in-8°.  Cet 
opuscule  est  extrait  de  son  Traité 
des  ouvrages  de  terre,  inédit.  IX. : 
Pratique  du  dessin  de  Varchiteo* 
ture  bourgeoise,  ibid.,  1780,  grV 
in-8°.  i  W — s. 

DUPAIS  TIUEL  (Jeah- 
Louis),  frère  du  précédent,  naquit 
à  Paris  le  26  novembre  1722.  Dans 
sa  jeunesse  il  crut  pouvoir  allier  le 
goût  des  lettres  a  celui  des  sciences, 
et  publia  quelques  pièces  de  vers;' 
mais  il  renonça  bientôt  au  culte  des 
muses  pour  se  livrer  exclusivement* 
aux  mathématiques.  A  l'exemple  de 
son  frère,  il  entra  dans  le  corps  des 
ingénieurs-géographes,  où  il  ne  tarda  ' 
pas  à  se  distinguer;  il  concourut  à' 
l'exécution  de  YAtfas  minéralogi- 
que  eulrepris  par  Guetlard  (F oy* 
ce  nom ,  XIX,  34).  Ce  grand  Lravail,  ' 
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I14IÎ  M?  Mit  IfTltlifin  (|fl  Hll 

nrnup/}  pmidunt  (jiiinxtt  un».  Dupuiik 
'l't'u  l ,  dan*  II'*  (lift  uunnV*  <pii  milvi' 
rmt,  mi'  eu  joui  plu»inur»  nnk»  ni 
dive r»  oiivra^n*  dn  ^Ai^Mphin  t  dont 
le  milite  lui  *ipprl<  i£  par  le*  liommr* 
(jiiî  *n  Irouvuii  ut  ftlnr»  k  U  t^te  du  lu 
Atinnn*.  lût  I  ? i> 2 ,  le  htirritti  decon- 
«ullehon,  »nr  li*  lapjiorl  dr  INHntlrn 
ni  ffi'illinirriix  lifivoiiinr,  lr  dr>u'oit 
comme  jjy/tnl  droil  p*ir  m»  ulîl»*»  ir/i<- 
VAUX  11  nnr  rccomp<ii»r  oitliomiln  do 
première  c  1  a »«n  ,  dont  In  maximum 
était  de  mix  mille  frunt'»  ;  mai*  L«voi- 
*ier  drmumlu  * jm'/i  miion  dr  l'fyçn  de 
Uopain-Triel,  rrtte  mintiin  fui  pur lin 
h  dix  mille  (/«un* ,  ei  1 1  proportion 
fui  «doptéV  ;  il  /«tait  itlor*  nnptuan/t- 
nttimj  on  vrni  yur  \n  d»le  do  «ou 
drruier  ouvrage  (jo'il  vivait  nnrore 
eu  IMMj  uni*  ou  o'a  pu  découvrir 
lYpmpie  du  mi  mort.  Lr»  piinap/ma. 
/ f * r ♦  I *  dn  hupaïu  Triel  *uu\  j  i, 
Lrltrr  il  AI,  lu  coin  ta  du  ,  ,  ,  , 
dan*  laipiellr  an  r, rumine  C lmi^/li- 

ittneedu  ta  mtitliotlt*  Ht  t  telle  (l  iu>> 

HÙRitrr  tut  matlnhnaliiptr* ,  l'an», 
Mi'H"f  rrjmprim»:n  pliuirur» 
fui*,  II,  Ctirtu  Rendrai ti  du  euitr* 
dttt  Jlruve*  ,  du*  riviérr*  rt  ilt' h 
prinelpau.t  ruimrau;r  du  Fruit  ru, 
1781.  Ottr  nartr  Imlto^r  «poupin 
a  M  rn>roduiie  ra  ri  Mi  ,  »mi»  m 
tjlre?  Tahlrau  Ruo^rapluipm  dit 
la  navigation  iatorirure  du  la 
Franrr  tulvunt  la  nouvrtln  divi- 
sion dit  royaunut,  lit,  F**al  H  , mu 
tabhpidtUniu\triaur,  ou  Amu»nmnot 
d'uiiamalrunln  plan*  »ur  la^Mudmir 
d*  «|iirK|fi«f*  villr* ,  l'un*  ,  r/82, 
in*  4",  Ou  y  trouva  In»  |>Uim  rnmpa* 
r/»  dn»  dru*  cent»  pritif  i|iulir«  vj||r* 
du  muudn.  IV.  lui  F  tant  r  nmnuu 
tout  te*  /dut  uttlt  »  ra///tortt,  ou 
nouveau  Éhtltonnuirr  dr  la  Fraa- 
fi*,  d'apf»  lavande  t,*\W  de<;*»*im, 


/AiWi  4//r  //'*  ^/  //'i  arilâfm ,  ou 
dn*  homme*  d^tda'  ^M'l de fr*tu  /[ni  J?< 
d^rdMcnol  mLitivumitt  mui  ur  t  *  9il>#  #  # 
1 783, in»H",  W.ni'i'ltrrt'hr*  Ri-asrftr- 
/ddtfurM  mir  lr*  dl{]t[t'fintr*  hutl~ 
tram  dm  fdttlttt'n  dr.  la  Frant'u  j  2« 
Mir  Icn  mrr«  t  \  Irur»  r:Alr«  prr»<|ue  r»»r 
tout  In  |?flolu*}  rl  ii"  »ur  !'*•  divers» 
i«»|)'W'i«*  dn  monlajMtr*  ;  M^moir*? 
<:om|ji^h^  dn  (îttrtn*  f *fd»r:tot<vr#  f 
f  7IM.  1/ttiifniir  doun»  séy  ithtimi,  m 
171MJ,  la  rurt t*  du  la  Franc*,  oit 
l'on  u  n»*My^  d'nxprîmnr  U  eorifi^fi- 
ralioo  dr  non  Inriiloim  par  uw«  n^tt* 
vnlln  m^tlmde  dn  umllnnifnl,  et  rr* 
|»rofl tiifeît  mtu  ouvrii^n  nu  iH()4,  %tm* 
en  tilrn  î  (itioftrujddi* fwr/artlf/n- 
nt'n  par  dn  nouvrllr»  mntiuidr*  d* 
nivellnuinnl.  VII,  Dr  ttilahllmf* 
nwntttu»  rallè^rk  manlviftnu* pour 
le*  *t  lcttt  r*,  lr*  art*  et  le*  m*" Mari 
ru  f'dvror  dn  la  jnonrMfl,  l'*fi«, 
1 711 1 ,  iu-H"  {  rnprudoit  »oim  t*»  ti- 
tra j  F,**itl  ktiruim  in*Ututlim  nou- 
iW//',uy«ul  pournbjnt  |n  d^v«flopp«- 
mnul  hhrn  de*  di»|toMlion*  d«  l«^U' 
unun  H<loln»(nutr  dam  If»  dilf^i^«t# 
nn»»rn»  dn  Ul«iiti ,  IH02  ,  i»~H", 
VIII.  F  homme;  du  ftuttrr#f  OU  pU» 
indo  alilnt  dÎM  Utn  dn*  élude*  \>roinri 
)i  In  (ormnrdftni  l'unn  nt  l'autre  tlaw 
dn  «nrvinft  v  in  ^",  Uup»ffl' 

'IVinl  n»t  IVditnur  de  VF rpraiilon 
dr*  nk'rthmrnt*  ,  p«r  lJuC4rl*  , 
l^rii,  17H2,  iu-H».  W— 
IMJPATY  ni:  4  L 

rï'uynr,  »ur  Inijut-I  ou  «i  Util  peu  <i* 
rniiM  i^unmnnU,  é\n\l  ttt  vn^r#  1720, 
A|iin«4Voimrli«v^  »«•  premierei ^1»- 
dn#,  il  ntilrftdtmJeft  iuouiqunt»irr#, 
*t ,  joi|'(n«fit  l*<  pruiopm  k  U  lli^tr i«  f 
M((pii/  dru  nonn«iM*m<re«  ir/t»^t<r»- 
due»  dftnft  Tari  dn  | V'pntah  m.  Il 
ijuitlrt  !»♦  *ervi*n  miliuirc  vnr*  1770, 
ni  vint  Ulûtnr  U  (iu venue,  L'iC*- 
drmi«  de  Hofdcrtu*  l'admit  nu 
l»r«  rie  ntsé  i«niil>re*  t  il  sisal  m* 
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en  1780,  maïs  on  ignore  Pépoque 
de  sa  mort.  On  connaît  de  lui  :  I. 
Pratique  de  V  êquitation,  on  l'Art 
de  l'équitation  rédoit  en  principes, 
Paris,  1769,  pel.  in-8a.  II.  Traité 
sur  C  êquitation ,  Paris  et  Denx- 
Ponts,  1771 ,  pet.  in-8°.  L'auteur  a 
fait  précéder  ses  essais  par  une  tra- 
duction do  Irai  lé  de  la  cavalerie  de 
Xéoophon  ,  ouvrage  qui  n'avait  point 
encore  été  traduit  en  français.  Garl 
a  reproduit  cette  Tersion  avec  quel- 
ques l*g*rs  changements   dans  le 
tome  Ier  de  fa  traduction  des  cpu- 
xres  complètes  de  Xéoophon  j  mais 
celle  que  P.-L.  Courrier  adonnée  dn 
némeonvrage  est  maintenant  la  seule 
qn'on  doive  consulter  [V oy.  Cotjr- 
iti* ,  LXI,  487).  Le  volume  de  Do- 
pai* de  Clam  est  terminé  par  son 
scours  à  l'académie  de  Bordeaux, 
ssr  les  rapports  de  l'équitation  avec 
li  phv^îqae,  la  géométrie,  la  méca- 
nique et  1  'anatomie.  III.  La  science 
et  Part  de  t  êquitation  déniontrés 
d'après  nature,  Paris,  1 776 j  in-4°, 
6g. j  il  t  a  des  exemplaires- gr.  pap. 
Cet  ouvrage  est  très-estimé  •:  il  en 
existe  nne  cootre-facon  ,  Y verdun  , 
1777,  ish8°,  et  ilaéié  tradnit  en  aile* 
mand,  Berne,  1778,  in-8°.  <W — s. 

DU*  AT  Y  (Chablis  Meacim), 
statuaire,  61s  do  président  de  ce 
nom  (f^oy,  XII,  256),  est  dn  nom- 
bre de*  artistes  qui,  au  commencement 
de  ce  siècle  ,  ont  relevé  et  soutenu 
l'école  française  par  le  goût  pur  de 
leurs  oarra^es.  Né  a  Bordeaux  le 
29  sept.  1771,  il  fut  destiné»  par  sa 
famr'Jfekla  magistrature.  Après  avoir 
fait  de  brillantes  études,  il  fut  reçu 
avocat  en  1790;  mais  la  révolution 
1  aarait  arrêté  dans  cette  carrière , 
qnand  même  sod  penchant  ne  l'aurait 
pas  porté  vers  la  culture  des  beaux- 
arts.  On  peut  croire  que  la  lecture 
des  Lettres  sur  l'Italie,  où  les  pro- 
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duction*  de  la  peinture  et  de  la  sta- 
tuaire sont  célébrées  avec  tant  de 
pompe  et  d'enthousiasme  parle  père, 
ne  contribuèrent  pas  peu  a  dévelop- 
per chez  le  fils  cette  disposition  in- 
née. Toutefois  le  président  Dupaty 
aurait  voulu  faire  de  ton  fils  un  ma- 
gistrat ;  mais  il  mourut  en  1788,  et 
Charles  Dnpaly ,  devenu  maître  de 
ses  actions  .  fréquenta  l'atelier  du  cé- 
lèbre Valencîennes ,  où  il  commerça 
par  étudier  le  paysage.  La  réquisition 
interrompît  ses  études,  et  il  fut  in- 
corporé a  un  régiment  de  dragons. 
Rentré  dans  ses  foyers  en  1795,  il 
fut  quelques  mois  après  rappelé  sous 
les  drapeaux ,  et  employé  comme 
dessinateur-géographe  dans  le  dépar- 
tement do  Mont-Terrible.  Bientôt 
il  fut  envoyé  a  Paris,  près  l'école  na- 
tionale, en  vertu  d'un  arrêté  du  Direc- 
toire du  7  nfvo<e  an  IV.  Il  étudia  alors 
la  peinture  d'histoire  dans  l'atelier 
de  Vincent;  mais  ce  n'était  point  la 
sa  véritable  vocation.  Il  eut  le  bon 
esprit  de  sentir  qu'il  ne  serait  jamais 
qu'un  peintre  médiocre  ;  puis,  bravant 
la  fatigue  d'un  nouvel  apprentissage, 
il  se  fit  l'élève  dn  sculpteur  Lemot,  et 
travailla  avec  tantd'ardeur,  qu'a  la  fin 
deIanVn(1799),  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture.  Le  strjet  était  Péri' 
dès  visitant  Ànaxagore.  Les  con- 
naisseurs ont  applaudi  à  l'excellente 
disposition  des  figures,  qui  d'ailleurs 
laissaient  a  désirer  sous  le  rapport  de 
la  correction  et  du  goût.  L'adminis- 
tration de  l'école  des  beaux-arts  était 
alors  si  nrfl  rétribuée  qu'il  n'y  avait 
pas  de  fonda  pour  envoyer  à  Rome 
(es  élèves  qui  avaient  obtenu  les 
grands  prix.  Dupaty  resta  donc  plu- 
sieurs années  à  Pari»;  et,  privé  dn 
patrimoine  de  sa  famille  ,  fut  obligé 
de  trouver  des  ressources  dans  son 
ciseao.  Un  buste  de  Desaix,  qni  lui 
fut  commandé  par  le  gouvernement, 
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le  mit  en  état  de  faire  »  le  modèle  nus  Genitrix,  Cadnxus  terrassant 

d'une  figure  dont  la  conception   el  le  serpent  de  Caspalie  ,  Bibhs 

l'exécution  se  ressentent  de  la  mau-  mourante ,  etc.  11  exécuta  en  oojre 

vaise  école  du  règne  de  Louis  XV  :  en  marbre  une  tête  de  Pomohet 

c'était  Y  Amour   présentant    des  composition  gracieuse  qui  orne  an- 

Jleurs  et   cachant  des   chaînes»  jourd'bui  la  galerie  du  f^uxefn^oorg. 

David,  qui  vit  cette  statue,  la  critiqua,  Set  travaux  attirèrent  sur  lai  l'atte»- 


et  le  jeune  artiste  brisa  son  ouvrage  lion  du,  gouvernement,  qui  lai  ce 

pour  le  recommencer.  Dès-lors  une  manda  la  Statue  du  général  Le- 

véritable  révolution  s'opéra  dans  ses.  clerc.  JEn,  revenant  d^  Rome,  il  s'ar- 

idées;  son  talent  prit  une  direction  ré  ta  à  Carrare,  où  il  ébaucha  le  marbrr 

plus  élevée:   il  abandonna  le  faux  de  la  U.blis  qu'il  a  terminée  à  Pa- 

g^oût  moderne,  pour  se  vouer  a  l'an-  ris,  et  recommença  son  Philoctèie 

lique;  mais  il  donna  peut-être,  avec  blesse  y  mai*)  au  lieu  d'un  bas- relie l 

David,  dans  un  excès  contraire.  En  il  en  Et  une  ronde-bosse.  Ces  diverses 

suivant  les  traces  des  Grecs  et  des  productions,  exécutées  en  marbre, 

fiomains,  il  se  montra  quelquefois,  ornent  aujourd'hui  différents  édifice*. 


plus  copiste  qu'imitateur,  a  11  avait,    ou  jardins  royaux;  sa  V énus  Ge 


«  pes  que  les  statuaires  a, 

a  suivis.  Trop  préoccupé  de  ce  que  DupaJ,jr  produisit  son  pri 

«  lui  fournissait  sa  mémoire,  il  ne  sxdçpy<Àjax  poursuivi  par  Nep- 

«  s'est  pas  assez  abandonné  a  ses.  tuney^     criant  au  montent  où  il 

«  propres  inspirations.  ».  Cqiendant  s'attache  au  rocher  Gap l>aréen  : 

Dnpaly  avait  un  vif  désir  d'aller  vi-»  «  J  en  échapperai  malgré  les dtectx.a 

siter  celte  belle  Italie  quelui.rendait  C'est  là  que  ce  statuaire  a  .déployé 

c^ièr/B  le  livre  de  son  pè.re^  et  pour;  toutes  ]e|  ressources  de  son  art,  et 

laquelle  il  avait  remporté  une  cou-  qu'il  s'est  fait  voir  it  point  culminait 

ronne.  Sa  mère  de  sonc6,lé  consej-  de  son  talent;  aussi  est-ce  par  cette 

vait  l'espoir  de  le  voir  éùvé  comme  œuvre  «qrf'ôn  doit  Je  jig*c.  h'A/ax 

un  de  ses  frères  a  une  haute  magistxa-,  a  déjà  pris  sa  place  parmi  les  mo- 

ture,  dans  un  moment  où  Bonaparte,,  d$Je*  de  notre  sculpture  moderne  : 

devenu  l'arbitre  de  la  France,  s'occu»  l'expression  brutale  «pi  anima  k  iéte 

pait  de  remplir  les  tribunaux  de  tout  du  héros  sacrilège  est  bien:  tendue  : 

ce  qni  restait  de  noms  parïemen laires.  le  dessin  de  la  :  figure  ne  laitse  rien 

Charles Dupaty  avait  trente  ans  :  pour  à  désirer  poor  les  détails,*  mais,  ce 

échappera  des  sollicitations  auxquel-  qui  vaut  mieux  encore,  il  y  a  de  la 

les  il  n'aurait  pas  eu  la  force  de  résis-  poésie  dans  tout  l'ensemble.  Heu 

ier,  il  partit  secrètement  Arrivé  à  reux  Dupaty  s'il  eut  su    ee  tenir 

Rome ,  il  se  livra  a  Té^ude  avec  une  toujours  à  ce  degré  d'originalité! 

ardeur  persévérante.  L^,  en  présence  IVIais ,  bien  que  son  groupe  colossal 

des  cbefs-d'œmre  de  l'antique,  il  d'Oreste  poursuivi  par  Iss  Fu- 

produisit  beaucoup  et  bien.  Pendant  ries  ne  manque  ni  d'expression  ni 

un  séjour  d'environ  huit  aus ,  jl  fit  les  de  pathétique ,  plusieurs  partiel  son; 

modèles  de  PJuloctête  bUs*  i  Vé-  assez  faibles  et  sentent  itrop  façade- 
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mie.  Ce  groupe  n'est  encore  que  mo- 
delé en  plâtre.  Nommé  membre  de 
l'Institut  en  1816,  puis  de  la  Légion- 
d'Honneur  eu  1819,  Du  pal  y  reçut 
du  goufernement  royal  la  commande 
de  plusieurs  travaui  importants , 
entre  antres  la  Statue  équestre  de 
Louis  XIII,  et  le  groupe  principal 
du  monument  qui  devait  être  élevé 
au  dur  de  Berri  et  qui  ne  le  sera  pro- 
bablement jamais.  La  mort  surprit 
Depaty  le  12  novembre  1825,  avant 
réreetion  de  la  statue  de  Louis  XIII. 
D  s'avait  fsit  que  le  modèle  ,  et  sur 
sa  demande  M.  Cortot ,  son  ami , 
Ta  eiécutée  en  marbre.  Le  cbeval 
est  très-bien:  la  pose  du  monarque 
est  irréprochable  ;  mais  sa  figure  est 
*ans  expression.  Bien  des  personnes 
ont  regretté  qu'au  lien  d'habiller  k 
la  romaine  le  faible  ami  de  Cinq- 
Mars  .  Dopât j  n'ait  pas  eu  rbeurease 
audace  de  lui  donner  le  costume  de 
fcoa  époque ,  costume  si  pittoresque  et 
qui  au  milieu  de  cette  vieille  place 
royale  eût  été  bien  en  harmonie  avec 
les  édifices  environnant*.  Pour  le  mo- 
nument dn  duc  de  Berri,  Dupât  j  avait 
exécuté  le  groupe  principal  qvi  repré- 
sentait la  France  et  la  ville  de  Paris , 
pleurant  la  mort  du  prince,  et  le 
marbre  du  bas-relief  d'une  des  faces 
latérales  était  presque  achevé.  H  avait 
peu  d'années  auparavant  eséculé , 
pour  Ja  ville  de  Paris,  nne  Vierge, 
qui  se  voit  dans  l'église  de  Sanil-Cxer- 
mijQ-d es-Prés.  Le  dessin  de  celte 
Atatoe  est  correct;  mais  on  y  cherche 
en  raîn  l'inspiration  religieuse.  Ses 
derniers  ouvrages  sont  une  le'te 
d'étude  colossale  y  d'un  très-beau 
caractère  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps 
de  faire  conter  en  plâtre;  puis  un 
Jeune  berger  jouant  avec  un  che- 
vreau 9  que  la  main  de  l'auteur, 
glacée  par  la  mort ,  n'a  po  qu'ébau- 
cber.  Fidèle  observateur  des  prin- 


ripes  qui  font  la  base  de  Part  sta- 
tuaire, Dopaiy,  selon  Tes  pression 
d'un  biographe,  était  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  une  pro- 
testation vivante  contre  la  fausse 
direction  dans  laquelle  la  nouvelle 
éeole  se  précipitait  alors,  et  doul  fort 
beureusv ment \ elle  commence  k  s'é- 
loigner. Cependant  il  est  une  œuvre 
dans  laquelle ,  sans  cesser  d'èlre  cor- 
rect et  pur ,  Dupai  y  vers  la  6n  de 
sa  carrière  semble  s'être  rapproche 
de  la  nature  :  c'est  sa  Vénus  se  dé* 
couvrant  à  Paris.  Des  critiques  ont 
été  jusqu'à  dire  que ,  dépourvu  de  gé- 
nie et  même  de  talent,  il  y  suppléait 
par  tout  ce  que  l'élude  et  le  goûl  peu- 
vent inspirer  de  plus  heureux.  Nous 
ne  saurions  admettre  un  jugement  si 
contradictoire  :  un  artiste  qui  dans 
ses  productions  a  constamment  mon- 
tré tant  d'élévation,  de  force  et  de1 
grandeur,  n'élait  certes  pas  dépourvu*, 
de  génie  et  encore  moins  de  talent.; 
Comme  homme  privé  ,  Dupaly  était 
réellement  de  sa  famille  :  avec  tout 
l'esprit  qui  la  distingue ,  il  possédait' 
Us  qualités  d'un  galant  homme.  En- 
vers ses  confrères  il  méconnaissait 
l'envie ,  si  commune  même  cher  dé1 
grands  artistes;  toujours  il  cber± 
chail  k  faire  valoir  les  autres.  En-^ 
vers  ses  inférieurs,  sa  bienfaisance 
ne  connaissait  point  de  bornes.  On 
en  jogera  par  le  trait  suivant.  Un' 
pralicien  (ainsi  l'on  nomme  les  ou- 
vriers qui  dégrossissent  le  marbre 
pour  les  slaluaires),  qu'il  avait  été 
obligé  de  renvoyer  k  cause  de  son 
inconduite  ,  vinl  un  jour  tout  eperda* 
chez  Dupaly  lui  dire  que  1  ou  ve^ 
nail  de  saisir  ses  meubles,  el  que  sa 
femme  et  ses  enfant*  allaient  se  trou- 
ver dans  la  plus  affreuse  silualiun.  Du- 
paly lui  demande  quelle  somme  il  de- 
vait :  «  MiUè  écus,  lui  répond  le 
praticien.  —  Mille  écus  !  s'écrie 
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Dupaty,  la  somme  est  bien  forte»  ;  souvent  a  juger  des  affaires  politiques, 
puis,  après  quelques  instants  de  ré-  et  montra  beaucoup  d'indépendance  et 
flexion,  il  ouvre  sou  secrétaire,  les  d'impartialité,  bien  que  ses  opinions 
remet  au  praticien  et  lui  dit:  «  Voila  toutes  monarchiques  lui  assurassent 
a  les  mille  écus  dont  vous  avez  bc-  la  confiance  du  gouvernement.  Ai 
«  soin.  Je  sais  que  j'oblige  un  ingrat;  mois  d'avril  1822,  il  fut  nommé 
«  mais  ce  n'est  pas  la  ce  qui  in'oc-  par  Louis  XV111  président  du  col- 
«  cupej  allez  sauver  votre  femme  lège  du  troisième  arrondissement  éleo* 
«  et  vos  enfants  de  la  misère  qui  les  toral  de  la  Seine.  Devenu ,  en  1829, 
«  attend.  »  Dupaly  avait  épousé  à  conseiller  à  la  cour  de  cassation  ,  il 
l'âge  de  cinquante-deux  ans  M1>e  Ca-  était  habituellement  chargé  a  la  cliam- 
banis,  sa  cousine;  mais  la  mort  vint  bre  criminelle  du  rapport  des  affaires 
briser,  an  bout  de  deux  ans,  cette  forestières,  et  il  contribua  a  fixer  la 
union  dans  laquelle  il  avait  trouvé  le  jurisprudence  sur  l'application  de 
honhenr.  Le  roi  Charles  X  fila  sa  notre  sixième  Code.  Le  28  juin  1832, 
veuve  une  pension  de  1200  fr.  sur  la  lors  de  l'évocation  de  l'affaire  des 
liste  civile;  (1)  —  Dupaty  (Louis-  émeutes  des  5  et  6  juin ,  il  vota  con- 
Marie  -  Adrien  -  Jean  -  Baptiste  Ire  la  cassation  des  jugements  des 
Mercier),  frère  cadet  du  précédent  conseils  de  guerre  établis  par  suite 
(le  puîné  est  M.  Emmanuel  Dupatj,  de  la  mise  en  état  de  siège  de  Paris, 
aujourd'hui  l'un  des  quarante  de  Peu  de  jours  après  (juillet  ),  ii  n'é- 
l'académie  française),  né  vers  1780,  tait  plus  :  il  fut  enlevé  par  le  choléra 
passa  fort  jeune  à  Saint-Domingue,  qui  Pavait  épargné  pendant  Pépide- 
pour  essayer  d'y  rétablir  la  fortune  mie..  Dupaty  a  laissé  la  réputation 
de  sa  famille  ,  qui  ,  avant  la  révolu-  d'un  magistrat  intègre  ,  éclairé  ; 
tion  de  1789 ,  possédait  dans  celte  mais,  doué  d'un  esprit  vif  et  pétillant, 
colonie  de  nombreuses  plantations,  il  n'avait  pas  toujours  la  gravité  de  tt 
U  revint  en  France  sans  avoir  réussi,  robe.  D — a — n. 
entra  dans  la  magistrature ,  fut  d'à-  DUPÉRAT  (Isaac-Jean  Da- 
bord  substitut  au  tribunal  civil  de  la  m  au),  général  vendéen,  né  à  Cognac, 
Seine,  puis  conseiller,  et  enfin  prési-  fils  d'un  avocat,  partit  de  son  pays 
dent  a  la  cour  impériale.  Dès  1805 ,  comme  cavalier  volontaire,  et  se  jot- 
il  profita  de  sa  position  pour  s'asso-  gnit  aux  armées  royales  à  la  prise 
cier  à  une  belle  action  de  sou  père,  de  Thouars,  en  avril  1 793.  D'abord 
en  faisant  réhabiliter,  par  la  cour  .«oldat,  ensuite  aide-dc-carnp  de  Les- 
d'appel  de  Nancy ,  les  trois  victimes  cure,  il  fut  blessé  le  13  mai  à  la  prise 
que  feu  le  président  sou  père  avait  de  la  Châtaigneraie.  Il  fit  partie  de 
arrachées  à  la  mort  [Voy.  Dupaty,  l'expédilion  d'outre- Loire;  ayaut  en 
XII,  257,  nol.  1  ).  Présidaut,  sous  le  bocheur  d'échapper  aux'désas- 
la  restauration  ,  la  chambre  des  ap~  très  du  Mans  et  de  Savenay,  il  s'en- 
pels  de  police  correctionnelle  ,  il  eut  fouça  dans  les  forets  de  la  Bretagne, 
 —  :   afin  de  se  réunir  aux  chouans.  Du- 

(O  Ou  a  *nr   DunalT   une    Notice  ntcrolo-  t        t  >     t         1  /  •      /          rv  • 

rtJ*  pirM.  coup.»,  inV  d'uue  feuille.  ,s»S;  Perat  ful  *l°r*  designé  par  Puisaye, 

elle  a    été  intérée  dans  la  Herue  encjeioptdi-  I)0Ur  Commander  entre  Chàteau-Gl- 

qu* ,    nuit    dan»    V Annunirt    nécrologique    de  i  I     r»         I               *     *l  * 

M.BUhui  M.  cerieiuer .  «on  collègue d«  i'Im-  ron  et  la  buerene  ;  mais  il  qiniia  ce 

tiiut.ei  m.  Emmanuel  Dupa.y.  «>„  frère  puîné,  général  après  l'affaire  de  Liffré,  et 

on!  prononce   chacun  nu  discours  à  set  obsè-  °             i  r    i     tt      \r          »  -i 

rentra  dans  la  Vendée,  ou  il  com- 
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manda,  sons  les  ordres  de  Sapinaud, 
l'infanterie  de  l'armée  royale ,  dite 
du  centre,  jusqu'à  la  pacification  delà 
Jaunais,  dans  laquelle  il  fut  compris. 
Peu  de  temps  après,  celte  armée  se 
déclara  pour  Cbarelte:  alors  Du- 
pérat  passa  dans  l' Anjou ,  et  se  ren- 
dit auprès  de  Stofflet  ;  mais  ,  étant 
tombé  dans  les  mains  des  républi- 
cains, il  fut  conduit  à  Nantes,  et  con- 
damné par  une  commission  militaire  a 
être  détenu  jusqu'à  la  paix.  11  fut 
enfermé  k  la  prison  du  Bouffai,  d'où 
il  s'échappa  au  mois  de  mars  1796, 
après  quatre  mois  de  détention.  Il 

?assa  k  Lyon,  et  y  fut  employé  dans 
association  des  Jils  légitimes.  A  la 
pacification  consulaire,  il  revint  dans 
la  Vendée,  afin  de  participer  au  bé- 
néfice de  l'amnistie,  reçut  son  acte 
d'amnistie  du  général  Duteil,  et  se 
rendit  encore  a  Lyon,  puis  à  Cognac 
près  de  son  père ,  et  enfin  k  Bordeaux, 
où  il  renoua  ses  liaisons  avec  MM.  Ro- 
ger, Acquart,  Oreilbac ,  etc.,  qui, 
ainsi  que  loi,  avaient  figuré  dans  la 
fameuse  association  des/ils  légitimes. 
Décidé  a  servir  de  nouveau  fa  cause 
du  roi,  Dupérat,  dont  l'activité  et  le 
courage  s'étaient  montrés  dans  tant 
d'occasions,  chercha  k  couvrir  ses 
plans  d'une  apparence  de  spéculation 
commerciale  •  et  il  reçut  des  sommes 
considérables  du  gouvernement  an- 
glais ,  par  l'entremise  de  Diego  Car- 
ré ca,  banquier  espagnol,  et  d'autres 
agents  royalistes.  11  acheta  une  grande 
quantité  de  vins  et  de  liqueurs,  qui, 
transportés  à  Nantes,  furent  distribués 
aux  royalistes  dans  les  campagnes. 
Dupera t,  ami  particulier  de  Gogué, 
concourut    avec  lui  k  l'achat  de 
plomb  en  saumon,  donna  a  cet  effet 
nue  somme  de  neuf  mille  francs  k 
Merland ,  et  dirigea  lui-même  un 
chargement  de  ce  métal  sur  la  Ro- 
cbelle.  C'étaitdans  sa  propre  maison, 
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dite  de  la  Fosse,  a  Nantes,  qu'il 
réunissait,  sous  prétexte  d'affaires 
de  commerce,  les  membres  de  l'asso- 
ciation, composée  d'anciens  Vendéens. 
La  découverte  qui  fut  faite  ,  par  le 
préfet  de  la  Vendée,  des  plombs  dé- 
posés cbex  le  curé  Jacqueneau,  ayant 
jeté  l'alarme  parmi  les  conjurés ,  ils 
se  déterminèrent  k  s'éloigner.  Du- 
pérat  se  rendit  k  Bordeaux  avec  Ke- 
renmar,  et  fut  arrêté  k  son  retour 
au  château  de  la  Gaudisserie,  k  deux 
lieues  de  Saintes.  On  trouva  sur  lui 
pour  dix-sept  mille  francs  de  lettres 
de  change  ;  et  il  fut  conduit  dans 
les  prisons  de  Nantes  comme  prévenu 
d'être  le  caissier  d'une  association 
royaliste.  Il  nia  tout  dans  ses  inter- 
rogatoires, ce  qui  confirma  la  ré- 
putation de  courage  et  de  fermeté 
qu'il  avait  déjà  dans  son  parti,  où  il 
jouissait  d'une  grande  considération 
par  son  xèle,  sa  fidélité  et  son  ex- 
trême désintéressement.  La  commis- 
sion militaire  de  Nantes  le  condamna 
au  mois  de  décembre  1805,  k  deux 
années  de  détention.  11  fut  conduit  a 
Paris,  et  enfermé  au  Temple,  puis 
k  Vincennes  ,  d'où  il  ne  sortit  qu'au 
mois  de  mars  1814  rjour  être  trans- 
fère k  Sauinur,  et  enfin  mis  en  liberté 
après  la  chute  de  Bonaparte.  Lors- 
que le  roi  fut  rétabli,  Duperai  obtint 
le  grade  de  maréchal-de  -camp,  et 
la  croix  de  Saint-Louis.  En  juin 
181 5,  il  prit  les  armes  dans  la  Ven- 
dée, commanda  un  corps  de  l'armée 
royale,  s'opposa  d'abord  k  la  pacifi- 
cation, ec,  envoyé  ensuite  en  qualité 
de  commissaire  par  les  principaux 
cbefs  auprès  du  général  Lamarque, 
il  signa  la  paix.  Après  sou  second  re- 
tour, le  roi  lui  rendit  le  grade  de 
rnarechal-de-camp,  et  le  fit  officier 
de  la  Légion-d'Honneur.  En  1816, 
il  fut  nommé  grand-prévôt  du  dépar- 
tement des  Deux-Sèvres,  continua 
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jl'habilcr  Niort  après  II  suppression 
îles  cour»  prévales,  ci  mourut  dans 
Cette  ville  le  l2ocl.  1820.  Unirai 
fut  nu  des  plus  braves  olliciers  des 
«rmee»  vendéennes,  cl  madame  de  La 
Kochejacquelcin  lui  a  rendu  ce  té- 
moignage dau»  plusieurs  pansages  de 
se*  Mémoire*.  .11— r. 

JM  HKIIOV  fciy.  Lemayeb, 
au  Supp. 

1)1  JM;  I  I  I  THOUAUS 
{LoiJi*-MARiK-Aun«»r.AuiiiînT),  bo- 
taniste français,  naquit  au  chuleau  de 
jînnmoisen  Anjou,  nu  1750.  Sa  fa- 
.mille,  uolile  et  riche,  le  destinait  il 
,JUi  carrière  militaire*  Ainsi  (pie  sou 
jrère  Aristide  Dupelil-Thouan  (Z^. 
ce  nom,  XII,  il  lut  placé  do 

bonne  heure  h  l'écolode  la  flèche,  il 
.en  soriit  h  seize  ans  ,  pour  entrer  en 
qualité  de  sous  lie  Menant  dans  le  ré- 
piment  de  la  Couronne.  La  Franco 
jouissait  alors  de  telle  pais  profonde 
qui ,  si  l'on  uiel  de  cMé  la  part 
qu'elle  prit  h  la  euerre  pour  l 'in- 
dépendance des  colonie»  a nj;lo. amé- 
ricaines, signala  les  derniers  jours 
de  la  monarchie  ancienne.  Le  jeuuo 
nHicirr  eut  donc,  tout  en  ne  se  refu- 
sant pas  les  distractions  de  son  âge 
et  les  passe-temps  de  la  vie  de  gar- 
nison, le  Jnisirde  se  livrer  aux  étu- 
de* pour  lesquelles  il  se  sentait  un 
.penchant  inné.  De  ce  nombre  étaient 
d'abord  la  botanique  ,  ensuite  l'his- 
toire littéraire  de  la  botanique. 
Doué  d'un  esprit  patient,  minutieux 
et  qui  aimail  h  serpenter  au  milieu 
île»  petites  dillicullés,  Dupelil- 
Thouars  lit  de  vrais  progrès  'Uns 
l'une  et  l'autre  de  ces  sciences.  Lors 
donc  qu'en  171)2,  son  frère  lui  com- 
muniqua son  projet  de  se  lancer 
il  la  recherche  de  La  IVrouse ,  il  ne 
balança  point  h  s'associer  a  soit  entre- 
prise, comptant  sans  doulo  enrichir 
sa  photographie  cl  sou  herbier  d'es- 
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picçi  nouvelles,  et  léguer  un  nom  de 
p|us  il  l'histoire  de  la  science.  Ce* 
espérances  n'étaient  pas  tout-k-fait 
chimériques.  Les  deux  frères  vendi- 
rent leur  légitime,  et  ouvrirent  une 
souscription  pour  équiper  le  bâtiment 
sur  lequel  i's  comptaient  quitter  la 
France.  Louis  XVI  avait  promis  son 
concours.  Mien  que  les  événements 
dussent  empêcher  la  réalisation  de 
ces  promesses,  Aiislidc  et  Aubeit  se 
préparèrent  a  partir  ensemble.  Mal- 
heureusement, ce  dernier,  en  se  ren- 
dant ji  Hrest  où  devait  avoir  lieu  rem- 
barquement, s'était  avisé  de  vouloir 
herboriser  chemin  faisant.  Des  gen- 
darme» le  rencontrèrent ,  trouvèrent 
suspecte  sa  boîte  de  fer-blanc,  no 
comprirent  point  ce  qu'il  allait  faire 
dans  les  champ»  et  par  des  chemins 
inlréquenlé»,  s'il  n'était  un  ennemi 
de  la  Dation,  et  en  dépit  de  son  passe- 
port le  remirent  aux  autorités  de 
Quiiopcr  qui  provisoirement  Je  cor- 
dèrent eu  prison ,  jusqu'il  ce  qu'on 
le  lit  paraître  devant  le  tribunal  ti 
volulimiuuire  du  pays.  Heureusement 
les  juré»  de  Quimper  eurent  Je  bon 
sens  do  comprendre  qu'un  voyage 
scientifique  et  botanique  n'était  pas 
une  émigration,  et  que  le  ci-devant 
sous-lieutenant  ne  se  rendait  pas  par 
mer  a  l'armée  de  Coudé,  pupetit- 
ihouars  lut  donc  acquitté.  Vendant 
ce  temps,  sou  frère  était  parti,  en 
lui  recommaudaut  de  venir  le  joindre 
a  Hic  <le  France.  C'est  ce  qu'esftaya 
notre  botaniste  :  mais  une  (ois  A 
l'Ile  do  France  il  ne  vit  point  son 
frère,  et  le  manque  de  ressource! 
pécuniaire*  le  mit  dan*  l'embarras. 
Ses  connajvsauccs  en  botanique  vin- 
rent alors  ii  sou  secours.  Il  se  pro- 
posa comme  employé  à  quelques-mu 
des  riche»  planteurs  de  la  colonie, 
et  il  vit  bientôt  ses  offres  accueil- 
lies* C'est  ainsi  qu'il  passa  neuf  k  dix 
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,  tuu'qaement  occupé  de  culturé 
et  de  botanique,  et  unissant  aux  no- 
tions  théoriques,    trop  abstraites 
ou  trop  absolues,  ces  connaissances 
détaillées   et  comparatives  que  peut 
senledonner  la  pratique,  et  qui  réunies 
a  la  théorie  constituent  la  véritable 
science.  Il  recueillit  là  des  matériaux 
considérables  pour  l'histoire  natu- 
relle de  l'Ile  de  France.  Une  excur- 
sion qu'il  fît  pendant  cet  intervalle  a 
Madagascar  augmenta  ses  connais- 
sances et  ses  collections.  Le  séjour 
de  la  France  était  nécessaire  pour  la 
publication  de  son  herbier  ainsi  en- 
richi. Il  y  revint  en  1802,  et  il  pa- 
nt  d  abord  se  livrer  avec  su  ccèa  k 
cette  tâche.  Divers  mémoires  qu'il 
lot  soit  k  rinslitul,  soit  deva  nt  les 
sociétés  d'histoire  naturelle,  pbilo- 
maliqoe,  d'horticulture  et  centrale 
d'agriculture ,  le  firent  recevoir  mem- 
bre de  ces  corps  savants.  En  1.80G, 
il  fut  nommé  directeur  de  la  pépi- 
nière rojale  du  Roule  k  Paris .  Les 
services  qu'il  y  rendit  ne  sont  pas 
plus  problématiques  que  l'utilité  de 
cet  établissement  fort  dispendieux. 
Mais  bien  que  persoune  ne  i>ût  ré- 
voquer en  doute  son  savoir  comme 
botaniste,  son  habileté  comme  hor- 
ticulteur, bien  que  tout  le  monde 
rendît  justice  a  son  érudition  biblio- 
graphique et  biographique ,  on  en 
Tint  a  s'apercevoir  qu'il  ne  produi- 
rait jamais  de  grands  ouvrages.  Les 
tmanx  de  M.  Bory  de  Saint- Vincent 
rendirent  superflues  ou  peu  s'en  faut 
les  publications  que  Dup*  lil-Thouars 
aurait  pn  faire  sur  l'Ile  de  F  rance  et 
«or  Madagascar.  Mais  n'en  eùt-ilpas 
été  ainsi ,  jamais  il  n'eût  mis  ses 
recherches  en  état  de  paraîire  .  Préoc- 
cupé d'un  vain  désir  de  classification, 
il  croyait  ne  pouvoir  rien  publier 
qui  ne  fût  disposé  d'après  la  méthode 
que  vaguement  il  concevait  eu  i  magi- 


hation,  etklaquelle  toujours, lorsqu'il 
la  mettait  surle  papier,  il  trouvait  que 
quelque  chose  d'essentiel  manquait. 
Tantôt  il  eût  voulu  la  méthode  natu- 
relle.  tantôt  U  trouvait  que  l'artifi- 
cielle avait  aussi  son  avantage;  puis 
il  revenait  k  la  première  ;  puis  il  les 
voulait  toutes  deux;  puis  il  en  discer- 
nait trois,  quatre,  cinq  ou  davantage, 
toutes  également  possibles  ,  plausi- 
bles ;  puis  il  prétendait  les  harmo- 
nier,  les  réunir  ou  bien  les  suivre 
l'une  après  l'autre,  ou  Tune  par  l'au- 
tre j  puis  enfin,  s'il  s'occnpail  de  l'une 
délies,  il  apportait  dans  celte  sphère 
plus  étroite  d'examen  le  même  esprit 
flottant ,  minutieux  ,  et  changeait  k 
chaque  instant  de  bases,  de  coupes , 
de  caractères  :  toujours,  a  l'entendre, 
l'édifice  péchait  par  quelque  coin, 
toujours  0  fallait  repreudre  en  sous- 
œuvre,  et  absorbé  par  ces  soins  pré- 
paratoires, par  cette  isagoge  perpé- 
tuelle, il  ajournait    l'essentiel  :  il 
ajourna  toute  sa  vie.  Impossible , 
sauf  de  rares  exceptions,  de  rien  ap- 
prendre dans  un  de  ses  livres  ou  k 
une  de  ses  leçons.  Aussi  n'avait-il 
en  quelque  surle  point  d'auditeurs 
au  cours  de  culture  qu'il  ouvrit  k  la 
Pépinière  ;  et  quand  ,  après  la  sup- 
pression de  l'établissement,  ille  trans- 
porta au  local  de  la  société  d'horti- 
culture, il  n'en  eut  à  sa  première 
leçon  qu'uEt  seul ,  qu'il  avait  amené. 
De  même   lorsqu'il  voulut  donner 
des  articles  de  botanistes  et  d'hor- 
ticulteurs à.  la  Biographie  univer- 
selle, il  sut  si  bien  s'enchevêtrer  dans 
un  labyrinthe  de  classifications  étran- 
gères à  l'œ  uvre  qu'il  ue  put  tenir  ses 
promesses  t;t  que  l'on  fut  obligé  d'a- 
vancer sans  lui.  Aussi  la  Biographie 
n'a-t-clle  de  lui  que  quelques  articles 
dans  les  pre  rniers  volumes,  parmi  les- 
quels se  disl  iuguent  ceux  de  la  Quin- 
tinte ,  de  fReneaume  et  de  Roger 
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Schabol,  Au  reste  il  liait  de  très- 
bonne  foi  dans  cette  manie  classifica- 
live ,  qu'en  elle-même  nous  ne  blâme- 
rions pas,  si  elle  eût  été  accompagnée 
de  cet  esprit  supérieur  qui  plane  sur 
toute  la  science ,  et  de  cette  fer- 
meté de  décision  qui  preud  un  parti 
et  y  tient.  Il  croyait  de  toutes  ses 
forces  que ,  s'il  publiait  si  peu  mal- 
gré  son  incontestable  savoir  et  son 
mérite ,  cela  tenait  k  l'indifférence 
coupable  du  public,  k  l'injustice  des 
acheteurs,  aux  intrigues  d'auteurs 
ses  coufrères  ;  et  la  réalité,  c'est  que 
son  indécision,  ses  digressions  et  ses 
préfaces  perpétuelles ,  sa  diffusion 
nuageuse  et  sans  fin  comme  sans  but, 
cet  irrémédiable  désordre  d'idées  dont 
celui  de  son  cabinet  était  le  symbole, 
iiou  seulement  effrayaient  les  plus  in- 
trépides, mais  encore  l'empêchaient 
de  mener  K  bien  un  ouvrage  de  lon- 
gue haleine.  La  suppression  de  la  pé- 
pinière du  Roule  lui  sembla  presque 
le  résultat  d'une  conspiration,  et  Tan- 
nonce  de  cet  esprit  de  vertige  et 
d'erreur,  etc.  Après  cela,  la  chute 
du  trône  ne  pouvait  le  surprendre. 
Il  survécut  peu  k  cet  événement ,  et 
mourut  le  12  mai  1831.  On  trouve, 
dans  les  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture de  Paris,  une  notice  sur 
ce  naturaliste  par  M.  Silveslre ,  qui 
prononça  aussi  uu  discours  sur  sa 
tombe.  On  a  donné  le  nom  de  thua- 
rea  k  une  plante  sarment  eu  se  de  la 
famille  des  graminées ,  qui  croît  a 
Madagascar  j  et  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent  a  également  dédié  h  Dupelit- 
Thouars  Vauberlia  ,  arbre  de  l'î'e 
Bourbon  voisin  de  la  famille  des 
tcrébinlhacécs.  Entre  autres  ouvrages 
que  l'on  doit  à  cet  homme  laborieux, 
et  qui  eût  pu  rendre  tant  de  services 
k  l'agronomie,  nous  citerons  :  I. 
Histoire  des  végétaux  recueillis 
dans  les  iles  de  France,  de  Bour- 
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bon  et  de  Madagascar ,  Paris , 
1804,  et  ann.  suiv.f  4  cah.  in-49 
avec  30  pl.  IL  Mélanges  de  bota- 
nique et  de  voyages  ,  ibid.,  1809. 
in-8°,  fig.  Parmi  les  mémoires  qui 
composent  ce  volume ,  on  trouve 
17:  squissc  de  la  Flore  de  Tristan 
dAcugna,  précédée  de  la  descrip- 
tion de  cette  île  très-peu  fréquentée, 
vers  laquelle  le  vaisseau  qui  condui- 
sait Du  petit  -  Thouars  a  l'Ile  de 
France  fut  poussé  par  les  venti. 
Notre  naturaliste  y  descendit  avec 
quelques  passagers,  n'entendit  pas  le 
signal  du  départ ,  et  y  resta  jusqu'au 
lendemain  qu'on  vint  le  chercher. 

III.  Recueil  de  rapports  et  de  mé- 
moires sur  la  culture  oies  arbres 
fruitiers ,  ibid.,  1815,  in-8°, 

IV.  Histoire  d'un  morceau  de 
bois,  précédée  d'un  essai  sur  la 
sève  ,  considérée  comme  le  résul- 
tat de  lavégétation^  ibid.,  1815, 
in-8°,  avec  une  pl.  V.  Le  verger 

français,  ou  Traité  général  delà 
culture  des  arbres  fruitiers  qui 
croissent  en  pleine  terre  dans  les 
environs  de  Paris,  ibid.,  1817, 
in-8°.  VI.  Flore  des  (les  australes 
de  l'Afrique.  Histoire  particulière 
des  plantes  orchidées  recueil liessur 
les  trois  terres  australes  aV Afrique, 
de  France ,  de  Bourbon  et  de  Ma- 
dagascar ,  ibid.,  1822,  in-8°,a»ec 
1 10  pl.  VII.  Notice  historique  sur 
la  pépinière  du  Roule ,  ibid. , 
1825-26.  2  part.  in-8°.  P— ot. 

DUiPIN  de  Francueil  (Mabii- 
Aurore,  Mme),  née  en  1750,  était 
belle-fille  de  Claude  Dupin  (  Voy. 
ce  nom,  XII,  274),  fermier-général, 
et  fille  naturelle  du  maréchal  de 
Saxe.  Elle  n'avait  que  six  mois  quand 
elle  perdit  l'auteur  de  ses  jours,  qui 
en  mourant  manifesta  la  volonté  de 
l'adopter  et  de  lui  léguer  ses  biens; 
mais  la  maladie  empêcha  Maurice 
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de  signer  uq  testament  qui  était  tout 
prêt.  Marie-Aurore  fut,  à  l'âge  de 
douze  ans,  reconnue  en  plein  parle- 
ment fille  du  maréchal,  frère  naturel 
d'Auguste  III,  électeur  de  Saxe,  qui 
fut  père  de  madame  la  dauphine ,  Ma- 
rie-Josèphe  de  Saxe.  Cette  princesse 
prit  la  jeune  personne  sous  sa  pro- 
tection comme  parente,  et  la  fit  éle- 
ver à  Saiut-Cyr.  Elle  ne  s'en  tint 
pas  là ,  et  la  maria  au  comte  de  Horn 
qui  habitait  l'Alsace.  Marie-Aurore 
de  Saxe  fut  reçue  dans  celte  province 
en  fille  du  héros  deFontenoy.  Restée 
veuve  très  jeuue,  et  n'ayant  recueilli 
de  son  époux  que  fort  peu  de  richesse, 
elle  se  retira  à  Paris  daus  l'asile  ou- 
vert encore  aujourd'hui  à  des  infor- 
tunes plus  ou  moins  illustres,  comme 
à  de  petites  fortunes,  l'Abbaye-aux- 
P»ois.  Culte  demi-séparation  du  mon- 
de n'empêcha  pas  la  veuve  du  comte 
de  Horn  d'être  remarquée,  recherchée 
même.  Belle,  dans  la  (leur  de  l'âge  , 
joiguant  a  ses  avantages  naturels  un 
esprit  peu  commuu  et  une  instruction 
oui,  alors,  n'était  pas  très-ordinaire 
dans  son  sexe,  elle  mérita  aussi  les 
éloges  attachés,  dans  la  justice  de 
l'opinion  publique  ,  a  une  conduite 
sans  reproche.  Son  cercle  intime  se 
composait  des  hommes  lesplus  agréa- 
bles de  la  cour,  entre  autres  le  ma* 
récriai  de  Richelieu ,  et  de  femmes 
aussi  connues  par  les  agréments  de 
leur  société  que  par  T'éfévation  de 
leur  rang.  Il  se  trouva  qu'elle  inspira 
un  sentiment  très-vif  a  Dupin  de 
i  raucueil,  né  d'un  premier  mariage 
du  fermier- général  déjà  cité,  et  qui 
plus  tard  avait  épousé  Mllr  Fontaine, 
l  une  des  patroues  de  J.-J.  Rous- 
seau. C'est  ce  Dupin  de  Francueil, 
homme  d'esprit  et  de  talents  divers, 
que  le  philosophe  de  Geuève  a  uom- 
ffle  dans  ses  Cotifessions ,  celui  dont 
M,n>  de  La  Live  d'Epinay  nous  a 
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peut-être  un  peu  trop  entretenus 
dans  ses  Mémoires,  tableau  indiscrè- 
tement fidèle  des  mœurs  faciles  du 
XVIIIe  siècle.  Il  était  veuf  d'une  de- 
moiselle de  Saint-Julien,  et  alla,  on 
ne  sait  trop  pourquoi,  avec  Mme  de 
Horn  en  Angleterre,  pour  consacrer 
leur  union.  Peu  de  temps  après,  étant 
devenu  fermier-général  de  l'apanage 
du  Berri ,  il  emmena  sa  femme  dans 
cette  province,  et  elle  se  fil  de  véri- 
tables amis  à  Châteauroux  où  elle 
tenait  une  fort  bonne  maison.  M™* 
Dupiu  rei»ta  veuve  encore  une  fois 
en  1786.  De  sou  dernier  mariage 
était  né  un  fils ,  Maurice  Dupin ,  qui, 
après  avoir  commencé  une  carrière 
brillante  dans  l'état  militaire,  mou- 
rut très-jeune  d'une  chute  de  cheval, 
a  la  Châtre,  et  fut  rapporté  a  sa  mère 
désolée,  peu  loin  de  cette  ville.  Il 
laissait  une  fille  unique  dont  la  ré- 
putation comme  écrivain,  surtout 
comme  auteur  de  romans  dans  le 
genre  à  la  mode  du  XIXe  siècle,  est 
devenue,  on  peut  le  dire,  européenne, 
sous  le  nom  de  George  S  and.  Les 
soins  tendres  dont  Madame  Dupin  de 
Francueil  entoura  cetenfaut,  et  les 
peines  qu'elle  prit  pour  contribuera 
l'iuslruire  furent  sa  consolation  :  mais 
on  a  quelque  raison  de  croire  qu'étant 
aïeule  el  non  mère  de  celte  seconde 
Aurore  Dupin ,  elle  éproiwa  des 
contrariétés  de  famille  dans  l'éduca- 
tion qu'elle  désirait  lui  donner.  ]Ni 
par  caractère  ni  pir  po  silion ,  la 
veuve  de  Dupin  de  Francu  eil  ne  pou- 
vait acquérir  dans  le   monde  une 
existence  tout -a-fait  sem'oîable  a  celle 
de  la  plus  célèbre  des  d  ames  Dupin, 
dont  son  mari  n'était  qi  ie  le  beau-fils, 
mais  elle  fut  constat  Dînent  aimée , 
considérée,  et  clic  a  laissé  les  meil- 
leurs souvenirs  dan  .5  la  partie  du 
Berri  qu'elle   hab:  4iaîl.  Teuant  a 
taul  de  personnes  notables  de  son 
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époque  >  elle  nous  a  para  digne  de 
figurer  dans  celle  biographie  parmi 
les  femmes  distinguées  de  la  société 
du  XVIII*' siècle.  Elle  est  morte  dans 
son  château  de  Nohant  près  de  la 
Chàlre  le  26  déc.  1821.  L— p— e. 

DUPIN  (Antoine),  convention- 
nel, né  vers  1758  en  Champagne, 
fut  d'abord  domestique  d'un  fermier- 
général  ;  puis  employé  dans  les  fermes 
du  Soissonnais.  Il  embrassa  la  cause 
de  la  révolution  avec  cette  chaleur 
qu'alors  on  remarqua  dans  nombre 
d'hommes  timides,  tout  aussi  bien 
que  chez  quelques  âmes  énergiques. 
Elu  ,  au  mois  de  septembre  1792, 
député  de  l'Aisne  k  la  Convention 
nationale ,  il  vota  dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  comme  son  collègue  de 
députation,  Condorcet,  pour  la  peine 
la  plus  forte  du  code  pénal  après  la 
mort ,  c'est-k-dire  pour  les  fers  k  per- 
pétuité j  et  Dupin  motiva  ainsi  son 
vote  :  «  Afin  d'épargner  des  regrets 
«  k  ce  peuple  généreux  et  sensible, 
«  que  j  ai  vu  passer  subitement  du 
«  mépris  k  l'amour  de  son  roi.  » 
Sur  la  question  de  la  ratiScation  du 
jugement  par  le  peuple,  il  se  prononça 
pour  la  négative.  «  Je  connais  les 
«  pouvoirs  que   mes  commettants 
.«  m'ont  donnés  ;  je  ne  crains  pas  que 
«  i3  responsabilité  pèse  sur  ma  tête  : 
k  en  conséquence,  je  dis  non.  »  Au 
quatrièm  e  appel  il  rejeta  le  sursis. 
Toute  sa   vie  politique  est  un  tissu 
d'inconséq.  'îcnces.  Lié  avec  les  prin- 
cipaux Mo.  itagnards ,  il  n'en  suivit 
pas  moins  qi  lelquefois  les  inspirations 
des  Girondin  '  >  et  protesta  avec  ceux- 
ci  contre  la    révolution  du  31  mai  y 
puis,  cédant  à    l*  Peur  et  aux  solli- 
citations de  p  lusieurs  collègues  ,  il 
rétracta  cette  \   protestation.  Au  mois 
d'août  suivant  il  '  donna  sa  démission 
qui  ne  fut  point    acceptée,  et  il  conti- 
nua toutefois  de  s   #ger  dans  la  Con- 
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vention(l).  Pour  se  soustraire  au 
soupçon  d'incivisme,  il  se  mit  a  fré- 
quenter la  société  des  Jacobins,  et 
n'eu  eut  pas  moins  k  repousser  une 
dénonciation  comme  protecteur  des 
nobles.  C'estala  suite  du  rapport  fait 
par  lui,  le  12  janvier  1794,  que  les 
biens  des  fermiers-généraux  furent 
mis  sons  lavmain  de  la  nation  et  que, 
le  5  mai  suivant,  vingt-huit  d'entre 
eux,  entre  autres  l'illustre  Lavoisier, 
traduits  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  furent  envoyés  k  Pécba- 
faud.  Parmi  les  accusations  que  leur 
ancien  subordonué  consigna  daus  son 
rapport ,  figurait  celle  d'avoir  altéré 
le  tabac  râpé  en  le  mouillant  au  delà 
de  toute  mesure  pour  faire  des  gains 
illicites.  Si  l'on  en  croit  Mercier 
dans  son  Nouveau  Paris,  Dupin 
avait  encore  un  rapport  tout  prêt 
sur  les  adjoints  aux  fermiers  géné- 
raux, lorsque  le  9  thermidor  le  força 
de  le  supprimer.  Ce  qui  peut  porter  k 
croire  que,  daus  toute  cette  affaire, 
ce  triste  législateur  ne  fut  qu'un 
instrument,  et  qu'il  faisait  le  mal  par 
peur  plutôt  que  par  goût ,  c'est  que 
le  5  mai  1795  il  fil  une  motion  d'or- 
dre sur  les  manœuvres  employées 
pour  perdre  les  fermiers-généraux, 
attribuant  k  Robespierre  et  à  sa  fac- 
tion leur  expropriation.  Quant  à  ce 
qui  le  concernait,  il  exposa  que  son 
travail  particulier  se  bornait  k  la  révi- 
sion de  leurs  comptes  j  mais  que  sou- 
mis aux  comités  du  gouvernement,  k 
qui  Vadier  l'avait  dénoncé  comme 
vendu  h  ces  mêmes  fermiers-généraux, 
il  s'était  vu  contraint,  pour  sauver  sa 
tête,  de  faire  le  rapporl  dont  on  l'ac- 
cusait. Quoi  qu'il  en  soit,  Dupin, 
malgré  son  peu  d'importance  person- 
nelle, se  vit  en  butte  k  des  haines  ,  k 
des  accusations  diverses.  On  lui  re- 
prochaitsurtoutdes'être  approprié  les 

(i)  \oy  U  Moniteur,  séance  du  ia  801111793. 
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dépouilles  des  fermiers-généraux  dont  prouvaient/les  proscriptions  sans  osér 
il  avait  été  chargé  de  faire  finven-  y  prendre  part.  Il  est  juste  cepeir- 
laire.  On  lui  imputait  d'avoir  enlevé  dant  d'ajouter  que,  par  une  motion 
au  seul  Ciignot  de  TEpinay  cent  mille  faite  a  la  Convention  le  15  janvier 
francs  enJ  assignats  et  quatre-vingt-  1794,  il  préserva  de  la  faux  révolu- 
quinze  louis  en  or.  Les  veuves  et  les  tionnaire  trois  adjuinls  aux  fermiers- 
enfants  de  ces  mêmes  fermîers-géné-  .  généraux  (Sanlut ,  Lahaute ,  et  Bel- : 
raax  portèrent  Contre  lui  une  accusa-  lefaye).  Lui-même  porta  le  décret  à 
tion  devant  la  Convention  5  et  Dupin,  Fouquier-îainvilfe,  heureux  \.  dît-il, 
par  une  lettre  insérée  au  Moniteur,  dèTui  arracher  trois  innocentes  vic- 
demamîa  quelques  jours  -  pour'élablir  times.  Enfin  on  a  remarqué  que  l'ac- 
sa  justification  qui  ne  partit  point,  cusation  du  tabac  mouillé  était  iin  friit 
Après  le  9  thermidor,  Génis^ieux  et  constate  par  Lavoisier  lui-même  ,  et 
Lesage  d'Eure-et-Loir  firent  enfin  que  cet  illustre  financier  avait  souvent 
décréter  d'accusation  Antoine  Dupin.  reproché  a   ses   avides  confjrères\ 
Licarcéréle9aoûtl795,  ili/'échap-  ;              £) — B — R. 
pa  aux  périls  d^une  instruction  crimî-  DUPIN  (Chârlès),  né  à  Cfamecy 
nelle  (2)  que  par  l'amnistie  du  mois  le  tl  août '1731,  porta  d'abord  pen- 
de brumaire  an  IV.  Ou  peut  croire  dànt  un  an  Pliabil'de  là  compagnie  de 
qne,  on  les  spoliations  qu'on  lui  a  re-  Jésus ,  puis  rentra  dans  le  monde  ,  et 
prochées  ont  été  exagérées' par  ses  exerça  divers  emplois  de  finance  et 
accusateurs ,  ou  qu'il  élail  bien  prodU  d'administration.  Il  se  fit  même  rece-' 
gue;  car  il  ne  s'enrichit  point  j  cl  en  voir  avocat  au  parlement  de  Toulouse,, 
sortant  de  la  Convention  il  fui  obligé  et  fut  successivement  secrétaire  pârti- 
de  solliciter  dans  les  droils-réuuis  culier  de  "MM.  de  Sainl-Piiest  et  de 
on  emploi  subalterne  , 
jusqu'en  1814.  Rien  que 
recensement  des  voles  convention-  de  cette  province  pour  défendre  les 
nels,  celui  de  Dupin  n'eût  pas  été  diocèses  et  communautés  contre  les 
compté  pour  la  mort  ;  il  aurait  été  prétentions  du  domaine,  au  sujet  de 
atteint  en  t S1G  par  la  loi  d'amnis-  certains  droits.  Ses  principes  reli- 
lie,si  pendant  les  cent -jour?  il  ne  ligieux  'tournes'  vers  le  jansénisme 
se  fût  abstenu  de  reparaître  dans  les  ne  le  rendirent  point  défavorable 
affaires  publiques  et  de  voler  l'acte  aux  idées   dominantes   en, 1789 j 
additiouuel.  11  est  mort  vers  1829.  mais  il  demeura  étranger  a^x  excès 
C'est  lui  que  daus  son  nouveau  Ta-  révolutionnaires..  Nommé  ,  dès  la 
bleau  de  Paris  ,  Mercier  I  roi  le  de  première    assemblée    électorale  de 
valet  d Amar.  En  effet,,  lié  aux  l'Héraut,  procureur-général- syndic 
chefs  de  la  Monlagne,  etleur  obéis*  du  département,  il  occupa  celle  place 
mai  servilement  y  dépourvu  de  la-  jusqu'en  l'an  IV  ,  époque  a  laquelle 
lents,  a  la  fois  ambitieux  ei  timide,  il  devint  membre  de  la  cou^r. de  cas* 
Dupia  était  de  ces  hommes  qui  ap-  sation.  Après  la  révolution  du  18 

  fructidor.,,  il  tenLra  dans  la  carrière 

(»;  On  poussa  la  sévérité  jusqu'à  f.iir^nn i-  financière  et  fut  directeur1  de  l'en- 

tr*  1«  scellés  an  domicile  de  sa  belle- mère  à  •                    .  I     J                '  T» 

s»«icioud;  mai*  iU  furent  ie»M  quelque,  regislreinent el  des  domaines aliouen, 

jounapr^sor  l'observation  que  Dupin.divorcé  pUis  a  Montpellier,  où  il  mourut  le  9 

<'*?ui4  deux   aus,  n'avait  cvt  de»  lors  atteint  r        ;  ftn0    k       î    1   •  r 

"pport  arec  ea  belle-mère.           W— 8.  HOVr  1808.  Un  a  de  lui  :  JtlSlrucUonS 

i3. 
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sur  diverses  questions  relatives  aux 
droits  de  contrôle,  d'insinuation, 
de  centièmes ,  dîmes  et  autres  , 
Montpellier,  1787  et  1788,  in-4°. 

DUPIN  (  Claude  -  François- 
Étiennb,  baron),  parent  éloigné  du 
précédent,  est  auteur  de  ^plusieurs 
ouvrages  de  statistique  très-esiimés, 
Il  naquit  a  Metz,  le  30  no'v.  1767. 
d'une  famille  originaire  de  Donz^ 
(  Nièvre  )  ;  et  à  l'âge  de  vingt  ans  il 
cptra  dans  les  bureaux  de  lu.  Corny 
(Voy.  ce  nom,  LXI,  403),  son 
oncle  maternel ,  alors  procureur  du 
roi  et  de  la  ville  de  Paris.  La  révolu- 
tion de  1789,  dont  il  adopta  les 
principes,  trouva  Etienne  Dupin  ins- 
pecteur des  commis  mouleurs  de 
bois,  et  èn  même  temps  secrétaire  du 
parquet  dont  son  oncle  était  le  chef. 
Lorsqu'en  1791  l'administration  du 
département  de  Paris  se  constitua,  il 
y  fut  attaché  en  qualité  de  chef  du 
secrétariat.  Le  1 1  novembre  1793, 
il  devint  secrétaire-général  et  con- 
serva cette  place  jusqu'en  1797,  ce 
qui  prouve  dans  Étienne  Dupin  beau- 
coup de  souplesse  et  de  savoir-faire  ; 
car,  bien  que  lié  avec  les  principaux 
révolutionnaires,  il  n'était  rien  moins 
qu'exalté,  et  il  usa  plus  d'une  fois  de 
son  crédit  pour  arracher  des  victimes 
a  l'éckafàud  (1).  L  ois  dés  élections 
de  l'an  VI,  il  fut  chargé  par  le  Di- 
rectoire de  surveiller  el  de  diriger 
les  opérations  électorales  de  Paris. 
Fidèle  à  sa  mission,  il  donna  le  si- 
gnal de  la  scission  qui  frappa  de  nul- 
lité les  élections  de  l'assemblée  de 
l'Oratoire  ,  et  6l  prévaloir  les  choix 
de  la  minorité  réunie  a  l'Institut.  Ce 
zèle  fut  récompensé  par  l'emploi  de 

^i)  Dans  ce*  temps  orugeux.  il  tbenha  de» 
distractions  d.itu  i'6,ude  des  langues  ;  et ,  s  «• 
tant  lié  d'amitié  arec  Le  Bridant  et  La  Tour- 
d'Auv»  rgBe,  il  se  livra  ,  tous  L*nr  direction »  à 
la  rechercha  des  auUquiu»  celt'ques.  W— s. 
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commissaire  du  pouvoir  exécutif  près 
l'administration  centrale  (  29  mai 
1798).  Il  était  même  question  d'é- 
lever Étienne  Dupin  au  ministère  de 
la  police  ;  mais  le  Directoire  ayant 
été  renversé  par  ce  même  système 
de  scission  qu'il  avait  introduit  dans 
les  assemblées  éjectorales ,  son  com- 
missaire ne  fut  pas  épargné  $  on  le 
destitua  le  9  juillet  1799.  Au  18 
brumaire,  Dupin  sortit  de  la  retraite 
où  il  s'était  caché  pour  échapper  aux 
poursuites  que  réclamait  contre  lui 
Lesage-Sénault  daus  son  journal. 
Un  arrêté  des  consuls  ,  du  27  dé- 
trembre  1799,  le  réintégra  d'abord 
au  département  de  la  Seiue  en  qua- 
lité d'administrateur.  Compris,  pour 
les  Deux-Sèvres ,  dans  la  première 
organisation  des  préfectures  ,  il  con- 
serva cette  place  jusqu'en  181 3j 
et  fut  alors  destitué  par  un  décret  im- 
périal. Les  treize  années  de  son 
administration  avaient  été  cependant 
marquées  par  une  suite  de  mesures 
utiles.  A  sou  arrivée  ,  ce  départe- 
ment j  si  voisin  de  la  Vendée,  était 
encore  agité  par  les  dernières  se- 
cousses de  la  guerre  civile  :  Dupin 
acheva  la  pacification  par  sa  pru- 
dence el  sa  fermeté  ;  il  créa  aINiort 
une  société  n'agi  icullure,  unalhéuée; 
il  v  fit  construire  des  fontaines ,  des 
halles  ,  une  .salle  de  spectacle  ,  enfia 
un  hôttl  de  préfecture  ;  mais,  tandis 
que  la  construction  de  ces  hôtels  coû- 
tait ailleurs  jusqu'à  800,000  fr., 
la  préfecture  de  Niort  ne  revint  qu'a 
54,000  fr,,  et  encore  la  plus  grande 
partie  de  cette  somme  était  le  résultat 
des  économies  du  préfet.  Dupiu  amé- 
liora la  race  des  bêlesacorncs  par  l'im- 
portation de  vaches  et  de  taureaux 
suisses;  il  commença  le  rétablissement 
des  haras  avant  que  le  gouvernement 
s'en  occupât  ;  enfin  il  prit  des  mesures 
efficaces  pour  l'abolition  de  la  men- 
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dicité.  Ces  services  lui  avaient  valu 
successivement  la  croix  de  la  Lésion- 

il 

d'Honneur  (1804),  puis  celle  d'oiïi- 
cierde  cel  ordre  (1er  sept.  1808  ) , 
enfin  le  litre  de  baron  (15  avril 
1809).  La  disgrâce  qui  l'arracha  k 
une  préfecture  (12  mars  1813), 
où  il  s'était  fait  chérir  et  estimer , 
ne  fui  par  de  longue  durée.  Trois 
mois  après,  Napoléon  le  nomma 
maître  des  comptes  ,   place  qu'il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  arrivée  le 
11    novembre   1828.  En   1796  , 
il  avait  épousé  la  veuve  de  Danton. 
Dupin  était  membre  de  l'académie 
celtique ,  dont  il  a  enrichi  le  recueil 
de  plusieurs  lettres  sur  les  anti- 
quités de  la  France  (t.  3;  1809). 
Depuis  que  cette  académie  est  deve- 
nue société  royale  des  auliquaires 
de  France  ,  il  a  fourni  a  son  nou- 
veau recueil  :  1°  Mémoire  sur  le 
patois  poitevin  et  sa  littérature 
(  t.  1"  ,  1817);  2°  Notice  sur 
Parthenay  et  sur  la    Gdtine  du 
Poitou  (t.  3,  1821  )  ;  3°  Notice 
sur  quelques  Jetés  et  divertisse- 
ments populaires  du  département 
des  Deux-Sèvres.  Il  avait  débuté  , 
an  fort  de  la  révolution,  par  \  Aima- 
nach  du  Républicain  pour  1793  , 
Paris,  1793  ,  en  2  cahiers  in-12. 
Ces  cahiers  contenaient  des  notices 
biographiques  sur  plusieurs  hommes 
illustres  de  l'antiquité  et  des  temps 
modernes.  Il  devait  y  en  avoir  une 
pour  chaque  jour  de  Tannée  j  mais 
Du|)in  s'éiant  aperçu  que  son  as- 
socié, l'imprimeur  Jacquin,  mêlait  k 
celle  publication  des  déclamations 
dignes  de  l'époque ,  il  exigea  l'a- 
bandon de  ce  qui  avait  paru  de 
cette  manière,  et  ne  consentit  k  con- 
tinuer l'ouvrage  que  sous  ce  ti- 
tre a  la  fois  plus  convenable  et  plus 
exact  :  Galerie  historique  et  répu- 
blicaine des  hommes  célèbres  , 
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1793.  La  seconde  publication  lit  té* 
raire  de  Dupin  lui  faisait  encore  moins 
d'honneur.  C'était  un  ouvrage  eroti- 
que ,  qu'il  donna  sous  ce  titre  :  La 
Prusse  galante  ,  ou  f^oyage  <Cun 
jeune  homme  à  Berlin ,  traduit 
de  l'allemand  y  Paris,  sans  date 

(1800)  ,  in-8°.  Il  est  k  remarquer 
qu'en  1805  cet  ouvrage  a  été  traduit 
et  publié  en  allemand  $  et  ce  n'é- 
tait en  effet  que  la  traduction  du  livre 
original  de  Dupin.  Hàlons-nous  d'ar- 
river aux  publications  qni  l'ont  placé 
au  premier  rang  parmi  ceux  qui  de- 
puis 30  ans  ont  concouru  aux  progrès 
de  la  science  statistique  en  France  : 
I.  Statisque  du  département  des 
Deux-Sèvres  ,  publiée  par  ordre  du 
ministre  de  l'intérieur  ,  Paris,  an  IX 

(1801)  ,  in-8°.  II.  Mémoire  sur  la 
statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres  ,  adressé  au  ministre 
de  l'intérieur,  Niort,  an  IX  (1801). 
En  tète  du  Mémoire  est  une  lettre  de 
François  de  Neufchàteau ,  alors  mi- 
nistre,  nui  cite  ce  travail  comme  un 
modèle  en  ce  genre.  III.  Diction* 
naire  géographique  f  agronomique 
et  industriel  du  département  des 
Deux-Sèvres,  Niort,  an  XI  (1803); 
réimprimé  en  1821).  IV.  Mémoire 
statistique  du  département  des 
Deux-Sèvres,  publié  par  ordre  du 
gouvernement ,  Paris,  an  XII  (  1 804), 
in-fol.  Ce  Mémoire,  considérable- 
ment augmenté  et  modifié ,  fut  pré- 
senté k  l'Institut  en  1822,  et  valut 
k  son  auteur  le  partage  du  prix 
Montbyon.  V.  Instructions  du  pré- 

Jet  des  Deux~Sèvres  pour  les  maires 
de  ce  département ,  Niort,  1808  «t 
1812,  2  vol.  in-4".  VI.  Histoire 
de  l'administration  des  secours 
publics,  ou  Analyse  historique  de 
la  législation  des  secours  publics 
dans  ses  rapports  arec  les  événe- 
ments ,  le  changement  des  mœurs, 
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les  progrès  cl  les  erreurs  de  l'esprit 
humain,  Pari,,  1821,  in  8".  VIII. 
Histoire  tic  f  administration  lo- 
cale,  ou  Revue  historique  des  di- 
vers changements  survenus  dans  l'or- 
ganisation administrative  des  villes 
et  des  communes  ,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'à 
l'avènement  de  S.  M.  Charles  X  , 
Paris,  1829,  in-8'\  Cet  ouvrage 
posthume  est  précédé  d'une  Notice 
biographique  de  l'auteur,  par  M. 
Gabriel  Dupin  son  fils,  et  d'une  pré- 
face de  M.  Dupin  aîné  (  aujourd'hui 
présideut  de  la  chambre  des  dépu- 
tés), son  paient  (2).        D — 1\ — n. 

connu 

sous  le  nom  de  chevalier  Duptessis, 
littérateur  médiocre  ,  était  né  ,  vers 
1750,  a  Saint-Pierre  de  la  Martini- 
que ,  de  parents  d'origine  juive.  En- 
voyé jeune  en  France ,  où  il  fit  ses 
études  dans  uue  école  militaire  ,  il 
reçut,  en  les  lerminaul ,  un  bre\el 
d'officier  a  la  suile  ,  qui  lu'  donnait 
uue  position  dans  le  monde ,  en  le 
laissant  maître  de  ses  loisirs.  Se 
croyant  un  talent  décidé  pour  le  genre 
lyrique  ,  il  débuta  par  un  opéra 
intitulé  :  Pizarre ,  ou  la  Conquête 
du  Pérou.  Celle  pièce,  dont  la  mu- 
sique est  deCandeille  {Foy.ze  nom, 
La,  63,not.  1),  était  achevée  dès 
1775;  mais,  refusée  plusieurs  fois 
par  le  comité  de  lecture  ,  elle  ne  fut 
admise  a  l'élude  qu'eu  1/85,  d'après 
un  ordre  du  baron  de  Bretcuil }  qui 
protégeait  l'auteur.  Malgré  la  beauté 
des  décorations  et  la  nouveauté  du 
spectacle,  représentée  pour  la  pre- 
mière fois  le  3  mai  elle  ne  fut  jouée 
que  neuf  fois  dans  le  courant  de 

(i)  Il  •  Ui»ié  inuuutcritai  une  traduction  «les 
Comédies  de  l'ArinXe  ;  nu  ruinait  intitule  :  f  'ai» 
ré* ,  hgtndt  att  Urasfenne  ;  cl  un  Jirc'çi  de 
Fhittairt  du  Franc*  pur  prvrnicts.  Oulrr  la  JVa- 
tic*  dVjà  citée  on  peut,  pour  plus  de  détail» , 
consulter  la  BiHpnphi*  di  la  Motelle ,  par  M. 
IMgio.  1.  4o4— 16.  W— #- 
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l'aimée.  C'est  a  propos  de  cet  opéra 
qu'un  homme  d'esprit  ,  faisant  allu- 
sion a  l'origine  de  Duplessi*,  disait 
que  c  était  peut-être  la  première  feis 
qu'un  Juif  avait  fait  quelque  cho>e 
sans  intérêt.  Le  peu  de  succès  de  sa 
pièce  n'empêcliail  pas  Duplessiç  de 
juger  ses  confrères  avec  un  ton  f<  rt 
tranchant.  Un  jour,  il  se  permit  de 
d'rfc  ,  au  foyer  de  l'Opéra  :  a  Je  or 
a  counais  pas  de  plus  mauvais  poète 
a  lyrique  que  Guillard  (  V  oy,  ce 
«  nom  ,  XIX,  112).  —  Ab  î  lui  ré- 
a  pondit  iiuemeut  Chérou,  monsieur 
«  le  chevalier,  vous  vous  oubliez. 
Sans  a!  indunncr  la  carrière  drama- 
tique, il  composa  des  romaus  nui. 
suivant  Barbier,  trouvèrent  des  lec- 
teurs. Les  seuls  dont  on  ait  découvert 
les  titres  sont  :  I.  Mémoires  de  sir 
John  TVollap,  ses  voyages  daus 
différentes  parties  du  monde,  ses 
aventures  extraordinaires,  Paris, 
1788— 8»,  G  vol.  in- 12.  II.  Ho- 
norine Derville  ,  ou  Confessions 
de  Mmr  la  comtesse  de  **,  écrilo 
par  elle-même,  Paris  ,  1780,  2  vol 
in-I2  1  II.  Histoire  du  marquis  tic 
Soligny  et  de  AT"e  de  Luzal ,  ua 
lettres  authentiques  et  originales, 
trouvées  dans  un  porte-feuille  â  la 
morl  de  M.  le  maréchal  de.. .,  Paris, 
1700,  3  vol.  in- 12.  Dans  ce  dernier 
roman ,  l'auteur  fait  la  crilique  do 
système  de  Law  et  Péloge  de  Wccicr, 
alors  ministre  des  finances.  A  la  ma- 
nière dont  Barbier  parledecet  ouvra- 
ge ,  un  présumerait  qu'il  regardait 
cette  toi respou  lance  comme  aulheu- 
tique  (  Voy.  sou  Examen  critique 
des  dictionn*9  275).  Dnplessis  par- 
vint,  en  1791,  a  faire  reprendre 
sou  opéra  de  Pizarre ,  qu  il  avait 
reduil  en  quatre  actes  $  mus  il  n'eut 
pas  plus  de  succès  que  dans  sa  nou- 
veauté. Quoique  sa  carrière  n'ait  pas 
été  lougue,  puisqu'il  mourut  vers 
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1800,  \1  avait  survécu  bien  des  an- 
nées à  toutes  &es  productions.  W — s. 

DUPLESSiS  -  BELLIERE. 

V oyez  Kougé  (  Jacques  de  )  , 
XXX1X,102. 

DUPONCET  (le  Père),  his- 
torien sur  lequel  on  n'a  que  des 
renseignements  incomplets ,  était  né, 
vers  1(560,  dans  la  Lorraine.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Iguane  , 
après  avoir  régent  les  basses  clas- 
ses ,  il  professa  ;i  l'université  de 
Pont-a-Moussou.  Le  23  avril  1700, 
il  prouonca  ,  dans  l'église  primaliale 
deN  ancy,  V  Oraison funèbre  de  ce 
duc  Cbarles  V,  dont  la  moindre 
qualité,  suivant  Louis  XIV,  était 
celle  de  prince  (  Voy.  Lorraine  , 
XXV  ,  60  ).  Cette  pièce,  imprimée 
la  même  amjée  a  Pont-à-Moussou , 
iu-8°,  commença  la  réputation  du 
P.  Duponcet.  Destiné  par  ses  supé- 
rieurs ,  a   la  chaire  évangélique ,  il 
trouva  cependant  le  loisir  de  compo- 
ser deux  ouvrages,  qui,  bien  accueil- 
lis du  public  daus  la  nouveauté , 
n'ont  pa.s  cessé  d'être  appréciés  par 
les  hommes  de  goùl.  Ce  sont  :  XI lis* 
toire  de  ocanderùeg ,  Paris,  1705, 
in-12,   et  celle  de  Gonzalve  de 
Cor  doue  ,  surnommé  le  Grand , 
ibid. ,  1714,  2  vol.  in-12.  La  vie 
de  Scanderbeg  n'est  point ,  comme 
on  1  a  dit ,  une  simple  traduction  de 
1  ouvrage  latin  de  Barlesio  {Voy*  ce 
nom,  111,  383  ).  Daus  sa  préface,  le 
P.  Duponcet  avertit  qu'il  en  a  re- 
tranché les  digressions  inutiles,  et 
qu'il  y  a  ajouté  loua  les  détails  propi  cs 
a  instruire  ou  amuser  le  lecteur.  W-s. 

DUPONT  (Denis),  en  latin 
Pont  anus  ,  jurisconsulte  ,  naquit  k 
Blois ,  d'une  famille  uoble ,  vers  la 
£ui  du  XV  siècle ,  et  exerça  dans 
cette  ville  la  profession  d'avocat 
avec  une  telle  réputaLiou  que  Charles 
Dumoulin  ,  qui  n'était  pas. prodigue 


DUP 


i99 


d'éloges  ,  l'appelle  Vir  optimus  et 
doctissimus  ,  blesensis  adyocatio- 
nisdecus.  Lorsque  Louis  XII,  pour- 
suivant l'œuvre  de  ses  prédécesseurs, 
eut  résolu  de  fixer  par  écrit  tomes 
les  coutumes  et  traditions  orales  que 
la  mémoire  des  hommes  ne  pouvait 
plus  conserver,  ce  fut  Dupont  qu'il 
chargea  ,  avec  trois  de  ses  conci- 
toyens ,  de  rédiger  les  usages  du 
Blaisois  ,  pour  former  un  corps  de 
législation  qui  pût  servir  de  règle 
coustante  aux  juridictions  du  pays. 
Ce  travail  étant  achevé  fut  soumis  a 
l'assemblée  des  étals  de  la  proviuce, 
où  Dupont  fut  envoyé  comme  un  des 
députés  de  la  ville  de  Blois.  Les  ré- 
dacteurs de  la  Coutume  avaient  con- 
sacré ,  dans  l'article  109,  un  droit 
de  cens  très-onéreux,  contrairement 
à  l'avis  de  Dupont ,  qui  en  demanda 
vivement  la  suppression  al'asseniblée; 
mais  tous  ses  efforts  furent  infruc- 
tueux, et  l'article  passa.  Cependant  la 
ville  de  Blois  se  hâta  de  recourir  au 
parlement,  et  Dupont  se  renditaParis 
pour  soutenir  l'appel.  L'instance  du- 
ra douze  ans;  enfin  la  lutte  fut  suivie 
d'une  victoire  complète  ,  et  ,  par  ar- 
rêt du  mois  de  juiu  1535,  le  par- 
lement  statua  que  ce  droit  ne  pour- 
rait plus  être  perçu  comme  cens  cou- 
tumier,  mais  dans  le  cas  seulement 
où  il  serait  fondé  en  litre.  Dupont , 
après  avoir  rassemblé  une  immense 
quantité  de  matériaux  ,  entreprit  le 
commentaire  de  la  Coutume,  dont  il 
était  un  des  principaux  auteurs*  Il 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  pu- 
blier son  ouvrage.  Ce  ne  fut  que  quel- 
que temps  après  sa  mort  que  Pierre 
Du  pou  t ,  son  fils  ,  élève  d'Alcial ,  en 
fit  paraître  les  neuf  premiers  chapi- 
tres, à  Blois,  en  1 550  j  mais,  selon 
toute  apparence,  la  mort  surprit  aussi 
le  fils  avant  qu'il  pût  faire  imprimer 
la  suite.  Le  manuscrit  qui  la  conte-" 
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nait  fut  égaré ,  et  ne  se  retrouva  que 
cent  vingt  ans  plus  tard  ,  dans  la  bi- 
bliothèque du  chancelier  Séguier. 
Ce  magistrat  le  douna  a  l'imprimeur 
L.  Billaine,  qui  mit  au  jour  l'ou- 
vrage complet ,  Paris,  1677,  2vol. 
in- fol.  Ce  commentaire  est  écrit  en 
latiu  ,  et  digne  en  tout  de  la  réputa- 
tion de  son  auteur.  Sous  l'ancienne 
jurisprudence  ,  il  était  cité  fréquem- 
ment ,  dans  les  questions  féodales 
surtout;  et,  de  nos  jours,  MM.  Mer- 
lin et  Toullier  n'ont  pas  dédaigné  de 
s'appuyer  quelquefois  sur  sou  auto- 
rité. On  trouve,  dans  le  tome  II,  p. 
192.  une  apologie  curieuse  du  ma- 
riage et  une  critique  du  célibat  et 
des  célibataires ,  que  Dupont  vou- 
drait voir,  comme  a  Sparte,  frappés 
d'une  grosse  amende.  Du  reste,  il  ne 
s'élève  pas  avec  moins  de  force  coutre 
les  unions  mal  assorties  et  les  mariages 
d'argent.  La  maison  qu'il  avait  fait  con- 
struire, et  qu'il  occupait  a  Blois,  existe 
encore  h  peu  près  intacte  ;  mais  sa 
famille  est  éteinte.     S — s — e. 
m  DUPONT  (Nicolas),  grammai- 
rien instruit ,  sur  lequel  on  n'a  que 
des  renseignements  incomplets,  se 
lit  recevoir,  en  1698,  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et,  saus  négliger 
le  travail  du  cabinet ,  cbcrcba  dans 
les  lettres  une  utile  distraction.  Ho- 
noré de  l'estime  de  l'abbé  Bignon  , 
ce  fut  à  sa  demande  qu'il  composa 
l'Essai  sur  la  manière  de  traduire 
les  noms  propres  français  en  la- 
tin ,  Paris  ,  1710  ,  in-12.  Ce  petit 
ouvrage  est  fort  curieux  ;  suivant  l'ab- 
bé Goujet ,  c'est  un  des  livres  qu'il 
faut  lire  au  moins  une  fois  (  Biblio- 
thèque française,  I,  219).  Ou 
connaît  encore  de  lui  :  Examen  cri- 
tique du  traité  d'orthographe  de 
tablé  Regnier-Desmarais ,  Paris, 
18  1 3,  in- 12.  Dans  cet  écrit ,  dit  le 
ic  ,  il  y  a  des  remarques 


dont  on  peut  profiter,  et  queRegni?: 
n'aurait  pas  dû  nég'iger.  An  scr- 
plus  son  système  tend  à  rapprocha 
i'ortbo^raplie  île  la  prononciation, tU 
déjà  été  réfuté  plusieurs  fois.  \V— <, 
DUPONT  (le  comle  W. 
pair  de  France,  né  eu  1736,}* 
livra  jeune  au  commerce,  et  fit  ponr 
acquérir  des  connaissances  plastron 
voyages  dans  les  pays  étrangers.  11 
trouvait,  en  1755,  a  Lisbonne, c! 
n'écbappa  que  par  miracle  au  dfW 
tre  de  cette  ville.  Deux  poutres dr ii 
maison  qu'il  habitait  ,  en  se  croisât! 
au-dessus  de  sa  tête  ,  l'empècberfli: 
d'être  écrasé  par  la  chule  des  dé- 
combres. Plus  tard,  il  établit  a  Pa- 
ris une  maison  de  banque  (ju'il  diri- 
gea long-temps  avec  autant  de  talent 
que  de  délicatesse.  Sa  fortune cooa- 
rlérable  le  fit  porter,  en  1793. wr 
la  falale  liste  des  suspects;  dwsop- 
blié  dans  la  prison  ,  où  il  avait  fi; 
jeté  par  ordre  d'un  comité  réac- 
tionnaire ,  il  en  sortit  après  !e  ^ 
thermidor,  et  devint  plus  tar :  ad- 
ministrateur de  la  caisse  dVscomptf. 
Après  la  journée  du  18  broroaiff, 
il  fut  nommé  maire  du  septième»; 
roodissement  de  Paris.  Lu  1805, n 
complimenta  l'empereur  sur  ses  vic- 
toires en  Allemagne.  Par  un  dccnt 
dnl5aoûtl807,ilfutcréécoin:cti 
sénateur.  Il  faisait  ,  en  1312,  p** 
dn  gr.ind  conseil  d'admii»islia!l0B; 
Il  adhéra,  comme  ses  collègues ,  a 
la  déchéance  de  Bonaparte  ,  et  ht 
nommé  par  le  roi  pair  de  France  et 
comman  dant  de  la  Légion-d'H 
N'ayaut  point  siégé  pendant  les  ce* 
jours  ,  il  fut  ,  au  secoud  retour  M 
roi,  rétabli  dans  sa  dignité  de  nw, 
et  mourut  a  Paris  le  2\)  sept;  l^9' 
Ses  restes  furent  transportés  <U« 
son  cbàteau  de  Tribaldou  près  fe 
Meaux.  Son  élévation,  que  «/■fjT 
fiait  aucun  grand  service  ,  l'a  h,t 
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comparer  à  ce  Périgourdin  long- 
temps officier  municipal ,  pnis  mem- 
bre de  la  garde  nationale  ,  dont 
les  vertu/»  civiles  et  administratives 
ont  été  célébrées  si  plaisamment , 
par  l'auteur  de  la  Gastronomie 
dans  les  notes  du  second  chaut  de 
ce  poème.  W — s. 

DUPONT  de  Nemours  (Pieb- 
es-Samuel),  député  à  l'assemblée 
nationale,  etc.,  naquit  à  Paris  le  14 
décembre  1739.  Il  montra  de  bonne 
heure  ce  désir  d'apprendre  et  cette 
conception  vive  et  pénétrante  qui 
expliquent  la  diversité  remarquable  de 
ses  connaissances  ,  el  les  succès  qui 
lui  étaient  réserrés  dans  presque 
foutes  les  branches  de  l'instruction 
humaine.  Placé  dès  le  plus  bas  àgc 
dans  nne  maison  d'éducation,  il  y  fit 
de  brillantes  études,  et  soutint  à  douze 
ans  nn  exercice  public  avec  beaucoup 
à  éclat.  Au  sortir  du  collège,  son 
application  parut  s'accroître  en  raison 
de  l'importance  et  de  la  multiplicité 
de  ses  études.  Les  sciences  naturelles 
et  philosophiques,  la  littérature,  l'his- 
toire et  le  droit  public,  eurent  suc- 
cessivement part  à  ses  méditations. 
On  rit  dès-! ors  aussi  se  développer 
en  loi  cet  amour  de  la  vérité  et  cette 
passion  instinctive  pour  le  bien  qui 
formèrent  les  deux  traits  dominants 
de  son  caractère.  Une  secte  célèbre 
s'appliquait  alors  sous  la  direction 
du  docteur  Quesnay,  premier  méde- 
cin d*  roi,  a  rechercher  les  vérita- 
sources  des  richesses  des  nations, 
à  accroître  ces  richesses  et  à  rendre 
l'administration  publique  moins  oné- 
lezse  an  peuple.  Malesherbes  fécon- 
cait  des  inspirations  de  sa  belle  âme 
Its  travaux  de  cette  société  j  Turgot, 
d'Argenson,  l'abbé  Baudeau,  Gour- 
nay,  figuraient  a  la  tête  de  ses  mem- 
bres, si  connus  sous  le  nom  d'écono- 
mistes. Le  commerce,  l'agriculture, 
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les  impôts,  la  police  générale  des 
grains,  étaient  les  objets  principaux 
de  leurs  éludes.  L'idée  dominante 
de  leur  système  était  d'appeler  d'u- 
tiles encouragements  sur  l'agricul- 
ture ,  qu'ils  considéraient,  avec  un 
grand  ministre, comme  la  mère  nour- 
ricière de  i  état,  et  sur  le  commerce 
et  l'industrie  dont  ils  aspiraient  à 
voir  briser  les  entraves  :  théorie  sim- 
ple en  elle-même,  mais  féconde  en 
applications,  et  a  laquelle  on  ne  sau- 
rait du  moins  contester  le  mérite 
d'avoir  préparé  cette  importante 
science  qui,  sous  le  nom  d Economie 
politique,  analyse  aujourd'hui  les 
fondements  de  la  puissance  et  de  la 
prospérité  des  étals,  et  compare  la 
nature  et  l'influence  de  leurs  insti- 
tutions publiques.  Une  telle  associa- 
tion ne  manquait  d'aucun  des  attraits 
qui  pouvaient  agir  sur  l'imagination 
ardente  et  sur  l'esprit  naturellement 
systématique  du  jeune  Dupont.  Il 
s'unit  avec  empressement  aux  travaux 
des  économistes,  et  publia  à  Londres, 
en  1 703,  îles  Réflexions  sur  C  écrit 
intitulé  :  Richesses  de  l'état.  Cet 
opuscule,  où  Je*  principes  de  la  so- 
ciété étaient  exposés  avec  beaucoup 
de  talent,  fit  une  grande  sensation 
parmi  ses  membres;  ils  s'empresièrent 
d'ouvrir  leurs  rangs  à  l'auteur  qui  ne 
larda  pas  à   justifier  ce  choix  par 
l'éclat  et  l'utilité  de  sa  collaboration. 
11  rédigea  plusieurs  mémoires  parti- 
culiers d'un  grand  intérêt,  et  coopéra 
activement  au  Journal  d'agricul- 
ture ,  et  aux  Ephémérides  du  ci- 
toyen ,  ouvrage  en  soixante  -  trois 
volumes  (1772  et  suiv.),  dont  l'en- 
treprise commencée  par  l'abbé  Bau- 
deau et  par  le  marquis  de  Mirabeau 
fut,  presque  dès  son  origine,  aban- 
donnée en  totalité  à  Dupont.  Il  pu- 
bliait en  même  temps  des  mémoires 
aur  le  commerce  des  grains,  sur  la 
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grande  et  la  petite  culture,  et  secon- 
dait efficacement  les  intendants  de 
Soissonsel  de  Limoges,  qui  s'effor- 
çaient  d'introduire  des  améliorations 
clans  leurs  géuéralités.  Sa  réputation 
fixa  bientôt  les  regards  du  duc  de 
Cboiscul.  Ce  ministre  essaya  de  se 
l'attacher  par  des  offres  brillantes; 
mais  il  exigeait  que  le  jeune  écono- 
miste renonçât  au  patronage  du  doc- 
teur Quesnay,  son  maître  et  son  ami. 
Blessé  d'une  telle  exigence  ,  Dupont 
n'hésita  point  h  garder  la  position 
utile  et  indépendante  qu'il  occupait , 
et  sacrifia  sans  balancer  la  fortune  a 
l'amitié.  Ce  u'élait  pas  seulement  en 
France  que  les  travaux  de  Dupont 
recueillaient  d'honorables  suffrages. 
/Gustave  111,  roi  de  Suède,  voulut 
le  connaître  personnellement  ,  et  le 
comprit  dans  la  première  promotion 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  Wasa  qu'il 
venait  d'instituer*  Le  margrave  de 
Bade  le  choisit  pour  conseiller  auli- 
que  de  légation,  et  ce  fut  pour  ce 
prince  que  Dupont  rédigea  son  Ta- 
bleau raisonné  des  principes  de 
l'économie  politique  (1775).  Sta- 
nislas Poniatowski,  roi  de  Pologne, 
le  nomma  secrétaire  d'un  conseil  d'in- 
struction publique  et  gouverneur  du 
prince  Adam  Czartoryski,  son  neveu. 
C'est  a  son  séjour  à  la  cour  de  Pologne 
qu'on  doit  les  réflexions  judicieuses 
que  Dupont  communiqua  a  l'institut, 
à  l'occasion  de  l'histoire  de  ce  royau- 
me par  Kulhières,  document  impor- 
tant a  consulter  pour  bien  connaître 
les  événements  qui  affligèrent  alors 
cette  malheureuse  contrée.  De»  sé- 
ductions toutes-puissantes  sur  son 
cœur  l'arrachèrent  bientôt  a  cette 
honorable  existence.  Turgot,  son 
confident  et  son  ami,  venait  d'être 
appelé  au  contrôle-général  des  fi- 
nances. Dupont  quitta  lotit  pour  se 
réunir  a  lui;  il  coopéra  aux  travaux 


assidu  s  de  son  ministère,  l'aida  dans 
la  réforme  des  nombreux  abus  qu'il 
avait  entrepris  de  détruire,  partagea 
ses  illusions  et  ses  dégoûts  ,  et  le 
suivit  dans  sa  disgrâce ,  lorsqu'une 
opposition  puissante  eut  enfin  réussi 
a  ébranler  la  coufiance  qu'il  avait 
d'abord  inspirée  au  vertueux  Louis 
XVI.  Celte  époque  fut  l'une  des  plu» 
actives  de  la  vie  si  pleine  de  Dupoot. 
On  lui  doit  deux  ouvrages  important* 
sur  le  ministère  de  Turgot.  Le  pre- 
mier est  l'histoire  sous  forme  de 
mémoires  qu'il  en  publia  eu  1 782 
(2  vol.  iu-8°);  l'autre  est  un  recueil 
complet  des  opérations,  des  projHs 
et  des  écrits  de  ce  ministre,  qu'il  lit 
paraître  en  neuf  volumes  ih-8°,  de 
1808  à  1811.  Lors  de  la  disgrâce 
de  Turgot ,  Dupont,  exilé  par  ordre 
verbal  de  Maurepas,  s'était  retire 
dans  une  terre  qu'il  possédait  en  Gâ~ 
tinais,  et  y  avait  fait  avec  un  succèi 
marqué  l'essai  de  quelques  procédé) 
d'agriculture.  C'est  à  lui  que  ccll< 
province  est  redevable  de  la  coltun 
des  prairies  artificielles.  Son  exil  fn 
de  courte  durée.  M.  de  Vergenticj 
ministre  des  affaires  étrangères,  1 
chargea  de  régler ,  de  concert  ave 
le  docteur Hutton,  agent  connMentie 
de  la  Grande-Bretagne,  les  bases  di 
traité  de  reconnaissance  des  Ltah 
Unis,  et  de  préparer  le  traité  d 
commerce  avec  l'agent  de  l'Angle 
terre  ,  qui  était  pour  lors  à  Parii 
Dupont  fit  imprimer  en  1788,  soi 
le  titre  de  Lettre  à  la  chambre  a 
commerce  de  Normandie,  l'exfx 
silion  complète  des  circonstances  qi 
se  rattachent  a  cette  importante  oi 
gocialion.  MM.  de  Caloune  et  d'O 
messon  le  chargèrent  aussi  de  pîi 
sieurs  travaux  essentiels  ,  en  réco  i 
pense  desquels  il  reçut  le  brevet  i 
conseiller  d'état.  11  fut  nommé  cou 
missaire -général  du  commerce 
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orgaoisa  le  bureau  de  la  balance  du 
commerce,  établissement  utile,  nui 
réclama  souvent  ses  soins.  Lors  de 
la  réunion  des  notables,  Dupoul  fut 
Tua  des  deux  secrétaires-généraux 
d;  ces  assemblées,  dont  les  procès- 
trrbaux  ont  été  cités  comme  des  mo- 
dèles de  rédaction.  En  1789,  le 
tiers-état  du  bailliage  de  Nemours  Pe- 
lât à  la  presfjue  unanimité  député  aux 
éials-généraux,  où  nul  n'apporta  un 
esprit  plus  sage  ni  des  vues  plus 
pores.  11  vota  pour  l'établissement  de 
deux  chambres  et  pour  le  veto  suspen- 
sif, s'opposa  vivement  à  ce  que  l'as- 
semblée intervînt  dans  la  police  de 
l'état,  el  combattit  avec  l'abbé  Maury 
le  projet  du  comité  de  constitution 
<jtii  invitait  le  roi  à  prendre  le  com- 
mandement des  troupes  convoquées 
à  la  fédération  du  14  juillet  1790, 
en  rappelant  que  ce  commandement 
était  un  privilège  inbérent  a  la 
royauté.  Il  fit  supprimer  la  gabelle, 
lutta  sans  succès  contre  la  création 
des  assignats,  et  prédit  avec  une  sin- 
cérité qui  faillit  lui  coûter  la  vie 
les  conséquences  de  cette  émission. 
Fidèle  à  ses  principes ,  dans  un  rap- 
port sur  la  disette  des  grains,  il  s'é- 
tait déclaré  pour  la  liberté  absolue 
de  celte  brandie  de  commerce.  Dans 
h  discussion  sur  les  colonies,  il  dé- 
fendit les  gens  de  couleur,  et  demanda 
qu'on  ne  reconnût  que  deux  étals,  la 
lil.  trié  et  l'esclavage.  Dupont  présida 
denx  foU  l'assemblée  nationale  el  y 
remplit  plusieurs  fois  les  fonctions 
de  secrétaire.  La  dispersion  des  mem- 
bres oe  celte  assemblée  n'enchaîna 
point  son  activité.  Il  prit  une  impri- 
»erie  à  son  compte,  el  ne  cessa  de 
combat  Ire  daus  un  journal  dont  il  se 
&  t  éditeur,  les  doctrines  anarebiques 
dont  les  progrès  aggravaient  chaque 
jour  les  périls  de  la  royauté.  L'é- 
ttrgie  avec  laquelle  il  se  prononça 


<  contre  les  événements  du  20  juin 
1792  attira  sur  sa  tête  de  nouvelles 
persécutions.  Au  10  août,  Dupont  se 
rendit  au  château  des  Tuileries,  avec 
son  fils ,  pour  défendre  le  roi  au  péril 
de  sa  vie,  et  il  accompagna  l'infortuné 
monarque  a  l'assemblée.  Ce  fut  dans 
ce  trajet  que  Louis  XVI  lui  adressa 
ces  paroles  mémorables:  «  M.  Du- 
ce pont,  on  vous  trouve  toujours  où 
«  l'on  a  besoin  de  vous.  »  L'amitié 
courageuse  de  M.  Harmand ,  de- 
puis employé  supérieur  des  finances, 
sauva  Dupont  des  premières  pros- 
criptions révolutionnaires.  11  réussit 
à  le  faire  cacher  dans  l'observatoire 
du  collège  Mazarin,  où  deux  miséra- 
bles chaises  composaient  toul  son  mo- 
bilier ;  où,  malgré  l'ingénieuse  solli- 
citude de  sou  bienfaiteur,  il  manquait 
quelquefois  de  pain  et  presque  tou- 
jours d'eau.  Pressé  lui-même  de  re- 
joindre l'armée,  M.  Harmand  fil  part 
au  savaut  Lalande  de  l'horrible  si- 
tualiuu  à  laquelle  son  absence  allait 
livrer  le  philosophe  proscrit.  Il  émut 
sans  peine  en  sa  faveur  la  compassion 
du  célèbre  astronome.  Lalande  ac- 
cepta avec  empressemeut  la  mission 
de  pourvoir  à  la  subsistance  du  pri- 
sonnier; mais  son  dévouement  fut 
inutile.  Dupont  parvint  a  se  réfu- 
gier dans  sa  terre  aux  environs  de 
Nemours,  où  il  demeura  loug-temps 
a  l'abiides  recherches.  Celte  période 
si  pleine  d'angoisses  et  de  dangers 
ne  fut  point  perdue  pour  les  lettres 
et  la  philosophie.  C'est  au  fond  du 
réduit  de  l'observatoire  Mazarin  que 
Dupont,  frappé  d'un  mandat  d'arrêt 
qui  devait  l'envoyer  mourir  à  la  For- 
ce, avait  composé  son  Oromasis,  pelit 
poème  en  prose  où  l'auteur,  sans  adop- 
ter aveuglément  l'optimisme  de  Pope, 
oppose  une  morale  plus  consolante 
et  plus  élevée  au  pessimisme  railleur 
de  Candide.  Ce  fut  au  sein  d'une 
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retraite  presque  aussi  incommode  e! 
non  moiDS  périlleuse  qu'il  écrivit  sa 
Philosophie  de  V  Univers  (179G 
et  1797,  in  8°),  ouvrage  où  Ton  a 
justement  relevé  quelques  écarts  d'i- 
magination, mais  dans  lequel  on  ne 
saurait  trop  louer  une  morale  aima- 
ble et  pure,  une  sensibilité  profonde 
et  des  observations  ingénieuses.  Le 
morceau  dans  lequel  l'auteur  s'élève 
contre  le  suicide,  seul  crime  .  dit-il , 
qui  ne  laisse  aucune  possibilité  de 
retour  k  la  vertu ,  ce  morceau,  rap- 
proché de  la  situation  presque  dé- 
sespérée où  Dupout  se  trouvait  alors, 
a  fourni  k  ses  biographes  le  texte 
d'un  juste  hommage  à  la  bienveillance 
et  à  la  fermeté  de  son  caractère. 
«  Même  dans  ce  froment  incorapré- 
u  hensible,  dit  l'auteur,  où  la  mo- 
<c  raie,  les  lumières,  l'amour  éner- 
«  gique  de  la  patrie,  ne  rendent  la 
a  mort,  au  sortir  des  guichets  ou 
«  sur  Téchafaud,  que  plus  iuévita- 
«  hic  ;   où  il  semblerait  permis  de 
«  choisir    entre    les    manières  de 
«  quitter  une  vie  qu'on  ne  peut  plus 
ce  couserver,  et  d'enlever  aux  li- 
ce gres  k  face  humaine  l'exécrable 
«  plaisir  de  vous  promener  les  mains 
a  liées  derrière  le  dos  et  de  boire 
ce  votre  sang 5  oui,  sur  la  charrette 
«  fatale  même ,  et  n'ayant  de  libre 
a  que  la  voix,  je  puis  encore  crier 
a  gare  k  un  enfant  qui  >erait  trop 
a  près  de  la  roue  $  il  pourra  me  de- 
ce  voir  la  vie,  peut-être  la  pitric 
te  lui  devra  son  salit...»  Peu  de  jours 
après  celui  où  Dapont  traçait  ces 
belles  lignes,  il  fit  arrêté  et  con- 
duit k  la  Force.  La  chute  de  Robes- 
pierre lui  sauva  L  vie.  Le  retour 
passager  du  calme  e  ramena  bientôt 
sur  la  scène  politique.  Il  tut  nommé 
par  le  département  du  Loiret,  dé- 
puté au  conseil  des  anciens,  et  s'y  fit 
remarquer  par  plusieurs  discours  im- 
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portants,  et  par  des  rapports s:r 
vers  objets  d'administration  j  '! 
ue.  II  y  défendit  les  pères  et  i  i 
es  émigrés,  et  contribua  à  fain-j 
jeter  la  loi  qui  eût  achevé  de  le;  ;j 
pouiller.   Cette  conduite  le  rt:j 
de  nouveau , suspect  aux  terrori 
il  fut  compris  sur  la  liste  de  da- 
tion dressée  le  18  fructidor,  et  il 
rait  infailliblement  expié  son 
dans  les  déserts  de  Sinnamaii 
le  crédit  et  l'influence  d'un  d 
collègues  au  Corps  législatifs 
confrère  à  l'Institut,  Cbénier.  : 
réussit  a  le  faire  passer  pour  oc!  ; 
naire,  quoiqu'il  eût  a  peine  soii> 
ans  :  il  fut  néanmoins  arrêle:  >: 
presses  fureut  brisées,  et  soni-: 
merie  ,  riche  surtout  en  can.  ■ 
orientaux  ,  complètement  cévi. 
Dupont  n'osa  pas  braver  plus 
temps  l'animosité  k  la<|iielleii^: 
bulle,  et  il  se  retira  aux  Eta'.^ 
avec  les  deux  fils  qu'il  avait pc- •h 
premier  mariage.  11  fut  accuei 1  s  * 
tons  les  égards  dus  a  son  caraco, 
a  ses  talen's  et  au  service  imper::' 
qu'il  avait  rendu  k  cette  rép  oMf -;: 
prenant  part,  en  1782,  aux 
qui  avaient  consacré  soo  in-ff -'• 
dance.  Il  se  fixa  dans  le  Jerîf.'fKi 
de  New-York,  se  voua  activent 
l'agriculture,  et  prépara  les  e 
d'établir  une  colonie  pour  T^n  jt: 
ses  amis  persécutés,  projet  f?lrt 
circonstances  ne  lui  periircni j& 
de  réaliser.  II  traça  nu  plan  ^ :* 
cation  nationale  sur  la  denaniky 
.Tcfferson,  alors  vice-présideni  ï  • 
ladelphie,  1800;  une  2*  édi!'^ 
publiée  k  Paris,  1812,  io-fl^;; 
communiqua  k  l'Institut  de  Ftf--- 
une  foule  de  mémoires  sur  Yecw1- 


publique  et  sur  divers  poin's  d- 
toire  naturelle ,  de  physique  '[  ~ 
géographie.  Dupont,  qui  avait fw- 
patrie  livrée  aux  orages  réroln^' 
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es,  tourna  ses  regards  vers  elle, 
itôl  qu'une  main  ferme  y  eut  ré- 
i  l'ordre  et  la  sécurité.  Il  revint 
aris  dans  le  courant  de  1802, 
nommé  secrétaire,  puis  président 
a  chambre  de  commerce,  et  re- 
,  daus  la  classe  des  inscriptions  et 
es  lettres  de  l'Institut,  la  place 
quelle  il  avait  été  appelé  à  Tépo- 
de  la  réorganisation  de  ce  corps. 
rie  ne  cessa  presque  plus  dès-lors 
jpartenir  anx  sciences  et  a  la 
aotropie.    Pénétré  de  l'opinion 
Dieu,  en  donnant  a  tous  les  êtres 
nés  la  vie  et  les  sensations,  en  a 
participer  un  assez  grand  nombre 
intelligence,  a  la  liberté  et  à  la 
alité  uui suppose  le  raisonnement, 
ntreprit  d'étudier  ce  qu'il  appe- 
lés sciences,  les  institutions 
iales,  le  langage  des  animaux. 
i  résultats  de  ces  études,  déjà 
uchées  lorsqu'il  écrivait  la  Phi- 
ophie  de  t 'Univers ,  furent  cou- 
lés dans  uue  série  de  mémoires 
il  lut  à  l'Institut,  opuscules  daus 
|uels   Dupoul  se  montre  souvent 
dupe  d'une  imagination  brillante 
féconde,  et  qui  fournirent  aux 
iques  le  texte  de  plaisauterics 
uautes,  mais  où  l'auteur  enchaîne 
c  beaucoup  d'art  et  de  séduction 
divers  éléments  de  son  système, 
ne  cesse  d'intéresser  alors  même 
il  uc  parvient  point  à  convaincre, 
pont  mêlait  des  travaux  plus  so- 
:s  eld'une  utilité  plus  positive  aces 
asscmenls  ingénieux  5  des  méinoi- 
sur  la  liberté  morale,  sur  le  cou- 
je,  sur  les  institutions  religieuses 
sur  une  foule  d'objets  d'économie 
Mique,    attestent  la  profondeur 
.*es  médilatioiis.  Des  dissertations 
teraires  pleines  de  goût,  des  noti- 
s  biographiques  sur  plusieurs  sa- 
ints et  hommes  de  lettres,  tels  que 
uesnay,Thouret,  Guibert,  Lakode, 
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Gudin,  etc.,  remplissaient  les  loisirs 
d'une  vie  qui,  privée  de  l'aliment  des 
fonctions  publiques,  ne  pouvait  se 
résigner  a  demeurer  inutile  a  la 
patrie.  D'autres  travaux  recomman- 
dent encore  le  nom  de  Dupont  à  l'in- 
térêt de  tous  les  amis  de  l'humanité. 
Le  premier,  dès  l'an  1786,  il  avait 
démontré  avec  une  logique  entraînan- 
te, l'avantage  des  secours  à  domicile 
sur  ceux  qui  sont  donnés  dans  les  hô- 
pitaux, et  il  doit  être,  a  ce  titre,  con- 
sidéré comme  le  véritable  fondateur 
de  nos  dispensaires.  La  société  phi- 
lantropique  fut  redevable  a  ses  efforts 
de  perfectionnements  essentiels.  Ce  fut 
du  sein  de  ces  paisibles  et  utiles  oc- 
cupations qu  il  assista  en  1814,  à  la 
destruction  du  régime  impérial ,  pour 
lequel  son  àme  sincèrement  attachée 
à  la  liberté  déguisait  mal  son  peu  de 
sympathie.  Il  accepta  la  place  de 
secrétaire  du  gouvernement  provi- 
soire qui  prépara  la  restauration,  et, 
malgré  son  âge  avancé,  il  en  remplit 
les  fonctiuns  avec  zè'e.  Le  29  juin 
1814,  Louis  XV11I  !e  nomma  con- 
seiller d'état,  puis  chevalier  de  la 
Légion-d'Honneur.  Les  événements 
de  mars  1815  survinrent  ;  Dupont 
crut  sa  tranquillité  menacée,  et  se 
rembarqua  pour  l'Amérique,  où  il  se 
réunit  a  ses  deux  fils  dans  la  Dela- 
ware.  Ses  infirmités,  qui  croissaient 
avec  l'âge,  ne  l'empêchèrent  puiut  de 
repreuitre  sur  celle  terre  étrangère 
le  cours  de  ses  laborieuses  occupations, 
et  de  recueillir,  pour  les  envoyer  en 
France,  des  observations  précieuses 
sur  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
procédés  agricoles  des  Etals-Unis. 
Bientôt,  les  atteintes  de  la  goutte 

3u'il  ressentait  depuis  long- temps 
evinrent  plus  vives.  Uue  chute  qu'il 
fit  au  mois  de  décembre  1810,  dans 
une  rivière  où  il  tomba  tout  habillé, 
en  accrut  l'intensité,  et  cette  affec- 
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tion  douloureuse  ,  déplacée  par  les 
remèdesqd'il  employa  pour  la  guérir, 
s'étanl  portée  sur  les  entrailles  ,  1  en- 
leva le  0  août  1817.  Son  courage  et 
sa  sérénité  ne  s'étaient  pas  démentis 
dorant  ses  longues  souffrances;  il 
employait  ses  heures  d'insomnie  k 
coutiuucr  une  traduction  de  l'Àrioste; 
fruit  de  ses  trois  exils,  et  dont  il  n'a 
publié  que  les  trois  premiers  chants 
(Paris,  juin  1812).  Dupont  de  Ne- 
inours  a  été  en  général  favorablement 
jugé  par  ses  contemporains.  Nul 
homme  en  effet  ne  sut  mieux  désar- 
mer la  critique  par  la  franchise  avec 
laquelle  il  exposait  ses  svstèmes,  et 
se  faire  pardonner  sa  supériorité  on 
les  aberrations  de  son  esprit,  par 
la  candeur  et  la  simplicité  de  son 
àme.  C'est  à  cette  simplicité  en  quel- 
que sorte  native  que  Turgot  faisait 
allusion  ,  lorsqu'il  disait  qu'il  ne 
serait  toute  sa  vie  qu'un  jeune 
homme  d'une  brillante  espérance. 
Dans  les  mémoires  publiés  récem- 
ment par  Aruault,  on  lit  que  Dupont 
mourut  dgè ,  mais  non  pas  vieux. 
Il  est  certain  en  effet  qu'il  couserva 
jusqu'à  sa  mort  la  fraîcheur- de  son 
imaginai  ion  et  la  vivacité  piquante 
de  son  esprit.  Parmi  les  portraits 
qui  ont  été  tracés  de  son  caractère, 
nous  citeious  celui  que  M.  Lacrc- 
telle  a  cousigné  dans  son  liistoiie  du 
directoire  :  «  Aimable,  enjoué,  dit- 
«  il,  éminemment  courageux  ,  plein 
«  d'honneur,  né  pour  le  travail, 
«  susceptible  de  beaucoup  d'illusions 
«  et  sur  les  hommes  et  sur  les  cvè- 
«  neinents,  enclin  à  l'esprit  systéma- 
a  tique,  il  croyait  toujours  marcher 
«  vers  un  âged'or  que  la  raison  enfan- 
ce terait;  mais  l'injustice  et  lecrimele 
«  rendaient  bouillant  d'indignation. 
«  Ilpayasans  doute  tribut  àl'erreur  ; 
«  mais  je  n'ai  pas  counu  d'homme 
«  plus  porté  à  sacrifier  soit  au  bien 


«  public  ,  soit  à  l'ami  lié ,  les  înl 
«  rets  de  sa  fortune  et  ceux  mhri 
a  de  sa  gloire.  »  Dans  une  nolir* 
que  M.  Degérando  a  consacrée  :  !i 
mémoire  de  Dupont,  on  trouve 
bel  éloge  de  ses  qualités  priver 
a  Chéri  dans  la  société  où  il  por.L: 
a  le  charme  d'un  entrelien  tonner* 
«  piquant  et  aimable,  expansifeio 
a  ginal ,  se  plaisant  au  milieu 
a  enfants ,  dévoué   aux  affec'i. 
«  d'une  famille  dont  il  était  leir 
«  dèle,  le  bonheur  et  l'appui,  il  ri  : 
«  partout  essentiellement  où  il  Ti 
«  du  bien  a  faire  ;  il  y  était  iofs:  - 
u  gable  et  serein  tout  ensemble.  .< 
a  faisant  un  devoir  de  ce  qui  ne: 
a  que  du  xèle  aux  yeux  du  coirm: 
«  des  hommes —  »  Dupont  ar^ 
épousé  en  secondes  noces  fa  venu  è: 
célèbre  Poivre,  qui  lui  a  snrréc: 
Indépendamment  des  ses  ouxn** 
mentionnés  dans  cette  notice  ,  c 
lui  doit  une  foule  d'opuscules  dool!^ 
principaux  sout  :  I.  Vu  Commer. 
de  la  compagnie  des  Indes, 
in-8°.  II.  Notice  sur  la  vice 
M.  Poivre  (Philadelphie  et  Parij. 
1780,  in-8»).  III.  Considéra!^ 
sur   la  position  politique  de 
France,  de  l' Angleterre  et  è.e 
l'Espagne,  1790,  in  8\  IV.  I 
Pacte  de. famille  cl  les  consentie  , 
subséquentes  entre  la  France 
l'Espagne,  1790,  in-8°.  V.  Re- 
port sur  le  droit  de  marque  d 
cuirs,  Paris,  an  XII  (180-1),  in-S  . 
VI.  Sur  la  banque  de  France.  • 
causes  de  la  crise  qu'elle  a  èpr.  - 
vée,  les  tristes  effets  qui  en  sont  ■ 
suites  et  les  moyens  d'en  prc\  c  * 
le  retour,  Paris,  1800,  in  8°,  aw; 
cette  épigraphe  :  Noli  me  tangt-r . 
ouvrage  dont  la  circulation  fut  pres- 
tement interdite  par  le  gouvernent.  • 
Les  plans  financiers  de  Dupont,  il^ 
loppés  dans  plusieurs  discours  et  op-" 
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les  ,  ont  été  consultés  avec  fruit 
mr  l'organisation  actuelle  du  tré- 
r  royal.  VII.  Sur  finstinct,  mé« 
3ire  lu  a  l'Institut,  Paris,  1800, 
8".  Vlli.  Irénée  Bon/ils,  1808, 
8°.  IX.  Une  foule  d'articles  insé- 
i  dans  le  Journal  d'agriculture , 
i  Nouvelles  politiques ,  le  Publi- 
ée ,  la  Revue  philosophique,  les 
rchives  littéraires,  V Historien, 

Mercure,  la  Bibliothèque fran- 
ùse ,  et  dont  la  plupart  ont  été  ré- 
iis  sous  ce  titre  :  Opuscules  mo- 
iles  et  philosophiques  retirées  de 
iffêrents  journaux  (sic),  Paris, 
«  XIII  (1805),  in-8°,  rare.  MM. 
ilrcstre  ,  Deleuze  ,  Degérando  et 
tacier  ont  communiqué  en  1818  et 
n  1820,  aux  différentes  sociétés  dont 
Hipont  de  Nemours  était  membre  « 
intéressantes  notices  sur  la  vie  et 
ïs  écrits  de  cet  ingénieux  et  savant 
ubliciste.  B — it. 

DUPONT  (Léonard  Pukch), 
Pluraliste  et  anatomisle ,  naquit  a 
layeux,  en  1795,  de  parents  peu 
avorisés  de  la  fortune.  Après  la 
fiort  de  son  pore ,  il  lui  succéda 
ans  un  modique  emploi  chez  le  duc 
e  G  acte  (Gandin)  ,  alors  minis- 
re  des  finances.  Dès  sa  plus  tendre 
cunesse,  Dupont  avait  montré  un 
;oûl  décidé  pour  l'histoire  naturelle, 
in  le  voyait  courir  dans  ta  campagne, 
t  réunir  des  insectes  qu'if  classait 
ielou  leurs  espèces.  Dans  les  mo- 
ments de  loisir  que  lui  laissait  sa 
wace,  il  s'empressait  d'aller  au  Jardin 
ies  Plantes  pour  entendre  les  profes- 
icurs  de  différents  cours.  11  étudia 
ni  même  teo»ps  l'anatomie  et  la  chi- 
rurgie ;  mais  les  évèuemenis  de  1815 
lui  ayant  fait  perdre  son  emploi,  il 
suivit,  dans  un  voyage  de  découvertes 
entrepris  aux  frais  d'une  société  sa- 
vante ,  un  M.  Kitchie,  agent  du  gou- 
vernement anglais ,  parcourut  avec 
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lui  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  fnt 
très-bien  accueilli  par  le  pacha  d'É« 
gvpte  )  mais  il  se  brouilla  avec  Rit- 
chie  qu'il  avait  cependant  un  jour  , 
dans  une  excursion  lointaine  ,  déli- 
vré des  mains  des  Bédouins.  De  re- 
tour en  France ,  au  bout  de  quinze 
mois,  Dupont  forma  une  collection  de 
plus  de  deux  cents  espèces  inconnues 
d'oiseaux  ,  de  reptiles  et  d'insectes 
qu'il  avait  rapportés.  Il  s'occupa  aus- 
si de  modeler  en  cire  des  figures 
anatomiques  ,  dont  la  plupart  furent 
achetées  pour  d«*s  cabinets  étran- 
gers. Parmi  ces  pièces  aussi  curieuses 
qu'utiles ,  on  admirait  surtout  une 
série  de  modèles  représentant  l'état 
de  grossesse  dans  toutes  ses  pé- 
riodes ,  et  une  autre  qui  indiquait 
avec  une  e  (Trayante  vérité  les  divers 
caractères  du  mal  vénérien.  Dupont 
mourut  a  Paris  eu  1828,  et  un  fait 
qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est 
que,  jusqu'à  son  dernier  jour,  il  s'oc- 
cupa à  représenter  les  symptômes 
de  sa  propre  maladie  :  «  J'assiste , 
a  disait-il  ,  a  l'autopsie  de  mon  ca- 
a  davre.  »  Il  était  membre  de  l'A- 
thénée des  arts ,  et  s'était  appliqué 
avec  succès  a  la  sculpture.  Le  Mu* 
sée  royal  possède  de  lui  les  bustes 
de  Laplace  et  de  Linné.  P— -ht. 

DU  PO  HT  le  Jeune  (Jeaw- 
Lodis),  qu'on  a  surnommé  le  Y iolti 
du  violoncelle,  naquit  à  Paris  le  4 
octobre  1  M9.  Il  apprit  d'abord  à 
jouer  du  violon,  mais  il  le  quitta 
pour  prendre  des  leçons  de  son  frère 
aîné  (Jean-Baptiste  Du  port) ,  un 
des  meilleurs  élèves  de  Bet  leau,  sur 
le  violoncelle;  et  il  ne  tarda  pas  à 
le  surpasser.  En  1773,  l'aîné  lit  un 
voyage  à  Berlin ,  et  son  talent  plut 
tellement  au  grand  Frédéric,  que 
ce  prince  l'engagea  a  demeurer  à  sa 
cour  pour  donner  des  leçons  de  vio- 
loncelle au  prince  royal,  depuis  Fré- 
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déric- Guillaume  II ,  oui ,  comme  on 
sait,  mourut  entoure  de  femmes,  de 
musiciens,  d'illuminés  ,  et  fut  le  jouet 
.des  uns  et  des  autres.  Duport,  resté 
a  Paris,  ne  trouva  de  rival  que  Jau- 
son,  avec  lequel  il  se  plaisait  à  lut- 
ter dans  les  concerts,  et  surtout  chez 
le  baron  de  Bagge ,  dont  la  maison 
était  le  rendez-vous  des  virtuoses  de 
l'époque.  Dans  les  quatre  derniers 
mois  de  sa  vie,  Voltaiie  eut  occasion 
d'entendre  Dnport  sur  le  violoncelle, 
el  dans  sou  admiration  il  lui  dit  : 
«  M.  Duport,  vous  me  faites  croire 
«  aux  miracles;  c'en  est  un  grand 
o  de  faire  d'un  bœuf  un  rossignol.  » 
Ce  que  cet  artiste  possédait  au  su- 
prême degré,  c'était  l'expression. 
Toute  sa  vie  il  s'exerça  dans  sa  cham- 
bre aux  choses  les  plus  difficiles  pour 
mieux  exécuter  eu  public  les  choses 
'es  plus  simples.  Comme  Violli,  avec 
lequel  il  jouait  souvent,  il  avait  l'art 
de  dramatiser  les  traits  difficiles, 
afin  de  mieux  faire  ressortir  ensuite 
la  suavité  des  morceaux  de  chant. 
Lorsque,  dans  un  duo,  les  deux  vir- 
tuoses exécutaient  le  même  passage 
tour  à  tour,  on  ne  savait  auquel  don- 
ner la  palme;  mais  c'est  dans  les 
points  d'orgue  surtout  qu'ils  s'élec- 
trisaient  par  une  foule  de  traits 
improvisés,  qu'une  même  âme  sem- 
blait inspirer.  Nous  en  appelons  aux 
souvenirs  du  petit  nombre  d'amateurs 
qui  les  ont  entendus.  Un  jour ,  à  un 
des  concerts  de  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, ou  anémiait  Violli  pour  exé- 
cuter avec  Crosdill,  célèbre  violon- 
celliste anglais,  un  duo  concertant 
pour  violon  et  violoncelle.  Violli 
n'arrivait  pas:  la  reine  paraissait 
s'en  apercevoir ,  lorsque  Duport  , 
qui  avait  déjà  joué  une  sonate,  de- 
manda à  voir  cette  partie  de  violon. 
A  peine  eut- il  entrevu  le  manuscrit, 
qu'il  engagea  Cro*dill  a  commencer, 


et  joua  avec  une  telle  supériorité , 
qu'on  douta  si  Violli,  en  l  exécutant 
sur  le  violon,  eùl  fait  autant  de  plai- 
sir. Lors  de  la  révolution  française, 
Duport  tut  appelé  k  Berlin  pourpar- 
tager  les  travaux  de  son  frère.  11  y 
resta  jusqu'en  1806,  où  la  puissance 
prussienne  fut  anéantie  ,  et  il  suivit  le 
roi  k  Kœuisgberg.  Revenu  en  France 
en  1807,  il  se  ht  entendre  a  Paris 
dans  un  concert  de  M11*  Colbran 
(aujourd'hui  Mm*  Rossini).  11  reporta 
l'imagination  des  amateurs  aux  belles 
époques  du  concert  spirituel.  Après 
de  soixante  ans,  il  conservait  encore 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Justesse 
d'intonations  ,  rondeur  de  sons,  ri- 
vacité  d'exécution,  nuances  d'expres- 
sion parfaitement  saisies,  tout  était 
admiiable  dans  le  jeu  de  ce  grand 
artiste.  Il  semblait  lutter  de  prestesse 
sur  le  violoncelle  avec  les  plus  forts 
violons  :  pour  lui,  la  difficulté  était 
une  grâce  de  plus.  Eo  1808,  Du- 
port ruiné  par  la  guerre  de  Prusse,  et 
par  des  faillites,  se  disposait  a  quitter 
une  seconde  fois  la  France,  lorsque 
le  roi  d'Espagne,  Charles  IV,  dont 
le  séjour  était  fixé  à  Marseille, char- 
gea Boucher,  son  premier  violon,  de 
lui  choisir  quelques  artistes  pour  sa 
musique  particulière.  Duport  accepta 
la  proposition  d'en  faire  partie,  cl  se 
reudil  a  Marseille,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1812.  Charles  IV,  préférant 
alors  le  séjour  de  Rome,  Duport 
revint  a  Paris.  C'esl  a  cette  époque 
qu'à  la  recommandation  d'un  célèbre 
compositeur,  M.  Paër,  il  fut  admis 
d'abord  dans  la  musique  particulière 
de  l'impératrice  Marie-Louise ,  puii 
a  la  Chapelle  ,  comme  violoncelb 
récitant,  et  enliu  au  Conservatoire 
comme  piofesseur.  Sa  personne  e 
sou  talent  parurent  alors  se  rajeu 
nir.  Invité  dans  plusieurs  société 
qui  se  disputaient  le  plaisir  de  l'en 
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fendre,  il  composa,  pour  la  chambre, 
des  duos ,  des  trios ,  des  nocturnes , 
où  les  sons  de  son  violoncelle  se  ma- 
riaient admirablement  avec  la  harpe 
de  Naderman,  le  violon  de  Lafont, 
et  le  cor  de  Frédéric  Duvernoy.  En 
1815,  on  supprima  le  Conservatoire, 
et  Duport  ne  fut  pas  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  $  mais  il  resta 
attaché*  à  la  musique  du  roi.  En6n, 
à  soiiante-dix  ans,  il  fut  attaqué  d'une 
maladie  bilieuse,  qui,  s'étant  jetée 
sur  le  foie,  l'emporta  le  7  septembre 
1819.  F— le. 

DUPPA  (Richibo),  écrivain 
anglais,  né  vers  1755,  acheva  ses 
études  au  collège  de  la  Trinité  d'Ox- 
ford, voyagea  sur  le  continent,  se 
livra  successivement  aux  sciences  les 
plus  diverses v  et  finit  par  se  faire 
recevoir,  en  1814,  bachelier  ès-lois 
au  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
bridge. Il  se  consacra  ensuite  au 
barreau,  et  s'y  fit  remarquer  moins 
par  la  profondeur  (Je  son  érudition 
jurisprudentielle  que  par  la  vivacité 
de  son  esprit  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. La  liste  suivante  de  ses 
ouvrages  pourra  mieux  que  tout  autre 
document  faire  apprécier  a  quel 
point  son  savoir  était  diversifié  :  I. 
J oumal  des  incidents  les  plus  re- 
marquables survenus  à  Rome  lors 
de  la  subversion  du  gouvernement 
ecclésiastique  en  1798,  Londres, 
1799,  deux  éditions  en  un  an.  II. 
Choix  de  douze  têtes  tirées  du  J vi- 
rement dernier  de  Michel-  An^e , 
Londres,  1801  ,  très-grand  in-fol. 
III.  Têtes  tirées  des  peintures  à 
fresque  de  Raphaël  au  V  atican, 
1803,  in-fol.  IV.  Vie  et  œuvres 
littéraires  de  Michel- Ange  Buo- 
narotti ,  avec  ses  poésies  et  ses 
lettres,  Londres,  1800,  in-4°«  2e 
édition,  1809;  3'  édit.,  1816.  V. 
Eléments  de  botanique,  1809,  3 
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vol.  in-8«#.  VI.  Bucoliques  de  Vir- 
gile, trad.  en  anglais,  avec  noies, 
1810.  VII.  Recueil  choisi  de  sen- 
tences tirées  des  auteurs  grecs, 
18il,in-24.  VIII. Une  édition det 
Eglogues  de  Virgile  de  Martyn, 
1 8 1 3.  IX.  Sur  routeur  des  Lettres 
deJunius,  1814.  X.  Introduction 
au  grec,  1815.  XI.  Observations 
sur  le  prix  du  blé  dans  ses  rapports 
avec  le  commerce  national  et  le  re- 
venu public,  1815.  XII.  Les  clas- 
ses et  les  ordres  du  système  bota- 
nique de  Linné  illustrés  par  des 
exemples  choisis,  1816,  3  vol. 
in-8°.  XIII.  ViedeRaphaël,m6. 
XIV.  Les  œuvres  de  Michel-Ange 
au  trait ,  avec  le  plan,  l'éléva- 
tion et  les  coupes  de  V église  de 
Saint-Pierre  de  Rome,  1816.  XV, 
Eclaircissements  sur  le  lotos  des 
anciens  et  le  tamara  de  l'Inde, 
1816  (il  n'en  fit  tirer  que  trente 
exemplaires»  pour  les  distribuer  à  ses 
ami»).  XVI.  Journal  du  voyage  du 
docteur  Johnson  dans  la  partie 
septentrionale  du  pays  de  Galles 
en  1774,  avec  des  notes  explicatives, 
1816  (et  dans  la  vie  de  Boswell  par 
Croker).  XVII.  Mélanges  d'obser- 
vations et  d'opinions  sur  le  conti- 
nent, 1825.  XVIII.  Voyages  en 
Italie,  etc.,  1828.  XIX.  Voyages 
sur  le  continent,  en  Sicile  et  dans 
les  fies  Lipari,  1829.  XX.  Maxi- 
mes, etc.,  1830.  Dnppat  inourat  le 
11  juillet  1831.  P— ot. 

DUPR AT  (Pabdoux),  en  latin, 
Pardulphus  Prateius,  jurisconsulte 
oublié  dans  nos  dictionnaires  univer- 
sels, est  un  des  savants  les  plus  re- 
marquables du  XVI*  siècle ,  par  ses 
travaux  sur  le  droit  romain.  Il  na- 
quit vers  1520,  a  Aubusson,  dans  la 
Haute-Marche  ,  d'une  famille  no- 
ble, qui  a  produit  plusieurs  hommes 
de  mérite.  Guillaume  Duprat,  son 
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aïeul,  Bêlait  acquis  ta  réputation 
d'un  Jbabile  avocat.  Pardoux  suivit 
les  leçons  de  J.  Coras  k  Toulouse, 
et  s'y  lit  recevoir  docteur.  Comme 
ces  premiers  ouvrages  traitent  de  la 
pratique  du  notariat,  on  en  a  conclu 
qu'il  avait  exercé*  quelque  temps  la 
charge  de  notaire.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  étudiait  le  droit  de- 
puis vingt  ans,  quand  il  mit  au  jour 
sa  J  urisprudentia  vêtus.  Cet  ou- 
vrage est  daté  de  Lyon,  1559.  Il 
résidait  alors  dans  cette  ville,  et  il 
continua  d'y  demeurer  pour  surveil- 
ler l'impression  de  ses  écrits.  On 
peut  conjecturer  qu'il  mourut  en 
1569.  Il  est  du  moins  certain  qu'il 
ne  vivait  plus  en  1570.  Duprat  avait 
beaucoup  d'érudition  :  il  se  délassait 
de  l'étude  du  droit  par  la  culture  des 
lettres,  ainsi  que  le  prouvent  ses  tra- 
ductions et  les  vers  grecs ,  latins  et 
français,  qu'il  a  mis  à  la  téte  de  ses 
ouvrages.  Indépendamment  de  quel- 
ques traités  qui  n'offrent  plus  aucun 
intérêt,  et  dont  on  trouve  les  titres 
dans  la  Bibliothèque  de  Duverdier, 
on  a  de  lui:  I.  J  urisprudentia  vê- 
tus, sive  Draconis  et  Solonis,  nec 
non  Romuli  f  ac  XII  tabula  ru  m 
leges  collectât  interpretatœque , 
Lyon  ,  1569,  in-8°,  édition  rare  et 
recherchée  (Voy.  Camus,  Biblioth. 
d'un  avocat),,  et  dans  le  Thesaur. 
juris  romani  y  d'Ever.  Olton ,  IV, 
383-479.  H.  Jurisprudentiœ  mé- 
dias libri  quatuor,  ibid. ,  1561, 
in-8°,  et  dans  le  Thésaurus ,  III, 
505-611.  Duprat  dédia  cet  ou- 
vrage au  chancelier  de  Lhopital. 
III.  Justihiani  titul.  institut»  de 
officio  judicis  illustratus  ;  nec  non 
veteris  populi  romani  leges  o r- 
dine  alphàbetico  digestœ  ;  et  ad 
legem  Juliam  de  fundo  dotali 
commentatio ,  ibid.,  1666,  iu-8°, 
et  dans  le  Thésaurus ,  V ,  459* 
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628,  avec  des  additions  et  des  correc- 
tions de  l'éditeur  sur  les  lois  romai- 
nes .  IV.  Lexicon  juris  civilis  et 
canonici,  ibid.,  1509,  in-fol.;  Ve- 
nise, 1672.  Duprat  y  promet,  sous  le 
mot  Novella,  de  compléter  son  tra- 
vail sur  le  droil  romain,  en  publiai 
la  J  urisprudentia  novissima,  oisus 
sa  mort  prématurée  l'empêcha  déte- 
nir sa  parole.  C'est  a  Duprat  q* 
Ton  doit  la  première  édition  des 
QfcWflsd'Àlciat,  Lyon,  1560,  4 
vol.  io-fol.  {Voy.  Alcia.t,I,  \bh\ 
Enfin  comme  traducteur  on  a  de  lui: 
Amas  chrétien,  ou  Extrait  de  la 
poésie  de  Virgile,  accommode  au 
vieil  et  nouveau  Testament,  ré- 
duit en  deux  livres  par  Proba  Fal- 
conia,  et  mis  en  vers  français  pu 
Nomophile  (1)  Marcboîs,  Lyon, 
in-8°.  «On  ne  saurait,  dit  avec  rai- 
«  son  La  Monnoye ,  dans  les  notes 
«  sur  la  Biblioth.  de  Duverdtrr 
«  (  Voy .  ce  nom,  XII,  41 9) ,  pns«cr 
«  à  Pardoux  Duprat ,  non  plus  au  a 
«  Richard-le-Blaoc,  la  version  ou  uj 
«  ont  faite  1  un  et  1  autre  du  ceoton 
*  de  Proba  Falconia  5  rien  n'étant 
«  plus  ridicule  que  de  vouloir  tra- 
c  duire  un  ouvrage  qni  n'est  point 
«  susceptible  de  traduction,  et  dont 
c  la  beauté  ne  peut  subsister ,  no  es 
«  le  lisant  dans  la  langue  originale, 
«  sans  y  déranger  le  moindre  mot.  » 
(  Voy.  Falcohia,  XIV  ,  120.) — 
V ers  sententieux  extraits  des  poè- 
tes grecs  et  faits  frauçais,  ibid.,  sans 
date,  in- 16.  -—L'Institution  de  la 
vie  humaine ,  et  la  vie  de  Marc- 
Anlonin,  trad.  du  grec  en  français 
avec  la  remontrance  d'Agapetos, 
évéque,  à  l'empereur  Justinien  :  De 
l'office  d'un  empereur  ou  roi, 
ibid.,  1570,  in-8°.  Cette  traduction 
fut  publiée,  après  la  mort  de  l'an- 
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[car,  par  Antoine  Peronnct  (2?i- 
blioth.  de  l'ancien  domaine).  M. 
Joullietton,  dans  sou  Histoire  de  la 
Marche ,  II,  86 ,  attribue  encore  à 
Duprat  la  traduction  en  rimes  fran- 
çaise du  Pîutus  d'Aristophane  j  mais 
1  ne  dit  pas  si  celte  version  a  été 
mprimée.  On  ne  Ta  trouvée  indi- 
gnée dans  aucun  catalogue.    W — s. 

DUPRÉ,  inventeur  d'un  feu 
grégeois.  Voy*  Càllinique,  VI, 
551,  note  1  ,  et  Marcus  Gbœcus, 
XXVI,  616. 

DUPUGE  T  (Edmb- Jean- 
Antoine),  né  k  Joinville,  le  16  sep- 
tembre 1742  ,  et  non  pas  en  1743, 
comme  onl'a  dit  par  erreur  (tom.  XII, 
p.  315),  appartenait  k  une  ancienne 
famille  noble  de  la  Bresse  :  sou  père, 
avocat  au  parlement ,  occupait  une 
fonction  judiciaire  k  Joinville.  L'on- 
cle du  jeune  Dupuget(  Joseph-Etienne 
Dupugel)^  officier  supérieur  d'artille- 
rie ,  le  fit  entrer  dans  ce  corps ,  où 
il  se  distingua  pendant  la  guerre  qui 
eut  lieu  en  Corse.  Il  obtint  de  bonne 
heure  la  croix  de  Saint-Louis  et  le 
grade  de  marécbal-de-camp.  Bientôt 
après ,  nommé  inspecteur  -  général 
pour  la  pnrlie  militaire  ,  dans  les 
colonies  ,  Dupuget  y  passa  l'année 
1784  et  les  deux  suivantes.  De  re- 
tour k  Paris ,  il  fut  nommé  sous-gou- 
verneur du  dauphin.  Ce  fut  à  celte 
occasion  que ,  le  présentant  a  Louis 
XVI,  le  duc  d'Harcourt  dit  à  ce  mo- 
narque :  «  Voici  un  des  hommes  les 
(*  plus  instruits  de  votre  royaume  \ 
«  je  ne  vous  l'aurais  pas  présmlé  , 
«  si  j'en  avais  connu  un  plus  digne 
«  de  Temploi  que  Votre  Majesté 
«  daigne  lui  confier.  »  Il  reçut  bien- 
t6l  le  titre  de  comte.  A  la  mort  de 
sou  élève  ,  dont  l'éducation  lui  fit 
beaucoup  d'honneur,  Dupuget  se  re- 
lira dans  la  ville  d'Amiens,  où  il 
vécut  tranquille  et  occupé  de  ses  pai- 
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sibles  éludes  jusqu'à  la  fin  de  1793, 
époque  k  laquelle  il  fut  arrêté  comme 
suspect  et  retenu  dans  les  prisons 
pendant  plusieurs  mois.  Rendu  k 
liberté  et  k  ses  travaux,  il  se  conL 
na,  avec  sa  famille,  dans  sa  maison 
de  campagne  d'Hargicourt ,  où  il 
passa  plusieurs  années.  Toujours 
avide  d'instruction,  il  se  rendit  k  Pa- 
ris pour  y  suivre  des  cours  scientifiV 
ques,  surtout  ceux  de  l'école  des 
Mines.  Ce  fut  dans  celte  ville  qu'il 
mourut  le  14  avril  1802.  Dupuget 
était  membre  et  associé  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  tels  que  lins  lit  ut, 
la  société  d'agriculture  de  Paris,  etc. 
Il  s'était  beaucoup  occupé  de  la  mi- 
néralogie de  Saint-Domingue.  I!  rap- 
porta le  baobab  au  jardin  des  Plan- 
tes ,  et  enrichit  le  Muséum  de  plu- 
sieurs morceaux  d'histoire  naturelle 
très -curieux.  Quoiqu'il  eût  composé 
un  assez  grand  nombre  d'ouvrages  f 
il  n'a  fait  imprimer  que  quelques 
Mémoires  dans  le  Journal  des  Mi- 
nes» Les  archives  de  l'état  doivent 
posséder  de  lui  plusieurs  savants  rap- 
ports ,  sur  les  objets  dont  il  s'était 
occupé  pendant  son  inspection  des 
colonies  d'Amérique.    D — b — s. 

DUPUY  (  Jbaw),  minéralogiste, 
était  né  ,  vers  le  milieu  du  XVIe 
siècle ,  dans  le  bourg  d'Aspet,  géné- 
ralité d'Auch.  Il  avait  été  fréquem- 
ment employé  par  le  baron  de  l'Ar- 
boust  k  la  recherche  des  mines  dans 
ses  domaines  J  mais  la  minéralogie 
ne  l'occupait  pas  exclusivement,  puis- 
qu'il s'était  fait  recevoir  docteur  en 
droit,  et  qu'en  1600  il  remplissait 
la  charge  de  lieutenant  principal  eu 
la  jugerie  de  Rivière.  A  cette  épo- 
que ,  de  nouvelles  recherches  de  mi- 
nes ayant  été  ordonnées ,  elles  furent 
poussées  avec  beaucoup  d'activité 
par  les  soins  de  Jean  de  Malus ,  maî- 
tre en  la  monnaie  de  Bordeaux.  Ce 

14. 
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fui  sur  les  renseignements  qu'il  te- 
nait de  Malu»  t|ue  Dopujr  rédigea  t 
La  recherche  et  découverte  det 
minet  det  montagnes  Pyrénées  , 
Bordcaui,  1001,  in- 12.  Cet  opus- 
cule ,  devenu  très-rare ,  a  élé  réim- 
primé par  Gobcl ,  dans  le  premier 
volume  dei  Anclcnt  minéralogistes 
de  la  France,  pag.  99-148.  Du- 
puy  promet ,  dans  l'avant-propos , 
\  Histoire  naturelle  det  Pyrénées  ; 
maie  elle  n'esiste  qu'en  manuscrit.  11 
avait  le  projet  d'écrire  De  la  trant- 
mutation  det  métaux  ;  livre  où  il 
*  n'aurait  pas  été  qurttioo  de  faire 
«  de  l'or  faut  or ,  mail  qui  aurait  été 
«  un  excellent  ouvrage  de  métallur- 
«  gic.  »  Vov.  lea  Ancien»  miné» 
ralogistet,  1 ,  8 1  —08 .  W-_ s. 

DUPUY(J*s»  Cocnoa),  pre- 
raier  médecin  de  la  marine  a  Hoche- 
fort,  naquit k  Niort  en  1074,  et  mou- 
rut en  1757.  Il  a  publié  i  I.  JfUtoire 
d'une  enflure  du  bas-ventre  très- 
particulière  ,  La  Rochelle,  1008  , 
in- 12.  IL  Manuel  det  opération* 
de  chirurgie  ,  Toulon  ,  1 720  ,  in- 
12;  de  plu»  quelques  observations 
insérées  dans  lia  Mémoires  de  l'aca- 
démie de»  »cicnce»  de  Pari»  ,  dont  il 
était  correspondant. — Gaspard Co- 
enon  Dvrvr,  ton  fil»,  ipii  devint 
également  premier  médecin  de  la 
marine  a  Rocbefort,  naquit  dan»  cette 
dernière  ville,  en  février  1710,  et 
mourut  en  janvier  1788.  Il  était  doc- 
teur de  la  faculté  de  Pari»,  et  pro- 
fe»»eur  d'anatomi* k  Rocbefort.  Coin, 
me  «on  père  ,  il  pa«ia  la  plu»  grande 

rie  de  »a  vie  dan»  le»  bopîlaui  de 
narine ,  et  jouit  long-temp»  de 
l'estime  publique.  8e»  service*  lui 
avaient  mérité  le  cordon  de  Saint» 
Michel.  11  n'a  hissé  aucun  éciit.  — 
Bertrand  Di/vi/y  ,  médecin  de  la 
faculté  de  Toulouse,  né  dan»  le  dio- 
cé»e  de  Commînge» ,  a  traduit  de 


l'anglais  de  Daniel  Coxe  un  ouvrage 
intitulé  :  Nouvelles  observations 
tur  le  pouls  intermittent  ,  Amster- 
dam et  Pari»,  1701,  io-12.  Il  a 
ajouté  k  l'original  une  préface  en 
forme  de  lettre ,  et  de»  note»  critiques 
<ît  judiricuse»,       K — o — a. 

DU  PU  Y  (  Annaé-JWf), 
comte  et  pair  de  France ,  naquit  le 
13  avril  1753  ,  k  Hrioude  (  rUote- 
Loire  ) ,  et  devint ,  en  1775  ,  coa- 
»eîller  au  Cbàtelet  de  Parî».  Il  te  fit 
bientôt  remarquer ,  et ,  k  la  recom- 
mandation d'Angran  d'Allerav ,  fut 
appelé  kl'intendance-géoérale  de  ITU- 
de-Prance,  sur  le  rapport  du  ministre 
de  la  marine  La  Luzerne,  en  1789.  Il 
conserva  cet  emploi  dit  ans  ,  et  t'y 
maintint  pendant  (a  guerre  de  la  révolta 
lion  ,  malgré  le*  attaque»  multipliée» 
de»  Anglais  ,  et  quoique  privé  de 
tout  »ecour»  de  la  métropole.  Le 
gouvernement  consulaire  le  rappela  à 
l'a  fin  de  l'année  1800,  au  grand  re- 
gret de  la  colonie ,  et  l'envoya  ,  ea 
1802 ,  comme  secrétaire  de  légation 
au  congrès  d'Amiens  ,  où  »e  né^ocûîl 
la  pais  avec  l'Angleterre.   Le  26 
mar»  de  la  même  année,  Dupuy  vint 
présenter  le  traité  a  Bonaparte,  oui 
le  nomma  cou»'  iller  d'état  attache  k 
la  section  de  la  marine  :  plus  tard  , 
en  1804  ,  commandant  de  U  Légion- 
d'IIonueur  ,  puis  sénateur  en  1805, 
et  comte  en  1807.  Il  adbéra  a  U  dé- 
ebéance  de  l'empereur  en  1814,  et 
fut  appelé  k  la  pairie  ;  nommé  cheva- 
lier oV  Saint-Loui' ,  et  enfin  gouver- 
neur civil  des  étahlissemeoU  français 
dans  l'Inde.  Il  partit  ea  18l(J  poux 
Pondicbéry .  Ou  lu-  a  reproebé*.  a  cette 
seconde  époque  de  son  administra- 
tion ,  un  peu  de  faiblesse  et  de  con- 
descendance pour  les  Anglais.  Ea 
1820,  sous  le  ministère  de  M.  de 
Villele,  il  fut  rappelé  de  nouveau  et 
remplacé  par  M.  des  Bassins ,  nef  eu 
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da  ministre.  A  son  retour  en  Fran- 
ce ,  il  conlinna  de  siéger  k  la  cbam- 
hre  des  pairs,  el  moorot  k  Paris  dans 
le  mois  de  janvier  1832.  Il  avait  e'ié 
fait  grand  -  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur  en  1817.  —  Dopot  (  J.- 
B.-C.-H.  ),  homme  de  loi  et  juge 
an  tribunal  de  Monlbrison,  fat  dé- 
puté da  département  de  Saône-et- 
Loire  k  l'assemblée  législative  en 
1791  ,  pois  k  la  Convention  natio- 
nale ,  où  il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  sans  appel  et  sans  sursis  a 
V exécution.  Obligé  de  sortir  de  Fran- 
ce, en  1816,  par  suite  de  la  loi 
contre  les  régicides ,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  et  mourut  quelques  années 
pl«  Urd.  M — nj. 

DUPCY  des  Islets  (le  cheva- 
lier), littérateur,  naquit  vers  Tannée 
1770,  k  Saint-Domingue,  où  sa  fa- 
mille, d'nDe  ancienne  noblesse,  avait 
des  propriétés  considérables.  Il  était 
avant  la  révolution  chevau-léger  de 
la  garde  du  roi.  Sa  position  d'accord 
arec  ses  sentiments  politiques  lui  im- 
pesa la  loi  d'émigrer  en  1791.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  de  l'armée  des 
princes,  passa  ensuite  en  Angleterre, 
et  revint  en  France  en  1801.  Sa 
parenté  avec  Joséphine  lui  procura 
une  pension  sur  les  fonds  de  la 
police,  destinés  k  l'encouragement 
des  lettres.  La  révolution  l'avait  en- 
tièrement dépouillé  de  son  patri- 
moine. U  devint  un  des  collabora- 
teurs de  la  Gazette  de  France , 
dont  il  rédigea  le  feuilleton  drama- 
tique pendant  quelques  années  t  mais 
ses  articles  lourds  et  sans  mesure 
eurent  peu  de  succès.  Dès  ce  mo- 
ment il  grossit  le  nombre  de  ces  an- 
ciens royalistes  qui,  sans  abandonner 
les  sentiments  et  les  opinions  de  l'é- 
migration ,  affectaient  un  enthou- 
siasme sans  bornes  pour  Napoléon. 
Renonçant  k  la  poésie  élégiaque  que 
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jusqu'alors  il  avait  cultivée,  il  s'éleva 
jusqu'à  la  poésie  lyrique,  et  rima  des 
chants  pindariques  sur  les  victoires  de 
l'empereur.  Plus  d'un  lecteur  fut  N 
tenté  de  le  renvoyer  a  MAlmanach 
des  Muses  (1),  et  au  cahier  de  ro- 
mances. Son  dithyrambe  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome  se  termine 
par.  ces  vers  : 

I*  bronze  a  retenti  :  quel  charma  involontaire 
Saisit  mes  sena  ?  Il  sait  cet  «niant  précieux  , 

II  nait ,  et  d'un  cri  glorieux 
11  frappe  de  no*  rois  l'asile  héréditaire. 
D'un  héros  immortel  .immortel  rejeton, 
France,  il  semble  sourire  à  ton  joyeux  tonnerre} 
Et ,  dn  berceau  chargé  des  destins  de  U  terre. 

U  révèle  Napoléoo. 

On  peut  encore  citer  de  Dupa  y  des 
Islets  un  chant  lyrique  dédié  k  S.  M. 
I empereur  et  roi,  mis  en  musique  et 
présenté  k  S.  M.  l'impératrice  et 
reine par  Garât  {Voy.  ce  nom,  au 
Suppl,)  Le  poète  commençait  ainsi: 

Honneur  au  monarque  guerrier, 
L'amour  et  l'orgueil  de  Je  France,  «le. 

Néanmoins,  dès  le  commencement  de 
1813,  l'eutbousiasme  de  Dupuy  des 
Islets  commença  k  chanceler  avec  la 
fortune  de  Napoléon  5  et,  dans  les 
bureaux  de  rédaction  de  la  Gazette, 
il  prenait  peu  de  soin  de  dissimuler 
ses  véritables  sentiments.  Aigre  et 
mordant  en  ses  discours,  un  jour 
il  osa  répliquer  au  censeur  impérial 
qui  lui  avait  dit  :  «  Vous  portes  vo- 
«  tre  téte  bien  haut  :  —  Monsieur, 
«  je  n'ai  jamais  porté  que  la  mien- 
«  ne ,  »  allusion  d'autant  plus  cruelle  : 
qu'elle  reposait  sur  une  odieuse  ca-  • 
lomnie.  Dès  les  premières  semaines 
de  la  restauration ,  Dupuy  des  Islets 
fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis ' 
et  promu  au  grade  de  major  de  ca- 
valerie. Alors  sa  muse  fut  toute  aux 

[1)  Les  vers  de  Dupuj  des  Islets  insérés 
dans  VÂlmanmcM  des  Èinut  sont  quelquefois 
gracieux,  mais  souvent  aussi  d'une  fadeur  di- 
gne de  l'abbé  C  •otin;  témoin  ces  vers  adressés 
à  Mlle  Delta  (artiste  à  l'Odéon)  en  iS»3  x 
J'aime  ces  grands  yen»  noire  en  amende  fendus. 
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Bourbons.  Il  composa  d'abord  nne 
romance  très-agréable,  intitulée  la 
Vertu  couronner,  cl  dédiée  H  ma- 
dame la  duchesse  d'Angouleme  ;  il 
adresiah  Monsieur,  licult-naiil-géné- 
ral  du  royaume,  une  canlaleen  ÎMion- 
neùr  de  S.  M.  Louis  XVIII,  dans  la- 
quelle le  poêle  dépassai!  toute  mesure 
aussi  bien  que  dans  tes  dithyrambes 
enl'honrieurde  Perapercurdéchu.  Oo 
«i  jugera  par  celle  strophe  finale: 

Prince  «nglnif ,  <(ui  vcillftfl   *  l'e«poir  d«  U 
FrumA, 

Jouis  dr  «ou  liruibfliir,  fil  «flt  (il  rf-comp«n»«. 
Vivent  f rmiçol»,  Guillaume  et  ton»  !«■  sonve* 
mi  u* 

Dont  r«mi(i4  AilM*  ■ffrrmlt  no»  ilrftttna  .' 
Célékirora  Wellington  et  la  i 


L'anecdote  suivanlc  prouve  qu'en 
toute  occasion  ,  Dupuy  des  Lilets 
déployait  le  mémo  caractère.  Le  10 

!'uin  1810,  jour  de  la  fèlc-Dicu  et  de 
*entrée  dr  madame  la  duchesse  de 
Berri,  quelques  gouttes  de  pluie  fai- 
saient craindre  que  les  processions 
ne  fussent  pas  favorisées  par  le  temps: 
«  Rassures- vous,  dit-il,  ce  sont  les 
«  larmes  des  Bonapartistes.  »  Les 
jonrnaui  ont  beaucoup  vanté  en  1820 
des  slaoces  adressées  à  celle  prin- 
cesse, à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Monseigneur  le  duc  du  Bordeaux, 
La  jeune  veuve.  On  doit 
dire  que  cette  pièce  est  d'nne  est  ré  me 
fadeur,  et  qu'un  sujet  si  touchant 
avait  assez  mal  inspiré  le  poêle.  Du- 
pa/des Islett  est  mort  en  1831. 
Ses  poésies  fugitives  ont  paru  sépa- 
rément dans  divers  recueils,  entre 
attires  YAlmanach  de»  Muses  %  le 
Souvenir  des  me  ne»  Ire  h  de  J /affilé 
et  les  Hotiunutfes  poétiques.  Il  a 
publié  en  outre  les  OEuvren  poéti- 
ques de  Bot /eau,  avec  des  notes  dû 
Lebrun  et  les  Oïùuvres  de  J.-J. 
Ko  u»  te  au ,  avec  les  notes  du  même» 
On  lui  a  attribué  une  brochure qaî  fut 
exrile  sous  les  inspirations  de  la  po« 


DUP 

lice  et  ions  le  voile  de  l'anonyme 

intitulée:  K, rumen  critique  du 
poème  de  la  Pitié,  de.  Jacq.  De- 
lille,  précédé  dune,  notice  sur  les 
faits  et  gestes  de  l'auteur  et  de 
san  Antienne;  Paris,  an  XI  (1803), 
avec  celle  épigraphe  :  Point  de  pitié 
pour  la  pitié.  L'auteur  ayant  en  la 
malarii  esse  de  révéler  dans  cet  écrit 
d'-s  particularités  qui  s'étaient  passées 
d-uis  l'intérieur  de  Pelille,  lorsqu'il  y 
élail  admis,  ou  le  reconnut  aisément; 
mats-tout  mauvais  ras  est  niable,  et 
Dupuy  (1rs  Mets  n'est  jamais  convenu 
de  ce  méfait.  En  1820,  il  concourut 
k  la  rédaction  d'un  recueil  périodi- 
que intitulé  P Observateur,  dont  les 
premières  livraisons  ont  paru  sous 
le  titre  de  Défense  des  colonies. 

DUPîJYTREX(lc  baroû  <;«■> 
laumk),  naciuit  h  Pierre- Buffiere , 
petite  ville  au  Limousin,  le  3  ocl. 
1777,,  cl  non  1778,  comme  l'ont 
dit  quelques-uns  de  ses  biographes 
induit»  en  erreur  par  Dupuylren  lui- 
même,  qui  s'était  fait  plus  jeune  d'une 
année  pour  éluder  les  lois  alors  si  ri* 
gotircnsvsde  la  conscription  militaire. 
Aucun  chirurgien  français  n'a  jooi  de 
nos  jours  d'une^ réputation  aussi  éten- 
due, aucun  n'a  laissé  en  mourant 
ttue  fortune  plus  considérable.  Pour 
arriver  [li  ce  double  but,  aucun  ne 
s'est  servi  avec  plus  de  bonheur  et 
plus  d'adresse  et  des  dons  qu'il  avait 
reçus  de  la  nature  et  de»  moyens 
dé  publicité  que  fournil  aujourd'hui 
la  presse  quotidienne.  Né  de  pa- 
rents peu  aisés  ,  et  chargés  d'une 
nombreuse  famille,  Dupuylren  fat 
amené  a  Paris  vers  Page  de  douze  an* 
et  mis  sons  la  protection  du  princî* 
pal  du  collège  de  la  Marche,  où  il 
termina  ses  éludes  classiques, cl  resta 
jusqu'en  1704,  La  ruine  de  tons  les 
établissements  consacrée  a.  Pins  troc  - 


Digitized  by  Google 


DUP 

tion  publique  Payant  forcé  d'en  sortir, 
sa  situation  fui  on  moment  pénible, 
mais  bientôt  le  besoin  de  former  des 
médecins  et  des  cbirnrgiens  pour  le 
service  des  armées  amena,  dès  1795, 
La  création  de  l'école  de  médecine  de 
Paris.  Dupuvtren,  qui  depuis  une  an- 
née, suivait  la  pratique  des  hôpitaux 
et  s'y  livrait  à  l'étude  de  Fanât omie 
fnt  attaché  au  nouvel  établissement 
comme  prosecteur,  puis  en  1801 , 
en  qualité  de  cbef  des  travaux  ana- 
tomiques,  et  enfin  comme  professeur 
a  la  place  de  Sabatîer ,  mort  en  1 8 1 1 . 
Dans  cet  intervalle,  il  obtint  au  cou- 
cour?,  en  1803,  la  place  de  chirur- 
gien en  second  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  bientôt  après  celle  de  mem- 
bre du  couseii  de  salubrité  établi 
prés  La  préfecture  de  police,  et  enfin, 
en  1 808 ,  celle  d'inspecteur-géoéral 
des  étades  dans  l'université  impériale. 
La  restauration  lui  fot  encore  plus 
favorable  que  l'empire  :  dès  1 8 1 5> 
il  succéda,  cbose  jusqu'alors  sans 
exemple,  au  chirurgien  en  chef  de 
1  Hôtel- Dieu  Pelletan  ,  évincé  de  ses 
fonctions,  et  laissant  le  champ  libre 
k  son  jeune  et  actif  collaborateur. 
En  1816,  Do  pu  vtren  fut  créé  che- 
valier de  Saint-Michel  et  baron  ;  puis, 
en  1820,  il  reçut  avec  MM.  Bojer 
et  Ri  cher  and  le  titre  de  chirurgien- 
consultant  du  roi ,  dont  il  deviut  le 
premier  chirurgien  à  l'avènement  de 
Charles  X,  et  bientôt  après  il  remplit, 
à  V académie  des  sciences,  la  place 
que  le  baron  Percy  laissa  vacante. 
Tant  de  distinctions  honorifiques  et 
surtout  un  si  grand  nombre  de  fonc- 
tions lucratives  désignaient  Dupuy* 
tren  k  la  confiance  publique;  cel- 
le-ci lui  fournit  un  moyen  de  plus 
poor  accroître  rapidement  sa  for- 
tune et  sa  renommée,  marchant  Tune 
et  l'autre  d'un  pas  égal.  Jusqu'au  œo- 
où  ,  par  la  démission  forcée- de 
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Pelletan,  Dupuytren  devint  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Dien,  sa  ré» 

Îiulation  avait  à  peine  dépassé  les 
imites  des  écoles,  où  quelques  tra- 
vaux anatomiques  intéressants  et  de 
brillants  concours  l'avaient  fait  con- 
naître comme  un  anatomiste  labo- 
rieux ,  et  surtout  avaient  mis  en  évi- 
dence le  talent  remarquable  du  pro- 
fesseur, talent  dans  lequel  il  n'a  été 
égalé  par  aucun  de  ses  contemporains, 
et  qui  fut  incontestablement  la  cause 
principale  de  sa  célébrité.  Une  fois 
placé  en  première  ligne  sur  ce  vaste 
théâtre  des  infirmités  humaines 
Oopnytren  sut  s'y  poser  en  homme 
habile  ;  et ,  par  nue  activité  soutenue 
jointe  à  un  mérite  peu  commun,  il 
ne  tarda  pas  a  acquérir  un  nom  po- 
pulaire ,  le  faisant  répéter  chaque 
jour  aux  cent  voix  de  la  renommée 
et  donnant  un  démenti  à  l'antiquité  , 
qui  rangeait  la  chirurgie  parmi  les 
arts  muets  (1).  Les  élèves  se  près* 
saient  en  foule  a  ses  visites  et  a  ses  le- 
çons, attirés  et  retenus  par  1  élo- 
quence du  professeur,  et  les  procé- 
dés du  chirurgien ,  toujours  différents 
des  pratiques  usitées,  de  telle  sorte 
qu  il  semblait  enseigner  une  chirurgie 
toute  nouvelle  :  faire  autrement 
était  sa  devise.  Tel  est  en  effet  ;  si 
l'on  y  prend  garde ,  le  véritable  ca- 
ractère de  sa  pratique  chirurgicale  et 
la  principale  cause  de  ses  succès;  c  est 
en  faisant  autrement .  sinon  mieux  que 
ses  maîtres,  qu'il  a  paru  un  moment 
les  surpasser.  Quelques  exemples 
choisis  entre  mille  vont  nous  en  fouv> 
nir  la  preuve.  A  la  dilatation  gradués 
du  canal  nasal,  au  moyen  d'un  séton 
introduit  de  bas  en  haut  et  grossi 
chaque  jour,  procédé  généralement 
employé  depuis  Desanlt,  Dupuytren 
substitue  la  canule  de  Foubert,  dont 

(i)  MaJuit  et  mutas  agttarr  inglsrims  arHt,  4i 
Virgitode  Japù  (Euéid*.  lir.  »,  r*n  197). 
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Pellier  avait  depuis  moins  de  vingt 
ans  renouvelé  l'usage,  donnant  sans 
hésiter  son  nom  a  la  ennuie  et  au 
procédé.  An  traitement  des  fractures 
du  col  de  fémur  par  l'extension  du 
membre,  il  substitue  la  méthode 
anglaise,  la  demi- flexion  qu'il  appelle 
sa  méthode.  Ses  confrères  traitent 
avec  un  snecès  constant  les  fractures 
du  péroné,  en  soutenant  le  pied  en 
dehors  au  moyen  de  l'attelle  externe 
de  l'appareil  ordinaire  des  fractures 
de  la  jambe,  Dnpuytren  arrive  au 
même  but  en  tirant  le  pied  en  dedans  ; 
vainement  lui  dit-on  qu'il  vaut  mieux 
opposer  une  résistance  passive  aux 
causes  du  déplacement  que  lutter  avec 
effort  contre  1  action  des  muscles  qui 
teudenl  k  le  produire,  il  n'en  persiste 
pas  moins  k  développer  avec  com- 
plaisance la  supériorité  de  sa  mé- 
thode. Le  débridement ,  dans  Topé- 
ration  de  la  hernie,  s'effectue  k  l'aide 
d'un  long  bistouri  falciforine,  c'est-k- 
dire  k  tranchant  concave  ;  Dupuytren 
imagine  un  instrument  k  tranchant 
convexe,  oubliant  ou  feignant  d'ou- 
blier que ,  dans  cette  partie  délicate 
de  l'opération,  c'est  k  ménager  les 
organes  qu'il  faut  surtout  s'attacher 
et  non  k  effectuer  une  division  prompte 
et  facile  des  tissus  ,  que  c'est  dans 
ce  but  que  J.-L.  Petit  avait  inventé 
son  bistouri  lime  et  que  plusieurs 
autres  chirurgiens  proposaient  d'o- 
pérer le  débridement  par  dilatation 
plutôt  que  par  incision.  Pour  arri- 
ver par  la  taille  périnéale  aux  calculs 
nrinaires  renfermés  dans  la  vessie  de 
l'homme,  les  chirurgiens  ont  jusqu'à 
ce  moment  suivi  trois  directions.  Si 
l'on  néglige  en  effet  d'assez  légères 
différences,  on  voit  que  les  lilboto- 
mistes  ont  successivement  pratiqué, 
d'abord  une  incision  transversale, puis 
uoe  incision  verticale,  et  enfin  une 
incision  oblique  par  rapport  au  col 
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de  la  vessie.  On  pratiquait  exclusi- 
vement l'opération  de  la  taille  suivant 
la  méthode  oblique  ou  latéralisée  ; 
et,  d'accord  soit  sur  la  direction  qu'il 
fallait  suivre,  soit  sur  les  parties 
qu'on  devait  inciser  pour  arriver  au 
siège  du  calcul,  les  chirurgiens  dif- 
féraient seulement  entre  eux  par  l'ins- 
trument dont  ils  faisaient  usage  pour 
entamer  le  col  de  la  vessie ,  ceux-ci 
se  servant  de  gorgeret ,  ceox-lk  du 
litbotome  caché ,  tandis  que  d'autres 
s'en  tenaient  au  bistouri  ordinaire  on 
diversement  modifié,  lorsqu'en  1806 
M.  C haussier,  professeur, et  plusieurs 
élèves  de  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris proposèrent  de  revenir  k  l'incision 
transversale ,  faisant  voir  qu'en  cela 
consistait  véritablement  la  méthode 
de  Celse  mieux  expliquée  ou  mieux 
comprise.  Béclard  fil  en  1813,  de  ce 
point  de  chirurgie,  le  sujet  de  sX 
thèse  inaugurale  ,  et  pratiquait  avec 
succès  cette  méthode  qu  il  nommait 
bilatérale  lorsque  dix  ans  plus  tard, 
en  1824,  Dupuytren  ignorant,  s'il 
eût  fallu  l'en  croire ,  tant  de  travaux 
publiquement  exécutés  dans  une  école 
dont  il  faisait  partie,  lut ,  k  la  sec- 
tion de  chirurgie  de  l'académie  royale 
de  médecine,  un  mémoire  où  il  ne 
craignit  pas  de  se  donner  po»»r  le  pre- 
mier opérateur  qui  eût  bien  compris 
le  passage  de  Celse  et  taillé  suivant 
sa  méthode.  L'éloontmcnl  fut  si  gé- 
néral et  les  réclamations  si  vives  qu'il 
renonça  h  publier  ce  travail  déjà  eu 
partie  imprimé  t\  pour  lequel  il  avait 
fait  graver  une  suite  de  planches  ma- 
gnifiques. Elles  ont  paru  depuis  sa 
mort;  car  il  a  légué  ce  mémoire  ina- 
chevé à  MM.  Sanson  et  Bégio  les- 
quels, accomplissant  religieusement 
un  dernier  devoir ,  ont  mis  au  jour  le 
mémoire  format  in  •  folio,  avec  figures, 
Paris,  1835.  La  réunion  immédiate 
dans  les  cas  de  plaies  pénétrantes 
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de  la  poitrine  était  un  point  de  doc* 
triue  fixé  et  comme  consacré  par 
l'assentiment  unanime  des  chirurgiens 
-  français.  Dupuytren  crut  devoir  s'en 
écarter  lorsque  le  duc  de  Berri  fut 
frappé  d'un  poignard  et  perdit  la  vie. 
Loin  de  réunir  les  bords  de  la  plaie 
il  l'agrandit;  la  classe  de  chirurgie 
de  l'académie  témoigna  son  iropro- 
bation  et  proposa,  pour  sujet  de  prix, 
la  détermination  de  la  méthode  pré- 
férable dans  le  traitement  des  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine  (Poy* 
1>biot,  LIX,  264).  Irrité  de  trouver 
dans  ses  collègues  des  contradicteurs 
et  des  juges  ,  il  s'employa  active- 
ment dès-lorsa détruire  l'organisation 
primitive  de  l'académie,  en  faisant  or- 
donner la  fusion  ou  plutôt  la  confusion 
des  trois  grandes sectiuusen  lesquelles 
ce  corps  savant  fut  d'abord  partagé. 
Professeur  disert ,  facile,  ingénieux , 
doué  d'une  activité  infatigable,  faire 
répéter  son  nom ,  en  y  accolant  l'épi- 
tbète  du  premier,  du  grand ,  de  l'ha- 
bile chirurgien  de  1  Hôtel-Dieu  était 
sa  plus  grande  affaire  comme  sa  plus 
donce  jouissance.  Elle  le  consolait 
de  ses  infortunes  domestiques,  dont 
la  publicité  n'était  peut-être  pas  pour 
lui  sans  charmes.  Cette  passion  de 
la  renommée  allait  jusqu'à  lui  faire 
attacher  son  nom  à  la  recette  d'une 
lotion  contre  la  gale,  ou  d'une  pom- 
made destinée  à  faire  pousser  les 
cheveux  f  et  sur  le  défi  d'y  ajouter 
un  onguent  pour  la  brûlure  il  ré- 
pondit par    une  nouvelle  distinc- 
tion des  divers  degrés  de  la  brûlure. 
1U  étaient  selon  lui  au  nombre  de 
six,  et  la  leçon  où  il  développait  avec 
complaisance  cette  doctrine,  avec 
toute  la  grâce  et  toute  la  facilité  de 
son  élocolion  ,  était  pour  lui  l'occa- 
sion d'un  véritable  triomphe.  Toute- 
fois il  y  aurait  une  grande  injustice 
à  méconnaître  que  dans  le  cours  d'une 
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pratique  de  vingt  années,  sur  un 
théâtre  si  fécond  en  faits  intéressants, 
Dupuylren  n  ait  fait  faire  des  progrès 
a  la  thérapeutique  chirurgicale.  Son 
enté ro tome  ,  substitué  aux  autres 
moyens  de  détruire  l'éperon  formé 
par  l'adossement  des  deux  bouts 
de  l'intestin  dans  les  anus  artificiels, 
est  un  instrument  ingénieux  et  le  plus 
propre  à  remplir  l'indication  que 
Desault  a  la  gloire  d'avoir  le  pre- 
mier établie.  11  en  est  de  même  de 
son  procédé  pour  les  résections  de  la 
mâchoire  inférieure.  Si  1  on  joint  à  ces 
deux  perfectionnements  réels  de  la 
thérapeutique  chirurgicale,  un  cer- 
tain nombre  de  remarques  pathologi- 
ques judicieuses  et  propres  k  éclairer 
l'histoire  des  maladies,  on  aura  fait 
connaître  ses  titres  les  plus  solides  et 
peut-être  ses  seuls  véritables  droits  à 
une  renommée  durable.  Malheureu- 
sement ses  préceptes,  et  surtout  le 
dangereux  exemple  de  ses  succès,  ont 
créé  une  école  qui,  comme  son  fon- 
dateur, adoptant  pour  maxime  ,  il 
importe  surtout  de  faire  autre- 
ment,  a  complètement  fourvoyé  l'art, 
en  le  poussant  hors  des  voies  d'un 
perfectionnement  progressif  et  illi- 
mité. Déjà  les  méthodes  de  Dupuy- 
tren,  mort  depuis  deux  ans  a  peine, 
sont  surannées  pour  ses  successeurs , 
et  la  chirurgie  de  la  restauration  se 
trouve  traitée  avec  le  mépris  qu'il 
professait  pour  celle  de  l'empire. 
Cet  insatiable  besoin  de  renommée 
dont  il  fut  tourmenté,  lui  inspira 
dans  ses  derniers  jours  l'heureuse 
idée  de  consacrer  deux  cent  mille 
francs  à  l'institution  d'une  chaire 
d'anatomie  pathologique,  dans  le  sein 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris. 
Le  doyen  de  cette  école,  M.  Or- 
fila,  a  su,  en  administrateur  habile, 
tout  en  remplissant  les  intentions  du 
donateur ,  employer  une  partie  de 
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cette  somme  k  établir,  dans  le  lo- 
cal de  l'ancien  chapitre  des  cor* 
deliers,  no  muséum  d'aoatomie  pa- 
thologique auquel  il  a  donné  le  nom 
de  Dupuytren.  Une  constitution  ro- 
buste promettait  a  celui-ci  de  jouir 
long-temps  de  sa  renommée  et  d'une 
fortune  laborieusement  acquise,  lors- 
qu'en  1830  un  nouveau  règlement 
pour  le  service  des  hôpitaux  de  Paris, 
supprimant  désormais  le  litre  et  les 
fonctions  de  chirurgien  en  chef,  le 
réduisit  a  partager  avec  ses  subor- 
donnés un  service  dont  il  avait  depuis 
bien  des  années  la  direction  suprême. 
Vivement  contrarié,  Dupuytren  retint 
en  trop  grand  nombre  les  malades 
jusque-là  conGés  k  ses  soins,  et  redou- 
bla d'activité.  L'administration  lui 
rendit  bientôt  ainsi  qu'à  ses  collègues, 
placés  depuis  long-temps  k  la  tête 
des  principaux  hôpitaux  de  la  capitale, 
le  titre  dont  on  les  avait  privés,  mais 
sans  l'autorité  qui  jusqu'alors  y  était 
jointe.  Une  légère  attaque  d'apo- 
plexie vint  le  frapper  au  milieu  d'une 
leçon  qu'il  eut  le  courage  de  ne  pas 
interrompre;  il  fut  néanmoins  forcé 
de  suspendre  ses  fonctioos  et  fît  nn 
Yoyage  en  Italie  :  le  rétablissement 
fut  incomplet.  Il  reprit  néanmoins 
à  son  retour  la  direction  d'un  service 
trop  étendu  pour  un  seul  homme. 
Fatigué  et  couvert  de  sueur  k  la  suite 
d'un  pansement  pénible ,  Dupuytren 
éprouva  en  faisant  sa  leçon  un  refroi- 
dissement ,  bientôt  suivi  d'un  épan- 
cbement  pleurétique  dont  les  progrès, 
vainement  combattus,  l'enlevèrent 
le  8  février  1835.  Il  laissa  en  mou- 
rant k  sa  fille  unique  une  fortune  de 
atre  millions ,  dont  la  moitié  était 
e  au  placement  avantageux  de  son 
argent  par  les  conseils  de  M.  James 
Rotschild  son  banquier,  son  malade, 
son  ami  et  son  exécuteur  testamen- 
taire. Il  avait  généreusement  offert  le 
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tiers  de  sa  fortune  k  Charles  X  exilé, 
s'il  fallait  en  croire  M.  le  docteur 
Pariset,  l'un  de  ses  panégyristes; 
mais  en  remontant  k  la  source  de 
cette  anecdote,  k  bon  droit  suspecte, 
on  s'est  bientôt  convaincu  qu'elle 
n'avait  aucun  fondement  :  c'était  nne 
de  ces  rumeurs  adroitement  propa- 
gées et  qui  n'étaient  pas  inutiles  k  sa 
renommée  et  k  ses  succès.  Dupuytren 
n'a  publié  aucun  ouvrage,  si  l'on  en 
excepte  deux  thèses,  la  première 
imprimée  en  1803,  sous  le  titre  de 
Propositions  sur  divers  points 
d'anatomie,  de  physiologie  et  d'à- 
natomie  pathologique ,  et  la  se- 
conde, en  1812,  pour  le  concours  à 
la  chaire  de  médecine  opératoire  va- 
cante par  la  mort  du  professeur  Sa- 
batier.  Vainement  ses  disciples  l  en- 
gageaient k  imprimer  ses  leçons  : 
Dupuytren  savait  trop  bien  que  les 
discours  les  plus  goûtés  ont  souvent 
peu  de  succès  k  la  lecture  $  aussi 
ne  fit-il  que  prêter  son  nom  aux 
éditions  récentes  de  la  médecine  opé- 
ratoire de  Sabatier,  et  a  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  annon- 
cés comme  extraits  de  ses  leçons 
sur  les  plaies  d'armes  k  feu  et  sur 
quelques  autres  points  de  chirurgie. 
On  a  publié  un  Essai  historique 
sur  Dupuytren  par  Vidal  (de  Cas- 
sis), suivi  des  discours  prononcés  sur 
sa  tombe  par  MM.  Orfila,  Larrey, 
Bouillaud ,  Royer-Collard  et  'fessier, 
et  du  ptvcès  verbal  de  t ouverture 
de  son  corps,  orné  de  son  portrait  , 
Paris,  1835,  in-8°.  MM.  Brière  de 
Boismont  et  Buet  ont  fait  hommage, 
le  20  avril  de  la  même  année ,  a 
l'académie  des  sciences,  des  Leçons 
orales  du  professeur  Dupuytren  , 
écrites  sous  sa  dictée ,  et  qu'ils  ve- 
naient de  mettre  au  jour.  R — c — o. 

DUQIESJVOY  (  Jérôme  )  , 
frère  de  François  (  Foy.  XII,  332), 
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naquit  à  Bruxelles  en  1602,  et  exerça 
long-  temps  la  sculpture  k  Rome, 
d'où  Piiîlippe  IV  y  roi  <1  Espagne , 
l'appela  à  Madrid.  U  le  nomma  son 
sculpteur  en  1645.  Cet  artiste  ex- 
cellait à  retracer  les  anges  et  les 
chérubins,  et  peut-être  la  fatale  pas- 
sion qui  le  conduisit  à  l'echafaud  lui 
inspirait-elle  ses  plus  beaux  chefs- 
d'œuvre.  On  voit  encore  k  Gand  le 
magnifique  mausolée  qu'il  éleva,  en 
1 654,  pour  l'eréque  Antoine  Triest, 
et  dans  1  église  de  Sainte-Gudule,  k 
Bruxelles,  les  statues  en  pierre,  plus 
grandes  que  nature,  des  apôtres 
Tnomas,  Barlhélemi,  Mathias  et 
Paul.  M.  Diéricx,  dans  ses  Mémoi- 
res sur  la  ville  de  Gand  ,  dit  avoir 
examiné  aux  archives  de  cette  ville 
le  procès  criminel  qui  fut  intenté  à 
Dnqnesooy.  Une  erreur  de  date  qui 
s'est  glissée  dans  sa  note,  et  le  doute 
que  quelques  personnes  ont  émis  sur 
i  exécution  de  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  ce  scolpteur ,  ont 
engagé  M.  VanLokeren  k  parcourir 
tout  le  dossier  et  k  en  extraire  tout 
ce  qu'il  contenait  d'intéressant.  On 
y  voit  que  Jérôme  Doqnesney,  ar- 
rêté k  Gand,  au  mois  d'août  1654, 
fut  poursuivi  d'office  par  les  éche- 
rra*, pour  crime  contre  nature ,  ainsi 
que  ses  deux  complices,  Toussaint 
Desomère ,  fils  d'un  "savetier ,  et 
Jacques  de  Clerq,  enfant  de  chœur 
a  réalise  Saiot-Nicolas.  L'accusé, 
aptes  avoir  nié  toutes  les  charges , 
adressa  au  roi  uue  requête  dans  la- 
quelle, eo  qualité  d'architecte  et  d'in- 
génieur de  la  cour,  il  déclinait  la 
compétence  des  magistrats  de  Gand. 
Mais  ce  moyen  fat  rejeté,  et ,  par 
dépêche  do  22  sept.,  les  magistrats 
forent  antorisés  k  poursuivre  et  sen- 
tencier  le  prévenu.  En  conséquence, 
aprè*le  mûr  examen  de  l'affaire  ,  et 
aux  favis  des  échevins,  J.  Van  H  a  m- 
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me,  J.  Penneman  et  P  arment  ier,  il 
fut  condamné  à  être  étranglé  et  brûlé 
ensuite.  Ce  fut  dans  les  tourments 
du  supplice  qu'il  avoua  que  dix  ans 
auparavant  il  avait  empoisonné  son 
frère  par  Jalousie*  Voy.  le  Messa- 
ger des  sciences  et  des  arts  de  la 
Belgique ,  1833 ,  IVe.  liv. ,  pag. 
462$  et  le  tome  II  de  là  Gloire 
belgique,  par  M.  Le  Mayeor,  pag. 
94.  R — ? — a. 

DURAND  (Etiebhe),  juris- 
consulte, né  k  Réthel,  le  6  janvier 
1667,  exerça  la  profession  d'avocat 
dans  cette  ville,  où  il  se  fit  estimer 
ar  ses  lumières  et  sa  probité.  On 
ni  doit  la  Coutume  du  baillagc  de 
V itry  en  Perthois,  avec  un  com- 
mentaire, une  Description  abré- 
gée de  la  noblesse  de  France,  et 
un  Indice  alphabétique  des  villes 
bourgs -et  villages  régis  par  la 
coutume  de  Vitry,  Chàlons,  1722, 
in-fol.  Le  Commentaire,  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  de  Saligny ,  a 
le  mérite  d'offrir  l'exposé  de  ses 
opinions,  qui  sont  quelquefois  discu- 
tées avec  sagacité  et  combattues  victo- 
rieusement. Llndice  alphabétique  fait 
connaître  plusieurs  particularités  in  - 
téressantes  qui  concernent  cette  par- 
tie de  la  uhampagne  nommée  le 
Perthois.  Ce  travail  coûta  quatorze 
années  d'études  et  de  recherches  k 
son  auteur.  Le  Dictionnaire  des 
anonymes  attribue  kDurand  une  In- 
troduction au  barreau ,  ou  Ûis~ 
sertation  sur  les  choses  principa- 
les qui  concernent  la  profession 
d'avocat,  Paris,  1086,  in- 12. 
Mais  l'abbé  BoniUiot  (Biographie 
arderniaise,  t.  1,  p.  393)  pense 
que  cet  ouvrage  ne  peut-être  de  l'a- 
vocat rétbelois,  puisqu'il  n'avait  que 
dix-sept  ans,  lors  de  sa  publication. 
Il  présume  qu'un  autre  Durand , 
grenier  du  d< 
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1669 ,  doit  être  regardé  comme  Tau-  éVaugéliqoe  vers  le  mois  de  janvier 
teur  de  ce  livre.  Par  la  même  rai-  1760.  Il  fut  alors  nommé  lecteur  ec 
son  ,  on  ne  peut  admettre  avec  la  philosophie  ,  joignit  k  cette  place 
Bibliothèque  de  droit  de  Camus  (1)  celle  de  diacre  de  l'église  de  La«~ 
qu'Etienne  Durand  ait  composé  une  sanne,  et  s'acquit ,  parmi  ses  co- 
con férence  de  la  Coutume  de  Paris  ,  religionnnaires  ,  la  réputation  d'an 
qui  se  trouve  k  la  suite  de  celles  de  grand  prédicateur.  Appelé,  en  1768, 
Montargis  ,  appelées  ancienne-  à  Berne,  pour  y  prendre  la  direction 
ment  de  Lorris  ,  1676,  in-24, sou-  du   nouveau  séminaire,  il  camsh. 
vent  réimprimée.  Il  j  a  lien  de  croire  pendant  dix-sept  ans ,  avec  ces  fooe 
que  cet  ouvrage  est  d'un  autre  juris-  tions  ,  celles  de  pasteur  de  l'egli.^ 
consulte  portant  le  même  nom.  Etien-  française.  Ses  talents  et  le  zèle  qu*3 
ne  Durand  mourut  k  Réthel  le  28  avait  déployé  dans  cette  double  car- 
février  1735.  Il  nous  fait  connaître  rière  furent  récompensés  ,  en  1787  , 
lui-même  (2)  «  que  son  aïeul,  Etien-  par  sa  nomination  k  la  chaire  d'mV 
«  ne  Durand y  échevin-gouverneur  toire  ecclésiastique  de  l'académie  de 
«  de  Rethel,  en  1680,  combattit  et  Lausanne.  Il  passa  bientôt  k  la  chai- 
a  perdit  la  vie  pour  exempter  cette  re  d'histoire  civile  ,  et  enfin  k  celle 
«  ville  du  sac  et  du  pillage  dont  elle  de  morale 'chrétienne  qu'il  remplît 
et  était  menacée  par  une  troupe  de  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  existence. 
«  Polonais  rebelles  aux  ordres  du  Durand  mourut  au  mois  d'avril  1816. 
«  roi,  »                 L — m — x.  On  a  de  lui  :  I.  Aglaé  philosophe , 
DURAND  (François- Jacques),  Lausanne  1755,  in-12,  ouvrage  m'Ê 
prédicateur  que  les  prolestants  coin-  fus,  qui  n'eut  aucun  succès.  IL  Pré- 
parent k  Massillon  ,  en  le  plaçant  gé  des  sciences  et  des  ar/s,  ibid.; 
toutefois  dans  un  rang  très-inférieur ,  1762,  in-12,  souvent  réimprimé 
naquit ,  en  1727  ,  k  Semalé.  près  dans  un  temps  où  les  bons  livres  élé- 
d'Alençon ,  de  parents  pauvres,  mais  mentaires   étaient  très-rares.  HL 
qui  s'imposèrent  des  sacrifices  pour  L'Esprit  de  Saurin  ,  ibid. ,  1767, 
lui  procurer  les  avantages  d'une  bon-  2  vol.  in-12  :  c'est  un  extrait  des 
ne  éducation.  Il  compléta  ses  éludes  sermons  de  ce  célèbre  prédicateur, 
a  Paris,  et  il  y  passa,  dit-on,  quel-  Suivant  Barbier,  l'abbé  Pichon  s'est 
que  temps  dans  la  société  de  l'abbé  approprié  cet  #ouvrage  (  Foy\  Pi- 
Poule.  Son  dessein  était  d'embrasser  cboh,  XXXIV,  283).  IV.  Sermons 
l'état  ecclésiastique;  mais,  en  élu-  sur  les  solennités  chrétiennes,ibid,9 
diant  la  théologie,  il  senl  Uses  croyan-  1767  ;  Avignon,  1776,3  vol.in-8\ 
ces  ébran]ées,  et  se  rendit ,  en  1755,  V.  L'Année  évangélique  t  ou  Ser- 
k  Lausanne  ,  où  il  ne  tarda  pas  k  mons  pour  tous  les  dimanches  et  fêtes 
faire  profession  de  la  religion  réfor-  de  l'année,  Lausanne,  1780,  7  vol. 
mée.  Chargé  de  donner  des  leçons  in-8°,  auxquels  il  faut  joindre  oa 
de  latin  aux  étudiants  français  qui  Supplément ,  en  2  vol.  imprimer» 
fréquentaient  le  séminaire,  il  suivit  1792  j  ces  sermons  ont  été  traduits 
en  même  temps  les  cours  de  l'aca-  en  allemand  et  en  au^Uis.  VI.  St*- 
demie,   et  fut  admis  au  ministère  tistique  élémentaire ,  ou  Essai  sur 
—   létal  géographique  9  physique  et 

et(eio4*  idi!i°0  d°0née  pM  M*  Dupi°'  P*  "5  P°litiaue  de  *«  Suisse  ,  Lausanne, 

(>)  coutume  du  b*uti*f«  <u  vitry,  p.  1795,  4  vol.  in-12.  Les  chaoge- 
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menïs  survenus  peu  de  temps  après  g  lise,  de  n'y  voir  qu'un  contrat  civil, 

dans  l'organisation  de  la  Suisse,  ont  et  de  charger  désormais  les  officiers 

vieilli  cet  ouvrage.  Il  renferme  ce*  municipaux  de  recevoir  ce  contrat, 

pendant  beaucoup  de  documents  eu-  Les  principes  de  ce  rapport  furent 

rieui ,  et  peut  encore  être  utilement  attaqués,  dans  plusieurs  écrits,  en- 

consulté.  VIL  Discours  patriotique  tre  autres  :  Les  vrais  principes 

prononcé  dans  la  cathédrale  de  Lan-  sur  le  mariage ,  opposés  au  rap- 

sanne,  1798,  in-8°.  VIII.  Le  Bon  port  de  Durand  de  Maillane  , 

fils  9  ou  la  Piété  filiale  ,  ibid. ,  par  l'abbé  Barruel,  1790,  in-8° 

1805,  2  vol.  in- 12,  roman  moral  de  43  pages  \  le  Masque  se  lève , 

que  le*  critiques  ont  surnommé  le  Té»  par  Rougane,  ancien  curé  d'Auver- 

lémaque  bourgeois»  IX.  Sermons  gne,  in-8°  de  23  pages,  et  Let- 

nouveaux ,  Valence,  1805,  2  vol.  tre  à  M,  Durand  de  Maillane , 

in-8°;  publiés  par  M.  Armand  De-  in-8°de  33  pages.  Ce  fut  sur  le  rap- 

lille,l'un  des  élèves  de  Durand,  qui  port  de  Durand  de  Maillane  et  de 

les  a  fait  précéder  d'une  Notice  sur  Marlineau  que  la  constitution  civile 

la  rie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  du  clergé  fut  rédigée;  elle  premier 

alors  vivant.                W — s.  en  entreprit  la  défense  dans  une 

DUR  AXD  de  Maillane  (Fier-  Histoire  apologétique  du  comité 

be  Toussaint),  avocat  au  parlement  ecclésiastique  de  l'assemblée  natio- 

d'Aix,  naquit  à  Saint- Remi  en  Pro-  nale,  1791,  in-8°.  Le  volume  est  di- 

rence,  le  1er  novembre  1729,  et  se  visé  en  trois  parties, dont  la  première 

fit  connaître  par  divers  écrits  sur  trace  les  opérations  du  comité;  la 

des  matières  de  droit  canonique  et  deuxième  est  dirigée  contre  Y  Ex- 

de  jurisprudence ,  où  il  n'est  pas  position  des  principes,  publiée  par 

toujours  exact  et  impartial.  Il  favo-  les  évéques,  et  la  troisième  contre 

rise  beaucoup  les  prétentions  d'une  les  brefs  de  Pie  VI.  On  trouve  dans 

partie  de  la  magistrature,  préten-  cet   écrit  les  idées  et  le  langage 

lions  que  Ton  revêtait  du  nom  de  du  parti  qui,  depuis  quatre-vingts 

libertés  de  l'église  gallicane ,  et  qui  ans ,  mettait  le  trouble  dans  l'église  , 

en  étaient  plutôt  l'exagération  et  et  méditait  d'en  abattre  l'autorité, 

l'abus.  Nommé  député  de  la  séné-  Après  le  voyage  du  roi  a  Varennes, 

chaussée  d'Arles  aux  Etats-Généraux,  Durand  de  Maillane  opina  pour  que 

Durand  de  Maillane  eut  occasion  de  ce  prince  fut  jugé  par  les  dé  part  e- 

réduire  se  s  principes  en  pratique.  Il  ments.  Son   opinion  imprimée  se 

fut  élu  ,  dès  le  commencement  avec  trouve  dans  le  Journal  du  Creuset^ 

d'aulres  avocats,  pour  former  le  co-  n°60  j  et  plus  tard,  dans  son  discours 

mile  ecclésiastique,  qui  enfanta  la  sur  le  jugement  de  Louis  XVI,  il  dit 

constitution  civile  du  clergé  et  les  que  son  opinion,  en  1791,  avait  étéla 

autres  réformes  religieuses.  Durand  même  que  celle  de  Robespierre  dont 

de  Maillane  prit  une  part  très-aclive  les  principes  révolutionnaires  qu  il 

a  ces  opérations  :  devant  faire  un  avait  su  si  bien  soutenir  ont  été' 

rapport  sur  la  pétition  d'un  comédieu  constamment  les  mêmes  jusquà 

(Talma),  qui  se  plaignait  qu'un  curé  la  chute  du  trône.  Durand  de 

lui  eût  refusé  la  bénédiction  nuptiale,  Maillane  fut  élu  à  la  Convention 

il  lut  le  nremier  oui  nrooosa  de  sous-  par  le  départemenldes  Bouches-du- 

traire  le  mariage  à  1  autorité  de  Té-  nbône.  Lors  do  procès  du  roi,  il  le 
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déclara  coupable,  et  vola  pour  l'ap- 
pel au  peuple;  il  se  trouvai!  absent 
comme  malade  lors  de  la  question  du 
sursis  ;  et,  quant  a  la  peine,  il  déclara 
qu'il  ne  pouvait  prononcer  comme 
juge,  mais  seulement  comme  législa- 
teur, et  opina  en  cette  qualité  pour 
la  détention  de  Louis  jusqu'à  la  paii, 
époque  a  laquelle  ce  prince  serait 
banni  pour  ne  jamais  rentrer  en 
France,  sous  peine  de  mort.  Noua 
ne  voyons  poiut  d'ailleurs  que  Du- 
rand ae  Maillane  ait  pris  part  aux 
crimes  de  la  révolution.  Il  employa 
tous  ses  soins  k  la  Convention  natio- 
nale et  an  comité  de  législation  dont 
il  était  membre  en  1705,  pour  faire 
rayer  de  la  liste  fatale  tes  com- 
patriotes les  Toulonais  fugitifs ,  el 
plusieurs  autres  émigrés  :  d'ailleurs 
il  parla  peu  dans  la  Convention,  et 
il  réclama  contre  le  plan  d'éducation 

Ï imposé  par  Chénier.  Envoyé  k  Tou- 
on  daus  le  mois  de  mai  1/95,  avec 
son  collègue  Rouyer,  les  habitants 
de  cette  malheureuse  ville  eurent  k 
ae  louer  de  leur  humanité  et  de  leur 
courage.  Depuis ,  il  fut  membre  du 
conseil  des  anciens.  Après  le  18  fruc- 
tidor an  V,  il  fut  accusé  d'avoir  fa- 
vorisé la  rentrée  des  émigrés  ,  et  on 
le  conduisit  dans  la  prison  du  Tem- 
ple; niais  un  jugement  du  tribunal 
Criminel  du  département  de  la  Seine, 
du  25  février  1798,  ordonna  sa  mise 
en  liberté.  Le  20  germinal  an  VI 
(9  avril  1798),  on  fit  imprimer 
dans  le  Moniteur  une  pièce  trouvée 
dans  ses  papiers.  Durand  deMaillane 
avait  averti,  k  la  suite  de  sa  signature, 
nu'il  la  signait  sans  la  juger  el  comme 
étrangère  k  son  affaire.  Dii  jours 
après  (19  avril),  on  lut  dans  le  Mo- 
niteur,  k  l'appui  des  faits  avancés  dans 
cette  pièce,  une  lettre  de  Rousseau, 
membre  du  conseil  des  anciens,  et 
depuis  sénateur  (mort  en  1814), 
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dans  laquelle  ce  député  attribuait 
positivement  aux  chefs  de  l'émigra- 
tion ,  et  particulièrement  au  préten- 
dant, tous  les  assassinats  du  tribuual 
révolutionnaire.  Ces  deux  pièces  et 
troisautres  ont  élé  réimprimées  clan* 
deslinement  en  1814,  sous  ce  titre: 
Extraits  du  Moniteur  (in-8°  de  32 
pages  saus  nom  d'imprimeur).  Pour 
cette  réimpression  quatre  personnes, 
entre  autre  M.  Auguis,  aujourd'hui 
député,  furent  traduites  devantes  tri- 
bunaux et  condamnées,  en  nov.  1814, 
à  cinq  ans  de  prison.  Cette  peine  fut 
ensuite  commuée  et  réduite  k  quelques 
mois.  Après  le  18  brumaire,  Du- 
rand de  Maillane  fut  président  do 
tribunal  civil  de  Tarascon;  puis  con- 
seiller au  tribunal  d'appel  d'Aix, 
où  il  resta  jusqu'en  1809.  Ayant 
alors  obtenu  sa  retraite ,  il  mourut 
conseiller  honoraire  le  1 5  août  1814. 
Les  ouvrages    qu'il  avait  publiés 
avant larévoluliou  sont:  I.  Diction- 
naire de  droit  canonique  et  de 
pratique  bénéficiâtes  conféré  avec 
les  maximes  et  la  jurisprudence  de 
France ,  Avignon,  1701,2  vol. 
in-4°- Lyon,  1770,  4  vol.  in-4% 
1772,  5  vol.  in-4°,  et  1787,  6 
vol.  in-8°.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation indigeste  et  sans  ordre ,  qui 
eut  beaucoup  plus  de  succès  qu'elle 
n'offre  d'utilité  réelle  :  l'auteur  n'y  a 
presque  rien  mis  du  sien.  II.  Insti- 
tues du  droit  canonique,  traduites 
en  français  (du  latin  de  Lancelot), 
et  adaptées  aux  usages  présents t 
Lyon,  1770,  3  vol.  in-12.  Le 
pape  Paul  IV  avait  fait  composer  par 
Lancelot  de  Pérouse  (1)  les  lusti* 

(i)  Jean*Paul  Lanceilotti,  mort  en 
professeur  faïueui  ilao»  sou  temps,  appel*  la 
Tribouieii  d*  Perouse ,  JacolWtli,   Oldoioo  «c 
Taisaud  lui  attribuent  par  erreur  au 
de  èubiiiiutwuibui  ,  Lyon.  i&»o,    iu  8*, 
l'auteur  est  La  ocelot  Polili,  plus  cou  a 
la  nom  d'Auibruue  Cattivtu  (fey.  C* 
VU,  36»). 


Il  SOOJ 
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tntes  da  droit  canonique:  Durand 
de  Maillane,  a  l'exemple  de  Claude 
Ferrière,  ou  plutôt  pour  remplir  le 
plao  de  celui-ci ,  traduisit  l'ouvrage 
de  Lancelot,  et  y  ajouta  des  cotes. 
L1 Histoire  du  droit  canonique 
forme  le  1er  tome  de  l'ouvrage.  III. 
Les  Libertés  de  t  église  gallica- 
ne prouvées  et  commentées  sui- 
vant tordre  et  la  disposition  des 
articles  dressés  par  Pierre  Pithou 
et  sur  les  recueils  de  Dupuy  f 
Lyon,  1771 ,  5  vol.  in-4°.  Ces  ou- 
vrages, et  surtout  le  dernier,  doi- 
vent être  lus  avec  précaution,  Tau  * 
teor  ayant  pris  pour  guides  des 
recueils  constamment  désavoués  par 
le  clergé,  et  ayant  renchéri  même 
sur  ses  modèles.  IV.  Une  édition  du 
Parfait  notaire  apostolique  et 
procureur  des  qfficialités,  conte- 
nant les  règles  et  les  formes  de 
toutes  sortes  (f  actes  ecclésiasti- 
ques (Voy.  Brun  et  ,  VI,  116).  On 
a  encore  de  Durand  de  Maillane  un 
rapport  fait  au  nom  du  comité  ecclé- 
siastique sur  les  fondations  et  patro- 
nages laïques  ,  1790  in-8°$  et  une 
Réponse  au  Mémoire  de  Fréron 
sur  le  Midi,  le  7  thermidor  an  IV 
(1796),  io-8°.  On  lui  a  attribué  la 
Coutume  de  Montargis ,  avec  les 
notes  de  Dumoulin  ;  cet  ouvrage 
est  de  Durand ,  avocat  au  parlement 
de  Paris.  P — c — t. 

DURAND  (  Jbaw- Baptiste- 
Vibcmt,  chevalier,  puis  baron),  gé- 
néral français,  naquit,  en  1753,  k 
Besançon,  d'une  famille  honorable. 
Lieutenant  en  second  à  l'école  de  La 
Fère,  il  obtint,  en  1781,  la  permis- 
sion d'aller  servir  aux  Etats-Unis  , 
et  il  s'y  distingua  dans  la  guerre  de 
r indépendance  ,  principalement  aux 
sièges  d' Yorkstown  et  de  Sain t -Chris- 
tophe.  S' étant  embarqué  pour  reve- 
nir en  France  ,  sur  le  vaisseau  la 


Fille  de  Paris ,  commandé  par 
l'amiral  de  Grasse,  il  prit  part  aux  di- 
vers combats  que  les  Anglais  livrè- 
rent k  la  flotte  pendant  la  traversée  , 
reçut  une  blessure,  et  fut  fait  prison- 
nier avec  l'équipage.  Nommé  capi- 
taine dans  le  régiment  de  Metz-artil- 
lerie, il  eut  sous  ses  ordres  Pichegru  , 
dont  il  apprécia  les  talents ,  et  qu'il 
contribua  beaucoup  k  faire  avancer. 
Eu  1791,  il  rejoignit  l'armée  du  pria» 
ce  de  Condé,  sur  les  bords  du  Rhin, 
et  fit  les  campagnes  de  1792  et  de 
1793  ,  dans  le  régiment  de  Hohen- 
lohe.  Au  combat  de  Berstheim  ,  le 
2  décembre  1793 ,  un  boulet  de  ca- 
non lui  enleva  la  main  gauche  et 
deux  doigts  de  la  droite.  A  peine  ré- 
tabli ,  Durand  reprit  son  service  ,  et 
continua  de  donner  dans  toutes  les 
occasions  des  preuves  de  valeur.  Lo 
prince  de  Hohenlohe  ayant  obtenu 
sa  retraite,  au  mois  d'oct.  1798,  son 
régiment  prit  le  nom  de  chevalier 
Durand ,  et  fit  avec  distinction  la 
campagne  de  Suisse  en  1 799  et  celle 
d'Allemagne  en  1800.  A  sa  ren- 
trée en  France,  ses  talents  comme 
administrateur  lui  valurent  la  con- 
fiance du  préfet  J.  Debry  ,  qui  le 
nomma  membre  du  conseil  mupicipal 
de  Besançon  ,  puis  directeur  du  dé- 
pôt de  mendicité.  Il  en  remplit  les 
fonctions  jusqu'en  1814,  époque  où 
il  fut  nommé  par  le  roi  maréchal- 
de-camp,  commandant  la  ville  de 
Besançon.  Il  perdit  momentanément 
cette  place  en  1815;  mais  il  fut 
réintégré  sur  la  demande  expresse 
des  principaux  habitants  ,  qui  n'a- 
vaient qu'à  se  louer  de  sa  modération 
et  de  son  affabilité.  Lors  de  son  ad- 
mission k  la  retraite ,  il  reçut,  avec 
le  titre  de  lieutenant-général  hono- 
raire, celui  de  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint- Louis.  Il  mourut ,  dans  sa- 
terre  a  Serres,  près  de  Besançon ,  le 
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21  oclob.  1829.  Durand  a  laissé' 
manuscrit  le  Journal  de  ses  campa- 
gnes en  Amérique,  du  5  avril  1781 
au  12  avril  1782.  W— s. 

DURAND  (  Jeak- Nicolas- 
Louis  ),  professeur  d'architecture  a 
l'Ecole  polytechnique ,  naquit  k  Pa- 
ris le  18  septemb.  1760.  Fils  d'un 
pauvre  cordonuier,  il  paraissait  des- 
tiné lui-même  à  l'exercice  de  quel- 
que profession  obscure  ;  mais  un 
homme  bienfaisant  ayant  remarqué 
ses  dispositions  le  fil  admettre  au  col- 
lège Monlaigu  ,  pour  y  commencer 
ses  études.  Puni  trop  sévèrement 
pour  nue  faute  légère ,  il  quitta  bien- 
tôt le  collège ,  et  entra  chez  un 
sculpteur ,  ami  de  son  père ,  qui  se 
chargea  de  lui  donner  des  leçons  de 
dessin  j  ce  fut  alors  que  se  révéla 
sa  vocation  pour  l'architecture.  Son 

firemier  protecteur  l'ayant  placé  chex 
'architecte  Panseron  ,  il  passa  dans 
le  cabinet  de  Roulée  (  Voy.  ce  nom, 
V,  328  ),  architecte  du  roi ,  qui  l'em- 
ploya comme  dessiuateur  ,  avec  un 
traitement  de  I2001iv.  Cette  somme 
suffisait  k  ses  besoins  et  k  ceux  de  sa 
mère ,  restée  veuve  :  il  ne  lui  en 
fallait  pas  davantage,  et  Boulée  ne 
put  jamais  le  faire  consentir  k  rece- 
voir un  traitement  plus  considéra- 
ble (1).  Il  fréquentait  les  cours  de 
l'académie  royale  d'architecture  :  il 
y  remporta  le  second  prix  en  1780, 
sur  le  projet  d'un  Collège  ,  gravé 
dansle  Recueil  Prieur.  Trop  occu- 
pé delà  théorie  de  son  art  pour  pou- 
voir se  livrer  k  la  pratique,  ii  fit  ce- 
pendant construire ,  en  1788,  dans 
la  rue  du  Fauhourg-Poissoouière , 
une  maison  dont  il  a  dessiné  la  façade 
et  le  plan  dans  le  second  volume  de 

(1)  Ne  roulant  pas  que  le  dësinléressemeut 
de  l'artiste  put  tourner  à  son  prrjudice  »  «  Bou- 
«  Ire   convertit  son  traitement  en  une  r<nte 
«  annuelle  dont  Durand  a  joui  jusqu'à  sa  mort 
{Notice  d*  M.  AoadWrt.) 
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ses  Leçons  d architecture  >  et  qtK 
Legraod  a  jugée  assez  remarquable 
pour  la  reproduire  dans  la  Descrip- 
tion de  Paris  et  de  ses  édifices , 
II,  209.  Les  concours  ouverts  ,  n 

1793  ,  par  la  Convention  ,  pour  b 
construction  de  divers  roonumeiti 
publics  ,  fournirent  à  Durand  1rs 
moyens  d'étendre  sa  réputation.  Sur 
onze  projets  qu'il  avait  présentes 
avec  Thibaut,  son  ami  le  plus  cher 
et  son  associé,  quatre  furent  conros- 
nés  :  un  Temple  décadaire,  m 
autre  à  la  félicité  publique ,  aie 
maison  commune,  enfin  une  Jbm- 
taine  avec  lavoir.  Ces  quatre  pro- 
jets sont  gravés  dans  le  Recueil 
de  Destouruelles.  Durand  ,  nomme 
bientôt  après  professeur  d'architec- 
ture k  l'Ecole  polytechnique,  ne  s'oc- 
cupa plus  que  des  moyens  de  donner 
des  notions  exactes  de  cet  art  aox  élè- 
ves, dans  le  court  espace  de  temps  «pi 
leur  est  assigné  pour  l'étudier.  C'est 
dans  ce  but  qu'il  composa  les  trois 
ouvrages  indiqués  k  la  fin  de  cet  ar- 
ticle, et  qui  suffisent  pour  lui  assors 
une  place  distinguée  parmi  les  archi- 
tectes contemporains.  Il  est  à  remar- 
quer que  Durand  ,  professeur  depou 

1794  ,  n'obtint  qu'eu  1820  la  croix 
d'Houneur.  Cet  artiste  mourut  à 
Thiais  ,  près  de  Paris,  le  21  dëc. 
1834.  Il  était  membre  de  plusieurs 
académies  étrangères.  On  a  de  foi  ; 
I.  Recueil  et  parallèle  des  édi  fices 
de  tous  genres,  anciens  et  moder- 
nes y  remarquables  par  leur  beau- 
té ,  par  leur  grandeur  et  par  leur 
singularité ,  ei  dessinés  sur  vu 
même  échelle ,  Paris,  1 800  ,  grani 
in- fol.  de  86  pl.  Le  texte  explicatif  de 
cet  ouvrage  est  de  Legrand  (  V ojr. 
ce  nom  ,  XXIII ,  580  ).  II.  précis 
tles  leçons  d  architecture  donnée* 
à  t  école  polytechnique ,  Paris  , 
1802— 05,2  vol.  in-4°  avec  C4  pl. 
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Cet  excellent  ouvrage  a  été  réim- 
primé plusieurs  fois.  III.  Partie 
graphique  des  cours  d'architec- 
ture faits  à  T Ecole  royale  poly- 
technique ,  depuis  sa  réorganisa- 
tion f  précédée  a  un  sommaire  re- 
latif à  ce  nouveau  travail,  Paris, 
1821  ,  in-4°  avec  34  pl.  Le  Jour* 
nal  des  lettres  et  des  beaux-arts  , 
1835,  I,  101 ,  contient  une  Notice 
historique  sur  la  vie  et  les  ouvra- 
ges de  Durand  ,  ornée  d'un  portrait 
par  A.  Rondelet,  un  de  ses  élèves, 
une  antre  notice ,  extraite  du  Mo- 
niteur ,  6  janv.  1835,  a  été  impri- 
mée séparément.  W — s. 

DURAND  MOL ARD  (Mar- 
tin), né  k  Cbâtillo  n-snr-Chalaronne 
en  1771,  fit  ses  études  à  Bourg  en 
Bresse ,  et  son  cours  de  philosophie 
au  séminaire  de  Saint-Irénée  k  Lyon, 
d'où  0  sortit  au  mois  d'août  1790. 
S'étant  rendu  k  P  ans  aussitôt  après, 
il  y  prit  part ,  sous  les  auspices  de 
son  compatriote  Cerisier,  à  fa  ré- 
daction du  journal  intitulé  Gazette 
universelle ,  qui  fut  proscrite  comme 
royaliste  après  la  journée  du  10  août 
1792.  Obligé  de  renoncer  k  ce  travail 
pour  échapper  aux  persécutions  ré- 
volutionnaires ,  il  reparut  après  la 
chute  de  Robespierre ,  et  fut  chargé 
par  le  ci  devant  abbéPoncelin(^c^. 
ce  nom ,  an  Soppl.)  de  la  rédac- 
tion   du    Courrier  républicain  , 
journal  qui,  depuis  le  9  thermidor, 
n  ayant  conservé  de  républicain  que 
le  titre, était  une  des  feuilles  les  plus 
ardentes  k  poursuivre  les  jacobins. 
Quelque  temps  avant  le  13  vendé- 
miaire, Durand-Molard  écrivit  avec 
force  contre  le  projet  formé  par  les 
meneurs  de  la  Convention  de  se  per- 
pétuer en  place,  k  Pabri  de  leur 
constitution  dite  de  l'an  III.  11  fit, 
arec  Ricber-Sérisy  et  Delalot,  par- 
tie du  comité  que  la  section  Lepel- 

lxiii. 
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letier  avait  créé  dans  son  sein,  afin 
de  résister  k  la  tyrannie  convention- 
nelle. Après  la  défaite  des  sections 
de  Paris  dans  la  journée  du  13  ven- 
démiaire,  il  fut  condamné  a  mort  par 
contumace,  par  la  commission  mili- 
taire séant  an  Théâtre- Fiançais . 
comme  ayant  provoqué  le  rétablis- 
sement de  la  royauté.  En  1797, 
Daodré,  alors  commissaire  du  roi  à 
Paris,  le  mit  k  la  téte  du  journal 
YEurope  politique  et  littéraire  y 
dévoué  k  la  cause  royale.  Il  fut,  k 
ce  titre,  compris  dans  le  décret  de 
déportation  du  18  fructidor.  Réfugié 
a  Lyon  pendant  la  fameuse  campagne 
de  Suwarow  en  1 799,  îl y  fit  paraître 
quelques  écrits  royalistes,  et  notam- 
ment une  brochure  ayant  pour  titre 
Antidote  à  la  proclamation  du  Di- 
rectoire,  ou  le  Directoire   et  le 
peuple,  dialogue,  dans  lequel  l'au- 
teur s'attachait  k  prouver,  contre 
l'assertion  des  gouvernants,  que  les 
Français  des  divers  partis  non-seule- 
ment n'avaient  rien  k  redouter  du 
retour  des  Bourbons,  mais  qu'ils  ne 
pouvaient  retrouver  le  repos  et  le 
bonheur  que  sous  leur  gouvernement. 
Après  le  18  brumaire,  Durand  ob- 
tint un  emploi  d'inspecteur  dans  les 
administrations  militaires.  En  1802,  il 
passa  k  la  Martinique  ,  et  y  fut 
nommé  secrétaire- général  de  la  pré- 
fecture ;  place  qu'il  remplit  jusqu'en 
septembre  1807.  Pendant  son  séjour 
dans  celte  île,  il  s'occupa  d'une  nou- 
velle édition  du  recueil  des  ordon- 
nances coloniales ,  connu  sous  le  titre 
de  Code  de  la  Martinique,  dont  le 
premier  volume  parut  en  1807.  k 
Saiot-Pierre-Marliniqoe ,  édition  qui 
a  été  continuée  depuis  sur  les  notes 
et  manuscrits  qu'il  avait  rassemblés  et 
extraits  des  archives  coloniales.  A 
la  signature  de  la  paix  en  1814, 
Durand  publia  une  brochure  intitulée  : 
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Essai  sur  l'administration  inté- 
rieure des  colonies  françaises.  Il 
j  exp'  sa  les  inconvénients  du  pou- 
voir partagé  entre  le  gouverneur  et 
l'intendant»  et  la  nécessité  d'une  au- 
torité unique  dans  les  mains  du  gou- 
verneur. A  la  fin  de  la  même  année , 
SI  se  rendit  de  nouveau  a  la  Marti- 
nique ,  et  il  j  remplit  encore  pendant 
plusieurs  année*  les  fonctions  de 
secrétaire-général  de  la  préfecture. 
Revenu  a  Paris  en  1827,  il  y  réclama 
vainement  du  gouvernement  des  Dour- 


1 


jons  une  recompense  de  ses  anciens 
services.  iN  ayant  pas  même  pu  obtenir 
la  croix  de  la  Légion-  d'il 
il  se  retira  a  Nantes,  où  il  mourut 
en  1831.  M — d  j. 

DURAXDI  (Jacques),  poète 
italien,  naquit  en  1739,  au  bourg 
de  S  in  lia ,  province  de  \  erceil.  Sa 
mère  se  plaisait  a  lui  faire  appren- 
dre dès  sa  plus  tendre  enfance  des 
morceaux  choisis  des  meilleurs  poètes 
dramatiques  de  l'Italie;  et  il  mettait 
a  les  réciter  un  fen  et  une  seosibilité 
prodigieuse.  C'était  alors  un  usage 
presque  général  en  Piémont,  pour 
les  jeuues  gens  de  bonne  famille,  de 
revêtir  l'habit  clérical  et  de  ne  le 
quitter  qu'après  avoir  terminé  leurs 
premières  éludes  et  lorsqu'ils  pas- 
saient à  l'Université.  Durandi  fut 
reçu  docteur  en  droit  en  1702.  Ses 
parents  désirai  eut  qu'il  entrât  dans  la 
carrière  du  barreau  ;  mais  les  leçons 
dramatiques  de  sa  mère  avaient 
éveillé  en  lui  le  sentiment  de  la  poé- 
sie, et  il  détestait  le  barreau  et  la 
chicane.  Déjà  avant  d'être  docteur 
il  s'était  essajé  en  publiant  l1 Arian- 
na  abbandonata,  petit  poème  qui 
eut  un  brillant  succès  et  le  fit  con- 
naître du  père  Agnesi ,  savant  chro- 
lologute  et  bon  poète,  qui  lui  donna 
des  leçons  et  l'aida  de  son  expérience 
et  de  ses  lainières.  En  1 7  66,  Durandi 
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publia  quatre  volumes  à' Opères, 
qui  presque  tons  furent  joués  sur  le 
théâtre  royal  de  Turin.   Il  &s: 
avi-uer  que  jusqu'à  lui  les  opérai 
italiens  n'étaient  qu'un  tissu  de  lien 
communs,    barbarement  ver»ités: 
Durandi,  nourri  des  anciens  poète*, 
écarta  dn  théâtre  italien  tout  ce  mai- 
vais  goût.  Cependant  le  P.  Agit*" 
l'engagea  à  des  travaux  plus  grave*, 
et  par  ses  avis  Durandi  publia  ctV.t 
méiue  année  un  écrit  intitulé:  Dell 
antica  condizione  del  r  ercelUse. 
e  deir  antico  borso  di  SantLa* 
qu  il  dédia  au  duc  de  Chaulais,  dernier 
fils  du  roi  Charles-Emmanuel.  Trcà 
ans  après ,  il  publia  encore  deox  ou- 
vrages historiques.  Dès -lors  le  gea- 
vernement,  appréciant  ses  taleaU, 
songea  a  se  l'attacher»  en  l'appelait 
au  parquet  du  procureur  du  roi,  qa: 
le  chargea  d'importants  travacx  sar 
les  matières  féodales.  INomité  ea 
1771,  substitut  de  ce  magistrat. 
Durandi  fut ,  en  1782,  promu  asx 
fonctions  de  conseiller  à  la  cour  d-3* 
comptes.  Avant  été  décoré  de  laercîx 
de  S.  Maurice  et  S.  Lazare,  il  fzl 
nommé  avocat  patrimonial  de  cet  or- 
dre. Attacbé  aux  principes  monarchi- 
ques, il  refusa  de  servir  pendant  i' oc- 
cupation des  Français;  et,  sclliciié 
pardespersonnesinÛuentes  d'acc^pler 
une  placek  la  cour  impériale  de  Turin, 
il  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas, 
et  qu'il  se  considérait  toujours  com- 
me le  sujet  des  rois  sardes.  De  ISOO 
a  1814,  ayant  toujours  vécu  dans  la 
retraite,  il  publia  un  grand  nombre 
d'ouvrages;  et  il  se  consolait  dei 
malheurs  de  sa  patrie  en  étudiai*, 
l'histoire  de  ses  grands  hommes. 
En  1814,  lors  de  la  restauration, 
l'ancienne   magistrature    ayant  été 
rétablie,  Durandi  futnoraméprésiden: 
de  la  chambre  des  comptes;  rx 
blé  d'infirmités  il  demanda 
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Iraîtc,  el  mourut  le  28  oct.  1817. 

Ses  écrits  sont  :  I.  V  Arianna  ab- 
bandonata ,  idiîlio  pastorale ,  Tu- 
rin, 1759.  II.  Opère  drammati- 
che,  Turin,  1766,  4  vol.  iD-8°.III. 
Deltantica  condizone  del  Ver- 
cellese  ,  e  delt antico  borgo  di 
Santià,  Turin,  1766,  1  vol.  in-4°. 
IV.  Deltantica  città  di  Pedona, 
Caburro,  Germanicia,  e  delt  Au- 
gusta  de'  Vagienni  con  illustra- 
zioni  di  alcuni  punti  deltantica 
storia,  e  geogrqfîa,  Turin,  1769, 
in-8°.  V.  Saggio  délia  storia  de- 
gli  antichi  popoli  d'Italia,  ibid., 
1769,  in-4°.  Cet  ouvrage  a  donné  a 
M.  Micali  Tidée  de  celui  qu*il  a  pu- 
blié avec  lant  de  succès  sur  les  peu- 
ples qui  ont  habité  l'Italie  avaut  les 
humains.  VI.  Dell* antico  stalo  d'I- 
talia e  délia  Gallia  antica,  ibid., 
1772,  in-8°.  VII.  Degli  antichi 
cacciatori  Polentini  in  Piemonte, 
e  délia  condizione  de'  cacciatori 
sotto  i  Romani  contro  l'opiniane 
di   Goebel  ;  colle  epoche  de  re 
Lombardi  emendate  ;  ed  osserva- 
zioni  topograjiche  sul  Piemonte 
antico,   ibid.,  1773,  in-8°.  VIII. 
77  Piemonte  cispadano  antico ,  ov» 
vero  mernorie  per  servire  aile  no- 
tizie  del  medesimo  ,  ed  alla  intel- 
ligenza    de  gli  antic/ii  scritlori  , 
diplomi  e  documenta  che  lo  con- 
cemonOj  con  varie  discussioni  di 
storia,  e  di  crilica  diplomatie  a , 
e  con  monumenti  non  piii  divulga- 
//,ibid.,  1774,  iu-4°.  IX.  Elogio 
del  présidente  Antonio   F abro , 
ibid.,  1 78  1 ,  in-S°.  X.  Elogio  d'Ar- 
ri  go  di  Serra ,  cardinale ,  Descovo 
cTOjtia,  ibid.,  1784,  in-8\  XL 
Saggio   di  scoperte  geografiche 
dei  mode  mi  viaggialori  neltin- 
temo  delt 'Africa,  ed  illustrazione 
e  supjjlemento  al  viaggio  di  sir 
James  Bruce  aile  sorgenti  del 
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Nilo  ,  ibid.,  1801 ,  in-8'.  XII.  No- 

lizia  delt  antico  Piemonte  Trans- 
padanoy  ossia  la  marca  di  Torino 
altrimenli  delta  d'Italia ,  ibid., 
1803,  in- 4°.  XIII.  Délia  marca 
dlvrea  tra  le  Alpi,  il  Iicino, 
VAmalone  ed  il  Po  ,  per  servire 
alla  notizia  delt  antico  Piemonte 
Transpadano,  ibid.,  1804,  in-4°. 
XIV.  Dissertazione  sopra  i  codici, 
rotoli,  ed  altre  antiche  pergamene 
di  publici  atvhivi  del  Piemonte  , 
ibid.,  1805,  in-4°.  XV.  Osserva- 
zioni  sopra  alcune  recenti  scoperte 
geograjiche  Jatte  nelt Africa  set- 
tentrionale,  e  singularemente  so- 
pra ilpaesedei  Garamanti,  ibid., 
1806,  in-4°.  XVI.  Délia  popola- 
zione  d'Italia  circa  tanno  diRoma 
526,  dedotta  dalla  quantité  di 
truppejornita  dai  Romani y  e  loro 
alleati  per  la  guerra  gallica-ci- 
salpina,  ibid.,  1806,  in-4°.XVII. 
Idillii,  e  discorsi  intorno  a  genii 
délia  poesia  e  del  canlo  venerati 
dai  nos  tri  antichi,  corne  da  Greci 
Apollo  e  le  Muse  y  ibid.,  1808, 
in-8°.  XVILI.  Ricerche  sopra  t  età 
in  cui  la  fede  ed  il  culto  délie 
Muse  si  trasportô  dai  Monte  Olim- 
po  in  sul  Parnaso,  sultElicona , 
e  Pindo ,  vera  epoca  délia  civilta 
e  prima  coltura  leiteraria  délia 
Grecia,  ibid.,  1809,  in-4°.  XIX. 
Dell  origine  deldritto  regale  délia 
caccia^  ibid.,  1809,  iu-4°.  XX. 
Deltantica  contesa  de  pastori  di 
Valdi  Tanaro  e  di  V al  et  Arozia, 
e  dei  politici  accidenti  sopravve- 
nuti,  ibid.,  1810,  in-4w.  XXI. 
Schiarimenti  sopra  la  carta  del 
Piemonte  antico  dei  secoli  di 
mezzo  ,  ibid.,  1810.  XXII.  Mémo- 
ria  sopra  Enrico  ,  conte  d'Asti  , 
e  délia  occidentale  Liguria  e  di- 
poi  Duca  del  Friuli  sotto  Carlo 
M agno  y  ibid.,  1811,in-4°.Duxandi, 
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peu  de  temps  ayant  de  mourir,  fit  DUR  A  S  (Clairs  Lechat  de 
présent  de  ses  livres  à  la  bibliothè-  Kersàiht,  duchesse  de),  anteor  de 
qac  de  Verceil.  Persuadé  nue  les  ou-  deux  romans  agréables,  était  fille  du 
vrages inachevés  nuisent  a  la  réputa-  comte  de  Kersaint,  amiral  et  député 
tion  de  leurs  auteurs,  il  brûla  plusieurs  à  l'assemblée  législative,  puis  a  la 
manuscrits ,  que  son  âge  l'empêchait  Convention  (  Vk oy.  ce  nom  ,  XXII, 
de  revoir.                         Z.  321).  Elle  naquit  vers  1779.  Aprèi 
*  DURANTE  (Castor), t.  XII,  la  mort  de  son  père,  que  ses  conces- 
348,  addit.  Ce  médecin  botaniste  sions  aux  révolutionnaires  n'empé- 
cultivait  aussi  la  poésie;  il  avait  en-  chcrent  point  de  monter  sur  l'écha- 
lrepris  une  traduction  de  V  Enéide  y  faud ,  et  qui  avait  donné  à  sa  Elle 
in  ottava  rima,  dont  il  publia  le  une  instruction  forte ,  elle  éroigra 
sixième  livre  a  Rome  en  1566  et  le  en  1793  avec  sa  mère,  et  passa  plu- 
quatrième  a  Yiterbe,  en  1 569,  in-4°.  sieurs  années  en  Allemagne,  en  Suisse 
Haym  ne  cite  que  le  quatrième  livre  et  en  Angleterre.  Ce  fut  à  Londres 
dans  la  Bibliot.  italiana,  suppo-  qu'elle  épousa  le  duc  de  Doras  ,  arec 
saut  qu'il  a  été  imprimé  deux  fois  lequel  elle  rentra  en  France  en  1 800. 
à  Rome,  puisa  Yiterbe  j  mais  c'est  Le  temps  de  son  exil  avait  été  froc- 
une  erreur.  Castor  est  encore  Fauteur  tueusement  employé  par  elle  pour 
d'un  poème  sur  les  couches  de  la  perfectionner  son  instruction  ;  elle 
Sainte-Vierge:  Del  porto  délia  dut.  aux  observations  que  loi  avaient 
Vergine  libri  ire  ad imitazione  del  fournies  des  mœurs  et  une  société 
Sannazaro ,  Rome ,  1573,  in-4°,  autres  que  celles  de  sa  patrie ,  cet  es- 
fig., très- rare. — DuaAKTE(Pi<f/ro),  prit  fin  et  délicat  qui  la  distinguait, 
poêle,  né  comme  le  précédent  à  Amie  de  M"^  de  Staël,  elle  partageait 
Gualdo,  etsansdoute,  delà  même  fa-  en  politique  la  manière  de  voir  de  cette 
mille,  est  auteur  de  Libro  alarme  e  femme  célèbre.  A  la  restauration, 
d'amore,  ckiamato  Leandray  nel  les  dignités  dont  fut  revêtu  son  mari, 
quale  se traita  délie  bataglie e  gran  pair  de  France,  premier  gentilhomme 
jfatli  délie  Barone  di  F ranza,  Ve-  delà  chambre,  etc.,  lui  donnèrent 
nise,  1634  ,  in-8°,  goth.,  rare.  Ce  à  la  cour  de  Louis  XVIII  une  hante 
poème,  en  vingt-quatre  chants ,  in  position,  dont  elle  parut  digne  par 
sesta  rima,  fait  partie  de  la  classe  son  esprit.  Le  salon  de  la  duchesse 
nombreuse  des  romans  eu  vers  compo-  de  Duras  réunissait  les  sommités 
ses  sur  les  héros  de  la  cour  de  Cbarle-  sociales  de  l'époque ,  confondues 
magne, et  dont  rOr/a/î^Hel'Arios te  avec  des  notabilités  politiques  el 
est  le  chef-d'œuvre.  Il  a  été  réimpri-  littéraires.  On  peut  juger  par  la  de 
mé,  Venise,  1549,  in-4°,  avec  des  l'intérêt  et  du  charme  des  conversa- 
fig.  en  boisj  ihid. ,  1563,  in-8°;  tions.  don  lia  maîtresse  de  la  maison 
Vérone,  sans  date,  in-4°;sans  indi-  tenait  le  dé  avec  une  grâce  d'aban- 
calion  de  ville  et  sans  date ,  in-8°.  don  qui  lui  assignait  le  milieu  entre 
Toutes  ces  éditions  *oot  rares  et  re-  la  grande  dame  et  la  femme  de  let- 
cberchées.  Le  poème  de  Durante  a  très.  Du  reste  on  y  faisait  une  cer- 
élé  traduit  en  français  on  plutôt  imité  taine  opposition  sans  base  et  sans 
par  A.  de  Nervèze  sous  ce  titre  :  but  déterminé  :  car  la  duchesse  était 
les  Aventures  de  Léandre ,  Paris,  grande  amie  de  M.  de  Chateaubriand, 
1G08,  2  vol.  in-12.  W— s.  dont  elle  avait  embrassé  avec  ard 


Digitized  by  Google 


DUR  DUR  asg 

le  système  politique.  Favorable  k  la  qui,  comme  on  lait,  est  une  négresse 

méthode  de  renseignement  mutuel ,  esclave  livrée  avec  tonte  la  candeur 
elle  faisait  partie  de  la  société  de  l'en-  de  l'innocence  à  un  sentiment  d'a- 
seignement  élémentaire,  et  fonda,  raour  pour  un  bomme  qui  jamais 
à  ses  frais ,  pour  un  certain  nombre  ne  pourra  être  son  époux  :  «  C'est  ' 
d'enfants,  une  école  primaire  où  cette  «  une  Atala  de  salon,  »  La  seconde 
méthode  était  appliquée.  Son  ïèle  se  édition  d1 Edouard  (  Paris,  1825,  2 
signala  par  l'appui  qu'elle  prêtait  kdi-  vol.  in-12  )  eut  aussi  du  succès.  Le 
vers  établissements  de  charité  :  elle  fond  du  sujet  est  analogue  k  ctlni 
était  présidente  de  la  société  de  bien-  à'Ourika,  Fils  d'un  avocat  distin- 
faisance .  Sans  l'avoir  trop  désiré,  elle  gué,  le  héros  est  de  même  victime  d'un 
prit  rang  dans  le  monde  littéraire  amour  pur  et  délicat,  mais  auquel 
par   la  publication   successive   de  l'inégalité  des  conditions  oppose  un 
deux  romans  Ourika  et  Edouard,  obstacle  invincible.  On  peut  croire 
Edouard  avait  d'abord  été  imprimé  que  la  duchesse  de  Duras,  si  univer- 
à  cent  exemplaires  pour  un  petit  cer-  sellement  encouragée  par  les  jour- 
cle  d'amis.  Les  éloges  d'enthousiasme  naux ,  n'allait  pas  s'en  tenir  k  ces  deux 
qui  forent  prodigués  k  cet  essai  enga-  productions,  lorsqu'une  douloureuse 
gèrent  l'auteur  k  publier  son  Ourika.  maladie  l'enleva  prématurément  dans 
Cet  ouvrage  ,  déjà  connu  k  la  cour,  le  mois  de  janvier  1828,  k  Nice,  oà 
fut  imprimé,  aux  frais  de  l'état,  k  elle  s'était  rendue  dans  l'espoir  de 
l'Imprimerie  royale  (1824,  in-12),  rétablir  sa  santé.        D — a — a. 
et  ne  fnt  pas  destiné  au  commerce.  Le  DU R DE IV T  (  Rewé-Jbàn  ),  un 
succès  en  fut  prodigieux  j  et  l'auteur  des  écrivains  les  plus  féconds  de  l'é- 
ne  tarda  pas  k  en  donner,  pour  te  pu-  poque  ,  né ,  k  Rouen ,  vers  1776  , 
blic  ,  une  secoude  édition  ,  qui  fut  se  destina  d'abord  k  la  peinture,  fut 
vendue  au  profit  des  pauvres  (  Paris,  au  nombre  des  élèves  de  David  ,  et 
même  année,  in-12).  M.  de  Château-  fit  même  un  voyage  k  Rome  pour 
briand  ,  le  Journal  des  Débats,  et  perfectionner  ses  études  $  mais  il  ne 
jusqu'au  Constitutionnel,  se  mirent  persista  point  dans  cette  carrière  où 
k  la  tête  des  prôneurs  de  ce  chef-  la  médiocrité  de  son  talent  lui  pro- 
d'œuvre  d'une  duchesse.  Le  peintre  mettait  peu  de  succès ,  et  se  consacra 
à' Atala,  Gérard  ,  consacra  aussi  sa  tout  entier  au  métiermoins  pénible  de 
palette  k  la  beauté  idéale  d' Ourika.  la  littérature.  Doué  d'une  incroyable 
Lesvaudevilliites,les  traducteurs  s'en  facilité  et  d'une  instruction  variée ,  il 
emparèrent  (1)  ;  et  les  marchandes  était  a  la  fois  poète ,  traducteur,  ro- 
de modes  mirent  Ourika  en  colle-  mancier,  critique,  publiciste,  etc., 
rettes  et  en  bonnets  montés.  A  vrai  dans  un  degré  médiocre ,  mais  pour- 
dire  ,  ce  roman  est  du  marivaudage  tant  supportable.  Les  libraires  re- 
Irrs-spirituel ,  et  c'est  avec  raison  cherchaient  sa  plume  toujours  prête 
que  Louis  XVIII  a  dit  de  l'héroïne  ,  k  tout  faire  ,  et  plusieurs  journaux 
  lui  ouvrirent  leurs  colonnes;  mais 
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s;  a-  u..«a  la  negra  tenait:  o  la  eftcV,  ™  dernier  degré  de  la  littérature, 
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sous  pour  aller  boire  sur  le  comploir 
du  marchand  d'eau-de-vie  ;  et  ce- 
pendant avec  des  habitudes  si  basses, 
il  avait  toujours  un  ton  doux,  conve- 
nable,  et  cette  politesse  affectueuse 
qui  ne  peut  partir  cjue  d'un  bon  fonds. 
Aussi  h  la  Gazette  de  Franc* ,  où, 
de  1810  a  1819,  il  se  trouva  le 
collaborateur  d'hommes  nou  moins 
distingués  par  leur  positiou  sociale 
que  par  leurs  écrits  ,  fut-il  toujours 
traité  avec  égards  :  on  aimait  son 
caractère  ;  on  plaignait  ses  dégra- 
dantes faiblesses.  Rien  n'était  plus 
Tarie  ,  plus  instructif  que  sa  conver- 
sation :  calait  une  encyclopédie  vi- 
vante. Sans  aucune  opinion  politique 
r»ien  décidée  ,  il  s'abandonnait  a  l'es- 
prit  du  moment  j  el  le  nième  motif 
qui  l'avait  eugagé  ,  sous  l'empire,  k 
louer  avec  exagération  le  graud  hom- 
me ,  lui  inspira ,  sous  la  restaura- 
tion ,  quelques  écrits  royalistes  em- 
preinte de  cette  même  exagération: 
et,  nous  pouvons  le  dire,  lui  per- 
sonnellement n'avait  aucune  opi- 
nion ,  mais  bien  celle  du  libraire  qui 
le  salariait.  Il  est  mort  d'excès  al- 
cooliques, le  30  juin  1819,  dans  un 
étal  voisin  de  la  misère,  occupant, 
rue  de  la  Calandre,  dans  le  plus 
sale  quartier  de  Paris,  un  véri- 
table taudis.  Il  a  pourtant,  laissé 
une  fille  mariée  k  un  gentilhomme 
suédois  ,  el  qui  est,  dit-on,  une  fem- 
me fort  distinguée.  Ou  a  de  lui  en 
fait  de  poèmes  :  I.  Austerlitz ,  ou 
l'Europe  préservée  des  barbares, 
poème  historique  en  deux  chauls , 
1806,  in- 8°.  II.  Sésostris,  époux  et 
père  t  poème  pour  la  naissance  de 
S.  M.  U  roi  de  Rome,  1811.  III. 
Ode  sur  les  événements  du  mois 
de  mai  1816,  Paris  ,  1816  :  tirée  k 
cinquante  exemplaires  j  mais  impri- 
mée dans  la  Gazette  de  France  du 
29  mai.  En  fait  de  traductions  de 
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l'anglais  :  I.  Les  Orphelines  de 
J  Verdembergi  par  G- Lewis.  1810, 
4  vol.  in- 12.  II.  Le  Tombeau  mys- 
térieux, ou  les  Familles  de  Hcnarez 
et  d'Almanza,  1810,  2  vol.  in-12. 
II f.  Fanny  ,  ou  Mémoires  dune 
jeune  orpheline  ,  1812.  IV.  Ba- 
tailles de  Leipsick ,  depuis  le  1 4 
jusqu'au  19  octobre  1813,  ou  récit 
des  événements  mémorables  qui  oot 
eu  lieu  dans  celte  ville  et  aux  envi- 
rons ,  pendant  tes  cinq  journées  ,  le 
tout  originairement  écrit  en  allemand, 
traduit  de  l'anglais  de  M.  F  Shohert, 
sur  la  huitième  édition  ,  et  accompa* 
gué  de  Notes  y  1814,  in- 8°.  V.  Mé- 
moires histor  iques  de  mon  temps, 
par  sir  Williams  Wraxall ,  traduit 
sur  la  deuxième  édition,  1817, 
2  vol.  in-8  \  VI.  La  main  mys- 
térieuse ,  1819.  Outre  ses  traduc- 
tions   de  romans ,  Durdcot  en  a 
composé  plusieurs  :  I.  Adriana , 
ou  les  Passions  d'une  jeune  Ita- 
lienne ,  1812,  3  vol.  in-12.  Ce 
roman  eut  beaucoop  de  succès  dans 
le  temps  ;  il  a  été  traduit  en  hollau- 
dais  en  1813.  IL  Alisbelle  et  fto- 
semonde  f  ou  les  Châtelaines  de 
Grentemesnil,  1813,  3  vol.  in-12. 
III.  Cinq  Nouvelles,  1813  ,  2  vol 
in-12.  IV.  Clémentina^  ou  le  Ci- 
gisbéisme,  1817,  2  vol  in-12.  V. 
Quatre  Nouvelles  ;  Li  si  more,  oole 
Ministre  écossais  ;  Thérési*  ,  ou 
la  Péruvienne  ;  Lycoris  ,  ou  les 
Enchantements  de  Thessalie  ;  Eu- 
doxie  et  Stcphanos ,  ou  les  Grecs 
modernes  y  1818,  2  vol.  in-12.  VI. 
Mémoires  de  Saint  -  Félix  ,  ou 
Aventures  d'un  jeune  homme  ;>ew- 
dantla  révolution,  1818  ,  3  vol. 
in-12.  Ce  roman  politique  a  pour 
but  d'atta  juer  les  opinions  et  la  ma- 
nière d'ètredes  révolutionnaire».  L'au- 
teur va  souvent  trop  loin  ;  il  manque  le 
but  en  le  dépassant.  VIL  Le  Renégat 
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de  Palerme ,  anecdote  sicilienne  , 
suivie  de   Tché-Ly ,  Sigismond  et 
JJàreuger ,  Elise  et  Àdolphine  , 
anecdotes  chinoise,  languedocienne 
et  parisienne,  1818  ,  2  vol.  in- 12. 
Durdenl  a  publié  les  compilations 
historiques  suivantes  :  I.  Beautés 
de  t  histoire  grecque  ,  ou  tablenn 
des  événements  qui  ont  immortalisé 
les  Grecs,  1812,  in-12;  deuxième 
édition,  1810  ,  in-12.  11.  Epoques 
et  faits  mcmor<!>hs  Ae  l'histoire 
tic  France  ,  depuis  l'origine  de  la 
monarchie  jusqu'il  l'arrivé»  de  Louis 
XVIII  dans  sa  capitale  ,  1814,  in- 
12  j  deuxième  éditiou  ,   1815,  in- 
12.  III.  Epoques  et  faits  mémora- 
bles de  l'histoire  d* Angleterre  , 
depuis  Alfred-le-Grand    jusqu'à  ce 
jour,  1815,  iu-12.  IV.  Epoques  et 
J'uits  mémorables  de  l'histoire  de 
Russie  y  depuis  llurik  ,  1815,  in- 
12.  V.  Beautés  de  f  histoire  de 
Portugal,  Paris,  1810,  in-12.  VI. 
Beautés  de  l'histoire  de  Turquie, 
Paris,  1810;  deuxième  éditiou  sous 
ce  titre  :  Beautés  de  f  histoire 
turque,  1811),  iu-12.  VII.  Beau- 
tés de  r histoire  des  trois  royau- 
mes du  Nord,  Suède,  Danncmarlc 
etNorwège,  avec  un  Aperçûmes 
mœurs  et  usages,  des  sciences  et  des 
arts,  1810,  in-12.  VIII.  Beautés 
de  l'histoire  des  chevaliers  hospi- 
taliers de  Saint- Jean  tle  Jérusa- 
lem ,  appelés  ensuite  chevaliers  de 
Uliodes  et  de  Malle,  1820,  iu-12. 
Ces  diverses  compilations,  qui  ont  eu 
dans  leur  temps  du  succès,  ont  contri- 
bué à  répandre  des  connaissances  his- 
toriques, superficielles  àla  vérité,  mars 
suffisantes  pour  les  gens  du  monde, 
alors  que  la  science  de  l'histoire  était 
si  légèrement  cultivée.  Littérairement 
parlant  on  a  eu  raison  de  blâmer  ce 
titre  de  Beautés  donné  a  des  récits 
qui  retracent  trop  souvent  des  crimes 


DUR 


a3i 


atroces  ;  mais  l'invention  n'en  était 
pas  au  pauvre  Durdent,  qui  en  cela  ne 
fit  que  se  conformer  aux  directions 
du  libraire.  En  fait  d'écrits  et 
d'histoires  de  circonstance ,  on  a 
encore  de  ce  fécond  écrivain  :  I. 
Campagne  de  Moscou  en  1812  , 
ouvrage  composé  d'après  la  collec- 
tion des  pièces  officielles  de  1814, 
iu-8°,  3  édit.  II.  Cent  dix  jours 
du  règne  île  Louis  XV III,  ou  ta» 
Meau  historique  des  événements  po- 
litiques et  militaires  ,  depuis  le  20 
mars  jusqu'au  8  juillet  1815,  jour 
de  la  rentrée  du  roi  dan*  sa  capitale, 
1815,in-8°,  deux  éditions.  C'est 
un  récit  bannal  sans  anecdotes  par- 
ticulières, et  qui  n'apprend  rien.  III. 
Histoire  critique  du  sénat  dit 
conservateur ,  depuis  son  origine 
en  l'an  VIII ,  jusqu'à  sa  dissolutiou 
en  avril  1814,  1815,  în-8°.  IV. 
Histoire  de  là  Convention  natio- 
nale de  France ,  1817,  2  vol.  in- 
12.  Ces  deux  derniers  ouvrages  sont 
moins  des  histoires  que  des  factums 
accusateurs,  dépourvus  d'ailleurs  de 
toutes  recberebes  critiques.  V.  //«• 
toire  de  Louis  XP 'I ,  suivie  d'un 
appendice  contenaul  la  liste  alphabé- 
tique de  tous  les  régicides  ,  avec  de 
courtes  notices  sur  la  plupart  d'entre 
eux  ,  1817  ,  in-8°.  Durdent  a  com- 
posé aussi  plusieurs  écrits  sur  les 
arts  :  I.  Promonades  de  Paris  ,  ou 
Collection  des  vues  pittoresques  de 
ses  jardins  publics ,  1er  cahier  , 
18 12,  in- 1".  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  contiuué.  IL  Galerie  des  pein- 
tres français  du  salon  de  1812  , 
ou  Coup-d  œil  critique  sur  les  prin- 
cipaux tableaux  et  ouvrages  de  sculp- 
ture ,  architecture  et  gravure,  1812, 
in-8°.  Daus  cet  écrit  on  reconnaît 
un  élève  de  la  bonne  école.  La  cri- 
tique s'y  montre  bienveillante  et  mo- 
dérée. III.  Vues  et  description  du 
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jardin  du  Palais-  Royal ,  publiées  graphie  universelle^  enfin  a  la  Bio- 
par  Guérin  et  Schwarlz  ,  Paris  ,  grapliie  des  jeunes  gens  ,  publiée 
1813  ,  in-4°.  IV,  Vues  et  des*  sous  le  nom  cT Alphonse  de  Beau- 
cription  du  jardin  des  Plantes,  champ.  Qui  se  souvient  aujourd'hui 
Paris,  1813,  in-4°.  Pour  la  publi-  de  Durdent  et  de  ces  ouvrages  ?  per- 
calion  de  ces  deux  textes,  Durdent  a  sonne ,  excepté  ceux  qui  Pont  connu; 
gardé  l'anonyme.  Y.  U  Ecole  fran*  puis  encore  certains  dramaturges  et 
ç aise  de  1814,  ou  examen  critique  romanciers,  qui  ont  trouvé  fort 
des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  commode  de  s'approprier  quelques 
architecture  et  gravure  exposés  au  situations  de  ses  romans.  D — n — i. 
salon  du  Musée  royal  des  arts.  On  DURET  ( Pierre-Jeaït  )  nés 
ne  peut  citer  de  Durdent  qu'un  seul  Noyers ,  en  Bourgogne,  le  31  jao- 
ouvrage  de  critique  littéraire  ;  il  a  vier  1771,  é tait  fils  de  Pierre  Duret, 
pour  titre  :  Histoire  littéraire  et  lieutenant-général  du  bailliage  de 
philosophique  de  Voltaire,  1818,  cette  ville  ,  et  d'Angélique -Louise 
in-8°,  et  in- 12.  Ce  livre,  écrit  sous  Vauvilliers,  fille  de  Jean  Vauvilliers, 
l'inspiration  des  idées  de  l'époque  ,  professeur  de  grec  au  collège  royal  de 
est  loin  d'être  un  panégyrique  :  on  le  France.  Après  avoir  fini  ses  éludes 
donnait  en  prix  dans  certains  éta-  chez  les  doctrinaires  de  Nojers  et 
Lli^sements  d'instruction  publique,  d'Avalon,  il  fut  placé  au  trésor  royal, 
lorsqu'il  était  de  mode  d'anathéma-  par  le  crédit  de  M.  du  Tremblay, 
tiser  partout  Voltaire.  Durdent  a  ami  de  son  oncle  Vauvilliers  ,  lieute- 
publié  des  Narrations  françaises,  nant  de  maire  de  la  ville  de  Paris, 
ou  choix  des  meilleurs  morceaux  dans  et  qui  avait  remplacé  Jean  Vauvil- 
tous  les  genres ,  tirés  de  nos  plus  cé-  liers,  son  père,  dans  la  chaire  de  çrec 
lèbres  prosateurs  ;  recueil  propre  a  du  collège  roval.  II  fut  d'abord  cm* 
faire  connaître  aux  jeunes  gens  les  ployé  au  secrétariat-général  de  cette 
beautés  de  la  langue  française,  ainsi  administration  ,  jusqu'en  1805,  épo- 
que le  génie  et  le  style  des  écrivains  que  où  Barbé-Marbois  ,  alors  miais- 
qui  Pont  illustrée,  1812,  ia-12.  tre  ,  le  chargea  de  diverses  missions 
Cette  indication  des  ouvrages  de  cet  pour  les  vérifications  des  caisses  et  de 
infatigable  écrivain  en  comprend  tren-  la  comptabilité  de  certains  receveurs- 
te  quatre ,  sans  parler  d'une  Histoire  généraux  et  particuliers  des  finances. 
de  la  Vendée  qu'il  a  laissée  en  partie  II  s'acquitta  de  ces  missions  arec 
manuscrite.  Nous  ne  nous  flattons  tant  de  xèle  et  d'activité  qu'à  i  or- 
pas  d'avoir  rien  omis.  On  lui  a  at-  gauisation  définitive  et  permanente 
tribué  sans  fondement  :  t°  Le  Pc-  de  ce  genre  de  service,  en  1807, 
lerin  de  la  croix  ,  traduit  de  l'an-  il  y  figura  un  des  premiers  en  qualité 
glais  ,  1806 ,  3  vol.  in- 12  ;  2°  La  d'inspecteur-général.  En  181 0,Dnret 
Religieuse  et  sa  fille,  traduit  de  fut  chargé  en  Hollaude  d'une  recette 
l'anglais,  2  voi.  in-12;  mais  ces  deux  extraordinaire  et  d'une  comptabilité 
ouvrages  sont  de  M.  D...y;  3°  importante  :  il  y  mérita  l'approbation 
Les  Beautés  de  V histoire  d'Es-  du  gouverneur  et  l'estime  partica- 
pagne,  1814,  in-12,  ouvrage  de  lière  de  l'archi-lrésorier  (  Lebrun) , 
M"'  Dufréuoy.  Durdent  a  fourni  des  gouverneur  de  ce  pays  nouvellement 
articles  a  la  Gazette  de  France,  réuni  a  l'empire.  Au  milieu  de  1811, 
u  Mercure  étranger,  a  la  Bip-  il  reprit  ses  fonctions  d'inspecteur- 
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général,  et  fut,  peu  de  temps  après, 
nommé  chevalier  de  laLégion-d  non- 
neur.  En  1818 ,  M.  Roy  ,  ministre 
des  finances  ,  l'attacha  k .  l'adminis- 
tration centrale,  en  qualité  de  pre- 
mier commis  ,  chargé  des  régies  fi- 
nancières et  de  la  rédaction  du  bud- 
get. Ce  fut  pour  Duret  un  nouveau 
théâtre  encore  plus  propre  au  déve- 
loppement de  toute  sa  capacité  ad- 
ministrative j  il  y  demeura  six  ans  , 
et  fut  nommé ,  le  27  décemb.  1823, 
administrateur  des  contributions  in- 
directes. Cette  place  ayant  été  sup- 
primée après  la  révolution  de  1830, 
il  fut  admis  a  la  retraite.  Duret  n'é- 
tait pas  resté  étranger  k  la  littéra- 
ture :  il  lni  avait  consacré  ses  loisirs 
au  début  de  sa  carrière  administra- 
tire.  Sous  le  consulat,  il  avait  fait  re- 
présenter une  petite  comédie,  ayant 
pour   titre  la  Dédaigneuse ,  et 
dans   laquelle  mesdemoiselles  Mé- 
zeray  et  Mars ,  les  acteurs  Cau- 
raont ,  Mole,  Saint-Fal,  remplirent 
les  principaux  rôles.  Celui  de  la  Dé- 
daigneuse fut  joué  avec  beaucoup 
de  natnrel  par  M  e  Mézeray  :  le  su- 
jet de  la  pièce  est  tiré  de  la  fable 
de  La  Fontaine,  intitulée  :  La  Fille  ; 
elle  est  bien  écrite  ;  mais  le  défaut 
d'intrigue  et  de  comique  de  situation 
Ta  empêchée  de  rester  au  théâtre.  Du- 
ret publia  ,  en  1802,  une  espèce  de 
poème  héroï-comique ,  dans  leque 
peignit  les  aventures  burlesques  d  un 
habitant  de  sa  ville  natale  ,  et  toutes 
les  mystifications  que  la  femme,  le 
fils  du  héros  du  poème  et  le  héros 
lui-même  avaient  essuyées  durant 
leur  voyage  et  leur  séjour  a  Paris. 
Cet  opuscule  a  pour  titre  :  Voyage 
de  t avocat  Mignon  de  Noyers  à 
Paris  ,  lors  des  fêtes  de  la  Fé- 
dération. On  y  trouve  des  situa- 
tions plaisantes  et  décrites  avec  gaîté. 
Duret  a  laissé  inédits  divers  ouvra- 


ges, entre  autres  une  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers,  intitulée  So- 
phocle. Il  est  mort  le  15  sept. 
1836.  G — b — n. 

DU  It  FORT-  BOISS1ÈRES 
(Alphonse  Sarrain-Marc-Abmawd- 
Emmanuei-Louis  ,  comte  de  ),  na- 
quit le  19  janvier  1753.  Après  avoir 
été  successivement  officier  au  régi- 
ment de  Chartres-cavalerie,  guidon 
et  enseigne  de  gendarmerie  et  colo- 
nel en  secoud  des  chasseurs  des  Py- 
rénées, il  obtint  le  grade  de  maré- 
chal-de- camp  en  mars  1791.  Au 
mois  d'avril  de  la  même  année , 
LouisXVIet  Marie- Antoioetteêtaient 
rédoits  à  la  nécessité  de  faire  con- 
naître au  comte  d'Artois  leur  vérita- 
ble situation ,  ainsi  que  l'état  géné- 
ral des  affaires  en  France  ;  ils  dési- 
raient que  ce  fût  avec  plus  d'exac- 
titude et  de  détail  qu'il  n'était  pru- 
dent et  possible  de  le  tenter,  par 
lettres ,  dans  des  circonstances  aussi 
critiques.  Déterminés  k  charger  de 
cette  mission  une  personne  dont  le 
dévouement  et  la  fidélité  ne  fus- 
sent nullement  douteux  pour  le 
prince  français  ,  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  le  comte  Alphonse  de  Darfort , 
qui  n'hésita  pas  a  accepter  une  telle 
marque  de  confiance.  Il  mit  par  écrit 
les  différentes  questions  qu'il  présu- 
mait que  le  comte  d'Artois  ne  man- 
querait pas  de  lui  adresser ,  et ,  dans 
un  entretien  qu'il  eut  avec  le  roi  et 
la  reine  j  ils  lui  donnèrent  de  la 
même  manière  leurs  réponses.  Aussi- 
tôt le  comte  de  Durfort  partit  pour 
la  Suisse  ,  et  n'y  trouvant  pas  le 
frère  du  roi,  il  courut  après  lui  dans 
les  états  de  Venise.  Il  était  autorisé 
k  s'ouvrir  d'abord  avec  M.  de  Ca- 
lonne  sur  l'objet  si  important  de  son 
voyage.  Cet  ex-ministre  avait  bien 
préparé  les  voies  au  comte  d'Artois 
auprès  du  frère  de  la  reine  de  France, 
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l'empereur  Léopold,  qui  voyageait 
en  Italie  avec  son  autre  sœur ,  la 
reine  de  Naples.  Avant  une  entrevue 
promise  en  conséquence  au  prince  , 
et  (lui  devait  avoir  lieu  le  20  mat  a 
Manloue,  le  comte  de  Durforl  alla 
trouver  Son  Altesse  Rovale  a  Vi- 
cence  ,  et  l'accompagna  au  rendez-vous 
assigné.  L'empereur  ,  a  la  suite  de 
la  conférence,  où  tout  avait  été  discuté 
et  pesé,  assura  de  vive  voix  M.  de 
Durfort  de  sa  ferme  volonté  pour 
l'exécution  du  plan  dont  il  allait  le 
rendre  porteur.  Le  comte  devant, 
le  lendemain  ,  se  diriger  vers  Paris  , 
la  unit  fut  employée  à  laire  trois  co- 
pies du  plau  couvcuu  avec  Léopold. 
Celle  qui  était  destinée  pour  le  roi 
fut  écrite  avec  du  lait ,  par  I\L  de 
Calonne ,  et  ne  pouvait  être  lue  qu'en 
tamisant  dessus  de  la  poudre  de 
charbon.  Cette  copie  fut  confiée  au 
mandataire  de  Louis  XVI ,  qui  em- 
porta aussi  la  minute  de  ce  plan 
corrigé  par  l'empereur.  11  lui  était 
expressément  recommandé  d'en  ap- 
prendre tous  les  articles  par  cœur  , 
avant  d'arriver  à  la  frontière  ,  eu 
cas  que  des  circonstances  imprévues 
l'obligeassent  a  déchirer  celle  des 
copies  dont  il  était  chargé.  11  s'en 
tint  au  parti  de  brûler  uniquement  la 
copie  écrite  avec  du  lait  ,  et  cela  en 
présence  d'un  aide-de-camp  du  comte 
d'Artois  ,  qui ,  le  lendemain  de  son 
départ ,  l'avait  rejoint  a  $àle  ,  pour 
l'avertir  qu'une  lettre  de  Madame 
Elisabeth  venait  d'informer  le  prin- 
ce ,  son  frère,  qu'on  était  instruit 
en  France  du  voyage  entrepris  par 
lui,  comte  Alphonse  de  Durfort ,  et 
de  l'affaire  qui  en  était  l'objet  ;  que, 
par  suite,  il  serait  certainement  arrê- 
té. 11  prit  sur  lui  de  garder  la  mi- 
nute qui  était  aussi  dans  son  porte- 
feuille. 11  a  vait  eu  raiaon  de  conjec- 
turer que  les  alarmes  qu'on  avait 
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données  a  Madame  Elisabeth  étaient 
«ans  fondement  réel  ;  car  il  se  retrouva 
a  Paris  le  septième  jour  après  loi 
départ  de  Manloue,  sans  avoir  été 
retcau  ,  fouillé,  ni  questionné  nulle 
part.  Il  se  rendit  au  château  avec 
toutes  les  précautions  nécessaires, 
fut  accueilli  par  le  roi  et  la  mue 
comme  il  le  méritait,  et  leur  remit 
le  plau  qui  est  relaté  textuellement 
dans  les  Mémoires  de  la  Jin  du 
règne  de  Louis  A/  /,  par  lier» 
trand  -  Molcvillc.  Quelques  articles 
seulement  donnèrent  lieu  à  une  dis- 
cussion détaillée.  Le  roi  ayant  de- 
mandé si  l'on  ne  serait  pas  bien  con- 
tent qu'il  revint  a  la  déclarât iou  du 
2i  juiu  1 789  ,  le  comte  répondit  que 
l'intention  de  l'empereur  et  ses  pro- 
pres paroles  étaient  :  a  Que  Sa  Ma 
a  jeslé  reprît  le  plus  grand  pou* 

«  voir  ;  que  le  roi  de  France 

«  était  le  monarque  qui  avait  le  plus 
«  fait  en  faveur  de  son  peuple,  et 
«  que  ses  sujets ,  au  lieu  de  sentir 
«  ses  bienfaits  ,   l'avaient  comblé 
«  d'outrages  cl  d'ingratitude.  »  Ber- 
trand-Molevillc  atteste  qu'à  l'occa- 
sion d'une  des  propositions  de  Léo- 
pold ,  la  reine  dit  avec  chaleur  : 
«  Si  l'on  peut  sortir  de  Paris  ,  n 
n  faut  tout  tenter;  mais  on  n'ira 
a  qu'a  la  frontière ,  car  un  roi  ne 
«  doit  j.t mais  sortir  de  son  ro vau  - 
«  me.  »  J /auguste  et  malheureux 
couple  royal  voulut  que  le  comte  Al- 
phonse écrivît  à  M.  de  Calonne  qu'il 
ne  fallait  pas  que  le  duc  de  Poiigna: 
résidât  à  Vienne  comme  intermé- 
diaire de  la  correspondance  avec  le 
souverain  de  ce  pays,  parce  qu'il  v 
avait  lieu  de  craindre  que  ce  clioix  n< 
fît  encore  crier  le  public,  h  raison  di 
l'aucieune  animosité  qui  existait  con< 
trele  nom  de  Polignac.  L'issue  de-sas 
treuse  du  voyage  de  Varennea  ,  au 
quel  le  conseil  et  les  instances  d 
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baron  de  Breteuil  avaient  déterminé 
leurs  majestés  ,   rendit  impossible 
1  exécution  du  plan  tout  différent, 
adopté  par  l'empereur.  Le  comte  de 
Dur  fort,  qui  avait  été  chargé  encore 
par  Louis  XVI  et  par  Marie- Antoi- 
nette, d  aller  instruire  de  leur  départ 
de  Paris  l'archiduchesse  gouvernante 
des  Pays-Bas  ,  était  porteur  d'une 
lettre  ,  où  la  reine  disait  a  sa  sœur  : 
«  J'aime  beaucoup  les  Durfortj  vous 
*  marquerez  à  cette  famille  en  tou- 
«  te  occasion  voire  reconnaissance 
a  et  alleulion.   »  Le  comte  Al- 
phonse avait  fait  les  campagnes  de 
1792,  1793  et  1794  k  l'armée  des 
princes,  et  celle  de  1795  sous  lord 
Moira.  Retiré  eu  Angleterre,  il  sai- 
sh  et  s'occupa  de  faire  naître  toutes 
les  occasions  de  servir  la  cause  k  la* 
quelle  il  était  dévoué.  La  considéra- 
tion dont  il  jouissait  dans  la  province 
de  Gujenne,  où  il  avait  possédé  de 
grandes  propriétés ,  le  mil  en  mesure 
d'y  entretenir  des  relations  utiles. 
£fl  1810,  il  présenta  aux  ministres 
de  Louis  X\  III  et  a  ceux  du  roi 
d  Angleterre  ,  une  personne  envoyée 
de  bordeaux.  Lî*  exposé  Jidèle  des 
événements  de  Bordeaux  par  M. 
Koî/ac  ,  cet  envoyé,  prouve  d'une 
manière  authentique  la  part  qu'eut 
le  comte  Alphonse  de  Dur  fort  k  tout 
ce  qui  prépara  la  journée  du  12  mars 
si  féconde  en  résultats  de  la 
p'os  grande   importance   pour  la 
.France  et  pour  l'Europe.  Le  comte 
de  Datfotl  rentra  en  France  en  181 4'$ 
iprès  la  restauration  ,  il  fut  promu 
in  gradf*  de  maréchal -de- camp ,  le 
t£  juin  de  cette  année;  en  1815  ,  il 
■iril  le  roi  à  G  and,  revint  avec  lui  à 
î*aris  et   fut  admis  k  la  retraite  du 
;rade  de  lieutenant-général ,  après 
rraraote-six  ans  de  service.  Une  ma*- 
idie  violente  l'assaillit  tout  k  coup 
bez  une  des  petites- filles  de  Males- 
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herbes.  Ce  fut  là  qu'il  mourut,  au 
château  de  Monlgraham,  près  ]No- 
genl  le-Rotrou  ,  le  28  août  1822. 

DURGET  (Pierre-Antoine), 
membre  de  l'assemblée  constituante, 
était  né  ,  en  1745  ,  k  Vesonl  d'une 
famille  honorable  de  la  bourgeoisie. 
Avocat  au  barreau  de  Besançon  ,  il 
prit  une  part  très-aclive  aux  débats 
de  son  ordre  avec  le  parlement 
.(  V oy.  Louvot,  au  Suppl.).  Il  fut, 
en  1788  ,  l'un  des  rédacteurs  des 
cahiers  du  bailliage  d'Amont.  A  la 
réuuion  des  états  a  Vesoul  pour  l'é- 
lection des  députés,  il  combattit  vi- 
vement les  prétentions  de  quelques- 
uns  des  membres  du  clergé  et  de  la 
noblesse,  qui  avaient  protesté  contre 
les  derniers  édits  du  roi ,  et  demanda 
que  ceux  qui  refuseraient  de  se  ré- 
tracter ne  fussent  point  admis  k 
donner  leurs  suffrages.  Elu  député 
pour  le  tiers-état ,  il  vit  sur-le-champ 
les  dangers  qui  menaçaient  le  trône, 
et  fut  du  très-petit  nombre  des  mem- 
bres de  son  ordre  qui  se  rallièrent 
franchement  k  la  cause  royale.  L'un 
des  premiers ,  il  provoqua  la  pour- 
suite des  auteurs  des  journées  des  5 
et  G  octobre  k  Versailles ,  et  deman- 
da que  les  députés  qui  seraient  in- 
culpés fussent  mis  sous  l>onne  et  sure 
gardé,  en  attendant  \%  décision  du 
Cbktelet ,  saisi  de  l'affaire.  H  signa 
toutes  les  protestations  le  la  minori- 
té, et,  dèsque  la  session  fut  terminée, 
crut  devoir  se  retirer  en  Allemagne. 
Quoique  alors  àgéde  près  de  ciuquanle 
ans,  il  n'hésita  pan  k  rejoindre  le 
corps  de  Condé ,  dans  lequel  il  fit 
plusieurs  campagnes,  donnant  l'exem- 
pte de  la  patience  et  du  respect  pour 
la  discipline.  Après  que  Monsieur  eut 
pris  le  titre  de  régent  du  royaume  , 
l)urget  fut  employé  dans  diverses 
missions  de  confiance.  U  ne  revint  en 


Digitized  by  Google 


9.36  DUR 


DUR 


France  ([n'en  1814,  a  la  suile  3c 
Louis  X  VIII,  rini  récompensa  ion  dé- 
vouement,  en  lui  faisant  eipédier  dei 
lellres  de  noblesse,  avec  crlte  belle 
devise  :  J)co  et  regi  fulea  impavi- 
da.  Nommé  chevalier  de  Saint-Lonis 
et  delà  Legicii-d'Honneur,  il  fut  fait, 
en  1815,  chevalier  de  Malte,  et  te 
retira  dans  sa  ville  natale  ,  avec  le 
modeste  traitement  de  chef  de  ba- 
taillon en  retraite.  Durget  mourut  a 
Vesoul  le  21  nov.  1817.    YV— s. 

D(  Il IV AIL.  F oyez  Rival, 
XXXVIII.  138. 

DIJIIOURE  (.Ioachim  de  Heao- 
voia),  dit  le  brave  Brisony  fils  de 
Rostaing  de  Beauvoir  Du  Roure,  ba- 
ron de  lieaumont ,  et  de  Jeanne  de 
Caires,  dame  d'Enlraigues,  naquit , 
en  1577,  d'une  illustre  et  ancienne 
maison  da  Viennois,  établie  dans  le 
Gévaudan  et  le  Vivarais,  qui  a  pro- 
duit une  branche  Da  Roure  ou  de 
la  Rovère  en  Italie  ,  dont  plusieurs 
historiens, et  nommément  Moréri,  ont 
trop  légèrement  avancé  qu'étaient 
Siite  IV  et  Jules  II  (1).  La  nature 
avait  fait  Joachim  Du  Roure  pour  la 
guerre  et  le  commandement.  Dès  l'Age 
de  dix-huit  ans  ,  il  rejoignit  l'armée 
de  Lesdiguières  en  Savoie ,  dans  le 
régiment  de  René  de  la  Tour-Gou- 
vernel,  baron  de  Privas  ,  vicomte  de 
Chambaud  ,  protestant  télé  ,  et  chef 
intrépide ,  qui  ne  tarda  pas  a  le  re- 
marquer et  a  l'admettre  a^ns  sa  con- 
fiance. De  la  le  penchant  qui  se  dé- 
clara bientôt  chen  lui  pour  la  religion 
réformée ,  et  son  abjuration  ouverte  , 
laquelle,  condamnée  par  sa  famille  , 
lui  fit  payer  plus  tard  une  grande 
célébrité  par  de  grands  malheurs. 
De  retour  en  Vivarais  ,  avec  son 
frère  Chabrillcs,  après  s'être  fait  nn 
nom  près  des  compagnons  de  Leadi- 

(i  )  l.«  maUoot  de  f,u  Rovere  «t  Diurourt  ont 
également  un  elifne  d*m  leurs  armes. 


guières ,  par  tes  actions  en  Savoie  cl 
en  Provence ,  il  fut  reconnu  comme 
chef  des  huguenots  de  sa  province, 
et ,  k  la  mort  de  Henri  IV  ,  il  recul, 
en  cette  qualité  ,  de  la  régente  Ma- 
rie de  Médicis ,  une  lettre  par  la- 
quelle cette  princesse  ,  qui  le  savait 
aussi  sincère  roy.ilistc  que  sectaire 
ardent,  lut  recommandait  les  inté- 
rêts du  roi  son  fils ,  en  Vivarais. 
Celte  lettre  est  encore  en  orû»ûnl 
dans  les  archives  de  ta  famille.  Peu* 
dant  les  années  1612  et  suivantes, 
il  fut  député  au  synode  de  Privai, 
ainsi  qu'aux  assemblées  deGrenoUr, 
Sommières,  Cbalcllerault  et  Saomur. 
En  KM  4  ,  une  alliance  qu'il  conlrac- 
ta,  contre  le  verni  de  ses  parenh, 
avec  la  fille  du  baron  de  Priras . 
M^rie  de  la  Tonr-Gouvernet ,  le  ren- 
dit maître  de  cette  place  alors  im- 
portante; mais  cette  union  fut  cour 
te  ,  stérile  et  fatale.  Sa  femme  étant 
venue  h  mourir ,  il  conçut  pour  M 
belle-mère  une  passion  furieuse,  t 
fut  entraîné  h  la  pensée  de  l'épousel 
par  les  ministres  calvinistes,  jalou; 
d'empêcher  celle  dame  ,  en  s'alliaa 
au  vicomte  de  Lestrangcs-Hautefor! 
catholique  déterminé  qu'elle  aimait 
d'enlever  K  leur  parti  une  de  iq 
principales  places  de  sûreté'.  La  hl 
ronne  de  Piivas  épousa  secrèlemet 
Leslranges  ,  et  lui  livra  son  cbAiej 
fortifié.  Alors  Brison  prit  les  armci 
assiégea  Privas  et  l'emporta  dt  Vv 
force  en  octobre  1620,  avant  Ta 
rivée  des  renforts  que  les  docs 
Montmorency  et  de  Ventarlour  « 
voyaient  contre  lui.  Une  promit 
guerre  civile  suivit  cette  action  ,  i 
s'étendit  bientôt,  par  l'instigation  i 
ministres,  à  toute  cette  parité  ciu 1 
di ,  en  se  liant  anx  opérations 
réformés  de  Mîmes  et  de  Monir 
lier,  comme  k  celles  du  duc  c\v  I 
ban  vers  Montait  ban  et  la  Kocbe 
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i  1C21 ,  les  consuls  de  Nîmes 
pelèrent  Brison  dans  leurs  murs  , 

lui  décernèrent  le  gouverne- 
nt militaire  du  parti  •  mais  la 
ousie  du  duc  de  Rohan  et  celle 
i  consuls  le  forcèrent  k  résigner 

poste  où  l'intrigue  avait  plus 
mpire  que  le  courage,  après  avoir 
itefois  assuré  ses  droits  les  armes 
a  main.  Retourné  dans  les  monta- 
es,  théâtre  de  ses  précédents  ex- 
îits,  il  s'empara  de  Soyons,  de 
îauchastel  et  du  Pouzin  ,  places 
ii ,  commandant  la  navigation  du 
hône,  lui  permirent  de  tenir  en 
bec  ,  avec  six  mille  hommes  seule- 
?nl ,  pendant  les  sept  années  que 
rèrent  en  trois  reprises  les  guerres 
guenotes  de  ce  règne,  toutes  les 
rces  de  Lesdiguières  et  des  autres 
oéraux  des  armées  royales  dans  ces 
ntrées.  Eufin  ,  le  27  juillet  1626, 
fit,  k  part,  avec  le  connétable,  une 
ix  avantageuse,  et  fui  nommé  k  cette 
casion  maréchal-de-camp  et  gentil- 
mrne  de  la  chambre.  Rohan  ne  lui 
rdonna  jamais  sincèrement  cette 
u mission  ,  bien  que  ,  deux  ans  au- 
ravant ,  il  lui  eût  donné  l'exemple 
ine  paix  séparée.  Brison  demeura 
lèle  k  son  traité  quoi  qu'on  ait  pu 
re  ,  et  s'il  prit  encore  les  armes, 
i  1627  ,  sur  les  ordres  exprès  de 
olian  ,  qui  avait  besoin  de  faire  di- 
xsion  k  l'expédition  contre  La  Ro- 
telle,  il  fut  aisé  de  voir  que,  loin  de 
)usser  la  guerre  avec  vigueur,  étant 
Jairé  désormais  sur  les  véritables 
ïsseins  du  duc,  qui  étaient  la  soif 
e  la  souveraineté  ,  il  ne  se  servit 
e  son  autorité  que  pour  contenir 
îs  siens  ,  se  bornant  k  garantir  k  la 
Religion  la  conservation  de  Privas. 
<etle  conduite  l'ayant  rendu  suspect 
ni  religionnaires  ,  il  fut  assassiné 
l'un  coup  de  mousquet  ,  près  de 
^ivas,  le  4  janvier  1628,  k  la 
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sortie  d'un  temple  où  il  venait  de 
tenir  sur  les  fonds  de  baptême  l'en- 
fant d'un  de  ses  capitaines.  Sa  mort 
fut  le  signal  de  la  décadence  de  son 
parti  en  Vivarais  ;  et  ,  lorsqu'en 
1629,  après  la  prise  de  La  Rochelle, 
Louis  XIII  vint  en  personne  assiéger 
Privas  ,  accompagné  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  l'intrépide  Montbrun,  qui 
commandait  la  place  pour  le  duc  de 
Rohan  avec  Chabriiles,  frère  de 
Brison  ,  ne  put  que  retarder  a  son 
préjudice  la  reddition  de  cette  ville 
malheureuse,  reddition  que  Cha- 
briiles eut  le  tort  de  favoriser  secrè- 
tement. Ainsi  finirent  des  troubles  qui 
n'avaient  plus  d'objet  pour  la  religion 
réformée ,  puisque  l'édit  de  Nantes 
était  de  nouveau  garanti.  Brison 
avait  une  réputation  de  chef  habile  ,v 
loyal  et  courageux  ,  qu'a  consacrée 
le  surnom  de  Brave  ,  sous  lequel  il 
est  encore  désigné  daus  l'histoire. 

L — p— s. 
DUROURE  (Scipion  de  Beau- 
voir-Grimoahd  ,  comte),  cousin  du- 
précédent  et  chef  de  sa  maison ,  na- 
quit au  château  de  Banne  ,  en  Viva- 
rais, le  10  mars  161 1 ..  Son  père  r 
capitaine  de  cent  hommes  d'armes  r 
avait  embrassé,  dans  le  Languedoc,, 
la  cause  de  Henri  IV.  el  avait  reçu  de 
ce  prince,  le  4  janvier  1608,  pour 
récompense,  des  lettres-patentes  qui» 
érigèrent  la  barounie  du  Roure  en* 
comté.  Neveu  d'Anne  dOmano,  la. 
sœur  du  maréchal  de  ce  nom,  eou— 
verneur  de  Gaston  d'Orléans ,  il  fut 
élevé  près  de  ce  prince,  dont  il  de- 
vint plus  tard  l'un  des  premiers» 
chambellans,  avec  le  comte  d  Arquien, 
et  les  seigneurs  d'Aubusson  et  de^ 
Moulbruu  ,  et  obtint ,  en  1661 ,  le 
gouvernement  du  Pont-Saint-Esprit,, 
après  avoir  été  long-temps  gouver- 
neur de  Montpellier.  Il  se  distingua 
de  bonne  heure  dans  la  carrière 
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des  armes,  notamment  en  1028  et 
29  ,  au  siège  de  La  Rochelle.  En- 
tré ,  en  1032,  dan?»  le  régiment  des 
clievau  -  légers  -  Dui  oure  ,  qu'avait 
levé  son  père,  il  fut  un  moment  en- 
traîné avec  Louis ,  son  frère  aîuc , 
daus  la  rébellion  du  duc  Frau<;ois 
de  Montmorency  ,  a  laquelle  on  sait 
qne  Gaston  ne  fut  pas  étranger; 
mais  le  comte  Duroure,  étant  bientôt 
rentcé  dans  Tordre,  et  ayant  alors 
puissamment  contribué  a  pacifier  la 
partie  du  Bai-Languedoc  où  ri 
exerçait  le  plu>>  d'influence,  Scipion 
passa  comme  capitaine  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  de  son  nom,  que 
sou  frère  eut  la  commission  de  lever 
cl  de  commander  eu  Italie,  sous  le 
maréchal  de  Créquy ,  dan.-»  la  guerre 
contre  l'empereur  et  le  roi  d'Espa- 
gue.  Après  la  mort  de  ce  frère,  qui 
lut  tué,  le  23  juillet  lO.'Jft,  au  siège 
de  Valence,  Scipion  devint  colonel 
du  régiment  Duroure,  et  s'y  fit  re- 
marquer au  combat  du  Téaiu  et  à  la 
bataille  de  Mon tba brou,  en  1037, 
où  le  maréchal  de  Créquy  battit  le 
marquis  de  Léganez  et  le  duc  de 
Modène.  Son  général,  qui  était  son 
parent  et  son  prolecteur,  ayant  été 
tué  devant  Brème,  en  1038,  il  sut 
se  concilier  l'estime  du  maréchal  de 
la  Molhe-Houd  incourt  et  du  vicomte 
de  Turenue,  par  sa  conduite  bril- 
lante a  la  prise  de  Quiers,  et,  eu 
1(539,  au  ravitaillement  de  Casai, 
affaire  qui  commeuça  h  grande  ré- 
putation de  Turcnne.  En  1040,  l'ar- 
mée d'Italie  se  trouvant  commandée 
par  le  comte  dllarcourt-Lorraine, 
son  cousin  germain,  il  vit  sa  fortune 
militaire  s'accroître  rapidement,  et  sut 
la  mériter  par  des  actions  d'éclat  aux 
batailles  de  Casai  et  de  Turin,  ainsi 
qu'a  la  prise  de  cette  dernière  ville, 
il  fut  successivement  nommé,  de 
1044a  1001,  grand-bailli  du  Viva- 
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rais  a  la  mort  du  comte  de  Tournon, 
lieutenant-général  commandant  dans 
le  Bas- Languedoc,  lieulenant-géné- 
ral  des  armées  du  roi,  conseiller 
d'état,  et  chevalier  des  ordres.  Coin- 
mûsionné  k  Page  de  trente-neuf  ans, 
en  1050,  comme  lieutenant-géné- 
ral pour  servir  en  Flandre  ,  sousb 
maréchal  Du  Plessis-Praslin ,  il  se 
distingua  a  la  bataille  de  Réthel,  où 
Piaslin  eut  l'honneur  de  vaincre  Tn 
renne,  alors  rebelle.  Après  la  paix  il 
tint,  au  nom  du  roi ,  les  états  de  Lan- 
guedoc ,  dont  il  était  d'ailleurs  baroo, 
et  reçut  k  Montpellier  le  jeune  roi 
Louis  XIV,  la  reine-mère  et  le  car- 
dinal Mazaiin  ,  dans  le  voyage  qu'y 
fit  la  cour  avant  de  se  rendre  au  de- 
vant de  l'infante  Marie-Thérèse  dont 
le  mariage  mil  le  sceau  h  la  paix  des 
Pyrénées.  Depuis  celle  époque  Sci- 

inon ,  devenu  comte  Duroure  apr»  s 
a  mort  de  son  père,  ne  quitta  plus 
t>a  province  où  il  fil  aimer  et  res- 
pecter le  gouvernement  du  roi ,  jus- 
qu'en 100!),  qu'étant  venu  faire  sa 
cour  k  Paris,  il  y  mourut  fort  re- 
gretté. L — r — 8. 

DUROURE  (Louia-PiEBBE- 
Scipion  de  Beauvoir  Grimoabd, 
comte),  deuxième  fils  du  précédent, 
tut  ce  rapport  de  destinée  avec  son 
père  qu'il  devint  l'aîné  de  sa  famille 
par  la  mort  de  son  frère  Jacques  , 
tué  en  1004,  h  la  bataille  de  Ruai* 
en  Hongrie  ,  et  qu'il  commande 
comme  lui  un  régiment  de  sou  nom. 
11  est  il  remarquer  que  dix  des  sien* 
périrent  h  la  guerre,  de  Pau  Mi22  : 
l'an  1703.  Le  roi,  ayant  accordé  ji 
jeune  Duroure  les  charges  et  gouver 
neraeuts  que  son  père  avait  en  L  <n 
guedoc,  ne  tarda  pas  a  lui  donne 
d'autres  témoignages  de  sa  faveur  e 
le  mariant,  au  Palais-Koyal  ,  avt 
M,,â  DuGuasl  d'Artiguy,  fille  d'hoi 
neur  de  Madame  Henriette  d'AjjgL 
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terre,  duchesse  d'Orléans.  Ce  mo- 
narque honora  de  sa  présence  les 
noces  des  époux,  qui  se  firent  a  l'hô- 
tel de  Créquy    en  considération 
d'Anne  Duroure,  comtesse  de  Cré- 
qny-Canaples ,  mère  du  premier  duc 
de  ce  nom.  Ce  fut  a  cette  fête,  bur- 
lesquement  chantée  par  Loret  dans 
sa  galette  n°  9,  rubrique  du  16  jan- 
vier 16C6,  que  fut  représenté  pour 
la  première   fois  \  Antiochus  de 
Thomas  Corneille.  Louis  XIV  y 
dansa  un   ballet.  En    1670,  les 
paysans  du  Vivarais  s'élant  insurgés 
sous  la  conduite  d'un  partisan  hardi, 
a  l'occasion  des  nouveaux  impôts, 
le  comte  Duroure  marcha  contre  eux 
arec  des  troupes  de  la  maisou  du 
roi,  les  atteignit  au  nombre  de  qua- 
îre  mille,  au  bourg  de  Ville-Dieu, 
près  d'Aobenas,  les  défit  complète- 
ment, assisté  du  marquis  de  Cas- 
frîes,  aussi  lieutenant -général  en 
Languedoc,  et  lessoumit,  ensachant 
allier,  ainsi  que  Pa  attesté  d'Agues- 
se-ïa  alors  envoyé  sur  les  lieux,  une 
sasre  modération  à  une  juste  fermeté. 
11  servit  ensuite  d  une  manière  bril- 
lante, sous  le  duc  de  Luxembourg, 
ri  la  tête  des  régiments  Duroure,  in- 
fanterie et  cavalerie,  dans  la  guerre 
qoi  finit,  en  1678,  par  la  paix  de 
^îîmègue.  H  se  distingua  surtout  en 
1073,  à  l'affaire  près  de  Naarden, 
eu   Gassion  et  l  i  culbutèrent  une 
piriîe  de  la  cavalerie  du  prince  d'O- 
rîa»«-  Après  la  paix,  il  se  rendit 
dan&      province  de  son  coraraande- 
ment,  oail  tint  quatre  fois  les  états 
za  nom  du  roi,  et  fut  harangué  par 
Flécbier,  comme  on  peut  le  voir  dans 
œuvres  de  ce  célèbre  orateur.  Ses 
noplols,  la  guerre  qu'il  eut  a  soute- 
«£r  ,  pour  sa  part ,  contre  les  Cami- 
jzrd»,  la.  nécessité  où  il  était,  même 
aprçf  la-  soumission  de  Cavalier,  de 
cOmtUnir  par  sa  présence  les  protes- 
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tants  des  Cévennes,  aigris  par  l'édit 
de  1685,  le  retinrent  alors  presque 
toujours  en  Languedoc.  Son  goût 
pour  les  lettres  qu'il  cultivait  avec 
succès  (1),  lui  faisait  d'ailleurs  pré- 
férer l'habitation  de  ses  terres.  Cet 
amour  de  la  retraite  devint  un  besoin 
a  la  suite  des  chagrins  domestiques 
dont  il  eut  a  souffrir,  notamment 
quand  il  perdit  son  fils  aîné ,  tué  k 
vingt-deux  ans  en  1690,  k  la  bataille 
de  Fleurus ,  peu  après  son  mariage 
avec  Mll<  de  Caumonl-la-Force.  La 
veuve  de  ce  fils,  par  ses  liaisons  sus- 

Sectes  avec  inonseigueur  (le  grand 
auphin),  n**  put  que  contribuer  k  le 
dégoûter  de  la  cour,  où  il  ne  reparut 
plus  guère  que  pour  porter  au  roi  les 
cahiers  des  élats  du  Languedoc.  Il 
mourut  dans  son  château  de  Barjac  en 
1733,  âgé  dr  près  de  quatre-vingt- 
huit  ans.  —  Son  petit-fils  ,  Louis- 
Claude- S 'ci pion ,  marquis  Durou- 
re,  marié  a  Victoire  de  Gontaut-Biron, 
sœur  du  dernier  maréchal  de  ce  nom, 
fut  aussi  lieutenant-général  des  ar- 
mées du  roi ,  et  de  la  province  de 
Languedoc  ,  et  se  distingua  pendant 
les  guerres  de  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIV. — Denis-Auguste ,  fils 
de  ce  dernier ,  fut  Pun  des  menins  du 
dauphin ,  père  de  Louis  XVI,  Louis 
XVIII  et  Charles  X,  et  lieutenant- 
général,  après  avoir  fait  avec  hon- 
neur la  guerre  de  sept  ans  et  celle 
de  Corse.  Il  était,  comme  ses  pères, 
gouverneur  du  Pont-Saint-Esprit.  Il 
est  mort  a  Paris,  en  1 8 1 4.  L — p — e. 

DUROURE  (  Louis  Henbi-Sci- 
pion  ,  Grimoard-Beauvoir),  comte 
de  Florac ,  de  la  même  famille ,  mais 
d'une  autre  branche  que  les  précé- 
dents ,  naquit  k  Marseille  en  1763. 
Sa  mère  était  fille  unique  du  comte  de 

(i)  On  croit  qu'il  est  l'auteur  d'un  petit  livre 
sans  pagination  ,  imprime  en  166S  ,  in-n,  et 
qui  est  intitulé  :  Abrégé  de  la  vraie  philosopltie, 
«te.,  par  Duroure,  à  Paru,  chei  f  auteur. 
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Cathcrlugh ,  pair  d'Irlande  ;  et  sa 
grand'mére  maternelle  était  sœur  du 
célèbre  lord  Bolingbroke.  11  passa 
une  partie  de  sa  jeunesse  en  Angle- 
terre ,  où  il  mena  une  vie  liés- déré- 
glée ,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite 
après  avoir  tué  d'un  coup  de  pis'olet 
son  médecin  ,  dont  il  avait  enlevé  la 
femme.  Il  se  rendit  alors  en  Provence, 
où  son  père  lui  avait  laissé  une  fortune 
considérable.  Déjà  il  en  avait  dis- 
sipé une  partie  lorsque  la  révolution 
commença  ;  il  accourut  a  Paris  ,  et 
s'y  montra  très-ardent  révolution* 
naire.  L'un  des  fondateurs  du  clnb 
des  Jacobins,  il  prit  beaucoup  de  part 
k  toutes  les  entreprises  qui  Tarent 
dirigées  contre  la  cour,  et  principa- 
lement a  celle  du  10  août  1792.  De- 
venu aussitôt  après  l'un  des  mem- 
bres de  la  fameuse  Commune,  il  eut 
plusieurs  foi*  la  triste  mission  de 
garder  la  famille  royale  au  Temple, 
et  signa  le  21  janvier  1793  comme 
vice-président  du  conseil-général ,  le 
visa  du  testament  de  Louis  XVI. 
Il  racontait ,  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie ,  d'une  manière  originale 
et  piquante ,  les  conversations  qu'il 
avait  eues  alors  avec  ce  prince.  Dans 
le  mois  de  novembre  1792,  il  fut 
ebargé  d'examiner  la  conduite  minis- 
térielle de  Roland ,  et  fit  un  rap- 
port contre  lui.  Après  avoir  joué 
on  rôle  très-actif  a  la  révolution  du 
31  mai  1793,  qui  assura  le  triom- 
phe de  Robespierre,  il  fut  ebargé 
d'écrire  l'histoire  apologétique  de 
cette  journée  funeste.  On  igoore  s'il 
s'est  acquitté  de  cette  lâche  difficile; 
ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'a 
jamais  rien  fait  imprimer  sur  ce  su- 
jet. Scipion  Duroure  n'était  pas  k 
Paris  k  l'époque  du  9  thermidor  ,  et 
il  échappa  par  son  absence  a  la  mort 
dont  furent  frappés  presque  tous  ses 
collègues  de  la  Commune,  11  essuya 
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ensuite  des  persécutions  nombreuses 
et  qui  achevèrent  sa  ruine.  Revenu 
dans  la  capitale,  il  y  concourut  t  avec 
Antonelle ,  a  la  rédaction  du  Journal 
des  hommes  libres,  que  l'on  appelait 
le  Journal  des  tigres ,  et  il  fut  as- 
socié k  toutes  les  intrigues  du  parti 
des  démagogues.  En  1799,  il  était  un 
des  coryphées  du  club  du  Manège  : 
après  le  18  brumaire,  il  fut  inscrit 
sur  la  liste  de  prescription  que  les 
consuls  révoquèrent  bientôt.  C'était 
un  homme  assez  spirituel  et  qui 
ne  manquait  pas  de  savoir  ;  mais 
sa  loquacité  était  fatigante.  11  fai- 
sait parade  d  un  cynisme  dégoûtant, 
et  ne  gardait  aucun  ménagercent 
dans  ses  actions  ni  dans  ses  paroles. 
Ce  qu'il  y  a  d'assez  bizarre  ,  bien 
que  ce  ne  soit  pas  sans  exemple, 
c'est  qu'affichant  le  sans -culot  lis  me 
le  plus  ridicule  ,  il  tenait  beaucoup 
k  son  titre  de  comte ,  et  aurait  trooré 
très-mauvais  que  l'on  contestât  la 
noblesse  de  son  origine.  Scipion  Du- 
roure mourut,  en  1824,  k  Londres, 
où  il  était  allé  pour  recueillir  un 
héritage  considérable  arec  son  fils 
naturel  ,  qui  mourut  peu  de  jours 
après  dans  la  même  maison  :  on  a 
pensé  qu'ils  avaient  été  empoisonnés. 
Duroure  a  publié  cinq  éditions  do 
Maître  d* anglais ,  ou  Grammaire 
raisonnât'  par  ?V .  Cobett,  enrichi 
de  nouveaux  chapitres,  de  nouvelles 
tables,  et  augmenté  de  notes  cri- 
tiques explicatives.  Toutes  ces  no- 
tes et  explications ,  données  selon 
les  vues  et  les  opioions  de  Duroure  , 
mécontentèrent  fort  l'autenr  ,  <xvi 
réclama  dans  les  journaux  contre  cet 
abus  (  Voy.  Cobett,  LXI,  fi>4  ). 
Duroure  ne  tint  aucun  compte  de 
ces  réclamation^  et  il  finit  même 
par  publier  l'ouvrage  sous  son  pro- 
pre nom.  Dans  la  préface  de  la  qua- 
trième édition ,  imprimée  en  1810, 
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Doroure  ann  onçait  une  traduction  de»  Cbamforl  et  Ri  varol .  On  a  retenu 

OEuvrcs  philosophiauesAeWoKng-  ce  mot  de  Duruflé  .ur  le  Mariage 

hroke,  qui  n'a  pa,  paro.  Il  a  fourni  de  Figaro:  Si  Beaumarchais  chd- 

de,  notes  k  la  traduction  du  Traité  tie  Us  mœurs  en  riant,  il  Uschélte 

des  pouvoirs  et  des  obligations  trop ,  car  il  les  blesse.  Voici  la 

des  jurys  de  Richard  Phillips,  par  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Epitre à 

Comle, Paris,  1819,  in-8».  M— dj.  un  ami  malheureux,  1773,  w-8  . 

DURUFLÉ  (  Louis-Robert-  Fréron,  en  rendant  compte  de  cette 

Paepait  ) ,  auteur  de  poésies  qui  ne  pièce  ,  avait  mis  dans  le  titre  de  1  ar- 

sonl  pas  sans  mérite,  naquit  a  Elbeuf  ticle  s  Pièce  qui  a  concouru  au  pria 

le  28  avril  1742.  Déjà  connu  par  de  poésie  fondé  pour  M.  de  La- 

des  prix  qu'il  avait  remportés  aux  harpe.  H.  Le  siège  de  Marseille 

-  académies  de  Marseille  et  de  l'Im-  par  le  connétable  de  Bourbon , 

maculée  Conception  de  Rouen,  il  1774,  ,n-8-.  III.  Le  Messie  oj le, 

concourut  k  l'aiadémie  française  en  1776,  in-8°.  IV.  Sentiments  Sun 

1773,  et  fut  vaincu  par  Laharpe.  cœur  pénitent ,  stances,  177», 

Sa  défaite  ne  lit  que  mieux  remai-  in-8°.  V.  Serbie  â  Brulus  après 

quer  son  talent.  La  pièce  couronnée  la  mort  de  César,  1777,  in  8  . 

'   élail  une  Ode  sur  la  navigation ,    *  l5,' 

qj  Fréron  compare  à  l'ouvrage  de  DURUTTE  (  Jos.pb  -  h* 

Duruflé    intitulé  :  Aj£  -  »  g"             S  TdWmS 

and  malheureux.  11  demoulre  que  ie  11                     .  1             1  • 

la  première  pièce  est  bien  inférieure  commerçante  assez  riche  nour  lui 

k  la  seconde  Laharpe  ,  on  le  sait ,  donner  une  éducation  soignée  ,  s  en- 

u'est  guère  estimé Cornue  poète,  rôla    en  1792,  dan,  le  troisième 

Voltaire  disait  :  //  sait  chauffer  le  bataillon  du  Nord ,  et  se  signa  a 

2TS^^?TÏS  de  e,  k  la  bataille  de  Jemmapes.  Il 

po  iePk  l'académie  française.  L'an-  fut  nommé  lieutenant  ,  pu.,  capi- 

[eur  de  cet  article  parlait  un  jour  k  ta  ne  en  récompense  de  sa  conduit. 

Suard  de  la  médiocrité  de.  pièce,  cou-  k  l'assaut  du  for  Klundert  (1793). 

roanées.  Ce  que  nous  demandons  Major  de  tranchée  au  ..ege  de  Wd- 

^concuJnU^V^  ^^S^^ 
micien,  ce  n  est  pas  de  la  poésie }    ««u  Bvu,     *j\  i  :,i  ru.r 

miticii,  c  nAt:n„0  Ppt  aven    DOS  Pavoir  suffisamment  mérité,  i-nct 

S^etat-major  d'une  division,  il  se  cou- 

S,,  les  concurrents  aux  vrit  de  go.re  i ^H-d^  ?;  / 

prix  de  poésie  k  l'académie  française.  1794  .1  était  chef  }      W  j« 

Jorufléa  travaillé  au  Journal  ency-  çorp,  de  M.chaud  ,  lorsque la v£  e 

clonédique,  depuis  1709  jusqu'en  d'Ypre,  lu,  ouvrit  ses  porl«i.  D  .- 

1793    II  est  mort  cette  dernière  tre.  .necè,  non  moins  importants  le 

!/»,>.  ii  esi  mu.  firent  désiener  par  Moreau  comme 

„.i   dans  une  maison  de  campa-  nreui  oesigucr  y*>  > 

année  ,  aan,  u                      t  Mus-chef  d'état-ma)or  de  1  arme,  du 
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Tarant-garde  de  Brane  et  de  Daendel s  faits.  Le  prince  Eugène  en  fut  telle- 
dan*  la  Nord-Hollande  en  1799.  II  ment  indigné  qu'il  ne  voulut  pas  que 
mérita  le  titre  de  général  de  brigade  le  bulletin  de  la  bataille  de  Raab  fut 
par  sa  conduite  à  la  bataille  de  Ber-  distribué  a  son  armée.  Durutte  te 
gheim,  à  la  retraite  de  Beverwick  el  vengea  de  ces  injustices  en  cueillant 
au  combat  de  Castricum.  Sous  Mo-  de  nouveaux  lauriers  a  Wagram.  Le 
reau  ,  il  se  signala  encore  à  Moes-  titre  de  baron  en  devint  la  stérile  ré- 
kîrck,  a  Biberacb  ,  k  Hohenlinden.  À  compense.  Quand  Napoléon  décréta 
la  paix  de  Lunéville ,  il  prit  le  com*  la  reunion  de  la  Hollande  à  la  Fran- 
mândement  du  département  de  la  ce,  Durutte  fut  nommé  gouverneur 
Lys  ;  et  Bonaparte  ,  malgré  sou  an-  d'Amsterdam.  Chargé  ensuite  d'or- 
(ipathie  pour  les  militaires  d§  l'ar-  ganser  la  trente-deuxième  division 
mée  du  Rhin  ,  le  créa  général  de  et  d'armer  la  côte ,  depuis  le  Texel 
division.  Appelé  au  commandement  jusqu'à  llade,  il  sut  concilier  les  exi- 
du  camp, de  Dunkerquc  ,  sous  les  or-  gences  de  sa  position  avec  la  dignité 
dres  de  Davoust ,  il  fut  désigné  par  d'un  peuple  vaincu.  Il  se  fit  estimer 
ce  maréchal  au  chef  de  l'état  comme  par  une  conduite  analogue  dans  le 
l'ami  de  Pichcgru  et  de  Moreau  ,  et  Mecklembourg  et  dans  la  Poméranic, 
ces  dénonciations  furent  admises  sans  a  tel  point  que  le  roi  de  Prusse ,  à  qui 
examen.  Durutte  était  à  Bruges  l'empereur  voulait  imposer  un  gouver- 
auand  Napoléon  exigea  pour  son  neur  étranger  dans  sa  propre  capitale, 
élévation  au  souverain  pouvoir  Tas-  demanda  qu'on  lui  envoyât  Durutte. 
sentiment  de  l'armée.  Fidèle  a  sa  Ce  fut  pendant  celte  administration 
conscience  ,  il  voulait  signer  non  ,  difficile  qu'il  s'empara  ,  en  pleine 
n'ignorant  pas  que  l'exil  en  serait  paix  ,  de  la  forteresse  de  Spandau , 
la  suite  5  mais  tous  les  chefs  de  sa  di-  désirée  ardemment  par  Napoléon, 
vision  déclarèrent  qu'ils  suivraient  et  que  le  descendant  de  Frédéric  eut 
son  exemple,  et  il  eut  la  générosité  de  l'air  d'abanrlonner  de  plein  gré  pour 
ne  pas  entraîner  leur-perte.  En  1805,  ménager  sa  dignité.  Malgré  cet 
il  commandait  a  Toulouse  lorsque  affroul  ,  Guillaume  offrit  à  Durutte 
Davoust,  qui  lui  en  voulait  ,  lui  fit  des  indemuilés  qu'il  n'accepta  pas, 
donner  le  commandement  de  l'île  et  lui  fit  don  de  son  portrait  quand  il 
d'Elbe,  menacée,  disait-on,  par  quitta  Berlin.  Après  avoir  organisé  à 
les  Anglais  et  par  les  Russes.  Cet  Varsovie  la  trente  -  deuxième  diri- 
exil  dura  trois  ans,  après  lesquels  Du-  sion  de  la  grande  armée  ,  Dn  rafle 
rutle  entra  en  Italie  sous  les  ordres  passa  le  Bug  ,  se  réunit  au  septième 
du  prince  Eugène.  Débloquer  Ye-  corps,  et  marcha  avec  Schwarxem- 
»ise  ,  ouvrir  les  portes  de  Trévise  k  berg  sur  la  Bérésina.  C'est  lui  qui 
l'armée  française  ,  enlever  le  fort  de  neutralisa  le  succès  obtenu  par  Sac- 
Malborghelto ,  battre,  a  Saint-Mi-  ken  ,  le  ISnovemb.  1812,  k  YVol- 
chel,  le  coros  de  Giulaj  et  contribuer  kowisek.  Arrivé  sur  le  Bug,  après 
au  gain  delà  bataille  de  R  >ab,  sont  one  marche  longue  et  périlleuse,  il 
de  brillants  faits  d'armes  qui  méri-  séjourna  k  Varsovie  pour  essayer  , 
taient  place  dans  les  bulletins  de  la  conjoint emenl  avec  l'abbé  de  Pradt  , 
grande  armée.  Un  oubli  scandaleux  de  rétablir  Tordre  et  de  réveiller  le 
enveloppa  Durutte  ;  on  alla  jusqu'k  moral  affaissé  des  troupes  :  mais  one 
—  désigner  d'aotrea  pour  ces  mêmes  aflreusc  épidémie  faisait  de  la  Polo- 
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gne  oh  vaste  tombeau.  Obligé  de 
fair  ,  Durutte  s'enfonce  dans  les  ma- 
rais, et  arrive  a  Kaliscb,  où  il  arrête 
Winzengérode  ;  il  sauve  une  divi- 
sion saxonne,  et  assure  la  retraite  du 
septième  corps.  Quand  DuruUe  ,  k 
la  tète  d'une  division  qui  n'avait  rien 
perdu  de  son  artillerie  ,  et  qui  mar- 
chait avec  ordre ,  eut  pénétré  dans 
Glogau  ,  ce  fut  parmi  les  soldats  de 
la  garnison  un  cri  d'admiration  et 
d'espoir.  Arrivé  le  9  mars  1813  k 
Dresde  ,  iJ  y  recueillit  un  corps  de 
Bavarois  ,  et  fit,  de  l'Elbe  k  la  Sala, 
«ne  retraite  de  quarante  lieues  qui 
peut  étrs  considérée  comme  un  chef- 
d'œuvra  de  discipline ,  de  prudence 
•t  de  valeur.  Entré  ,  dans  1  ordre  le 
plus  parfait,  aléoa,  le  l"avril  1813, 
il  rejoignit  le  prince  Eugèue  dans  le 
Hartz,  et  s'établit  à  Elbengrode  avec 
les  trois  mille  hommes  qui  lui  res- 
taient. Six  mille  recrues  et  une  divi- 
sion saxonne  renforcèrent  considéra- 
blement son  armée.  Il  coopéra  à  la  di- 
version décisive  faite  par  le  prince 
Eugène  au  moment  de  la  bataille  de 
Lntzen  ,  se  distingua  dans  les  champs 
d«  Haut  zen,  et  alla  camper  sur  les 
frontières  de  la  Saxe  et  de  la  Bo- 
hême :  c'est  la  qu'il  reçut  le  titre  de 
comte.  A  peine  les  hostilités  eurent- 
elles  recommencé  que  sa  division  sou- 
tint le  choc  de  la  cavalerie  ennemie  k 
ArVutock  et  fit  un  carnage  horrible  k 
Grusseeren.  A  la  bataille  de  Den- 
sevilz  ,  livrée  le  6  sept.  1813,  k  la 
Jandwber  prussienne  et  aux  Suédois, 
Daruiie  csuya  un  échec  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  de  combattre  bicn'ôt  après 
à    Leipzig,  où,  se  trouvant  isolé 
par  la  défection  des  Saxons,  enve- 
loppé par  l'armée  suédoise  et  par  U 
corps  de  Winzingérode ,  il  réussit 
à  soutenir  seul  le  eboe  de  toules  ces 
forces.  A  Freybourg,  il  sauva ,  après 
on  combat  très-vif,  presqoe  tonte 


DU  *f3 

Psrtillerie  de  l'armée,  et  arriva  sous 
les  murs  d'Haguenau  assez  k  temps 

D seconder  Marmont,  attaqué  par 
russiens.  Quand  ces  deux  géné- 
raux eurent  effectué  leur  retraite  sur 
Metz  ,  Durutte  prit  le  commande- 
ment de  la  troisième  division,  et  le 
blocus  de  Mets  devint  bientôt  pour 
lui  un  nouveau  titre  de  gloire.  Cette 
ville,  encombrée  de  huit  mille  mala- 
des ,  n'ayant  pour  défenseurs  que 
ses  propres  citoyens,  sans  matériel , 
sans  approvisionnements,  avec  des 
fortifications  délabrées,  n'était  pas 
métne ,  sur  certains  points  ,  k  l'abri 
d'un  coup  de  main.  En  moins  de 
quinte  jours ,  les  remparts  furent 
garnis  de  canons  et  de  palissades , 
les  magasins  remplis.  Une  garde  na- 
tionale, forte  de  quatre  mille  hom- 
mes ,  partagea  le  service  de  la  place 
avec  les  militaires  sortis  des  hôpi- 
taux, et  bientôt  le  gouverneur  se  sen- 
ti: assez  fort  pour  hasarder  des  sor- 
ties et  entretenir  ,  malgré  quarante 
mille  hommes  qui  le  cernaient  ,  des 
communications  libres  entre  Luxem- 
bourg, Thionville,  Sarre-Louis,  Sar- 
rebruck  ,  Longwy,  Sedan  ,  Verdun, 
Mootmédy,  fiitche ,  etc.  Il  avait  le 
projet  de  prendre  en  flanc  l'armée 
des  alliés  qui  couvrait  la  Champa- 
gne ,  mais  plusieurs  chefs  ne  le  se- 
condèrent   pas.    Quelqu'un  ayant 
alors  dit  k  Napoléon  que  Metz  s'était 
rendu  ,  il  demanda  avec  vivacité  k 
l'un  de  ses  aides-de-camp  :  «  Qui 
«  commandait  cette  ville?  »  CVst 
Durutte  ,  lui  dit-on.  a  Je  n'ai  jamais 
e  hit  de  bien  k  cet  homme- là  : 
«  Mets  est  toujours  k  nous.  »  Effec- 
tivement, les  troupes  étrangères  n'y 
entrèrent  point.  Quand  l'empereureul 
abdiqué,  Durutte  adhéra  aux  actes  du 
sénat ,  et  Louis  XVUI  le  confirma 
le  29  mai  dans  son  commandement 
de  la  troisième  division.  Il  le  créa 
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chevalier  de  Saint-Louis  le  27  juin  ,    temps  a  la  rédaction  de  la  gaxetle 
grand-officier  de  la  Légion-d'Hon-    d'Amsterdam,  et  dirigea  les  éditions 
neur  le  23  août  ;  et  personne  mieux    de  plusieurs  ouvrages  que  leurs  au- 
que  lui  ne  fit  respecter  l'autorité*    teurs  jugeaient  prudent  de  confier  a 
royale  :  mais  tout  changea  aussitôt    des  presses  étrangères.  De  retour  en 
après  lo  retour  de  l'ile  d'Elbe.    France  il  fut  placé  dans  les  bureaux  du 
«  L'apparition  de  Napoléon ,  dans    trésorier  extraordinaire  des  guerres, 
«  les  circonstances  présentes,  est    et  continua  de  cultiver  la  littérature. 
«  un  malheur ,  dit-il  a  haute  voix    Comme  la  plupart  des  hommes  de 
«  devant  sou  état-major;  cependant    son  âge  ,  il  embrassa  les  principes  de 
«  il  n'y  a  pas  k  balancer  :  le  pays    la  révolution  avec  enthousiasme,  de- 
«  est  menacé  d'une  nouvelle  inva-    vint  l'un  des  rédacteurs  du  Cour- 
«  sion  ;  notre  devoir  est  de  vaincre    rier  national,  et  fut,  en  1790,  le 
«  ou  de  mourir.  »  Peu  de  jours    fondateur  du  Républicain ,  journal 
après,  ceignant  l'épée  d'or  que  Meti    qui  n'eut  qu'une  existence  éphémère, 
reconnaissante  lui  avait  donnée,  il    Un  article  injurieux  k  M.  Talon, 
marchait  k  la  tête  de  la  quatrième    membre  de  l'assemblée  constituante, 
division  du  premier  corps  formant    qu'il  inséra  dans  le  premier  numéro 
lavant-garde  de  la  grande  armée,    de  cette  feuille ,  et  que  Camille- 
A  Waterloo ,  il  reçut  un  coup  de    Desmoutins  reproduisit  dans  ses  Rê- 
sabre  qui  lui  fit  une  large  cicatrice  k   votutions  de  France  et  de  Bra- 
la  figure,  et  un  autre  lui  abattit  le    tant,  les  amena  l'un  et  l'autre  de- 
poiguet  droit.  Déjk  blessé  d'un  coup    van t  la  cour  du  Chatelet,  chargée 
de  feu  au  siège  de  Williamstadt ,    alors  de  la  répression  des  délits  de  la 
d'une  balle  k  l'oreille  au  combat    presse.  Ils  furent  condamnés  a  se  ré- 
d'Oosl  Capelle,  il  obtint  sa  retraite    tracter  publiquement  et  a  payer  une 
après  le  second  retour  du  roi.  Etant    amende  de  douze  cents  livres  appli- 
chef  d'état-major  au  siège  d'Ypres  ,    cables  aux  pauvres  de  Paris  ;  mais 
en  1 794  ,  il  y  avait  épousé  M,u  de    cet  arrêt  ne  fut  pas  exécuté.  Dusaul- 
Meesemacker,  appartenant  k  une  fa-    choy,  que  cette  circonstance  avait 
mille  considérée  de  la  Flandre.  C'est    lié  avec  Desmoulins,  devint  son  col- 
lk  qu'il  passa  les  dernières  années  de   laboraleurj  mais,  dès  1791 ,  il  pu- 
sa  vie  ,  entouré  d'une  population  qui    blia  seul  la  Semaine  politique  et 
l'aimait  ;  c'est  aussi  là  qu'il  succoin-    littéraire,  annoncée  comme  la  suite 
ba,  le  18  août  1827  ,  aux  cruelles    des  Révolutions  du  Brabant,  quoi- 
atteintes  d'une  longue  maladie.  M.    que  rédigée  dans  des  principe*  ujfi- 
Mouton ,  chef  de  bataillon ,  a  pu-    ni  ment  plus  modérés.  Bientôt  Da- 
blié  une  Notice  sur  le  général  Du-    saulchoy  se  réunit  k  André  Chénier, 
rotte*  Z.  kSuleau,  etc.,  pour  la  défense  de 

DUSAULCHOY  (JosirH-   la  monarchie  constitutionnelle,  at- 


FnÀ(rçou.NicoLAs),  littérateur,  né  taquée  chaque  jour  avec  u 

le  21  février  1760,  k  Toul,  descen-  velle  violence  ,  par  ceux-lk  mêmes 

dait  du  médecin  qui  sauva  la  vie  k  qui  venaient  de  jurer  de  la  maintenir. 

Louis  XIV,  en  1658,  après  la  ba-  Sous  la  terreur  il  fut  du  nombre  dei 

taille  des  Dunes.  Ayant  achevé  ses  écrivains  mis  en  arrestation  ;  maâ 

études  avec  succès,  il  s'établit  en  ayaut  eu  la  prudence  de  ne  pas  faire 

Hollande  ,  où  il  fut  attaché  quelque  de  réclamations   interopes  tirée ,  ï 
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fat  oublié  jusqu'après  le  9  thermi-  compte  des  débats  parlementaires, 
dor.  À  sa  sortie  de  prison  il  publia  Après  aroir  obtenu  une  modique 
une  brochure  intitulée  :  Mon  ago-  pension  de  1500  fr.,  il  mourut  dans 
me  à  Saint-Lazare  sous  Robes-  une  modeste  retraite  an  faubourg 
pierre  ,  qui  eut  quatre  éditions  en  St-Denis ,  le  25  juillet  1835.  Ou- 
huit  jours.  Quelque  temps  après  il  Ire  les  opuscules  déjà  cités ,  on  a 
fut  chargé  par  une  compagnie  bol-  de  lui:  I.  Et  rennes  aux  uns  et  aux 
landaise  de  la  direction  du  Batave,  autres  par  quelqu'un  qui  a  fait 
feuille  quotidienne.  Un   pamphlet  connaissance  avec  eux,  1789, 
intitulé  :  Donnez-nous  nos  myria-  in-8°.  II.  Almanach  du  peuple , 
grammes  et  f....le  camp,  qu'il  1792,  in-18.  III.  La  confédéral 
publia  vers  la  fin  de  1796,  ayant  tion  générale  des  fidèles,  et  leur 
été  considéré  comme  une  provocation  réunion   au  tombeau  de  Louis 
an  renversement  du  Directoire,  il  fut  XV I,  1797,  in-8°.  IV.  Les  triom- 
tradoit  devant  les  tribunaux  ;  mais  phes  des  armées  françaises,  1801, 
AL  Michaud  l'aîné,  qui  s'était  chargé  in-8°.  V.  La  paix,'  ode,  1802, 
de  sa  défense  ,  parvint  a  le  faire  ac-  in-8°.  VI.  Histoire  du  couronne- 
quitter.  Il  entra  quelques  mois  après  ment  de  Napoléon,  1805  ,  in-8°. 
dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  Le  discours  préliminaire  est  de  La 
police  générale,  qui  lui  confia  la  sur-  Vallée  (Voy.  Valiez  ,    XLVH  , 
veillancedes  journaux. A  (a  réorgani-  365).  VII.  Les  victoires  des  ar. 
salion  de  ce  ministère  sons  le  consulat,  mées  françaises,  1808,  in-8°. 
Foucbé  le  nomma  chef  de  la  division  VIII.  Le  rappel  des  Dieux ,  ou  le 
des  émigrés;  et  Ton  sait  que  Dusaul-  conseil  céleste,  scènes  lyriques  k 
cboy  fut  un  de  ceux  qui  favorisèrent  l'occasion  de  la  naissance  du  roi  de 
leurs  réclamations  avec  le  pins  de  Rome,  18U,in-8°.  IX.  E pitre  à 
zèle  et  de  désintéressement.  Ayant  Esmenard,  1811,  in-8°.  X.  Le 
perdu  sa  place  en  1802,  il  s'associa  Censeur,  ambigu  littéraire,  critique 
avec  Lavallée,  Villeterque  et  Lan-  moral  et  philosophique,  1817,  2 
don  pour  la  rédaction  du  Journal  toI.  in-12.  XL  Les  soirées  de  fa- 
des  arts ,  des  sciences  et  de  la  mille,  recueil  philosophique  (avec 
littérature,  dont  il  devint  plus  tard  Charrier),  1817,  3  vol.  in-12.  XIL 
le  seul  propriétaire,  et  qu'il  aban-  La  romance  et  le  portrait ,  ou  la 
donna  pour  travailler  au  Courrier  fausse  soubrette ,  comédie  en  un 
de  t Europe  s  incorporé  depuis  au  acte  et  en  prose,  1817,  in-8°.  XIII. 
Journal  de  Paris.  L'un  des  fonda-  Mosaïque  historique ,  politique 
tews,en  1813,  de  la  société  lyrique  et  littéraire,  1818,  2  vol.  in-12. 
des  Soupers  de  Momus ,  il  en  XIV .  Epttre  à  un  prétendu  libé - 
fut  élu  président  j/rpétuel.  Homme  ral,  1820,  in-8°.  XV.  Mahomet 
d'esprit  et  de  tdenfs,  Dusaulchoy  au-  //f  ou  les  Captifs  vénitiens  ,  mé- 
rait  pu  se  faire  une  réputation  plus  lodrame  en  3  actes,  joué  au  Théâtre 
grande  que  celle  dont  il  a  joui  ;  mais  de  la  Porte-Sainl-Martin  ,  1820  , 
la  littérature  ne  fut  jamais  pour  lui  in-8°.  XVI.  Le  protégé  de  tout 
qu'une  ressource  pour  soutenir  une  le  monde,  comédie  en  1  acte  (avec 
assez  pénible  existence  jusqu'à  l'âge  Pesprei),  1822,in-8<>.  XVII.  Per- 
te 70  ans.  Il  eut  an  Journal  de  cy-Mallory ,  ou  Orgueil,  hoft- 
Paris  la  mission  fatigante  de  rendre    neur,  infamie ,  roman  traduit  de 
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l'anglais,  de  Hook,  1824,  4  ?oU 
in-12.  XVIII.  Les  nuits  poétiques, 
épanchements  religieux  et  philoso- 
phiques, épîlres,  amours,  deuil; 
Pans,  1825,  in-18.  Ce  petit  vo- 
lume suffirait  pour  douner  une  idée 
du  talent  facile  et  gracieux  de  Du- 
saulchoj.M.  de  Pongervilleen  a  rendu 
compte  dans  la  Revue  encyclopé* 
dique ,  XXIX,  265.  La  Revue  de 
Lorraine  I,  279,  dit  que  Dasaul- 
choy  a  laissé  des  manuscrits  précieux, 

W— s. 

DUSAUSOIR(J*a*-Fban 

cois),  membre  du  Lycée  de  Paris,  de 
la  société  libre  des  belles-lettres,  de 
l'Athénée,  etc.,  est  moins  co un u  par 
ses  propres  ouvrages  que  par  les 
traits  que  Colnet  lui  a  décochés 
dans  quelques-unes  de  ses  satires. 
Il  avait  près  de  soixante  ans  quand 
il  débuta  dans  la  littérature  par  un 
intermède,  la  Féte  de  J \-J,  Rous- 
seau ,  qui  fut  représenté,  sans  grand 
succès,  en  1794.  Quoique  fort  dé- 
siutéressé,  dit-on,  à  leur  égard  (1), 
il  se  constitua  le  défenseur  des  fem- 
mes dans  une  Epitre  à  leurs  dé- 
tracteurs (1799),  écrite  avec  assez 
de  facilité;  mais  que  ses  amis  et  ses 
confrères  eurent  le  tort  d'exalter  com- 
me un  chef-d'œuvre.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  exciter  Colnet 
\Voy.  cenoin,LXI,  223)  qui  livra  le 
Jade  Dusausoir  a  la  risée  publique 
dans  la  satire  intitulée  :  La  fin  du 
XP 'III*  siècle.  Le  rimeur  sexagé- 
naire repoussa  cette  attaque,  mais 
bien  mollement,  dans  son  Epître  à 
un  jeune  homme  qui  veut  embras- 
ser le  genre  de  la  satire,  et  Col- 
net ,  auquel  il  avait  demandé  grâce 
jpour  ses  cheveux  blancs ,  lui 
promit,  dans  la  Guerre  des  petits 
Dieux,  de  respecter  à  l'avenir  son 
repos: 

(i)  Voy.  la  Uértynlog,  Utténir*  i»5. 
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Dort ,  mon  cner  Dusausoir ,  «m  doux  ton»  de  tm 

lyrej 

Je  ne  veox  plus  troubler  ton  Innocent  délire; 
Exerce  eur  des  rient  les  sublimes  talents  , 
On  n'est  pas  criminel  pour  manquer  de  bon 
sens. 

Dusausoir,  qui  n'avait  pas  lien  d'être 
satisfait  dune  pareille  indulgence, 
répondit  encore  a  son  censeur  par 
une  pièce  intitulée  :  Bonsoir,  je  vais 
dormir,  etc.,  que  Colnet  a  négligé 
de  recueillir  dans  le  cinquième  vo- 
lume des  satiriques  du  XVIIb 
siècle,  La  paii  faite  avec  son  spi- 
rituel adversaire,  il  continua  de 
s'abandonner  a  sa  manie  de  rimer* 
mais  c'est  a  tort  que  dans  les  biogra- 
phies contemporaines,  il  est  sur- 
nommé le  poète  des  circonstances. 
En  effet  il  n  existe  pas  une  seule  pièce 
de  Dusausoir  sur  les  événements  qui 
se  sont  succédé  en  France  depnîs  la 
convocation  desétats-génëratix  jusqu'à 
la  restaur  ation.  Si,  depuis,  il  a  célé- 
bré la  double  rentrée  des  Bourbons, 
le  mariage  et  la  mort  du  duc  de 
Berri,  ainsi  que  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux  ,  c'est  qu'il  était  at- 
taché sincèrement  a  la  famille  royale. 
On  serait  seulement  en  droit  de  lui 
reprocher  de  n'avoir  pas  loué  dans  de 
meilleurs  vers  les  objets  de  son  culte. 
Ce  poète  médiocre,  né  le  30  janvier 
1737,  a  Paris,  y  mourut  le  21  dcc. 
1822.  Indépendamment  des  morceaux 
indiqués  dans  cet  article,  et  dont  au- 
cun ne  mérite  une  mention  plus  spé- 
ciale, on  a  de  lui  :  I.  Le  Bois  de 
Boulogne,  poème  ,  suivi  de  noies , 
Paris,  180 1 ,  in-8° .  II.  Lettres  amou- 
reuses d'Emilie  et  Sainval ,  suivies 
de  quelques  poésies  fugitives,  ibid., 
1802,  in-12.  III.  Olympie  à  By- 
rène ,  béroïde,  1814,  in- 8°.  IV. 
Opuscules  et  vers,  1817,  io-8°. 
Y.  Poème  sur  le  luxe  ,  considéré 
comme  sc-urce  de  la  corruption  des 
mœurs,  1818,  in-8°,  tiré  seulement 
k  cent  exemplaires.  VI.  Montgéron, 
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poème,  suivi  de  Y  Ermitage  de  Cha- 
lendray ,  et  de  Y  Orage  ,  idylle , 
1819,  in-3°.  W— s. 

Dl  SILLET  (Antoine),  vail- 
bot  capitaine,  issu  du  De  famille  ho- 
norable dans  laquelle  les  talents  et 
le  patriotisme  se  sont  perpétues  jus- 
qu'à ce  jour,  naquit  en  1599,  a 
Dole  ,  alors  capitale  de  la  Fran- 
che-Comté.  Entré  jeune  ai  ser- 
vice, il  avait  le  grade  de  sergent- 
major  (lieutenant-colonel),  et  faisait 
partie  de  la  garnison  de  Dole  lors- 
que celte  ville  fut  assiégée  par  les 
Français  en  1636.  Ce  siège  lui  four- 
ml  1  occasion  de  signaler  sa  bril- 
lante valeur.  Une  fois,  à  la  téte  de 
soixante  nommes,  tombant  à  l'im- 
proriste  sur  les  assiégeants,  il  les 
cliassa   des    retranchements  qu'ils 
avaient  élevés,  et  détruisit  tous  leurs 
travaux.  Quoique  couvert  de  bles- 
sures, dont  quelques-unes  étaient 
très-graves,  il  n'en  continua  pas 
moins  de  prendre  la  part  la  plus 
active  à  la  défense  de  la  place,  se 
trouvant  toujours  au  poste  le  plus 
dangereux.  A  demi  éciasé  par  la 
chute  d  une  porte  que  batlaitlecanon 
des  assiégeants,  Jès  qu'il  fut  en  état 
de  tenir  une  épée,  il  reparut  dans 
les  rangs  de  sescompatriotes,  que  son 
exemple  excitait  a  faire  leur  devoir. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  levée  du  siège 
qu'il  consentit  a  prendre  enfin  du 
repos  ;  mais,  affaibli  par  ses  nombreu- 
ses blessures,  il  ne  put  rétablir  sa 
santé,  et  mourut  en  1042.  On  con- 
serve dans  sa  famille  le  Journal  qu'il 
a  iaisse  des  événements  arrivés  dans 
la  province  depuis  1023.  Bojvin 
{Voy.  ce  nom  .  V,  442),  dans  son 
Histoire  du  siège  de  Dole ,  loue 
beaucoup  ta  valeur. — Dusillet  (Car- 
ie), irtre  du  précédent,  uc  le  24  nov. 
1002,  avait  embrassé  comme  lui  la 
profession  des  armes,  tt  commandait 
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•n  1638  le  château  de  Rabon ,  près 

dé  Dule.O  uoiqu  il  n'eût  que  cinquante 
hommes  à  sa  disposition ,  Carie  ne 
laissait  pas  d'inquiéter  les  Français 
avec  sa  petite  troupe,  de  les  gêner 
dans  leurs  marches  et  même  d'atta- 
quer leurs  convois.  Assiégé  par  le 
duc  de  Longueville  et  sommé  de  se 
rendre,  il  rejeta  toute  capitulation  , 
soutint  l'assaut,  et,  pris  sur  la  brèche, 
fut  pendu  le  17  avril  par  ordre  du 
féroce  vainqueur.  Lt  lieu  même  où 
ce  héros  avait  subi  son  supplice  fut 
érigé  par  le  roi  d'Espagne,  Philippe 
IV,  en  un  fief  héréditaire  qui  a  sub- 
sisté, sous  I  e  nom  de  Fief  de  la  place  7 
jusqu'à  la  révolution. — Dusillit 
(M"«  Adri  enne-  M  ad  e  laine  ) ,  de 
la  même  famille,  uée  en  1090,  à 
Dole,  fille  a  un  conseiller  a  la 
chambre  des  comptes ,  entra  fort 
jeune  il  l'abbaye  des  Bernardines , 
connue  sous  le  nom  des  dames  d  0- 
nans.  Sans  rien  relâcher  des  devoirs 
que  lui  imposait  son  état,  elle  cul- 
tiva ses  heureuses  dispositions  poar 
la  littérature,  et  se  fit  par  son  es- 
prit et  l'enjouement  de  son  caractère 
une  réputation  qui  ne  tarda  pas  a 
franchir  l'enceinte  de  l'abbaye.  Ché- 
rie et  respectée  de  toutes  les  person- 
nes qui  la  connaissaient ,  elle  passa 
des  jours  paisibles  dans  la  retraite, 
et  mourut  le  28  février  1770;  elle 
avait  composé  plusieurs  ouvrages , 
entre  autres  des  Lettres  et  des  Fa~ 
bïes  y  qu'on  la  pressa  vainement  de 
publier,  et  dont  on  ne  connaît  plus  de 
copies.  La  bibliothèque  de  Dole  pos- 
sède son  Histoire  de  l'abbaye  des 
dames  d' Onans ,  in-4°  de  296  p., 
que  l'on  dit  fort  intéressante.  W — s. 

DUSSAULT  (Jean- Joseph), 
naquit  le  1er  juillet  1709  ,  a  l'école 
militaire  de  Paris,  où  son  père  de- 
meurait en  qualité  de  médecin.  Peut- 
être  dut-il  a  cette  origine  le  goût  qu'il 
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conserva  toujours  pour  la  médecine 
et  le  talent  de  bien  parler  cl  de  bien 
écrire  sur  les  premiers  principes  et 
les  théories  générales  de  celte  science, 

3u'il  n'avait  jamais  cultivée  (1).  Placé 
ans  la  célèbre  école  de  Sainte-Barbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse  au  con- 
cours ,  il  y  fit  de  brillantes  études  , 
et  obtint  d'éclatants  succès  dans  les 
compositions  générales  de  tous  les 
collèges  de  l'université  qui  termi- 
naient Tannée  scolaslique.  Il  per- 
fectionua  ses  excellentes  études  par 
la  meilleure  et  la  plus  sûre  de  toutes 
les  méthodes  ,  celle  de  renseigne- 
ment. Il  enseignait  ce  qu'il  avait 
bien  appris,  et  que,  si  jeune,,  il  possé- 
dait déjà  si  bien.  Maître  d'études 
d'abord  k  Sainte-Barbe  ,  puis  au  col- 
lège du  Plesfis  ,  la  révolution  qui,  a 
celte  époqae  ,  bouleversait  tout,  ne 
respecta  pas  ses  utiles  et  paisibles 
occupations  j  après  l'avoir  chassé  de 
la  première  de  ces  deux  écoles ,  elle 
le  chassa  de  la  seconde  ,  et  le  laissa 
sans  place  ,  sans  emploi  et  sans  for- 
tune. Dussaull  dut  en  chercher  une 
dans  un  esprit  cultivé  et  dans  un  ta- 
lent non  encore  c'prouvé  ,  mais  que 
des  premiers  essais  firent  bientôt 
distinguer.  Toutefois  il  ne  put  se  faire 
r&marquer  qu'après  le  9  thermidor 
(juill.  1 794);  jusque-là  les  Furies, non 
lesMuses,  présidaient  aux  pages  san- 
glantes qu'il  élait  permis  de  publier. 
Trop  souvent  même,  ces  divinités  in- 
fernales avaient  inspiré  le  journal  in- 
titulé l'Orateur  du  peuple,  au- 
quel il  coopéra  d'abord  avec  Fréron  ; 
mais  son  premier  mérite,  et  il  était 
grand  k  cette  époque  ,  fut  d'y  faire 
entendre  des  accents  d'humanité  ,  de 
raison  et  de  justice.  Il  s'y  éleva  sou- 


(»)  Voir  dam  ses  Ànnolet  ton  article  sor  les 
Maladies  du  taur,  ourraçe  do  célèbre  Cor* 
vîsart ,  aiosi  qae  quelques  autres  article*  sqr 
4itféw**ft»  Irrita  dt  m^-Oeone. 
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veut  avec  énergie  contre  les  excès  et 
les  crimes  qui  souillèrent  la  révolu- 
tion. Par  ses  véhéments  articles  et  son 
éloquente  indignation  ,  il  contribua 
peut-être  autant  que  l'abbé  Morcllet 
k  faire  restituer  les  biens  des  con- 
damnés ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  par- 
tagé la  gloire  avec  lui.    On  oublia 
trop  dans  la  suite  les  services  qu'il 
rendit  k  cette  époque,  pour  ne  se  sou- 
venir qne  des  principes  odieux  da 
journal  auquel  il  avait  consenti  de 
coopérer  ,  et  de  quelques  concessions 
qu'il  avait  faites  a  l'esprit  du  temps, 
et  sans  lesquelles  il  était  alors  diffi- 
cile d'écrire ,  impossible  surtout  d'é- 
crire sans  danger.  Nous  ne  dissi- 
mulons pas  toutefois  qu'il  est  des 
concessions  qu'on  ne  doit  jamais  faire  , 
et  que  Dussault  n'aurait  point  faites 
si  son  caractère  eût  été  pins  ferme 
et  ses  principes  plus  arrêtés.  Vers 
le  même  temps,  il  publia  quelques 
écrits  politiques  :  des  Fragments 
historiques  sur  la  Convention  5  une 
Lettre  au  citoyen  Louve t ,  et  une 
autre  Lettre  au  citoyen  Rœdérer, 
qui  eut  une  sorte  de  retentissement, 
non  seulement  à  Paris  ,  où  naisseol 
et  meurent  les  productions  légères 
qu'inspirent  les  passions  politiques  du 
moment ,  mais  en  France  et  dans  les 
provinces.  Une  question,  en  effet,  d'u- 
ne haute  importance  ,  non  seulement 
politique,  mais  morale  et  religieuse, 
en  était  le  sujet  :  Rœdérer  avait  hau- 
tement proclamé  que  le  décadi  y 
jour  dé  fête  et  de  repos,  établi 
par  le  calendrier  républicain,  l'em- 
porterait infailliblement  sur  le  di- 
manche consacré  par  la  religion 
chrétienne,  et  le  ferait  incessamment 
disparaître  et  oublier ,  ou ,  pour 
nous  servir  de  ses  propres  expres- 
sions, qne  le  décadi  mangerait 
le  dimanche  ;  Dussault  soutint  la 
cause  du  dimanche ,  et  prédit  ses* 
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triomphe.  Il  rattacha  a  ce  sujet  im- 
portant d'autres  questions  intéres- 
santes ,     notamment    un  gracieux 
éloge  de  Madame  Elisabeth  et  de 
douloureux   regrets  sur  le  sort  de 
cette  auguste  victime.  Dans  tous  ces 
premiers  écrits,  le  rhéteur  se  montre 
un  peu  trop  sans  doute  :  on  y  voit 
trop  que  l'écrivain,  quoique  déjà  ha- 
bile, est  récemment  sorti  des  bancs  de 
l'école.  L'amplification  y  domine;  il 
y  a  trop  de  mots  et  de  développe- 
ments ae  la  même  idée  ,  et  c  est 
un  défaut  dont  son  goût  d'ailleurs  si 
pur  ne  le  corrigea  jamais  entière- 
ment. Toutefois  ,  soit  le  courage  de 
la  pensée  ,  soit  l'artifice  du  style ,  le 
firent  remarquer  d'un  juge  difficile, 
qui  accordait  rarement  son  suffrage, 
Laharpe,  a   qui  Dussault  adressa 
aussi  une   longue  lettre  politique. 
Mais  quelques  critiques  du  Cours  de 
littérature  ,   que  recommença  un 
peu  plus  tard  La  harpe  ,  brouillè- 
rent ces  deux  écrivains.  Nous  passe- 
rons rapidement  sur  la  coopération 
de  Dussault  au  Véridique,  journal 
qui  lui  dut  sa  vogue,  mais  qui  n'eut 
qu'une  courte  durée,  et  dont  les 
auteurs  furent  condamués  a  la  dépor- 
taliou  après  la  journée  du  18  fructi- 
dor :  c'est  dire  assez  qu  il  combattait 
l'ignoble  tyrannie   du  Directoire. 
Mais  bientôt  après  fut  fondé  le  Jour- 
nal des  Débats.  C'est  la  désormais 
qu'est  la  vie  de  Dussault ,  c'est  là 
qu'il  a  fait  sa  véritable  réputation  , 
c'est  de  la  qu'il  tire  toute  sa  renom- 
mée. Il  fut  attaché  a  la  rédaction  de 
ce  journal  dès  les  premières  feuilles 
qui  parurent  en  janvier  1800  ,  et 
avant  tous  les  autres  rédacteurs  qui 
ont  plus  ou  moins  contribué  k  son 
succès  ,  même  avant  Geoffroy.  Il 
est  incontestable  que  le  rôle  que  joua 
la  critique  k  cette  époque  ,  la  direc- 
tion qu  elle  prit ,  l'influence  quelle 
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exerça,  sont  des  parties  assez  essen- 
tielles de  l'histoire  littéraire  du  XIXe 
siècle.  Il  est  donc  utile,  pour  bien  ap- 

Erécier  le  mérite  d'un  des  plus  célè- 
rcs  et  des  plus  féconds  journalistes 
du  commencement  de  ce  siècle,  de  je- 
ter un  coup-d'œil  non  seulement  sur 
l'étal  de  la  critique  alors ,  mais  sur 
l'état  même  de  la  société  et  la  dis- 
position des  esprits.  La  révolution  qui 
avaitrenversé  les  fondements  de  la  mo- 
narchie, bouleversé  les  lois  sociales  , 
détruit  la  plupart  des  fortunes  particu- 
lières, avait  porté  un  plus  grand  dés- 
ordre encore  dans  toutes  les  idées 
morales  et  intellectuelles  :  les  plus 
fausses  doctrines  sur  la  philosophie  , 
la  religion,  la  littérature,  étaient  pro- 
clamées, et  régnaient  audacieusement 
sur  la  foule  subjuguée.  Le  vrai  seul 
dans  tous  les  genres  n'avait  plus 
d'interprètes  ni  de  défenseurs.  Un 
grand  écrivain  ,  l'auteur  du  Génie 
du  christianisme ,  ne  tarda  pas  k 
être  l'un  et  l'autre,  et  jeta  un  grand 
éclat  sur  toutes  ces  doctrines  socia- 
les ,  qu'un  petit  nombre  d'années 
avait  suffi  pour  faire  oublier,  mécon- 
naître, mépriser,  bafouer.  Les  écri- 
vains du  / ournal  des  Débats ,  Dus- 
sault entre  autres  ,  l'avaient  un  peu 
précédé  dans  cette  honorable  carriè- 
re ,  l'y  secondèrent  avec  zèle,  et  la 
continuèrent  avec  ardeur.  Si  la  criti- 
que eut  de  grandes  difficultés  k  sur- 
monter ,  elle  eut  aussi  de  grands 
avantages.  Les  esprits,  fatigués  des 
doctrines  anti-sociales  et  an  arc  Ili- 
ques,  accueillirent  avec  intérêt  celles 
qui  les  ramenaient  aux  Jois  immua- 
bles de  l'ordre  et  du  goût  ;  le  despo- 
tisme leur  interdisant  presque  tout 
autre  sujet  de  méditation  et  de  pen- 
sée ,  ils  se  portèrent  avec  ardeur  vers 
les  travaux  et  les  discussions  litté- 
raires qui  devinrent  pour  eux  plus 
que  jamais  une  occupation  générale 
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et  on  attrait  universel.  La  critique , 
s'emparant  de  ce  goût  et  en  profi- 
tant avec  assez  d'habileté ,  donna  k 
ces  discussions  une  étendue  qui  ne 
reconnut  presque  pas  de  limites ,  et 
qu'elle  ne  leur  avait  pas  donnée  jus- 
que-là. Elle  prononça  ses  arrêts  sur 
les  littératures  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  peuples  ,  réformant  ou  re- 

Îiroduisaut  les  arrêts  déjà  pononcés. 
lien  n'était  nsé  ni  rebattu  pour  des 
lecteurs  qui ,  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  ,  n'avaient  rien  ap- 
pris ou  avaient  tout  oublié.  On  put 
donc  leur  parler  de  tout  et  de 
tous,  des  anciens  comme  des  moder- 
nes. Ainsi ,  tandis  qu'à  d'autres  épo- 
ques la  critique  était  pour  ainsi  dire 
réduite  à  la  censure  ou  k  l'éloge  des 
écrivains  contemporains  ,  celle  qui 
prit  son  origine  en  1800,  et  s'é- 
tendit daos  les  années  suivantes , 
cita  k  son  tribunal  tous  les  écrivains 
et  toutes  les  littératures  ,  mêla  k  ses 
discussions  importantes  des  questions 
plus  graves  encore,  et  devint  ainsi 
nn  cours  de  principes  littéraires,  son- 
vent  de  principes  moraux,  politiques, 
rel  igieuz ,  développés  k  l'occasion 
d'une  foule  d'ouvrages  anciens,  mo- 
dernes, français,  étrangers.  Dans  ces 
temps  qui  succédaient  k  des  années 
de  désordres  et  de  crimes  ,  elle  parut 
d'autant  plus  piquante  qu'elle  fut 
plus  pure,  plus  raisonnable,  plus 
vraie.  :  le  vrai  daos  tous  les  genres, 
oublié  de  tous,  était  une  nouveauté 
pour  tous.  Dussanlt  fut  un  des  pre- 
miers et  des  pins  habiles  k  saisir  cette 
heureuse  disposition  des  esprits  et  k 
en  profiter.  De  nouvelles  éditions  re- 
produisaient-elles les  beaux  ouvrages 
des  siècles  d'Auguste ,  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV j  des  traductions  nou- 
velles reproduisaient-ell'/s  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  j  quelques 
productions  marquées  an  coin  du 
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talent  honoraient-elles  notre  lîttérm* 
rature  actuelle  :  Dussanlt  ,  le  plus 
souvent  chargé  d'en  rendre  compte  , 
montrait  dans  de  graves  articles  ,  di- 
gnes de  ces  graves  sujets,  tonte  la 
pureté  de  son  goût  sévère ,  toute  la 
richesse  de  son  élocution  pure,  cor» 
recte,  abondante,  quelquefois  même 
trop  abondante  j  il  avait  en  effet 
moins  de  fécondité  dans  les  idées  que 
dans  les  développements  d'uue  mê- 
me idée.  L'impuissance  d'égaler  let 
grands  modèles  faisait-elle  mécon- 
naître leur  supériorité  ,  et  tracer  de 
nouvelles  règles  ,  de  nouvelles  poé- 
tiques, et  sacrifier  les  hautes  renom- 
mées ,  gloire  de  notre  littérature  ,  a 
des  rivalités  étrangères  :  Du&saoh 
vengeait  l'antiquité,  vengeait  la  Fran- 
ce sa  plus  digne  émule  ,  et  combat- 
tait avec  force  et  talent  tons  le»  so~ 
pl)ismet>  des  novateurs  littéraires.  On 
l'a  accusé  d'avoir  été  trop  exclusif 
dans  ce  système  et  d  avoir  exagéré 
des  principes  bons  en  eux-mêmes. 
Ce  reproche  peut  être  fondé  jus- 
qu'à un  certain  point,  s'il  n'est  pas 
lui-même  exagéré  et  ne  cache  pas 
trop  de  penchant  pour  de  malkea- 
reuses  innovations.  Admirateur  des 
grands  écrivains  de  l'antiquité  et  u'u 
siècle  de  Louis  XIV  ,  il  sembla  vou- 
loir trop  déshériter  l'esprit  humain 
de  toute  espérance  de  succès  on  de 
progrès  hors  des  voies  qu'ils  arasent 
suivies  avec  tant  de  bonheur  et  de 
gloire.  Avouons  du  moins  qu  u  au- 
rait eu  pour  excuse  de  cette  opinion 
décourageante  les  tristes  essai*  qu'on 
avait  faits  en  s'écartani  de  cette  glo- 
rieuse route.  On  lui  a  reptocbé  ao»ji 
quelques  paradoxes  ,  entre  asitrej 
celui  par  I-  quel  il  proscrit  toute  tra- 
duction, discussion  qu'u  prolongea 
trop ,  dans  laquelle  il  commença  par 
avoir  raison ,  et  finit  par  avoir  tort  9 
en  exagérant  de  vrais  principes. 
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II  donna  à  de  médiocres  ouvrages 
des    éloges    complaisants    et  peu 
justes;  c'est  un  tort  dont  ne  peut 
guère  se  défendre  enlièrrmenl  un  cri- 
tique, el  il  est  certain  qne  Dustault  ne 
s'en  est  pas  toujours  défendu.  Far- 
fo :s  aussi ,  mais  plus  rarement .  il  a  été 
trop  sévère  envers  des  écrit  aios  dis- 
tingués, étant  plus  frappé  des  défauts 
de  leurs  ouvrages  qi»e  des  beautés  qui 
les  rachètent  et  les  compensent.  En- 
fin son  style  pur,  correct,  orné,  sou- 
vent même  brillant ,  est  aussi  quel- 
qutfou  un  peu  guindé ,  et  manque 
de  facilité,  d'abandon,  de  variété. 
Damait,  qui.  pour  quelque  roécon- 
leulemenl  particulier,  avait  suspendu 
pendant  deui  ans  sa  longue  coopé- 
ration au  Journal  des  Débats  (  de 
1803  à  1805),  la  cessa  définitive- 
meut  à  la  fin  de  septembre  1817.  Il 
était  encore  dans  toute  la  force  de 
lage,  et  avait  acquis  toute  la  matu- 
rité du  talent;  mais  naturellement 
pea  laborieux,  se  livrant  avec  déli- 
ces aux  ebarmes  du  repos  ou  aux 
doai  passe-temps  des  esprits  pares- 
seui ,  la  lecture ,  la  causerie  avec 
des  hommes  aimant  comme  lui  les 
lettres ,  et  agitant  avec  lui  des  ques- 
tions littéraires ,  sorte  de  discussions 
où  il  se  montrait  toujours  avec  avan- 
tage ,  ne  dédaignant  même  pas  des 
conversations  plus  frivoles ,  il  conti- 
nuait ainsi  la  vie  avec  insooeiance  et 
t  or,  c  balance,  fuyant  les  travaux  pins 
sérieux,  et  s'absteoanl  de  tout  ouvra- 
ge qui  aurait  demandé  de  la  persé- 
vérance, des  études,  des  réflexions 
longues  etsoptenues,  quoiqu'il  en  an- 
nonçât souvent  le  projet.  Ce  fut  dans 
ces  années  de  loisirs  qu'il  rassembla 
la  plus  grande  partie  des  articles 
qu'il  avait  insérés  dans  le  Journal 
des  Débats,  ou  plutôt  qu'un  ami , 
M.  Ëckart ,  les  rassembla  sous  sa 
direction  :  il  y  attacha  une  spirituelle 


et  élégante  préface,  sous  la  forme  de 

Lettre  à  l  éditeur.  Il  donna  a  cette 
pLbiication  le  titre  à  Annales  litté- 
raires. Nous  avons  jugé  ce  recueil, 
en  faUant  connaître  le  mérite  des 
articles  qu'il  renferme.  Il  se  composa 
d'abord  de  4  vol.  in-8*  publiés  en 
1818.  Un  cinquième  fut  publié  en 
1824,  peu  de  mois  avant  la  mort  de 
1  auteur.  Ce  cinquième  volume  con- 
tient aussi  des  articles  de  journal ,  et 
il  y  en  avait  déjà  bien  assez  dans  les 
quatre  autres,  d'autant  mieux  que 
ceux  qui  sont  dans  ce  supplément  ne 
sont  pas  à  beaucoup  près  les  meil- 
leurs :  mais  quelques  autres  pièces 
terminent  ce  volume.  On  y  trouve 
cette  Lettre  à  Rœdérer  ,  dont  nons 
avons  déjà  fait  connaître  le  sujet  et 
le  mérite  ,  et  la  Lettre  à  Labarpe, 
qne  nous  n'avons  fait  qu'indiquer. 
£île  ne  vaut  pas  la  première  :  elle 
est  aujourd'hui  sans  intérêt  et  même 
souvent  assez  obscure,  tant  l'auteur 
vent  y  exprimer  ses  idées  avec  finesse. 
Elle  est  d'ailleurs  d'une  fatigante 
prolixité  pour  dire  peu  de  choses. 
De  malignes  critiques,  insérées  dans 
un  journal  ,  de  quelques  locutions 
employées  par  un  auguste  personnage 
dans  la  relation  d'un  voyagea  Bruxel- 
les et  à  Coblentz  ,  inspirèrent  à  Dus- 
«aull  une  autre  Lettre,  où  le  courtisa u 
peut  paraître  un  peu,  mais  où  l'hom- 
me d'esprit  et  de  goût  paraît  encore 
davantage.  Il  y  a  des  considérations 
sur  la  langue  aussi  justes  qne  bien 
exprimées.  L'auteur ,  dont  un  des 
principaux  mérites  est  la  correction 
et  l'exactitude  grammaticales,  combat 
par  de  bonnes  et  ingénieuses  raisons 
ce  purisme  minutieux  qui  rend  le 
style  raide ,  lourd ,  guindé ,  qui  déna- 
ture la  langue  en  proscrivant  d'heu- 
reux gallicismes  $  il  demanderait  mê- 
me grâce  pour  quelques  incorrections 
euphoniques  ,  et  qui  donnent  à  U 
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phrase  un  îour  plus  léger  et  plus  fa» 
cile.  Cette  Lettre  est  adressée  à 
M.  Vitleroain.  Un  libraire  ayant  con- 
çu le  dessein  de  publier  les  oraisons 
funèbres  de  nos  plus  grands  orateurs 
sacrés  ,  Dussault  se  chargea  de  la 
partie  littéraire  de  cette  publication, 
qui  devait  composer  quatre  volumes, 
lt  douna  ses  soins  aux  trois  premiers, 
et  li  s  cnriciiit  d'un  discours  sur  l'o- 
raison funèbre,  de  notices  sur  Bos- 
suet,  Fléchier  ,  Mascaron  ,  Bourda- 
loue,  Matsillon,  le  Père  de  La  Rue, 
et  sur  tous  les  personnages  qui  sont 
l'objet  des  oraisons  funèbres  de  ces 
illustres  orateurs.  Le  quatrième  vo- 
lume a  été  publié  par  M.  Théry.  Il  y 
a  sans  doute  peu  de  vues  neuves  dans 
ces  divers  morceaux  littéraires ,  mais 
les  idées  reçues  v  sont  habilement  dé- 
veloppces,  et  revêtues  d'un  style  pur, 
correct,  et  qui  n'est  dépourvu  ni  d'é- 
légance ni  d'éclat  *  on  relit  avec  plai- 
sir ses  jugements  sur  d'immortelles 
compositions,  déjà  si  souvent  jugées. 
Camarade ,  rival  et  toujours  ami  de 
Lemaire,  Dussault  ne  resta  pas  tout- 
à-fait  étranger  k  la  collection  des 
Classiques  latins  publiée  par  ce 
savant  professeur.  Il  donna  ses  soins 
à  l'édition  de  Quintilien  ,  et  la  fit 
précéder  d'une  préface  latine;  le 
style  en  est  nombreux  et  périodi- 
que. Peut-être  y  reprendrait  -  on 
une  recherche  d'ornements  conve- 
nus ,  et  d'une  élégance  au  moins  équi- 
voque ,  que  les  modernes  latinistes 
ont  substituée  aux  grâces  naturelles 
et  véritables  de  l'idiome  latin.  C'est 
un  luxe  factice  qu'on  peut  reprocher 
K  tous  nos  nouveaux  humanistes  la- 
tins ,  et  il  est  encore  étonnant  que 
Dussault  ait  si  facilement  écrit  dans 
cette  langue  dont  il  avait  perdu  l'ha- 
bitude, et  dans  laquelle ,  depuis  plus 
de  trente  ans,  il  n'avait  pas  eu  occa- 
sion de  composer.  C'est  une  grande 
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preuve  de  la  solidité  de  ses  études. 
On  doit  encore  a  Dussault  deux  no- 
tices sur  deux  personnages  bien  dif- 
férents :  Tune  ,  snr  la  célèbre  actrice 
M,,c  Dumesnil;  l'autre,  sur  l'abbé 
Bar  ru  cl.  La  première  fut  iusérée 
dans  une  collection  de  Vies  et  de 
Mémoires  des  actrices  célèbres  ;  la 
secoude  fut  mise  à  la  tète  des  Hel- 
vienneSy  ou  Nouvelles  provinciales, 
le  principal  ouvrage  de  l'abbé  Bar- 
ruel.  Cet  écrivain  âpre  et  dur  y  est 
jugé  avec  bienveillance;  toutefois, 
Dussault  ne  balance  pas  k  rejeter  la 
plupart  des  récits  de  l'abbé  Barruel, 
sur  les  Illuminés  et  les  Francs-Ma- 
çons, et  a  regarder  l'Histoire  do  ja- 
cobinisme comme  une  sorte  de  ro- 
man. Enfin  l'article  sur  Juvénal , 
dans  la  Biographie  universelle, 
est  de  Dussault  et  digne  de  ce  critique 
distingué.  H  devait  faire  celui  de 
Rousseau  (  Jean^acques  )  j  la  mort 
ne  lui  permit  pas  d'accomplir  la 
promesse  qu'il  en  avait  faite  ,  et  on 
doit  le  regretter  ;    c'eût  été  sans 
doute  un  très-bon  article.  Dussault 
avait  fait  une  étude  particulière  de 
cet  éloquent  écrivain  ;  dans  sa  jeu- 
nesse, il  imitait  même  trop  visible- 
ment les  formes  du  style  de  l'auteur 
d1 Emile ,  jusqu'à  ce  qu'un  goût  plus 
formé  lui  eût  appris  qu'il  ne  faut 
imiter  personne  et  être  soi.  En  1818, 
Dussault  obtint  la  décoration  de  la 
Légion-d'Honneur  ;  en  1821  ,  il  se 
présenta  k  l'académie  française  pour 
y  succéder  k  M.  de  Fontanes  ;  on 
jeune  et  redoutable  rival ,  M..  Ville- 
main,  ne  lui  laissa  qu'un  très-petit 
nombre  de  voix.  S'il  eût  vécu  ,  il 
eût  peut-être  dans  la  suite  été  plus 
heureux.  L'année  précédente  ,  en 
1820  ,  il  avait  été  nommé  l'un  des 
conservateurs  de  la  bibliothèque  d? 
Sainte-Geneviève  ;  ce  ne  fut  qee 
quatre  ans  plus  tard  qu'il  alla  pren- 
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ire  possession  d'un  logement  dans 
cet  établissement  poblic  ,  et  il  ne 
l'occupa  que  qaatre  mois  :  il  y  mou- 
ml ,  le  14  juillet  1824  ,  k  l'âge  de 
cm  ]uanle-cinq  ans.  Sa  coostitulion 
physique,  délicate  dans  sa  jeunesse 
s'était  raffermie  avec  1  âge,  était  même 
devenoe  forte  et  vigoureuse,  et  sem- 
blait loi  promettre  aoe  plus  longue 
carrière  ;  mais  ,  dans  ses  dernières 
^noées,  une  extrême  obésité,  qui  se 
manifesta  sortoot  dans  les  parties 
abdominales,  annonça  l'altération  de 
sa  ia  a  lé.  La  maladie  qui  le  condui- 
sit an  tombeau  fut  longue  et  doulou- 
reuse ;  les  médecins  la  déclarèrent 
m&rtelle  quatre  mois  avant  sa  mort , 
et  cependant  les  facultés  de  l'esprit 
ne  dépérissaient  point  en  lui,  et  cette 
fie  de  l'intelligence  trompait  quelque- 
fois ses  amis  étonnés,  et  leur  don- 
nait quelques  lueurs  d'espérance 
bientôt  éteintes.  Parmi  ces  amis  se 
trouvait  on  pieux  el  spirituel  ecclé- 
siastique ,  1  abbé  Borderies ,  depuis 
évéqoe  de  Versailles ,  qui  tourna  fa- 
cilement ses  pensées  vers  les  consola- 
lions  de  la  religion  et  les  idées  sé- 
rieuses d'un  immortel  avenir.  Dus- 
ia:.it  parut  pénétré  de  ces  sentiments 
religieux,  et  termina  sa  carrière  avec 
beaucoup  de  calme  et  de  résignation. 
3oos  ne  remettrons  point  sous  les 
yeux  des  lecteurs  la  liste  des  ouvrages 
et  opuscules  de  Dussault,  nous  les 
avtos  tous  mentionnés  et  appréciés 
d>r.s  le  cours  de  cet  article.  Un  seul 
a  été  omis,  el  nous  allons  en  dire  un 
rLof.  So\i  que  les  critiques  de  Dus- 
«anlf  fussent  trop  amèrea,  soit  que 
l 'amour-propre  de  Cbénier  fût  trop 
irritable,  celui-ci  ne  put  supporter 
le  compte  qoi  était  rendu  ,  dans  le 
Journal  des  Débats ,  du  cours  de 
littérature  qu'il  professait  k  l'albénée 
daûs  limer  de  1805  a  1806.  Ché- 
nier  voolut  donner  k  celte  querelle 
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une  solution  qui  n'est  nullement 
littéraire.  Dussault  en  appela  au 
tribunal  de  la  raison  :  ce  devrait 
être  le  meilleur,  sans  doute,  elméme 
le  seul;  il  n'en  est  point  ainsi  aux 
jeux  du  public  ;  la  cause  était  donc 
difGcile ,  mais  le  plaidoyer  fut  bon  ; 
sa  Lettre  à  Chénier  est  d'on  esprit 
adroit ,  qui  n'est  dénué  ni  de  sou- 
plesse ni  de  ressources.  On  conçoit 
cependant  qu'il  ne  Tait  pas  recueillie 
parmi  les  autres  lettres  et  opuscules 
qui  terminent  le  cinquième  volume 
de  ses  Annales  littéraires.   F — z. 

DUSSERRE-FIGON  (Joseph- 
Bersard,,  naquit  k  Avignon  en  1728, 
et  entra  dans  l'institut  des  jésuites. 
Après  la  suppression  de  la  société, 
il  fut  attaché  a  l'église  Sainl-Rocli, 
k  Paris.  La  révolution  l  ayant  forcé 
de  s  expatrier,  il  passa  en  Toscane, 
et  mourut  k  Florence  le  22  mai  1 800. 
Il  s'était  fait  une  réputation  par  ses 
talents  pour  la  chaire.  Les  panégy- 
riques et  autres  discoors  qu'il  a  pu- 
bliés, avec  des  notes,  se  distinguent 
par  un  style  pur  et  même  élégaut  : 
1.  Panégyrique  de  madame  de 
Chantai^  prononcé  dans  l'église  de 
la  visilalion  k  Paris,  k  Saint-Denis 
et  k  Meaux,  pour  la  cérémonie  de  la 
canonisation,  l'an  1772,  Paris, 
1780,  in-8°.  II.  Panégyrique  de 
sainte  Thérèse,  prononcé  dans  l'é- 
glise des  carmélites  de  Saint-Denis, 
ibid.,  1785,  in-8°.  UI.  Discours 
pour  la  Jeté  séculaire  de  la  mai- 
son de  Saint-Cyr ,  prononcé  le 
27  juillet  1786,  ibid.,  1780,  in-8°. 
IV.  Oraison  funèbre  de  Louise- 
Marie  de  France^  ibid.,  1788, 
in-8°.  V.  Discours  pour  la  féte 
de  la  Rosière y  prononcé  dans  l'église 
de  Surène,  le  30  août  1789,  ibid., 
1789,  in-8°.  Pendant  son  séjour  en 
Italie ,  Dusserre-Figon  prononça 
plusieurs  discours  qui  forent  accueu- 
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dénis  et  des  modifications  H  y  f«re, 
en  les  rappclaut  pour  les  mettre  en 
barmouie  avec  1rs  circonstances  ac- 
tuelles ,  les  plénipotentiaires  se  vi- 
rent forcés  de  signer  ,  à  plusieurs 
reprises  (les  21  et  31  mai ,  8  juillet 
et  2  août  ) ,  diverses  déclarations  et 
conventions  tendant  a  rectifier  les  arti- 
cles, soit  dans  les  dates,  soit  dans 
renonciation  de  ceux  des  traités  an- 
térieurs qu'il  convenait  de  rappeler 
•l  de  confirmer.  Il  en  résulta  une  telle 
Confusion  que,  les  plénipotentiaires 
ne  s'entendanl  plus,  la  négociation 
du  traité  définitif  demeura  comme 
suspendue.  Le  conseil  du  roi  ,  à  qui 
d'ailleurs  il  n'avait  pu  échapper  que 
le  comte  de  Sandwick  avait  pris,  dans 
le  cours  de  la  négociation,  nue  sorte 
de  supériorité  sur  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  ne  vit  d'autre  remède  uuc 
d'envoyer  Dutheil  a  Aix-la-Chapelle, 
en  l'adjoignant  an  comte  de  Saint -Sé- 
veriu,  avec  le  même  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire. Le  marquis  de  l\iy- 
sîeulx  l'ayant  muni  de  ses  instruc- 
tions, il  arriva  aucougrès  le  ft  >ept.  , 
et  s'y  conduisit  avec  tant  d'habileté 
et  en  si  bonne  intelligence  avec  le 
comte  de  Saint -Séverin.  que  le  tnité 
définitif  fut  signé  le  18  du  mois  d'oc- 
tobre suivant.  De  nouveaux  incidents 
relatifs  a  l'Italie  et  spécialement  h  la 
république  de  Gènes    ayant  arrêté 
l'échange  des  ratifications  avec  la 
cour  de  Vienne,  Dutheil  fut  seul 
chargé  de  cette  négociation  inciden 
te  :  il  couclut ,  le  20  décemb.  17-18 , 
avec  le  comte  de  Kaunitz  ,  une  con- 
vention qui  mil  fin  a  toutes  difficul- 
tés enbeles  deux  souverains.  Ce  lut 
la  dernière  transaction  politique  à 
laquelle  il  prit  part.  Après  avoir  passé 
plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  soit 
dans  les  travaux  utiles ,  mais  obscurs 
et  iguorés  des  bureaux ,  soit  dans  des 
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missions  dféclat,  où  sa  modestie  «a- 
Hait  lui  dissimuler  l'importance 
«a  coopération  ,  ce  coutemporam  di 
grand  siècle  mourut  a  Paris  le  lï 
août  1755.  Louis  XV  lui  avait  dnv 
a  diverses  époques  des  mw|i*(k 
sa  satisfaction ,  d'abord  eo  173Î, 
en  le  nommant  seerétaire  desoncabi. 
net,  puis,  en  1744,  en  le  chuiouut 
pour  .secrétaire  des  commanderai 
du  dauphin,  et,  en  1746,  es  loi  A* 
nanl  le  même  emploi  auprès  de  Mn- 
dames.  Il  avait  aus>i  été  fait  cheriW 
de  Saint-Lasare.  Son  fils  i  *f 
une  juste  célébrité  comme  nelleoi*. 
(  Voy*  Port  a  -  Dutheil,  XXA» 
401  ).  G— a— d. 

DUTHEIL  (  Nicous-ïi»»- 
cois),  né  vers  1700,  était  «Tirtu 
révolution  emp  loyé  a  1  tnlrwUf» 
de  Paris,  et  fut  nommé,  le  26 1*  w 
178»,  commissaire  du  roi  par 
placer  provisoirement  M.  de  BenW; 
lorsque  cet  administrateur  et!  * 
assassiné  par  la  populace.  W 
toutes  les   branc  bes  de  r*iOfl,f 
administration  furent  suppri^" 
1790,  Dutheil  émigra  et  je  < 
auprès  des  frères  de  Los» 
qui  lui  confièrent,  en  1792,  uor lé- 
sion pour    communiquer  arec^ 
prince  ,  alors  détenu  au  l«"r 
On  a  dit  nue  Dutheil  M  r 
venu  h  remplir  cette  péril  h*f 
sion,  et  qu'après  avoir  ^  ^ 
réu>sit  a  se  sauver  iiiiraculeosem^^ 
mais  on  ne  trouve  dans  aucetf 
tion  ni  dans  aucune  pièce  deft  fl,!, ^ 
lk  des    preuves  d'un  F"'1 
nous  le  croyons  inexact,  ,f 
Dutheil,  qui  ne  disait  pw  » 


vrai,  ail  cnerché  lui-même  M  JJ 
croire.  Ou  pense  ,.eç J  ^ 
cette  mission  qu.l  "f  0  ^ 
princes  la  croix  de  3f,nl  * 
Il  la  portait  dans  le.  «e«** 


nées  de  sa  vie ,  bien  qu 
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en  1784.  Lorsque  la  révolution  com- 
mença ,  Dotcil  était  sans  contredit 
■n  des  officiers  généraux  les  plus 
instruits  de  l'armée  française.  11 
commandait  k  Ausonne ,  et  le  prince 
de  Condé  ,  qui  l'estimait  particuliè- 
rement et  comme  l'un  de  ses  compa- 
gnons d'armes ,  était  allé  plusieurs 
fois  le  visiter  dans  cette  place.  Plein 
d'booneur  et  de  dévouement  k  la  mo- 
narchie ,  il  se  montra  dans  toutes  les 
occasion)  fort  opposé  au  nouvel  or» 
dre  de  choses.  Il  envoya  des  le  com- 
mencement k  l'armée  des  princesses 
quatre  fils ,  tous  officiers  .  et  dont 
l'an  périt  les  armes  k  la  main ,  le  22 
décemb.  1793,  au  combat  de  Berst- 
beim.  Lui-même,  forcé  de  rester  eo 
France ,  par  ordre  exprès  du  roi , 
donna  à  ce  prince  des  preuves  mul- 
tipliées de  dévouement ,  notamment 
à  Dijon  ,  où  il  réussit  par  la  sa- 
gesse de  ses  mesures  k  apaiser  une 
'édition  dans  laquelle  se  trouvaient 
gravement  exposés  le  marquis  de 
La  Tour-du-Pin  et  l'intendant  Ame- 
let.  Louis  XVI  nomma  Duteil  lieu- 
tenant-général  et   inspecteur  d'ar- 
tillerie en  1791;  mais  la  chute  du 
•rône ,  autant  que  son  âge  avancé , 
l'obligea  bientôt  k  se  retirer  du 
tervice.  Depuis  long-temps  suspect 
an  parti  révolutionnaire,  il  fut  ar- 
rêté eo   1793  ,  et  traîné  dans  les 
prisons  de  Lyon  ,  où  la  commis- 
ssion  militaire  et  révolutionnaire  le 
«rondaona  à  mort ,  le  22  fév.  1794, 
comme  traître  à  la  pairie.  Agé  de 
plus  de  soixante-douze  aus,  ce  res- 
pectable vieillard  marcha  au  supplice 
a  vec  fermeté.  Louis  XVIII  ,  pour 
bonorerla  mémoire  du  baron  Duteil, 
rendit,  en  1819  ,  une  ordonnance 
panr  laquelle  son  fils  puiué  ,  ancien 
rolonel  d'artillerie  ,  qui  avait  servi 
tr«c  beaucoup  de  distinction  au  siège 
l«  JL/oaea  1793  ,  et  dont  la  femme 


avait  été  condamnée  a  mort  dans  la 

même  année,  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris,  fut  autorisé  k 
porter  le  titre  de  baron,  lui  et  sa  des-  t 
cendance.  M — d  j. 

DUTEIL  (le  chevalier  Jiah), 
lieutenant-général ,  frère  dn  précé- 
dent ,  naquit  dans  le  Dauphiné  en 
1738,  el,  comme  lui,  fut  très- jeune 
officier  d'artillerie.  11  était,  en  1 785, 
lieutenant -colonel  du  régiment  de 
Mets.  Avant  adopté  les  principes 
de  la  révolution,  il  fut  proma  au 
grade  de  colonel  en  1790,  et,  Tan- 
née suivante  ,  k  celoi  de  maréchal- 
de-camp.  11  était  général  de  division 
en  1793  ,  lorsqu'on  lui  donna  le 
commandement  de  l'artillerie  qui  de- 
vait faire  le  siège  de  Toulon,  occupé 
par  les  Anglais.  Cet  emploi  lui  ayant 
inspiré  quelque  répugnance  ,  il  Je 
quitta  pour  aller  commander  l'artil- 
lerie des  Alpes.  11  n  est  pas  sans  im- 
portance de  faire  remarquer  qne  celte 
circonstance  fut  une  des  premières 
causes  de  l'élévation  de  Bonaparte  , 
puisque  ce  fut  ce  jeune  officier  que 
les  représentants  du  peuple  appelè- 
rent pour  remplacer  Duteil  dans  le 
commandement   de  l'artillerie  de 
siège.  J.  Duteil  avait  un  commande- 
ment dans  l'Ouest  contre  les  Ven- 
déens en  1794.  Obligé  ensuite  de* 
s'éloigner  du  service  comme  noble, 
ce  général  ne  put  y  rentrer  que  sons 
le  gouvernement  consulaire.  Alors  il 
fut  nommé  commandant  de  la  place  de 
Lille,  puis  de  celle  de  Metz.  Ayant 
obtenu  sa  retraite  en  1813  ,  il  alla 
habilcrle  village  d'Ancy-sur-Moselle, 
où  il  mourut  le  25  avril  1820.  11  est 
auteur  de  :  l.  Manœuvres  (T infan- 
terie pour  résister  à  la  cavalerie 
et  l'attaquer  avec  succès ,  Metz  , 
1782,  in-8* ,  avec  planches.  IL 
Usage  de  l'artillerie  nouvelle  dans 
la  guerre  de  campagne;  connais* 
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sance  nécessaire  aux  officiers  des- 
tinés à  commander  toutes  les  or- 
mes,  Metz,  1788,  in-8°  ;  et  de  pla- 
ceurs autres  ouvrages  de  tactique. 

M — Dj. 

DUTHEIL  (  Jeaiî-Gabriel  de 
La  Pobtb  )„  né  ,  vers  l'année  1683, 
d'une  ancienne  et  noble  famille  ori- 
ginaire du  Poitou  ,  était  fils  d'un 
brigadier  des  gardes-du-corps  qui 
avait  épousé  une  des  filles  de  Blon- 
del  ,  premier  secrétaire  du  marquis 
de  Torcy ,  ministre  des  affaires  étran- 
gères. Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  collège  Mazarin  ,  le  jeune 
Dutheil  fut  placé  loi-même,  en 
1701  ,  en  qualité  de  secrétaire  au- 
près du  comte  Marcin  ,  ambassadeur 
a  Madrid  ,  et  successivement  atta- 
ché en  la  même  qualité  aux  gé- 
néraux commandant  les  armées  de 
Louis  XIV  en  Espagne.  Il  obtint,  en 
1708  ,  par  le  crédit  de  son  oncle  , 
la  faveur  d'être  admis  dans  les  bu- 
reaux de  M.  de  Torcy  ,  et  mérita 
par  son  application  et  l'étendue  de 
ses  connaissances  le  choix  que  cet 
habile  ministre  fit  de  lui ,  en  1711  , 
pour  assister  au  congrès  d'Ulrecht 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade; 
il  devint  une  des  chevilles  ouvrières 
de  cette  grande  négociation  qui  ter- 
mina la  guerre,  de  la  succession. 
Après  la  conclusion  des  divers  traités 
en  1712  et  1713,  Dutheil  demeura 
chargé  des  affaires  du  roi  auprès  des 
Provinces-Unies  jusqu'à  la  fin  de 
1713,  où  il  remit  la  correspondance 
entre  les  mains  du  marquis  de  Châ- 
teauneuf.  Il  fut  ensuite  secrétaire 
des  plénipotentiaires  français  au  con- 
grès de  Bade,  où  fut  négociée  la  paix 
avec  l'Allemagne.  De  reloura  Versail- 
les, Dutheil  reprit  ses  travaux  auprès 
du  marquis  de  Torcy,  et  concourut  an 
développement  du  plan  formé  dès 
l'avènement  au  ministère  par  le  mar- 
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qu»s  de  Croissy  ,  père  de  Torcy 
(1680),  pour  la  conservation  des 
originaux  des  traités ,  des  conven- 
tions ,  des  dépêches  et  en  général  de 
tons  les  documents  politiques  ,  daos 
un  dépôt  (1)  où  les  diplomates  pus- 
sent toujours  retrouver  et  consulter 
ces  actes  et  les  savantes  traditions  de 
leurs  prédécesseurs.  A  la  mort  de 
Louis  XIV ,  le  régent  ayant  substi- 
tué au  ministère  des  affaires  étran- 
gères un  conseil  particulier  qui  en 
avait  les  attributions  sous  la  prési- 
dence du  maréchal  d  Uxelles,  ce  der- 
nier ,  que  sa  présence  au  congres 
d'Ulrecht ,  comme  chef  de  l'ambas- 
sade de  France ,  avait  mis  a  portée  de 
connaître  Dutheil,  engagea  le  régent 
a  le  nommer  premier  commis  de  ce 
conseil  par  adjonction  aux  sieurs  Pec- 
quet  etFournier,  jusqu'alors  seuls 
premiers  commis  des  affaires  étran- 
gères sous  le  marquis  de  Torcy.  Le 
conseil  des  affaires  étrangères  ne  sub- 
sista que  jusqu'en  septemb.  1 718  :  le 
régent  rétablit  des  secrétaires  d'état 
pour  chaque  département  ministé- 
riel ,  et  donna  à  l'abbé  Dubois  celui 
de  la  politique.  Dutheil  conserva  son 
emploi  sous  ce  ministre ,  et  sons 
MM.  de  Morville  ,  de  Chaovelin  et 
Amelot,  qui  lui  succédèrent.  Il  eut, 
dans  le  cours  de  ces  ministères , 
diverses  missions  :  la  première ,  en 
1716,  auprès  du  duc  de  Lorraine  , 
qui  proposait  a  la  France  d'en- 
trer daos  une  alliance  avec  \a  conr 
de  Vienne  de  préférence  a  tonte 
autre  ;  la  deuxième,  en  1718,  à 
Madrid,  a  l'occasion  de  la  quadrople 
alliance;  la  troisième,   en  1733, 
auprès  de  la  même  cour  ,  pour  aider 


(i)  Commencé  à  Versailles,  ce  dépôt  fat  tnt» 
féré  à  Paris  dans  la  tour  du  I*ourrc  son  'i 
minorité  de  Louis  XV,  reporté  ensuite  à  \<r 
saille»  et  annexé  au  départeuMnt  des  afla  ?ti 
étrangères,  dont  il  a  partagé  la  sort  et  >ri 
déplacement»  arant  et  depuis  la  r*roluti«a . 
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le  comte  de  Rcltembourg,  alors  am- 
bassadeur du  roi  en  Espagne,  dans 
les  arrangements  politiques  et  mili- 
taires de  la  guerre  qui  commençait. 
Au  mois  de  décembre  1735,  Dulheil 
se  rendit  k  Vienne  ,  avec  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire,  pour  y  trai- 
ter de  la  paix  générale  au  nom  de 
Louis  XV  et  de  ses  alliés ,  tant  par 
rapport  aux  affaires  de  Pologne  et 
d'ilalie  que  pour  tout  ce  qui  pourrait 
paraître  intéresser  le  repos  de  l'Eu- 
rope. Par  des  articles  préliminaires 
(3  oct.   1735),  le  sieor  de  La 
Beauoe  avait  obtenu  pour  Stanislas, 
beau-père  de  Louis  XV,  la  recon- 
naissance du  titre  de  roi  de  Polo- 
gne et  la  promesse  de  la  cession 
da  duché  de  Lorraine  en  sa  faveur . 
lorsque  le  duc  serait  mis  lui-même  en 
possession  du  grand-duché  de  Tosca- 
ne. Uoeparulle  cession  conditionnelle 
et  éventuelle  de  la  Lorraine,  ne  met- 
tant pas  le  roi  en  état  d'y  placer  son 
beau-père,  lors  de  la  conclusion  de 
la  paix ,  on  avait  songé  k  Dutbeil 
pour  faire  chauger  cette  disposition. 
Il  agit  avec  tant  de  sagesse  et  d'ha- 
bileté que,  dès  le  11  avril  suivant, 
il  obtint  le  changement  désiré,  par  les 
articles  séparés  d'une  convention  sur 
J 'exécution  des  articles  préliminaires, 
et  qu'enfin  il  signa,  le  28  août  1736, 
avec  les  ministres  de  l'empereur  Char- 
les VI ,  une  autre  convention  pour  la 
cession  et  la  remise  du  duché  de  Lor- 
raine au  roi  de  Pologne  Stanislas. 
Après  ces  négociations,  Dulheil  rc- 
pril  ,  à  Versailles  ,  ses  fonctions  de 
premier  commis  des  affaires  étrangè- 
res ,  dont  le  ministère,  vacant  par  la 
dît  grâce  du  garde-des-sceaux  Chauve- 
lin,  venait  d'être  mis  entre  les  mains 
d'Ame  lot.  Ce  dernier  ayant  été  con- 
gédié le  20  avril  1744  ,  le  roi ,  qui 
h  élait  rendu  en  Flandre  pour  être  k 
la  léte   de  ses  armées ,  crut  devoir 
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administrer  lui-même  ce  département, 
dont  les  affaires  furent  traitées,  sons 
l'inspection  du  maréchal  de  Noailles 
et  du  comte  d'Argenson,  par  les  pre- 
miers commis  Dulheil  et  Ledran. 
Dulheil  ,  comme  le  plus  ancien , 
recevait  immédiatement  les  ordres  et 
la  signature  du  roi  pour  les  expé- 
ditions des  deux  bureaux.  A  son 
retour  k  Paris ,  Louis  XV  nom- 
ma pour  secrétaire  d'état  des  affaires 
étrangères  le  marquis  d'Argenson  , 
frère  aîné  du  comte  ,  qui  avait  alors 
toute  la  confiance  do  monarque.  Ce 
nouveau  ministre ,  quoique  ayant  été 
fait  conseiller  d'état  dès  le  temps  de 
son  père ,  le  garde-des-sceaux  d'Ar- 
genson ,  en  1720,  avait  depuis  vé- 
cu dans  la  retraite  et  dans  l'obscurité. 
Il  s'était  fait  sur  la  politique  et  sur 
l' administration  du  royaume  des  idées 
spéculatives  5  et ,  sa  manière  de  voir 
clans  le  cours  des  affaires  actuelles 
ne  s'accordant  pas  avec  celle  de  Du- 
tbeil ,  celui-ci  fut  obligé,  le  9  dé- 
cembre 1 745  ,  de  permuter  sa  place 
de  chef  d'un  des  bureaux  poliliques 
avec  celle  de  chef  du  dépôt  des  af- 
faires étrangères,  dont  l'abbé  de  La 
Ville  ,  alors  ministre  k  La  Haye , 
était  le  titulaire.  Il  ne  garda  que  six 
mois  celte  place  j  le  marquis  d'Ar- 
genson l'en  priva,  le  23  juin  1746, 
par  des  motifs  d'animosité  peu  dignes 
cl'un  ministre  à  l'égard  d'un  vieillard 

Îui  avait  rendu  de  si  grands  services. 
»e  marquis  de  Puysieulx  ,  successeur 
du  marquis  d'Argenson ,  ne  tarda 
pas  k  rappeler  Dutbeil  aux  affaires  ; 
un  congrès  setant  formé,  en  1748, 
k  Aix-la-Chapelle,  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  paix  ,  le  comte  de  Sainl- 
Séverin ,  ambassadeur  de  France ,  et 
le  comte  de  Sandwick  f  ambassadeur 
d'Angleterre,  signèrent,  le  30  avril 
1748,  des  articles  préliminaires; 
mais,  peu  instruits  des  traités  préei- 
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dents  et  des  modifications  a  y  faire, 
en  les  rappelant  pour  les  mettre  en 
harmonie  avec  les  circonstances  ac- 
tuelles ,  les  plénipotentiaires  se  vi- 
rent forcés  de  signer  ,  a  plusieurs 
reprises  (les  21  et  31  mai ,  8  juillet 
et  2  août  ) ,  diverses  déclarations  et 
conventions  tendant  a  rectifier  les  arti- 
cles, soit  dans  les  dates  7  soit  dans 
Ténonciation  de  ceux  des  traités  an- 
térieurs qu'il  convenait  de  rappeler 
et  de  confirmer.  Il  en  résulta  une  telle 
confusion  que,  les  plénipotentiaires 
ne  s'entendant  plus ,  la  négociation 
du  traité  définitif  demeura  comme 
susjiendue.  Le  conseil  du  roi  ,  à  qui 
d'ailleurs  il  n'avait  pu  échapper  que 
le  comte  de  Sandwick  avait  pris,  dans 
le  cours  de  la  négociation,  une  sorte 
de  supériorité  sur  l'ambassadeur  de  Sa 
Majesté,  ne  vit  d'autre  remède  que 
d'envoyer  Dutheil  à  Aix-la-Chapelle, 
en  l'adjoignant  au  comte  de  Sai»il-Sé- 
verin,  avec  le  même  titre  d'ambassa- 
deur extraordinaire  et  ministre  plé- 
nipotentiaire. Le  marquis  de  Puy- 
sieulx  l'ayant  muni  de  ses  instruc- 
tions, il  arriva  au  congrès  le  5  sept.  , 
et  s'y  conduisit  avec  tant  d'habileté 
et  en  si  bonne  intelligence  avec  le 
comte  de  Saint-Séverin.  que  le  tnité 
définitif  fut  signé  le  18  du  mois  d'oc- 
tobre suivant.  De  nouveaux  incidents 
relatifs  a  l'Italie  et  spécialement  à  la 
république  de  Gènes   ayant  arrêté 
l'échange  des  ratifications  avec  la 
cour  de  Vienne,  Dutheil  fut  seul 
chargé  de  cette  négociation  inciden- 
te :  il  conclut ,  le  2(j  décemb.  1748, 
avec  le  comte  de  Kaunilz ,  une  con- 
vention qui  mil  fin  a  toutes  difficul- 
tés entre  les  deux  souverains.  Ce  fut 
la  dernière  transaction  politique  à 
laquelle  il  prit  part.  Après  avoir  passé 
plus  de  quarante  ans  de  sa  vie  soit 
dans  les  travaux  utiles  ,  mais  obscurs 
et  iguorés  des  bureaux ,  soit  dans  des 


missions  d'éclat,  ou  sa  modestie  sem- 
blait lui  dissimuler  l'importance  de 
sa  coopération,  ce  contemporain  du 
grand  siècle  mourut  a  Paris  le  17 
août  1755.  Louis  XV  lui  avait  donné 
a  diverses  époques  des  marques  de 
sa  satisfaction,  d'abord  en  1737, 
en  le  nommant  secrétaire  de  son  cabi- 
net, puis,  en  1744,  en  le  choisissant 
pour  secrétaire  des  commandements 
du  dauphin,  et,  en  1746,  en  lui  doû- 
nanl  le  même  emploi  auprès  de  Mes- 
dames. Il  avait  aussi  été  fait  chevalier 
de  Saint-Lazare.  Son  fils  a  acquis 
une  juste  célébrité  comme  helléniste. 
(  Foy.  Porte  -  Dutheil,  XXXV, 
461  ).  G — R — d. 

DUTHEIL  (Nicolas- Fran- 
çois), né  vers  1760,  était  avant  la 
révolution  employé  à  l'intendance 
de  Paris,  et  fut  nommé,  le  26  juillet 

1789,  commissaire  du  roi  pour  rem- 
placer provisoirement  M.  de  Berlhier, 
lorsque  cet  administrateur  eut  él« 
assassiné  par  la  populace.  Qow» 
toutes  les  branches  de  l'ancienne 
administration  furent  supprimées  eo 

1790.  Dutheil  émigra  et  se  rendit 
auprès  des  frères  de  Louis  X>  1  » 
qui  lui  confièrent,  en  1792,  une  mis- 
sion pour    communiquer   arec  ce 
prince  ,  alors  détenu  au  Temple. 
On  a  dit  que  Dutheil  était  par- 
venu a  remplir  cette  périlleuse  mis- 
sion ,  et  qu'après  avoir  été  arrêté  il 
réussit  à  se  sauver  miraculeusement; 
mais  on  ne  trouve  dans  aucune  rela- 
tion ni  dans  aucune  pièce  dece  leuipî- 
lk  des  preuves  d'un  pareil  fait,  et 
nous  le  croyons  inexact,  bien  qw 
DulheiK  qui  ne  disait  pas  toujours 
vrai,  ail  cherché  lui-même  a  y  faire 
croire.  On  pense  que  c'était  pour 
cette  mission  qu'il  avait  obtenu  dei 

5 rinces  la  croix  de  Sainl-Loub  : 
la  portait  dans  les  dernières  aî- 
nées de  sa  vie ,  bien  qu'il  n'eut  ja< 
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mais  été  militaire  j  a  moins  qu'on  ne 

l'eût  considéré'  comme  tel  lorsqu'il 
accompagna,  en  1795,  le  comte 
d'Artois  a  l'Ile-Dieu;  ce  qui  cerks 
ne  pouvait  guère  être  compté  pour 
une  campagne,  11  reviut  a  Londres 
avec  ce  prince ,  et  fut  chargé  con- 
jointement avec  le  duc  d'iùrcourt, 
de  la  plupart  des  affaires  de  la  mai- 
ton  de  Bourbon,  auprès  du  gouver- 
nement anglais.  11  les  dirigea  même 
entièrement  après  la  mort  de  l'évê- 
que  d'Arras,  et  fut  désigné  souvent 
dans  les  journaui  français,  notam- 
ment k  1  occasion  de»  conspirations 
de  George  et  de  Saint-Régent ,  com- 
me 1  un  des  ennemis  les  plus  actifs  et 
les  plus  dangereux  du  gouvernement 
impérial.  Bonaparte  l'avait  porté  sur 
la  liste  des  vingt  émigrés  dont  la 
proscription  devaitétre  maintenue, et 
il  avait  demandé  plusieurs  fois  son 
éloignemeut  au  ministère  anglais  sans 
pouvoir  l'obtenir,  Dutlieil  étant  ini- 
tié dans  des  secrets  importants,  et 
reodaot  chaque  jour  aux  Bourbons 
et  au  gouvernement  anglais  des  ser- 
vices du  plus  haut  prix.  11  ne  revint 
en  Franre  qu'après  la  restauration  j 
et  ce  qui  parut  fort  étonnant  k  ceux 
uni  avaient  connu  son  zèle  pour  la 
cause  du  roi ,  c'est  qu'il  resta  alors 
sans  emploi  et  presque  sans  ressour- 
ces. N'ayant  plus  rien  de  tant  d'ar- 
gent qui  avait  pa*sé  par  ses  mains, 
il  vécut  très- mal  dans  un  petit  en- 
tresol nue  Delarue,  son  ancien  ami, 
devenu  an  hiviste  de  France  ,  lui  don- 
na.il  a  l'hôtel  Soubis*.  11  mourut 
dans  ce  réduit  en  1822.  i\  pauvre 
que  ses  amis  furent  obligés  de  se 
cotiser  pour  faire  les  frais  de  ses  mo- 
destes funérailles.  M — D). 

DUTILLOT.  Voy.  Feuho, 
au  Suppl. 

DUTOUll  (  Étiehke  Fbam- 
çou  ) ,  né  k  Kioin  dans  la  Basse-Au- 
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yergne ,  en  1711  ,  s'occnpa  succes- 
sivement de  phy&ique  ,  de  religion  t 
fut  correspondant  de  l'académie  des 
sciences ,  et  mourut  daus  sa  ville  na- 
tale en  1784.  Nous  avons  de  ce  sa- 
vant :  I.  V iia  Christi  et  concordia 
evangelistarum ,  Riom  ,  1782  et 
1820  ,  io-12;  Mayence  ,  1784  , 
même  format.  II.  Vie  de  notre  Sei- 
gneur Jésus- Christ ,  et  concorde 
des  évangélistes ,  Paris,  1787 
in*12  :  cet  ouvrage  est  dédié  k  Mn 
Louise  ,  religieuse  carmélite.  III. 
Essai  sur  l  aimant ,  oii  ton  ex- 
plique son  attraction  avec  le  fer9 
la  direction  de  l'aiguille  aiman- 
tée vers  le  nordf  sa  déclinaison  et 
son  inclinaison ,  pièce  de  soixante- 
quatre  pages  qui  a  concouru  pour 
le  prix  et  la  partagé  (Mémoires 
de  l'académie  des  sciences ,  année 
1740).  IV.  Recherches  sur  (élec- 
tricité ;  Recueil  des  savant*  étran- 
geis  de  l'académie  des  sciences  , 
1750,  tome  Tr,  page  345.  V.  Ex. 
plication  de  deux  phénomènes  de 
t aimant ,   t.   l-r.  VI.   M  c  moire 
iur  la  manière  dont  la  flamme 
agit  sur  les   corps  électriques  9 
1756,1.  2,  page  246.  VU.  Ex- 
position d'une  théorie  sur  le  re- 
nouvellement de  l'air  dans  l'eau  9 
et  sur  la  désunion  des  parties  de 
matières  solubles  opérée  par  les 
dissolvants  y  t.  2,  page  477.  VIII. 
TJe  la  nécessité  d'isoler  les  corps 
qu'on  étectrise  par  communica- 
tion ,   et    des  avantages  quun 
corps  convenablement  isolé  retire 
du  voisinage  des  corps  non  élec- 
triques, t.  2  ,  page  516.  IX.  Sur 
le  tourbillon  magnétique ,  1760, 
t.  3  ,  page  233.  X.  Sur  l'électri- 
cité en  moins ,  t.  3,  page  244.  XI. 
Discustion  d'une  question  d1  opti- 
que f  t.  3,  page  514.  XII.  Recher- 
ches $ur  le  phénomène  des  an- 
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neau.r  colorât*  I70.'jf  t.  4,  page 
28*>.  XHI.  Addition  au  Me  moi  va 
intitulé  :  Pi*cn»»ion  d'une  question 
d'opli  pie,  I.  4,  page  -109,  XIV.  Ob» 
*ervation  $ur  un  banc,  de  trrrû 
crétacée  et  de  pierre*  branchue*  , 
qui  rut  aux  environ*  de  Hiorn  (  un 
ma  rail  d'Oranch»1,  il  wno  lime  pt  de- 
mi c  de  lliom  )  ,  1 708  ,  t.  f>  y  p.  64. 
Ce  Mémoire  ,  qui  n'a  que  donsc  pa- 
let ,  enl  intéressant  pour  la  géologie 
an  Puv-dc  Dôme.  XV.  Deux  Mé- 
moire* tur  la  diffraction  de  la  lu» 
niiére,  1708  et  1784  ,  t.  6  et  0. 
l/académie  parle  avec  éloge  des  con- 
naissance  sot  dr  la  rapacité! dr  l'auteur. 
XVI.  Mémoire  pour  établir  que 
le  point  visible  e*t  vu  dan*  la 
rayon  qui  va  de  ce  point  d  f trit t 
1784  ,  I.  0,  p.  241.  XVII.  Mé- 
moire *nr  le  ttrabi*tnet  1784,  t.  0, 
pn^e  470.  Dutour  a  enrichi  de  nou- 
v«  aui  phénomène!  et  de  nouvelle»  ex* 
plicilions  dm  matière»  déjk  traitée* 
par  («rimaldi  ,  Nrwlon  ,  Bernoullt, 
Nl.iiran  et  autre*  savants.  XVIlf. 
l'I.rpérience*  tur  le*  tube*  capil- 
luire* ,  avec  de*  tuile*  et  un  Sun • 
plémcnl,  1778,  I77U  et  1780, 
Journal  do  physique.  XIX.  h\rpé- 
rience*  relative*  à  i  adhésion  de* 
corp*  solide*  *ur  le*  JJuide*t  1 780f 
1782,  mime  Journal  f  et  de*  Kr- 
rata  ,  dan»  celui  de  1780  ,  p.  200* 
Ce*  travaux  étaient  estime*  de  llo- 
tirr  et  de  Mongei.  Dutour  domuit 
souvent  mr  le  calcul  et  *ur  diver* 
aojrt»  de» document*  important». 

DIJTftEMIHj  A  Y  dell 
fie  baron  Antoink* PtxnnB),  fabu- 
liste  t  naquit  k  Pari*  In  25  avril 
1745,  d'une  ancienne  famille  de 
robe  qui  »  était  distingui-e  li  la  cham- 
bre de*  comnte»  et  K  la  cour  de»  ai- 
de*. Destiné  k  la  magUtraluro  ♦  il 
étudia  la  jurisprudence  ,  devint  con- 


•  ci  lier  auditeur  de  ta  chimhre  des 
compte*  en  1705.  puis  enasei  lier- 
nnître  en  1785.  |,e*  grâces  d»  io* 
esprit  et  la  bonté  de  son  ccrur  Im 
avaient  gagne  la  bienvrillance  et  la* 
nntié  particulière  du  premier  pren- 
nent Nirolaï  ,  qui  l'arcocillail  comm» 
un  membre  de  sa  famille,  et  qnivojfiil 
d'utile  urs-en  lui  un  des  pins  hahilet 
financiers  de  sa  compagnie.  Lei  illa* 
»ion»de  1 1 89 arrivèrent  :  Diilrcmblav 
fut  du  nombre  de»  belles  àrnesqu  elles 
abusèrent  un  instant  •  il  devint  en  1 7!" 
membre  dn  directoire  da  départe- 
ment de  Paris,  qui  av.iit  poor  prési- 
dent  le  duc  do  la  R ocnefoiica ul>l. 
Troi*  moi»  après  il  fut  nomme 
Louis  XVI  commissaire  de  I*  tréso- 
•erie  \  et,  sur  sa  nropovilion v  cet 
ét-ihlîfttement  prit  le  nom  delreWe* 
rie  nationale,  (,e  fut  alora  qu'ildépoa 
au  comité  de*  domaines  de  l*a»*em- 
blér  nationale  un  ouvrage  manuscrit , 
en  neuf  volumes!  qu'il  svail  compté 
pour  son  usage  ,  intitulé  U  (V«* 
e/V*   régie*    de  l'adtnintitwliw1 
domaniale.  J.a  sérérilé  dr  *c» prin- 
cipes l'engagea  k  renoncer  s  »a  place 
aou*  le  gouvernement  révolutionna'- 
re  î  *eulement  il  resta  attaché  •  I' 
trésorerie  comme  simple  commis  arec 
un  traitement  do  4.000  fr.  Quebincs 
année»  après  il  fut  emnleyé  s  Isf' 
mée  d'Italie  dan»  une  atlfitaw 
finanuèro  supérieure.  I.on  w  r'14' 
blissement  de  la  loterie  aoo»  le 
recloire  (seul,  1797),  il  co  det inl 
un  de*  administrateurs  \  nui*, 'or*q«* 
le  gouvernement  consulaire  cherch* 
k  s'entourer  de  notabilité» estiwaMo» 
Dulrrinhlay  ne  pouvait  m/mqoei'  d <î- 
Ire  appelé  k  un  emploi  considérable 
A 'I  un*  d'abord  au  nombre  des  idanm1' 
tratenr*  do  la  caisse  d'arnorliiarfliroif 
il  ne  larda  pas  k  Aire  nommé  difff4 
teurgénéral  de  celle  cainary kl*ci,,fl 1 
celle  de»  consignation*  vc»tit  «flf< 
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réunie*  Il  fut  confirmé  dans  ces  fonc- 
tions sous  la  restauration  avec  un 
traitement  de  20,000  fr  (ordonnance 
du  29  mai  1810).  I.a  même  année 
le  gouvernement  lui  donna  une  nou- 
velle marque  de  confiance  en  l'ap- 
pelant à  présider  le  collège  électoral 
de  l'arrondissement  de  Sceaux.  I)u- 
tremblaj  n'était  pourtant  rien  moins 
qu'un  bonne  politique;  uniquement 
voué  à  sa  spécialité,  il  prenait  peu 
de  part  et  même  peu  d'intérêt  aux  dis- 
cussions parlementaires.  En  sa  qua- 
lité nouvelle  de  directeur  de  la  caisse 
d  amortissement ,  il  assista  plusieurs 
(ois  tant  à  la  chambre  des  députés 
qu'à  celle  des  pairs ,   au  rapport 
qui,  d'après  la  législation  finan- 
cière de  1 8 1 7 ,  devait  être  fait  au  nom 
delà  commission  de  surveillance  de 
celte  caisse.  Le  23  déc.  1817  fut 
entendu  le  premier  rapport  de  celte 
commission.  Le  rapporteur  (M.  Roy) 
annonça  qu'une  ordonnance  du  6  juin 
dernier  avait  accordé,  après  cinquante 
ans  de  service ,  la  retraite  a  Dutrem- 
blay ,  dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Néanmoins  Beugool,  qui  lui 
avait  été  donné  comme  successeur, 
n'ayant  pu  accepter  a  cause  de  son 
titre  de  ministre  d'état,  Dutremblay 
conserva  la  direction  de  la  caisse 
d  amortissement  jusqu'au  20  juillet 
1818,  qu'il  la  remit  entre  les  mains 
de  M.  Jules  Pasquier,  nommé  a  la 
place  de  Beugool.  La  croix  d'officier 
de  la  Légion-d'Honneur,  le  titre  de 
baron,  et  une  pension  réduite  a  la 
moitié  par  des  charges  personnelles 
(car  il  ne  s'était  pas  enrichi  pendant 
un  demi-siècle  passé  dans  les  p'us 
hauts  emplois  des  finances),  voila  ce 
que  Dotremblay  emporta  dans  sa  re- 
traite. Il  est  mort  le  24  octobre  1819, 
en  sa  maison  de  campagne  de  Rubelles 
près  Melno.  Allié  a  la  famille  de 
La  Fontaine  par  une  de  ses  aïeules 


qui  avait  épousé  le  fils  unique  du  fa- 
buliste ,  il  a  donblement  justifié  ce 
titre  de  gloire  en  composant  des 
fables  pleines  de  grâce  et  de  finesse , 
et  en  plaidant  avec  chaleur  auprès 
de  Louis  XVIII ,  dans  un  apologue 
allégorique ,  la  cause  du  jeune  de 
Marson  de  La  Fontaine,  arrière  petit- 
fils  de  ce  grand  homme,  a  qui  ce 
monarque  accorda  une  pension  de 
1500  fr.  qui  le  tira  de  la  misère. 
Dans  les  réunions  littéraires  qui 
avaient  lieu  chez  lui  une  fois  par  se* 
maine,  Dutremblay  récitait  ses  fables 
avec  nn  inexprimable  charme  de  bon- 
homie. Le  recueil  eu  a  été  publié 
pour  la  première  fois  en  1801, 
puis  en  1806,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme. La  troisième  édition  est  de 
1810,  et  la  quatrième  de  1818,  sous 
ce  litre  Apologues  de  A.- P.  Du- 
tremblay ,  in- 18.  Celte  dernière 
édition  contient  133  fables  ou  con- 
tes ;  elle  est  précédée  d'une  épîlre 
dédicatoire  du  vénérable  auteur  a 
ses  petils-enfaots.  Dans  leur  re- 
connaissance pour  la  mémoire  de 
leur  aïeul ,  ils  ont  publié  en  1822 
une  cinquième  édition  in -8°  (  non 
destinée  au  commerce);  elle  est  très- 
augmenlée  et  précédée  d'une  notice  sur 
la  vie  de  Dutremblay,ayec  son  portrait 
fort  ressemblant.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  cet  écrivain  sans  préten- 
tion ,  mais  non  point  sans  talent , 
se  rapprochait  de  La  Fontaine  par  la 
simplicité  de  ses  mœurs  et  l'aménité 
de  son  caractère;  seulement  il  ne  l'i- 
mita jamais  dans  le  laisser-aller  de  sa 
vie  privée.  Ses  apologues  facilement 
versifiés  portent  l'empreinte  dune 
philosophie  douce  et  bienveillante; 
on  y  remarque  une  justesse  d'ob- 
servation qui  esl  le  méiile  essentiel 
de  ce  genre.  Dutremblay  s'est  aussi 
délassé  de  ses  travaux  administratifs 
par  quelques  bluellcs  dramatiques. 
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Il  a  donné  et  théâtre  dea  Troubadour* 

(arec  L*fèv/ej  j  ha*  le*  diable* , 
comédie- vaudeville  tn  un  acte,  I 7 00; 

bureau  a*adre**e*  ,  comédie- 
vaudevdle  en  uo  acte,  1800  {  avec 
Cedet-Gaiaicourl);  Deux  et  deux 
/ont  quatre,  comédie-vaudeville  tn 
t  acte,  1800,  etc.  Il  a  lai»**  ma- 
»u«crit  un  HecueUde  contt*.  folio 
il  avait  compo  ^  pour  «ou  u»age  uu 
Dictionnaire  analytique  par  or- 
dre de  matièmt  de*  ail«*  le*  plu* 
important*  de  la  U%i*lation  frmi- 
çaise,  depui*  lea  élabli«*emeul*  de 
Saint- foui».  Ce  travail  était  for! 
avancé  lor*que  la  révolution  de  1780 
força  «on  auteur  à  l'interrompre.  || 
a  été  député  au  ministère  de*  finan- 
ce*, où ,  dit-on,  on  la  continue, 

DIJVAL  (Faïaçoi»),  liiie>*- 
Uur  pre*que  inronnu  (1,  ,  naquit  , 
vera  1600  ,  âTour»,  d'une  famille 
honorable.  Son  père  y  remplirait  la 
charge  d'a*»e**eur  au  pré*idial,  et  il 
»ou*  apprend  lui-même  qu'il  avait 
J'avantage  d'être  uni  par  le*  lien*  de 
la  patrie  et  du  *ang  k  é*m  lr*in 
Durand  (V.  Le  pere  de  liuval  mou- 
rut  en  1701,  lai*«ar,t ,  au  *ortir  de 
l'enfance  ,  «un  fiU  ,  «ans  appui  et 
pre*que*an*  furlune.  Il  avait  eu  1  «c- 
caiion  de  te  rendre  otite  au  duc  de 
Mazarin,  qui  poaaédail  de*  bien* 
iramenae*  en  Tuuraine.  Le  doc  ,  par 
recoonai**ance ,  te  chargea  de  l'é- 
ducation du  jeune  orphelin  t  et  le 
plaça  dana  le  collège  où  il  faisait  éle* 
ver *on  petit-fiU,  l'abbé  de  Richelieu, 
liuval  étant  en  rhétorique  compo*ait 
déjà  de  petit*  Di*cour*  ('A;  et  de* 

>t)  hulnei  «  tiuuuk,  d*u>  thiè  Iuumii,  mu- 
fur  du  diciivtuwirtt,  uu  *n  i,  ht  »ut,m*  Ou>«J, 
»»*M>  il  **  uuhutm*  d'y  tm>iu\uuT  tt»  liluè  de 
$•*  uuvr         téntfêUt  umi>»Ur*  I'untètu . 

(t)  l*Um  turituêti ,  ïl  .  tUH,  <ut  «.«.  è4>*M 
*é»àdu4m  (  Y;.  **VM,   a76 , 

IM>U  11. 
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ver*  latini  qui  lui  valurent  lea  éloge* 
et  le»  encouragement*  de  set  profe»- 
aeura.  Au  sortir  du  collège  ,  il  suivit 
lea  leçon*  de  la  lacullé  de  droit,  et 
recul  legrade  de  licencié  :  *on  projet, 
eui'vaot  toute  apparence ,  était  d  en- 
trer dausla  carrière  delà  wagiatra- 
ture  5  mai»  il  ue  put  *e  d/ei  1er  a  quit- 
ter Paria  pour  a'Ier  dan*  le  food  de 
quelque  province  eurcer  un  emploi 
•uhalterue,  et  il  *acri lia  toute*  le* 
espérance*  qu'il  pouvait  concevoir 
au  plaUir  de  pa**er  *a  vie  dau*b 
aoaélé  d<«  beaui-e*prit*  el  de*  litté- 
rateur*, licite  parmi  ceui  qui  1*4- 
mHlaient  h  W,:r  intimité  :  La  Mo'be, 
Lrébfllou  ,  JJe«foucbe«,  l'abbé  Ka- 
dal  M;,  l'abbé  (in-nan ,  dont  il  imita 
VU  de  nur  lu  vin  de  Hourqogne  '0  , 
l'abbé  A«*elin  ,  etc.  Kiempt  de  IcuU 
■mbition  ,  il  ne  dé»irait  qu'un  ino- 
de»le  emploi  dont  le  traitement  pût 
oietlre  <te  niveau  «e*  revenu*  avec  *e* 
dépente*.  Se*  ami»  sollicitèrent  poer 
lui  la  place  de  convervateur  ou, 
comme  m  disait  ulor*  ,  d*>  garde  de* 
manuscrit* de  U  bibliothèque  du  roi  ; 
maU  il«  ne  pun'ot  la  lui  faire  J'/oaer. 
Il*  échouèrent  également  en  le  pré- 
seutaiit  à  l'académie  dei  in«4irip- 
tion*  (IS).  Cependant ,  k  force  dé*  vA- 
licifaiion*  e!  d'inatancea  .  il*  réottï- 
rent  à  l'attacher  au  garde-de*-«ceaui7 
probablement  avec  le  titre  de  b/b/io- 
thécaire  (1).  Otte  p'ace  éWit  «aa» 
doute  àttti.  mal  payée,  pui*^uVlVe 


i</u*i^«ac  Uoj»  X(V  a«u*^#  i^Um, 

i,  ti*> 

mit  lè  it'tn-  lie  t\at\d\  mt  Ui  Hr/ttuoui   t/.t  • 
I  -  Moitié,  llkumt  fU  1, 

'Cy  0       dit  u*» f  vun  |M»w#  4u«raç«. 

^  Huidhti,,  |l,  MJÏ 

f,  *  )*   ne  tminl  pê» ,  4uM  |>  f'«|»*j* 
ri«ouv  ,  *^»è  v^<i.  r*u*nlMt  dm  ijm  9^ 

nw<Uw*c  <|u«  v,u*         mu*  è  u*  tuilumt  4m*àé>  a** 

fui^ÙOU*.  H  \,*V4. 
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ne  l'empêcha  pas  de  chercher  en-  de  la  révolte  des  CeVennei,  Paris, 
coredes  ressources  dans  la  culture  1708,  in- 12;  réimprimés  avec  des 
des  lettres.  Il  s'établit  le  correspon-  changement»  et  des  corrections,  en 
daol  de  quelques  grands  seigneurs  ,  1712,  sous  ce  tilre:  Histoire  nou- 
qni  ,  passant  une  partie  de  Tannée  velle  et  abrégée  de  la  révolte  des 
dans  leurs  terres  ,  étaient  bien  ai*es  Cévennes  ;  en  17  13  ,  sous  celui 
d'être  informés  des  nouvelles  de  la  d' Histoire  de  r  enlèvement  des  fa- 
cour  et  des  ouvrages  qui  parais-  natinues  dam  les  Cévennes  ,  et 
saieot.  On  sait  qu'il  faisait  aussi  le  enfin  ,  eu  1725,  a  la  suite  des 
métier  d'éditeur.  Le  hasard  lui  ayant  Lettres  dont  on  parlera  tout  k 
fait  tomber  entre  les  mains  un  ma-  l'heure  ,  sous  celui  Essai  histo- 
Doscrit  des  Mémoires  de  Henriette  rique  sur  la  révolte  des  Cévennes, 
d'Angleterre ,  par  M"*  de  La-  commencée  en  1/02  et  finie  en 
fayelte,  il  en  retoucha  le  shle,  qu'il  1705.  Osquatre  éditions,  étant  ano- 
troarait  vieilli ,  et  l'envoya  ,  grossi  nvmes  ,  et  offrant  entre  elles  de  très- 
ci  une  longue  préface  ,  en  Hollande,  grandes  différences ,  ont  été  prises 
pour  le  publier.  Sii  mois  aprèi,  son  par  les  journalistes  et  les  bibliogra- 
bbraire  loi  manda  qu'un  autre  édi-  pbes  pour  autant  d'ouvrages  diffé- 
tear  avait  obtenu  le  privilège  pour  rent>.  11.  Nouveaux  choix  de  piè- 
Fimpression  de  cet  ouvrage  et  qu'ain-  ces  de  poésie.  INancv  et  Paris, 
si  son  travail  devenait  inutile.  Du-  1715,  2  vol.  petit  in-8°.  Ce  reeneil 
vaî  réclama  son  manuscrit;  auquel  il  est  accompagné  d'une  préface  assez 
attachait  beaucoopde  pris;  mai»  il  ne  longue  .  dit  Barbier  .  et  assez  bien 
pat  jamais  en  obtenir  la  restitution  de  raisonnée.  dans  laquelle  l'éditeur 
i  n  honnête  voleur  (8).  Le  P.  Tour-  présente  des  considérations  sur  la 
Démine  loi  conseillait  d'entreprendre  poésie  en  général  et  sur  les  vers  fran- 
!a  traduction  de  VHistoire  de  Flo-  cais  en  particulier.  À  Tes em pie  de 
rence  ,  parle  P"gge.  Ce  travail  lui  f(an^ouze(A>r.  cenom.XXX  Vil,  77), 
sembla  trop  long  pour  quelqu'un  qui  se  Duval  a  multiplié  les  Epttres  dédi- 
devait  a  plus  d'un  objet  (9),  et  il  y  re-  catoires  à  la  tête  de  ce  recueil.  On 
Bcoca.  Duval,  dont  les  connaissances  n'eu  compte  pas  moins  de  quatre,  qu'il 
étaient  assez  variées,  mais  soperfi-  a  réimprimées  dans  ses  Lettres,  II, 
cielles ,  disparut ,  vers  1730  ,  de  la  75  et  suiv.  III.  Lettres  curieuses  sur 
scène  littéraire,  sur  laquelle  il  n'a-  divers  sujets,  Paris,  1 725,  2  vol.  in- 
vait  jamais  brillé  d'un  grand  éclat  ;  1 2;  des  eirroplaires,  avec  la  rubrique 
et,  soit  qu'à  celte  époque  il  ait  quitté  d'Amsterdam,  portent  an  frontispice: 

Paris ,  soit  qu'une  mort  préniatu-    Par  M         de  l'académie  fran- 

rè>  l'ait  conduit  au  tombeau  ,  on  ne  çaise.  L'auteur  a  pîrsemé  ces  Lettres 

trouve  pas  de  lui  la  moindre  trace  ,  de  vers  latins  et  français  fort  médio- 

si  dans  les  journani  .  ni  dans  les  cres  ,  et  de  divers  opuscules  de  sa 

écrit*  contemporains.  On  connaît  de  composition  ,  tels  qu'un  petit  Traite 

Duval  :  I.  Mémoires  historiques  sur  les  devises  en  laiin  ;  des  éléments 

  de  logique  et  de  mélaphvsinue  ;  un 

(S)  uuwm  à  l'abbé  Kadai.it.       «  No»,  ne  Discours  sur  la  science  ^u  Salut ,  le 

dev">B»  tu*  cr»imdrr  ,  lui  étrivait-ii  ,  de  confier  i                  r  • 

do.  pHÎ*.  i  vas  p<o.  ^riui>^  ami*,  voyage  du  c  rote  tnceyre  ,  «on  nan- 


d«U  (U»ve  oùjcToutoeUparl^tecrel*     fra*e  a  l'île  liourl'OOt  OH  V  trouve 
dont  ie  «uui  f*i*  l'*»»u.  »  |  i     ../  .  é 

te)Ltttr,  •«  p.  TourocmiD*.  quelques  particularités  curieuses,  et , 
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par  celle  considération  ,  eMcs  ne 
méritent  pas  l'oubli  on  elles  sont 
tombées.  W — s. 

DUVAL  (Fraw^ois-HaimouiO, 
général  français,  né  en  Picardie  ,  le 
29  juillet  1  f  36,  d'une  famille  bour- 
geoise, entra  fort  jeune  au  service 
dans  un  régiment  d'infanterie  ,  et 
fil,  comme  simple  soldat,  les  campa* 
gnesde  la  guerre  de  sept  aos  en  Al- 
lemagne. Doué  de  tous  les  avantages 
extérieurs  el  d'une  valeur  éprouvée , 
il  devint  officier  et  cbevalier  de 
Saint-Louis  ;  ce  qui  était  le  maii- 
mum  de  l'avancement  auquel  un  sim- 
ple bourgeois  pût  alors  aspirer  dans 
Tannée.  Avant  obtenu  sa  retraite , 
il  vivait  k  Monlreuiï-sur-Mer,  d'une 
modique  pension  ,  lorsqne  la  révolu- 
lion  commença.  S'en  étaut  déclaré 
partisan  ,  et  s'élant  prononcé  avec 
beaucoup  de  chaleur  dans  la  société 
populaire  de  celte  ville  ,  il  fut  nom- 
me, en  1791  ,  commandant  de  l'un 
des  premiers  bataillons  de  volontai- 
res nationaux  que  forma  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais.  Ce  bataillon 
avant  été  employé  K  l'armée  du  Nord 
dès  le  commencement  de  la  guerre  , 
Duvai  s'y  fil  remarquer  el  fut  bienlôl 
nommé  maréchal-de-camp,  puis  lieu- 
tenant général.  11  commandait ,  en 
celte  qualité,  une  division  de  l'armée 
de  Dumouries,  en  Champagne,  dans 
la  mémorable  campagne  de  1 792,  et 
le  général  en  chef  eut  beaucoup  à  se 
louer  de  sa  bonne  tenue  et  de  ses 
manières  distinguées,  .Sa  taille  et  sa 
chevelure  blanche  étaient  véritable- 
ment imposantes,  et  Dumouric*  as- 
sure que  sa  présence  seule  donoa  au 
prince  de  Hohenlobe  ,  avec  qui  il 
eut  plusieurs  conférences ,  une  idée 
des  officiers» républicains  toute  diffé- 
rente de  celle  qu'avait  d'abord  le 
général  prusssi*  n.  Duval  fut  encore 
employé  sons  Dumonne*  dans  rin- 
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vasion  de  la  Belgique ,  et  il  eut , 
après  Morelon  de  Chabrillanl ,  qui 
avait  abusé  de  son  pouvoir,  le  com- 
mandement de  Bruxelles ,  où  il  se 
conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse 
et  de  modération.  Après  la  rrlraile, 
il  alla  commander  h  Lille  ,  ou  il  se 
trouvait  lorsque  Miackzinski  fol  ar- 
rêté. Il  est  probable  qu'en  présence 
des  commissaires  de  la  Convention, 
il  fut ,  contre  ses  veeui ,  le  témoin 
et  peut-être  l'instrument  impassible 
de  celle  arrestation,  que  sou  alla- 
chement  au  général  en  chef  dut  lui 
faire  regretter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu  ayant  eu  le  bonheur  d'ob- 
tenir de  la  municipalité  de  Lille  bd 
cerhficat  de  sa  bonne  conduite  Am 
celle  occasion,  il  échappa  aui  pro- 
scriptions qui  atteignirent  bientôt  la 
plupart  des  généraux  de  cette  armer 
Contraint  ensuite,  par  son  Age  et  ses 
longs  services,  de  prendre  du  repos, 
il  sollicita  sa  retraite,  et  se  rendit» 
Montrenil,  où  il  mourut  quelque» 
années  plus  laid.  M— d)- 

DUVAL  (CHARLxs-FaAsçois- 
Marib),  conventionnel,  néKReunei 
le  22  février  1750,  était  avocat 
dans  la  petite  ville  de  la  Guercbe, 
lorsque  la  révolution  commença.  U 
s'en  déclara  l'un  des  plus  chaud* 
partisans,  el  fut  nommé,  en  17M» 
ju,>e  au  tribunal  de  son  district, p"» 
député  du  département  d'Ille-et-V'- 
laine  k  l'assemblée  législative,  où  il 
ne  se  fil  remarquer  que  par  »nc 
violente  dénonciation  contre  Ber- 
trand-Moleville,  quïl  prononçai  la 
tribune  dans  la  séance  du  22  février 
1702,  et  qu'il  termina  par  la  pro- 
position de  déclarer  formellement 
ue  ce  ministre  n'avait  pas  la  con- 
ance  de  l'assemblée.  Il  prit  ensuite 
une  grande  part  h  la  révolution  du 
10  août,  dont  plus  lard  (en  i  i 04)  il 
publia  l'apologie  sous  ce  litre  :  /k'* 


i! 
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solution  du  10  août ,  OU  récit  his- 
torique des  principaux  faits  qui 
font  précédée,  accompagnée  et 
suivié,  in- 8°  de  32  pages.  Ce  mor- 
ceau élait  extiait  d'un  journal  intitulé 
le  Républicain,  que  Duval  rédi- 
geait. Nommé  par  le  même  dé- 
partement député  à  la  Convention 
nationale,  il  s'y  montra  encore  plus 
ardenl  révolutionnaire,  et  vota  eu  ces 
termes  dans  le  procès  de  Louis  XVI: 
Comme  organe  de  la  loi,  je  pro- 
nonce ta  mort.  Il  se  déclara  ensuite 
contre  l'appel  au  peuple  et  contre  le 
sursis.  S  étant  lié  de  plus  en  plus 
avec  le  parti  de  la  Montagne,  il  con- 
courut de  toutes  ses  facultés  a  la( 
révolution  dn  31  mai  1793,  que 
«on   compatriote   Lanjuinais  avait 
combattue  avec  tant  d'énergie  j  et , 
quelques  jours  après,  il  dénonça  à  la 
tribune  le  suppléant  Gilbert*  pour 
être  venu  à  Paris  agir  contre  le 
parti  de  la  Montagne  et  avoir  en- 
suite rendu  un  compte  perfide  des 
événements  dans  le  département  d'Il- 
le-et- Vilaine  ,  où  il  était  retour- 
né. Devenu  l'un  des  coryphées  du 
club  des  Jacobins,  Duval  fut  élu  se- 
crétaire, puis  président  de  celte  so- 
ciété, et  t  nfin  chargé  par  elle  de  ré- 
diger sons  ses  auspices  le  Journal 
de  la  Montagne ,  l'une  des  feuilles 
les  pins  sanguinaires  de  cette  horri- 
ble époque.  Dans  la  journée  du  9 
thermidor,  ainsi  que  tous  les  parti- 
sans de  Danton  ,  il  se  déclara  coutre 
Robespierre,  et  se  fil  remarquer  dans 
Je  parti  thermidorien ,  au  point  qu'il 
fui  question  de  le  nommer  au  comité 
de  *alut  public  qui  remplaça  celui 
qui   venait  d'être  renversé.  Mais  il 
De  fut  pas  long- temps  d'accord  avec 
ce  parti,  et  il  s'aperçut  bientôt  que 
la    réaction    allait  atteindre  tous 
ceux  qui  avaient  pris  part  au  gouver- 
nement de  la  terreur.  Alors  il  alla 
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porter  ses  alarmes  aux  Jacobins,  où 
il  parla  longuement  sur  les  dangers 
qui  menaçaient  les  sociétés  populai- 
res, et  il  concourut  avec  sou  compa- 
patriote  et  son  ami  Vatar  h  la  ré- 
daction du  Journal  des  hommes  li- 
bres, que  Ton  appelait  aussi  le  Jour- 
nal des  tigres.  Etant  passé  au  con- 
seil des  cinq-cents,  en  1795,  après 
la  dissolution  de  la  Convention  na- 
tionale ,  Duval  ne  se  fit  remarquer 
dans  celle  nouvelle  assemblée  que 
par  une  dénonciation  contre  Merlin 
de  Thionville,  qu'il  accusa  de  s'être 
enrichi  en  vendant  k  l'ennemi  les 
places  de  Mayence  et  Manheim.  Il 
cessa  d'être  député  en  1796,  et  re- 
fusa un  consulat  en  Turquie,  qui  lui 
fut  proposé  par  le  Directoire.  Il  con- 
tinua avec  Anlonelle  et  Valar  à  rédi- 
ger le  Journal  des  hommes  libres. 
C'était  la  seule  feuille  qui  osât  expri- 
mer alors  des  opinions  favorables  au 
gouvernement  de  la  terreur.  Duval  se 
mêlait  en  même  temps  à  toutes  les  in- 
trigues de  ce  parti  contre  le  gouverne- 
ment directorial  ;  mais  il  su!  a  propos 
disparaître  de  la  scène  après  le  triom- 
phe de  Bonaparte  au  18  brumaire; 
et  ne  larda  même  pas,  comme  beau- 
coup de  ses  amis,  k  offrir  ses  services 
au  gouvernement  consulaire.  Son 
ancien  collègue  Français  de  Nantes, 
devenu  le  Mécène  du  nouvel  Auguste, 
lui  donna,  dans  sa  nombreuse  admi- 
nistration des  droils-réuuis,  une  place 
de  chef  de  bureau  qui  n'était  guère 
qu'une  sinécure.  Alors  le  fougueux 
démocrate,  le  réformateur  des  abus 
de  l'ancien  régime,  trouva  fort  bou 
de  diriger,  d'ordonner  des  visites 
dans  les  caves  et  dans  les  greniers, 
même  dans  les  poches  de  ses  conci- 
toyens. Il  composait  eu  même  temps 
pour  son  Mécène  d'assez  mauvais 
vers,  qui  ont  été  publiés  après  sa 
mort ,  et  que  des  gens  qui  trouvent 
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beau  tout  ce  qui  appartient  a  de  pa-  le  département  delaSeine-Infénewe, 

reilshnmmes  ont  fort  admirés.  Char-  il  y  vota,  dans  le  procès  de  Louis 

lesDuval,  obligé  de  sortir  de  France  XVI,  pour  l'appel  au  peuple,  la  ré- 

en  1816,  par  la  loi  contre  les  régi-  clusiou,  le  bannissement  a  la  paix  et 

cides,  se  réfugia  a  Huy  dans  le  pays  le  sursis  a  l'exécution.  Du  reste  il  prit 

de  Liège,  où  il  est  mort  en  août  1829.  rarement  la  parole,  et  se  contenta 

Comme  il  n'avait  pas  été  formelle-  d'appuyer  de  ses  votes  le  parti  de  la 

ment  destitué  de  son  emploi  aux  Gironde,  qui  succomba  dans  la  jocr- 

droils-réunis  ,   ses  héritiers  récla-  née  du  31  mai  1793.  Décrété  d'ac- 

nièrent,  après  sa  mort,  l'arriéré  de  cusalion  à  la  suite  de  cette  révolu- 

sou  traitement;  et  cette  demande  fut  tion,Diival  réussit  â  se  soustraire  aui 

accueillie  clans  le  mois  de  sept.  1835,  poursuites  ,  et  ne  reparut  au  sein  de 

par  une  décision  du  conseil  d'état,  la  Convention  que  lorsque  les  soixante- 

Duval  avait  publié  une  espèce  d'à-  treize  députés  proscrits  par  la  Mon- 

pologie  du  9  thermidor  sous  ce  ti-  tagne  y  furent  rappelés  après  le  9 

tre  :  Projet  de  procès-verbal  des  thermidor.  Quand  cette  longue  ses- 

sJances  des  9,10  et  11  thermidor,  sion  conventionnelle  fut  terminée, 
présenté  au  nom  de  la  commission  *  Duval  entra  par  le  sort  au  conseil 

chargée  de  cette  rédaction,  imprimé  des  cinq-cents,  où  il  ne  resta  que 

par  ordre  de  la  Convention  natio-  jusqu'en  1797.  Etabli  alors  di« 

nale,  Paris,  de  l'imprimerie  natio-  la  capitale,  et  montrant  beaucoup  k 

nale,  in-8°  de  140  pages.  Courtois  zèle  pour  le  gouvernement  direcio- 

quahBe  cet  écrit  :  a  Ouvrage  qui ,  rial,  il  fut  nommé  au  mois  d'octo 

«  ma/gré  ses  défauts,   renferme  1798,  après  le  départ  de  Lecarli 

«  des  détails  extrêmement  pré-  ministre  de  la  police  générale  par 

«  deux.   On  ne  doit  attribuer  crédit  de  Merlin  de  Douai,  dont 

a  qu'à  t inexactitude  de  quelques  était  notoirement  la  créature  ;  et 

a  faits  le  rejet  quen  a  fait  la  s'acquitta  avec  beaucoup  de  zèle 

a  Convention.*  (Voy.  page  31  de  soumission  de  ces  fonctions,  al 

du  Rapport  fait  au  nom  des  co-  fort  pénibles  pour  un  homme 

mités  de  salut  public  et  de  sûreté  bien,  surtout  quand  il  s'agit  de  po 

générale,  sur  les  événements  du  suivre  les  émigrés  rentrés,  contre 

9  thermidor  an  II,  précédé  d'une  quels  une  loi  terrible  venait  d* 
préface  en  réponse  aux  détrac- 
teurs de  cette  mémorable  journée, 
prononcé  le  8  thermidor  an  III, 
la  veille  de  l'anniversaire  de  la 
chute  du  tyran,  par  E.-B.  Cour- 
tois.)                       M — d  j. 

DUVAL  (Jeaf-Pierre),  ancien 
ministre  de  la  république,  était 
avocat  a  Rouen  avant  la  révolution , 
et  comme  la  plupart  de  ses  con- 
frères en  adopta  les  principes,  mais 
avec  toute  la  modération  et  la  pru- 
dence de  son  caractère.  Nommé  riren 
député  a  la  Convention  nationale  par 


prononcée.  Duval  adressa  anx 
torités  départementales  pour  /Vie 
culion  de  cette  loi  une  circulaire  lté 
sévère,  et  d'après  laquelle  il  fal  dit 
ficile  que  ces  malheureux  pussa 
échapper  à  la  mort,  en  présence* 
commissions  militaires  qui  les 
geai  eut,  et  qui  en  envoyèreoi 
grand  nombre  au  supplice, 
dans  la  capitale,  où  le  général 
et  l'adjudant  Laborde  les  potu- 
vaient  à  outrance.  Ce  fut  ainsi  quef 
rirent,  avec  beaucoup  d'autre*  . 
marquis  d'Ambert,  le  comte  de  1 
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checotte  et  Alexis  (1).  Durai  avail 
alors  une  grande  influence  5  après 
la  révolution  du  30  prairial  an 
VII  (1799),  il  fui  eu  concurrence 
avec  Sieyes  pour  ren. placer  Rewbell 
au  Directoire;  et  celui-ci  ne  l'em- 
porta que  de  quelques  voix.  Il  per- 
dit cependant  son  porte-feuille  avant 
le  18  brumaii  e  ,  et  fut  remplacé 
J>ar  Fouché.  S'étaut  montré  favora- 
ble a  l'élévation  de  Bonaparte,  il 
entra  au  corps  législatif  sous  le  gou- 
Dement  consulaire  5  il  eu  fut  même 
un  des  premiers  présidents.  En  1 803, 
il  accepta  une  place  de  coramissaire- 
gcnéral  de  police  à  Nantes;  ce  qui 
causa  quelque  surprise  de  la  part 
d'un  homme  qui  avait  tenu  le  porte- 
feuille de  ce  ministère.  Deux  ans 

})lus  tard  il  passa  comme  préfet  dans 
es  Basses- Alpes;  et  il  administra 
ce  département  pendant  dix  ans 
sous  le  gouvernement  impérial  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  modéra- 
tion.  Maintenu  dans  ses  fonclious 
par  le  roi  en  1814,  il  s'y  trouvait  au 
commencement  de  mars  1815,  lors- 
que Bonaparte  traversa  cette  contrée 
en  revenant  de  l'île  d'Elbe.  Les  mi- 
nistres de  ce  temps-là  ,  qui  ne  sa- 
vaient a  qui  s'en  prendre  du  mal- 
heur causé  par  leur  impéritie,  l'ac- 
cusèrent d'abord  d'avoir  laissé  passer 
Napoléon,  lorsqu'il  aurait  pu  l'ar- 
rêter, et  l'abbé  de  Montesquiou  lui 
écrivit  ainsi  :  «  Hàtez-vous,  monsieur 
«  le  préfet;  sonnez  le  tocsin,  et 

(0  Alexis,  qui  avait  été  administrateur  du 
département  du  Var  .  aVtait  vu  force  de  fuir  en 
Italie  après  la  journée  du  3i  mai.  Inscrit  alors 
sur  la  liste  des  émigré*  ,  il  revint  néanmoins 
en  France  apré»  le  9  thermidor,  et  te  tint  quel- 
que temps  cache  dan»  la  capitale,  où  il  travail* 
lait  a  la  réduction  d'un  journal.  Reconnu  bientôt 
par  M->rqur«y,  son  compatriote ,  il  Tut  arrêté 
d'après  la  dénonciation  de  ce  députe,  et  traduit 
de*  ant  une  cotntnisoion  militait*  qui  le  cou. 
dawua  à  mort.  Il  fut  fusille  dan»  la  plaine  de 
tireaellc  ;  et  ce  fut  l'«irijiidant  Laborde  qui  le 
mana  an  supplice  et  qni  lui  banda  lea  yeux. 
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a  tâchez  du  moins  de  fermer  re- 
«  traite  a  celui  à  qui  vous  n'avez  pu 
«  disputer  le  passage  Un  second  mal- 
«  heur  serait  un  crime.  Le  roi,  qui 
«  vous  connaît  et  vous  estime,  compte 
«  sur  vous...»  Ces  instructions  arri- 
vèrent trop  lard  sans  doute,  et  Duval 
ne  sunna  pas  le  tocsin.  Bonaparte, 
qui   eut  probablement  des  motifs 

f)ûur  Hre  plus  content  de  lui  que 
'abbé  de  Montt squiou,  le  nomma,  dès 
qu'il  fut  arrivé  a  Paris,  préfet  de  la 
Charente,  et  cette  place  lui  fut  con- 
servée jusqu'au  retour  du  roi,  qui  en- 
voya alors  pour  le  remplacer  M. 
Creuzé  de  Lesser.  Depuis  ce  temps 
Duval  vivait  retiré  daus  une  terre 
aui  environs  de  Poitiers,  et  où  il  est 
mort  en  1819.  M — d  j. 

,  DUVAL  (  Dom  Jacques- 
Etiehne).  Foy.  MoMCEde  Bkau- 
bois,  XXX,  162,  cul.  T%  notel. 

DUVAL-SANADON.  Foy. 
Sanadon  ,  XL,  281. 

DUVAL.  Pô?.  Valla  (iVî- 
colas),  XLVII,  355. 

DUVAU  (Auguste),  l'un  des 
collaborateurs  de  cette  Biographie  , 
naquit  a  Tours  le  15  janvier  1771 , 
d'une  famille  appartenant  a  la  no- 
blesse de  la  province.  Il  fit  ses  étu- 
des avec  disli action  dans  les  collèges 
de  la  capitale.  A  peine  les  avait-il 
achevées  qu'il  suivit  son  frère  aîné , 
officier  de  marine  ,  sous  les  drapeaux 
de  l'armée  que  les  princes  français 
réunissaient  sur  les  bords  du  Rhin. 
Après  la  courte  et  stéiile  campagne 
de  celte  armée ,  le  jeune  Duvau  ,  qui 
pensait  avoir  satisfait  a  ce  que  l'hon- 
neur exigeait,  s'éloigna  du  théâtre 
de  la  guerre  civile ,  et  demanda  aux 
sciences  et  aux  lettres  la  consolation 
de  son  exil ,  et  les  ressources  que 
des  lois  cruelles  ne  lui  permettaient 
pas  de  tirer  de  sa  patrie.  Voulant 
apprendre  complètement  la  langue 
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allemande ,  il  se  confina  dans  nn 
village  de  la  Weslphalie ,  et  il  par- 
vint ,  en  peu  d'aunées,  a  parler  cette 
langue  si  difficile  avec  la  même  faci- 
lilé  que  sa  langue  maternelle  ;  mais 
k  l'approche  des  troupes  républicai- 
nes ,  Duvau  dut  quitter  son  asile  et 
»e  réfugier  en  Saxe.  A  cette  époque, 
Mounier ,  ancien  député  aux  états- 
généraux  de  1 789,  forcé  aussi  de  fuir 
le  *ol  natal ,  fonda  au  château  du  Bel- 
védère ,  non  loin  de  Weimar ,  un 
institut  destiué  k  compléter  l'instruc- 
tion de  jeunes  gens  voués  aux  affaires 
publiques  .  et  principalement  k  la  di- 
plomatie. Duvau  fut  au  nombre  des 
professeurs  ,  et  resta  auprès  de  Mou- 
nier jusqu'au  moment  où.  les  Fran- 
çais émigrés  purent  revoir  leur  pays. 
Il  v  rentra  en  1802:  toutefois  il  en 
ressortit  peu  de  mois  après,  pour 
accompagner,  dans  ses  voyages,  un 
fils  du  sénateur  Perregaux.  Duvau  le 
conduisit  d'abord  a  Leipzig  ,  où  il 
publia  le  résultat  de  ses  observations 
sur  l'état  moral  de  la  France  (1).  C'est 
une  chose  remarquable  qu'un  ouvrage 
écrit  par  un  Français  en  allemand  :  il 
règne  d'ailleurs  daus  celui-ci  un  es- 
prit de  sagesse  et  de  modération 
qui  peint  et  honore  le  caractère  de 
l'auteur.  De  Leipzig  ,  Duvau  se  ren- 
dit k  Genève  ,  où  il  fut  accueilli  par 
les  hommes  les  plus  éclairés  ,  qui  dé- 
veloppèrent son  goût  pour  l'étude  de 
la  nature.  En  1805  ,  la  tâche  qu'il 
avait  acceptée  était  terminée  ;  il  se 
maria  ,  et  s'établit  k  la  campague, 
dans  le  voisinage  de  Tonrs  :  mais,  au 
bout  de  quelques  années  ,  le  fils  de 
Mounier,  qui  avait  été  son  disciple, 
l'appela  k  Paris  ;  et,  en  suivant  cet 
ami ,  il  devint  d'abord  chef  du  bu- 
reau de  traduction  du  cabinet  impé- 

(i)  Le  titre  de  l'ouvrnge  est  :  7f/>  /and  ieh 
mein  k'aterland  *ieder?  Comment  ai -je  retrooré 
ma  palne  ?  Leiptig,  i8o3. 


Haï  ,  puis  chef  dn  secrétariat  de  lie- 
tendance  des  bâtiments  de  la  cn- 
ronne.  11  exerça  les  fondions  de  ce 
dernier  emploi  jusqu'au  commence- 
ment de  1830.  C'est  alors  qu'il  re- 
nonça aux  affaires  pour  se  retirer 
dans  sa  propriété  en  Touraine.  Le 
roi,  qui  l'avait  déjà  nommé  ebeu- 
lier  delà  Légion-d'Honneur  ,  lui  ac- 
corda une  pension  qui  assurait  s:: 
aisance  ;  mais  cet  homme  estîmaKe 
ne  jouit  pas  long-temps  d'un  repc« 
acquis  par  de  longs  et  utiles  traraoi 
Il  n'avait  pas  d'enfant  :  ud  ncjci 
qu'il  regardait  comme  son   fils,  ti 
qu'il  instruisait  lui-même  ,  avait  été 
enlevé  par  une  mort  prématurée, 
tandis  que  sa  femme  était   sur  le 
point  de  succomber  k  une  malnhe 
aussi  longue  que  douloureuse.  Ce* 
épreuves  altérèrent  sa  santé;  il  ae 
put  supporter  le  chagrin  qu'il  resset* 
tit  de  la  nouvelle  révolution  de  m 
pays.  Ses  affections  étaient  froij$ees, 
elles  calamités  dout  l'Europe  liât 
si  long- temps  souffert  lui  semblrett 
reprendre  leur  cours.    Une  lésion 
du  foie  faisant  de  rapides  progrès, 
il  succomba  le  8  janvier  1831.  Dut» 
avait  mérité  ,  par  l'aménité  de  tes 
mœurs  et  l'amabilité  de  son  esprit, 
des  amis  nombreux  et  fidèles.  Pendant 
son  séjour  a  Weimar ,  il  s'était  parti- 
culièrement lié  avec  Wieland.don/i/ 
traduisit  les  Nouveaux  dialogues 
des  Dieux ,  Zurich  ,  1796,  in-S*. 
11  traduisit  également  alors  V  An  de 
prolonger  la  vie  ,  du  célèbre  mé- 
decin Hufeland,  Berlin,  1798, 2  toi. 
in-8°.  A  sa  rentrée  en  France,  il 
consacra  tous  ses  loisirs  aux  scien- 
ces naturelles.  Un  Mémoire ,  lu  & 
l'Académie  des  sciences,  renferme  de 
curieuses  Observations  sur  les  pu- 
cerons (2).  Il  lut ,  k  la  même  Aeadc- 

(a)  Ce  mémoire  est  imprime  dans  la  <  'oIImtm 
du  Nu*om  d'hbtoire  naturelle,  euuée  tS» 
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mie  ,  un  antre  Mémoire  sur  le  genro 
V eronica.  La  botanique  était  la 
science  qu'il  cultivait  de  prédilection; 
aussi  s'élait-il  chargé  de  rédiger,  pour 
la  Biographie  universelle,  les  uo- 
Hices  des  hommes  qui  se  sont  fait  uu 
nom  dans  celte  branche  de  l'histoire 
naturelle.  A  partir  de  la  lettre  H  , 
le  plus  grand  nombi  e  de  ces  notices 
lui  appartient  ;  elles  sont  le  fruit  de 
recherches  sérieuses,  approfondira, 
et  non  point  de  simples  extraits  de 
biographies  antérieures.  C'est  a  la 
suite  de  lectures  assidues  et  d'éludés 
comparées  qu'il  a  fait  connaître  les 
travaux  des  différents  botanistes  ,  et 
assigné  a  chacun  sa  part  aux  progrès 
de  la  science.  On  doit  particulière* 
meut  remarquer  les  articles  de  l'E- 
cluse, de  Jiissieu ,  de  Lobel ,  de  Mo- 
mon ,  de  Plumier  ,  de  Tourueforl  j 
mais ,  en  même  temps  ,  Duvau  ,  dont 
les  connaissances  étaient  aussi  variées 
qu'étendues ,  avait  été  appelé  à  s'oc- 
cuper des  littérateurs  de  l'Allema- 
gne. Ses  articles  sur  Jacobi ,  sur 
Lessing  ,  Musœus  ,  Opitz  ,  Schil- 
ler ,  Weisse ,  Wieland ,   sont  des 
monuments  de  son  érudition ,  ainsi 
que  de  sa  critique  éclairée  autant 
qu'impartiale.  Il  ne  s'est,  d'ailleurs, 
point  arrêté  aux  hommes  illustrés 
par  les  sciences  et  les  lettres  ;  les 
notices  de  plusieurs  personnages  po- 
litiques, de  plusieurs  guerriers,  sont 
également  sorties  de  sa  plume.  Nous 
citerons,  entre  autres,  La  Motte-Pi- 
quet, Wallenstein  et  Piccolomini. 
Dans  tous  ces  articles,  qui  exigeaient 
des  recherches  si  diverses,  Duvau  a 
fait  preuve  d'un  amour  de  la  vérité  , 
d'un  zèle  pour  la  science,  d'un  res- 
pect pour  tous  les  sentiments  nobles 
et  élevés,  dont  les  amis  des  lettres 
doivent  lui  garder  reconnaissance, 
il  a  laissé  ,  en  outre ,  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  ,  notamment  toute 
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la  partie  botanique  d'un  Dictionnaire 
biographique  consacré  spécialement 
aux  naturalistes.  M.  Ru  ni  h  a  dédié 
à  la  mémoire  d'un  savant ,  qui  aurait 
été  plus  connu  sans  sa  rare  modestie, 
un  nouveau  genre  de  la  famille  des 
térébinlhacées  (3).  M— b. 

DUVAUCEL  (Charles),  né  k 
Paris  le  5  avril  1734  ,  s'appliqua  de 
bonne  heure  a  l'étude  de  l'astrono- 
mie, et  travailla  long-temps  avec  La- 
bnde.  Il  adressa  a  l'académie  des 
sciences  quelques  mémoires,  insérés 
en  1708,  dans  le  tome  V  des  Mé- 
moires de  mathématiques  et  de 
physique  ,  présentés  a  celte  compa- 
gnie ,  dont  il  devint  correspondant  le 
24  mai  1770.  On  trouve  dans  ce  vo- 
lume le  calcul  des  éclipses,  que  Du— 
vaucel  entreprit  a  la  sollicitation  de 
Lalaude.  pour  satisfaire  la  curiosité  do 
Louis  XV,  et  dont  le  résultat  fut  que, 
depuis  1707  jusqu'à  1900,  aucune 
éclipse  totale  de  soleil  ne  serait  visible 
k  Paris.  L1 Art  de  vérifier  les  da- 
tes, édition  de  1 783,  contient  la  der- 
nière partie  du  travail  de  Duvaucel, 
sur  les  éclipses,  servant  de  complé- 
ment aux  tables  que  Lacaille  et  Pin- 
gré  avaient  déjà  fournies  pour  les 
premières  éditions.  En  1790,  Du- 
vaucel fut  élu  maire  d'Evreux,  et 
donna  sa  démission  en  1792.  II 
mourut  dans  cette  ville  en  1820. 
Depuis  1803,  il  était  correspondant 
de  l'Institut.  P — rt. 

DUVAUCEL  (Ai,vred),  natu- 
raliste, né  a  Paris  en  1792,  fit  preuve 
dés  l'enfance  de  beaucoup  de  vivacité, 
de  mémoire  et  d'ardeur  au  travail. 
Le  maiiage  de  sa  mère  avec  l'illus- 
tre Cuvier  donna  un  but  fixe  à  des 
idées  qui  eussent  peut-être  erré  sans 
direction  et  sans  fruit.  Livré  dès-lors 
k  l'histoire  naturelle,  il  en  étudia  les 

(J)  Duraua  .  Kunth  ,  Annales  de*  sceacef 
natureUea,  a,  1».  3îo. 
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trois  branches  principales  avec  un 
grand  succès,  et  devint  surtout  h.ihilc 
en  xoologie.  A  l'exemple  de  son 
beau-père,  il  apprit  le  dessin,  cet  in- 
strument esseutiel  du  naturaliste;  il 
apprit  ausM  les  langues  modernes , 
particulièrement  Tauglais.  La  paix, 
rendue  au  monde  par  les  grands  événe- 
ments de  1814  et  de  1815,  com- 
mençait à  repoitersur  des  matières 
pacifiques  l'énergie  de  la  jeunesse 
européenne.  C'est  de  cette  belle 
époque  que  dateut  les  nombreuses 
explorations  scientifiques  auxquelles 
la  civilisation  depuis  vingt  aus  a  dù 
taut  de  conquêtes,  et  de  ces  con- 
quêtes qui  ne  dépouillent  personne, 
dont  personne  ne  dépouille.  Cuvier 
fut  uu  des  premiers  k  signaler  au 
monde  savant  la  voie  nouvelle  qui 
s'ouvrait  a  la  scieuce,  et  k  provoquer 
par  sa  baute  influence  les  encourage- 
ments du  gouvernement  et  l'audace 
des  naturalistes  ;  et  Duvaucel  fut  un 
des  premiers  k  répondre  à  cet  appel. 
On  eut  dit  au  reste  que  toute  sa  vie, 
depuis  qu'il  avait  Cuvier  pour  père  et 
pour  guide,  avait  été  d irigée  vers  cette 
mission  scientifique,  et  toute  sa  vie 
effectivement  est  dans  son  vojage  : 
une  fois  parti  il  ne  revint  pas.  Ayant 
quitté,  en  décembre  1817,  cette 
France  qu'il  ne  devait  plus  revoir, 
il  débarqua  eu  mai  1818  à  Calcutta, 
et  y  trouva  uu  autre  jeuue  naturaliste, 
Diard,  qui  l'avait  précédé  de  quel- 
ques moi*.  Reconnaissant  l'impossi- 
bilité de  vivre  vraiment  daus  la  re- 
traite et  pour  l'étude  dans  cette 
capitale  de  llude  anglaise,  ils  se 
fixèrent  k  Chanderuagor,  et  s'accom- 
modèrent dans  celte  ville  française 
d'une  petite  maison  dont  ils  trans- 
formèrent toutes  les  chambres  en 
Musée,  sauf  une  qui  leur  resta  pour 
y  coucher.  Bientôt  les  salles  se 
peuplèrent,  les  unes  de  squelettes  ou 
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d'animaux  empaillés,  les  autres  d'ê- 
tres vivants  qui  formèrent  une  mé- 
nagerie. Leur  chasse,  celle  des  gei» 
qu'ils  employaient,  les  dons  de  quel- 
ques radjahs  dont  ils  se  procurè- 
rent la  connaissance,  étaient  les  sour- 
ces de  cette   richesse  xoologiqef, 
qu'ils  augmentèrent  encore  en  éta- 
blissant autour  d'un  bassin  dans  loir 
jardin  plusieurs  oiseaui  ttijiiatiqutt 
ou  de  rivage,  et  k  laquelle  ils  ajou- 
tèrent tous  les  végétaux  indous  qu'il 
purent  cultiver.  On  venait  de  Cal- 
cutta et  deseuvirons  voir  leur»  gale- 
ries. Us  passèrent  ainsi  de  six  à  sept 
mois  pendant  lesquels  ils  rassem- 
blèrent des  échantillons  d'k-peu  prêt 
tout  ce  qui  se  trouvait  d'ammaui  i 
trente  lieues  k  la  ronde,  sans  ces* 
empaillaut  ,  dessinant,   décrivant  r 
classant ,  et  k  deux  fois  différentes 
faisant  au  Muséum  du  jardio  des 
Plantes  de  riches  envois  :  nous  si- 
gnalerons entre  autres,  celui  daa 
jeune  bouc  de  Cachemire  qoi  fat 
débarciué  en  France  araot  le  trou- 
peau de  chèvres  cachemiriennes  de 
Teruaux  ,  et  ceux  du  faisan  cornu, 
d'un  squelette  de  dauphin  du  Gange, 
d'une  tète  de  bœuf  du  Tibet  disputée 
aux  chakals ,  etc. ,  etc.  Ajaut  ainji 
épuisé  le  pays,  les  deux  voyageen 
se  disposaient  à  visiter  en  détail  IV 
térieur  du  Bengale  et  k  pousser  jus- 
qu'à Palnah,  lorsque  RaffitHes.  loct 
récemmeut  nommé  gouverneur  de 
Bencoulen  et  chargé  de  diverses  mis. 
sions  pour  les  iles  du  détroit  de  Ma 
lacca  ,  leur  proposa  de  les  emmener 
pour  qu'ils  explorassent  les  pavs  dans 
lesquels  1  envoyaient  ses  instructions, 
et  qu'ils  fissent  de  l'histoire  sait- 
relle  tandis  qu'il  ferait,  lui,  de  la  di- 
plomatie. Ils  y  consentirent  aux  con- 
ditions suivantes  :  1e  partage  égal 
du  fruit  commun  de  leurs  recherche* 
entre  le  gouverneur  d'une  part,  les 
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denr  savants  de  l'antre;  2°  rem- 
boursement par  la  compagnie  des 
Indes  de  tous  les  frais  de  chasse, 
pèche,  empaillemenls,  etc.  ;  3°  for- 
mation a  Beucoulen  d'une  méoag.  rie 
en  grand.  En  revanche  ils  s'obli- 
geaieot,  indépendamment  de  leurs 
travaux  comme  observateurs,  a  four- 
nir lears  soins,  leurs  dessins  et  leur 
rédaction  à  la  description  que  le 
dignitaire  anglais  avait  le  projet  de 
publier  des  contrées  a  explorer  et  à 
régir.  Celle  convention,  l'inégalité 
des  contractants  et  les  prétentions 
scientifiques  que  révélait  le  gouver- 
neur impliquaient  une  désunion  pro- 
chaine. On  partit  a  la  6n  de  1818, 
et  le»  vaisseaux  anglais  touchèrent 
successivement  à  Poulopinang,  à  Ca- 
rimoar,  à  Singapour,  à  la  côte 
d'Acbero,  à  Padie,  à  Toulosimaoué, 
à  Malacca.  Les  deux  amis  ne  furent 
pas  également  heureux  partout.  L'île 
Carimoor  est  si  touffue  qu'ils  ne  pu- 
rent y  pénétrer;  seulement  ils  y  vi- 
rent les  traces  d'un  cerf  et  d'un  ours. 
A  Singapour,  où  ils  se  rendirent  deux 
fois,  les  aides-de-cainp  du  prince  ma- 
lais-anglais ,  que  l'homme  d'état  ve- 
nait en  apparence  soutenir  et  au  fond 
lier  plus  étroitement  a  la  puissance 
bri  tan  nique,  répondaient  naïvement 
et  sans  défiance  aux  questions  politi- 
ques da  gouverneur  de  Bencoulen , 
mais  trouvaient  fort  suspectes  les 
demandes  qu'on  leur  adressait  re- 
lativement aux  animaux  et  aux  pro- 
doits de  leur  pays.  A  Achem,  Diard, 
<pi  comme  l'infortuné  Marion  croyait 
à  ia  bonté  naturels  des  hommes  peu 
civilises,  fut  cerné  lui  et  ses  doroesli- 
qoes  par  deux  cenls  Malais,  et  ne 
un  va  sa  vie  qu'en  laissant  là  non- 
seuUment  armes  et  bagages,  mais 
encore  tous  les  fruits  de  sa  chasse. 
Cependant ,  à  force  de  soins  et  de 
persévérante ,  grâce  à  l'argent  de  la 


compagnie  des  Indes,  et  a  la  po- 
sition favorable  d'an  haut  fonction- 
naire anglais,  ils  firent  une  ample 
et  belle  récolte.  C'est  dans  ce  voyage 
qu'ils  se  procurèrent  pour  la  pre- 
mière fois  le  dugong,  dont  ils  en- 
voyèrent le  dessin  et  la  desciiption 
au  Muséum.  Mais  déjà  le  gouver- 
neur les  avait  gagnés  de  vitesse  , 
et  la  description,  lue  a  la  chambre 
royale  de  Calcutta,  fut  insérée  avec 
le  dessin  par  Everard  Hom  dans  les 
Transactions  philosophiques  de 
1820  (torn  11).  D'autre»  nuages  en- 
core t'étaient  élevés;  et,  lorsqu'on 
fut  à  Bencoulen,  la  désunion  devint 
si  forte  qu'il  fallut  se  séparer.  Restait 
à  faire  le  partage  de  la  collection  si 
péniblement  acquise.  En  dépit  du 
traité  qui  stipulait  division  par  moi- 
tié, le  gouverneur  s'adjuge.1  la  part 
du  lion  et  rafla  la  plus  belle  comme 
la  majeure  partie  des  objets  recueil- 
lis avec  copie  de  toutes  les  notes, 
descriptions,  dessins.  Le  tout  fut 
immédiatement  dépêché  en  Angle- 
terre, et  constata  en  qnelque  sorte 
qu'à  des  Anglais  appartenaient  les 
découvertes.  Les  deux  Français 
avaient  tout  simplement  tiré  les 
marrons  du  feu.  Après  cette  mésa- 
venture et  après  avoir  envoyé  à  Cal- 
cutta ce  qu'on  jugeait  à  propos  de 
leur  laisser,  les  deux  amis  se  sépa- 
rèrent ;  et,  tandis  que  Diard  allait 
explorer  Batavia,  Bornéo,  la  Pénin- 
sule trausgangétique,  Dnvancel  se 
rendit  a  Fadang  ,  d'où  il  revint  a 
Chandernagor ,  avec  vingt  -  quatre 
grandes  caisses  d'animaux  empaillés 
et  de  squelettes ,  entre  autres  ceux 
de  quatre  rhinocéros,  du  tapir  de 
Sumatra  et  d  une  foule  de  singes,  de 
reptiles,  de  cerfs,  d'axis  II  songea 
un  instant  a  reprendre  la  route  de 
France;  puis,  différant  l'exécutioo  de 
ce  projet,  résolut  d'explorer  le  Sylhet, 
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et ,  inunt  de  lettres  de  recommanda- 
tion de  lord  Hastings,  s'embarqua 
sur  l'Hougli  suivi  de  quatre  hommes; 
vit  successivement  Hongli  ,  Goupti- 
para,  Patoli,  Courbaria,  sur  la  ri- 
vière de  Cossirab.zar,  et  Plassev;  en- 
tra dans  le  Gange  le  19  août  1820, 
après  avoir  ainsi  dévié  un  peu  de  la 
roule  directe,  séjourna  neuf  jours  k 
Bekka,  où  la  simple  eihibition  do 
sceau  de  lord  Hastings  le  fit  accueillir 
avec  distinction,  et,  remontant  leBou- 
hrampoutre,  parvint  enfin  a  Sylhet. 
Le  gouverneur,  auquel  il  présenta 
ses  lettres  de  recommandation,  mit  k 
sa  disposition  une  maison,  une  voiture, 
uue  paire  d'éléphants,  et  lui  fil  l'offre 
d'une  chasse  au  tigre  pour  le  lende- 
main. Plus  insatiable  à  mesure  qu'il 
récoltait  davantage,  Duvaucel  voulut 
ensuite  visiter  les  montagnes  deCos- 
sia  et  de Geutya.  Mais  l'Angleterrene 
possède  point  encore  ces  contrées.  Il 
fallait  la  permission  du  radjah.  Deux 
aunes  de  diap  rouge  pour  faire  un 
manteau  appuyèrent  sa  demande.  On 
lui  répondit  gracieusement;  et  lors- 
qu'il arriva,  le  roi  vint  lui  faire 
cortège  jusqu'à  la  fameuse  caverne 
du  Diable,  qui  était  surtout  l'objet  de 
sa  curiosité.  Duvaucel  la  parcourut 
entièrement  et  même  se  fit  descen- 
dre jusqu'à  quatre-vingt'dix  pieds 
de  profondeur  dans  un  des  précipices 
dont  elle  est  semée.  Une  pierre  qu'il 
y  laissa  tomber  ne  rendait  de  son  qu'au 
bout  de  douze  secondes.  L'excursion 
de  Duvaucel  dans  les  moutagnes  ne 
lui  produisit  pas  tout  ce  qu'il  avait 
espéré  de  richesses  minéralogiques 
ou  géologiques  ;  mais  il  fut  content  de 
sa  récolte  en  zoologie.  De  retour  au 
Sylhet ,  il  y  continua  ses  recherches 
jusqu'au  mois  de  décembre,  époque  k 
laquelle  il  reviut  a  Calcutta  souffrant 
et  malade  de  ce  que  l'on  appelle  la 
lièvre  des  bois.  11  eut  beaucoup  de 


peioe  k  se  débarrasser  m  o  m  en  Une 
ment  de  ce  mal  daugereux,  et  i! 
profita  d'un  intervalle  de  saule  penr 
aller  visiter  le  Gondelour.  Mais  sa 
forces  faiblirent  dans  cette  nouvel!* 
excursion":  il  rebroussa  vers  Madras, 
s'alita  dans  la  maison  de  récuver 
avocat-général  Herbert  -  Cromptoa . 
et  y  mourut  k  la  fin  d'août  1824. 
La  science  doit  une  larme  à  ce!': 
fin  prématurée,  avancée  aussi  pén- 
ètre par  les  tracasseries  et  les  jaloo- 
sies  sans  nombre  dont  fut  assie'gr 
Duvaucel  dans  ses  périlleuses  opéra- 
tions.  Les  nombreuses  pièces  don! 
il  a  enrichi  les  galeries  zoologifu 
du  Muséum,  et  dont  beaucoup  appar- 
tiennent k  des  espèces  jusqu  alors 
inédites,  sont  des  monuments  desos 
passage  dausla  science.  S'il  eût  vécs, 
il  eût  fait  davantage  et  il  eût  écrit- 
Ce  qu'on  a  de  lui  se  borne  k  de* 
descriptions  d'animaux  qu'il  envoyai!, 
k  la  correspondance  fort  exacte  qi'û 
tenait  avec  l'administration  do  Mu- 
séum (on  conçoit  que  ni  celle-ci  tu 
celles-là  n'aient  été  imprimées),  et  i 
un  Mémoire  sur  le  sorex  gliï,  pu- 
blié en  commun  avec   Diard.  Le 
sorexgliSy  dont  le  nom  indique  bien 
et  la  forme  extérieure  et  la  véritable 
nature,  est  un  petit  quadrupède  de 
Penang,  de  Singapour  et  des  îles 
voisines.  11  ressemble   tellement  à 
l'écureuil  que  les  deux  amis  le  prirent 
d'abord  pour  cet  animal  ;  mais  v\s  ne 
tardèrent  pas  k  remarquer  que  c'est 
un  insectivore.  P — ot. 

DUVERDIER  (Pierrx  Pei- 
KB4U  ),  oratorien,  naquit  k  Tonnein*. 
en  avril  1721.  Il  fut  supérieur  dn  col* 
lège  de  Vendôme  de  1768  k  1774 . 
et  plus  tard  assistant  du  général  de 
sa  congrégation.  H  eut  une  grande 
part  a  l'ouvrage  publié  par  Jacques 
Gaudiu  {V oy*  ce  nom,  XVI,  573\ 
et  qui  a  pour  titre  :  Inconvénient* 
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du  célibat  des  prêtres,  prouvés 
par  des  recherches  historiques, 
Genève  (Lyon),  1781,  in- 12,  ou- 
vrage que  Mirabeau  détermina  le  li- 
braire Lejay  à  réimprimer  sons  cet 
autre  titre  :  Recherches  historiques 
sur  le  célibat  ecclésiastique,  Pa- 
ris, 1790,  in-8°.  Lecanoniste  Maol- 
trot  en  donna  la  même  année  nne  ré- 
futation intitulée  :  la  Discipline  de 
t  église  sur  le  mariage  des  prêtres, 
connaissances  étendues  de 
DuTerdier  le  firent  rechercher  dans 
la  hante  société  ;  il  leur  dut  d'être 
nommé  évêque  de  Mariana ,  en  Corse, 
et  il  Ait  sacré  le  7  avril  1782.  Il 
mourut  en  1789.       £ — n — d. 

DUVERGIER  di  HAU- 
RANNE  (  Jeah-Marib),  publi- 
ciste  et  député  ,  naquit  h  Rouen ,  le 
21  mars  1771 ,  d'une  famille  origi- 
naire de  Bayonne.  Il  comptait  parmi 
ses  grands-oncles  le  fameux  de  Hao- 
ranne,  abbé  de  Sainl-Cyran,  si  connu 
dans  l'histoire  du  jansénisme.  Destiné 
à  la  profession  maritime  ,  il  servit 
sur  les  vaisseaux  de  l'état ,  en  1793 
et  1794  ,  et  assista  an  fameux  com- 
bat naval  de  prairial.  Il  quitta  bientôt 
après  le  service  pour  embrasser  la 
profession  de  négociant  ;  et,  tout  en 
augmentant  son  patrimoine  par  d'heu- 
reuses spéculations ,  il  mérita  l'es- 
time de  ses  concitoyens,  qui  l'élurent 
plusieurs  fois  juge  au  tribunal  de 
commerce  de  Rouen.  11  était  aussi 
membre  de  la  chambre  de  commerce, 
administrate  ur  des  hospices  et  chef  de 
bataillon  de  la  garde  nationale  de 
cette  ville,  lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre 1815,  il  fut  nommé  député. 
Attaché  loyalement  h  la  dynastie,  il 
n'eu  fut  pas  moins  on  des  chefs  de 
cette  minorité  de  1815,  qui  rompit 
arec  la  majorité  royaliste  pour  sou- 
tenir le  ministère,  et  qui  fit  pré- 
valoir on  ordre  de  choses  qui  était 
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plutôt  ministériel  que  monarchique 
constitutionnel.  Dès  ce  moment ,  Du- 
vergier  de  Haoranne  se  vit  en  butte  aux 
attaques  deslibéraux  etdes  royalistes. 
Membre  de  la  commission  chargée 
de  l'examen  do  projet  de  loi  d'am- 
nistie, il  fut  l'un  des  trois  commis- 
saires qui  ne  partagèrent  pas  l'avis 
de  leurs  six  autres  collègues  formant 
la  majorité.  H  combattit  les  amende- 
ments proposés  par  M.  Corbière  , 
rapporteur  ,  entre  autres  le  bannis- 
sement des  régicides ,  et  les  catégo- 
ries qui ,  sur  la  demande  de  Duver- 
gier,  furent  repoussées  par  la  question 
préalable  ;  en  un  mot,  il  insistait  pour 
le  maintien  du  projet  présenté  par 
les  ministres.  Le  31  janvier  1816, 
il  parla  contre  la  proposition  de  con- 
fier exclusivement  au  clergé  l'instruc- 
tion publique  j  et  le  5  mars,  dans  la 
discussion  de  la  loi  électorale,  il 
s'attacha  a  réfuter  le  système  de 
M.  Rover-Collard ,  qui  prétendait 
que  le  aroit  d'élire  des  députés  éma- 
nait de  la  charte ,  et  ne  lui  était  pas 
antérieur.  Il  s'éleva  également  contre 
la  proposition  d'exclure  les  patentés 
du  droit  électoral.  Quelques  jours 
après,  dans  son  opinion  sur  le  budget, 
il  combattit  la  consolidation  de  1  ar- 
riéré comme  une  cause  de  ruine  pour 
l'état ,  et  demanda  que  l'on  renvoyât 
aux  conseils  généraux  des  départe- 
ments le  soin  de  régulariser  la  ré- 
partition de  la  contribution  de  cent 
millions  exigés  pour  les  frais  de  la 
seconde  invasion.  Dans  le  comité  se- 
cret du  19  avril ,  il  s'opposa  à  ce  que 
la  tenue  des  registres  de  l'état  civil 
fût  rendue  aux  curés,  et  avança  qu'il 
fallait  profiter  de  ce  que  la  révolu- 
tion, malgré  ses  excès,  avait  produit 
d'utile  et  de  conforme  h  la  raison.  Le 
23  du  même  mois ,  dans  un  autre 
comité  secret,  il  s'opposa,  dans  des 
termes  très-positifs,  à  ce  qu'on  ren- 
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dit  ao  clergé  ses  bieos  non  vendus 
en  y  joigoanl  uoe  dotation  de  cin- 

Îuanle  un  millions  de  reoies.  Après 
a  session  ,  il  fut  appelé  par  le  roi 
k  faire  pariie  de  la  commission  char- 
gée d»*  préparer  le  budget  de  1817, 
el  de  pose/  les  hases  du  crédit  pu- 
blic. Il  fui,  vers  le  même  temps, 
Doromé  adjoint  au  maire  de  Rouen. 
Lors  de  la  dissolution  de  la  chambre 
de  1815  ,  il  urésida  le  collège  élec- 
toral de     ufchâtel,  et  fut  réélu  dé- 
puté par  son  département  (  octobre 
1816).  11  avait  été  ,  nend.ut  la  ses- 
sioo  de  1815,  mviibrr  du  comité' 
administratif  delà  chambre-,  il  en 
fut  alors  nommé  questeur  f  et  conti- 
nua a  soutenir  les  lois  présentées  par 
les  ministres  ,  abordant  souveot  la 
tribune,  et  parlant  aussi  volontiers 
sur  le»  matières  d'ordre  constitution-, 
Del  que  de  finances  et  de  douane. 
Cependant  il  improvisait  difficilement, 
et  ses  discours,  sans  mmquer  de 
force  ni  dt?  logique,  brillaient  rare* 
ment  de  l'éclat  du  talent  ;  mais ,  im- 
perturbable au  milieu  des  murmures , 
il  finissait  par  remporter  sur  l'impa- 
tience de  soo  auditoire,  et  Ton  peut 
dit  e  que,  junqu'à  la  session  de  1818, 
il  ne  sortit  de  la  chambre  aucune  loi 
k  laquelle  il  n'eût  mis  la  main.  11  fit 
adopter,  en  1817,  l'amendement  en 
vertu  duquel  Us  collèges  électoraux 
nomment  leurs  bureau!  définitifs.  Du- 
ra ai  celte  même  session  ,  il  dénooca 
l'introduction  des  jésuites  en  France, 

Îu'il  soutint  se  faire  furtivement.  En 
818,  daus  la  discussion  de  ta  'oi  de 
recrutement,  il  ne  se  montra  pas 
plus  favorable  au  clergé  ens'opposant 
a  l'eieinplioo  du  service  militaire 
demanlée  pour  les  Frètes  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Il  se  prononça  for- 
tement pour  le  mode  d'avancement 
pro|  osé  daos  le  projet  du  gouverne- 
ment. Du  reste,  il  vota  toulea  les 
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lois  d'exception  demandées  par  lu 
ministres.  Non  coûtent  de  iooteoir 
leurs  mesures  a  la  tribune  ,  il  pu- 
blia, en  oct.  1818,  sur  les  élections, 
uue  lettre  adressée  à  Benjamin  Cont* 
tant,  qui  y  fit  une  réplique  vigooreute 
daus  la  Minerve.  En  1819,  Ou- 
vergier  de  tfauraone  défendit  l'an- 
cien ministre  Corvetto,   dont  les 
opérations  étaient  vivement  allaqnéei. 
Etant  sorti  de  la  chambre  en  1819, 
il  ne  fut  point  réélu.  Nommé  de 
nouveau  parle  collège  départemen- 
tal de  la  Srine-Iuférieure ,  à  la  fin 
de  1820,  il  reprit  sa  place  sot  les 
bancs  ministériels  jusqu'à  la  chute 
du  ministère  Richelieu,  sana  prendre 
aux  di  eussions  une  partantes  active 
que  dans  les  précédentes  aeasioos. 
Çn  1821,  lorsque  le  ministre  des 
finances  viut  proposer  à  la  chambre 
l'adoption  de  trois  douzièmes  d'im- 
pôts, Du  vergier  de  Hauraonc  s'éle- 
va fortement  contre  ces  lui*  provi- 
soires, et  proposa  de  sortir  enfin 
d'un  pareil  état  de  choses.  Sa  ten- 
dance ver*  l'opposition  fut  encore 
plus  marauée  le  27  janvier  1822, 
dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
sur  les  délits  de  la  presse  et  sor  Us 
journaux-,  il  fil  tous  ses  efforts  posr 
miliger  les  rigueurs  de  la  législation 
proposée.  Durant  la  mémesraéiou, 
il  s  éleva  contre  le  tarif  des  doutne* 
sur  les  matières  premières,  et  fit 
prévaloir  les  vues  les  plus  utile*  swt 
la  réforme  du  régime  colonial,  el  wr 
les  négociations  de  commerce  alon 
engagées  avec  les  nouvelles  répaUi 
ques  d'Amérique.  En  1823.  il  se 
prooonca  fortement  en  comité  aeerd 
contre  (a  guerre  d'Espagne  ;  dans  U 
cours  de  la  session  ,  revînt  iduaicw 
fois   snr  V inopportunité  et    l im 
Justice  de  cette  eipédition  ,  ei  « 
plaignit  de  ce  (ju'aucune  comonoaka 
tion  des  négociations  avec  les  Goxtc 
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et  avec  l'Angleterre  n'avait  été  faite 
k  la  chambre.  Il  De  parla  pas  avec 
moins  de  véhémence  contre  la  mesure 
qui  arrachait  k  leurs  chaires,  malgré 
leur  inamovibilité,  les  professeurs  les 
plus  distingués  de  l'école  de  méde- 
cine de  Paris  ;  enfin  ii  fit  distribuer  k 
ses  collègues  son  opinion  imprimée 
contre  l'expulsion  du  député  Manuel 
(  V oy.  ce  nom  ,  au  Snppl.  ).  À  la 
fin  de  1823,  la  chambre  ayant  été 
dissoute,  le  ministère  qui,  trois  fois, 
avait  favorisé  l'élection  de  Duvergier 
de  Hauranne  ,  employa  tous  ses 
moyens  pour  faire  échouer  sa  candi- 
dature. Il  obtint  poui  tant  au  grand 
collège  de  son  département  cinq  cents 
vois  sor  aeuf  cent  cinquante  ;  mais 
par  une  bizarre  combinaison  cette 
majorité  ne  suffit   pas.  Condamné 
ainsi  k  n'être  plus  que  spectateur  de 
la  machine  gouvernementale  ,  Duver- 
gier de  Hauranne  se  dédommagea  de 
ce  repos  forcé  en  publiant  quelques 
brochures  politiques ,  dont  voici  les 
titres  :  I.  Coup  d'oeil  sur  l'Espagne, 
Paris,  1824  ,  in-8°  :  trois  éditions 
en  une  seule  année.  II.  De  t  égalité 
des  partages  et  du  droit  d'aînesse, 
1826,  in-8°.  III.  De  Vordre  lé- 
gal en  France,  1825  ,  1er  vol.  in- 
8°;  1828  ,  2°  vol.  IV.  Du  jury 
anglais  et  du  jury français,  1827, 
in-8°.  V.  Lettres  sur  les  élections 
anglaises    et  sur  la  situation  de 
l'Irlande,  Paris,  1828,  in-8°.  Pen- 
dant sa  carrière  législative ,  Duver- 
gier de  Hauranne  avait  publié  trois 
autres  brochures  :  1°  Discussion 
sur  la  loi  des  journaux  (  session 
de  1816),  Paris,  1817,  in-8°;  2° 
De    l'organisation   municipale  , 
1818,  in  8°;  3°  Réponse  à  M. 
Benjamin  Constant,  1818  ,  in-8° 
de  huit  pages.  Quant  aux  diverses 
opinions  de  ce  député ,  depuis  1815 
jusqu'en  1823,  elles  ont  été  impri- 
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mies  ,  soit  par  ordre  de  la  chambre , 
soit  aux  frais  de  leur  auteur.  Son 
Discours  improvisé  sur  le  projet 
d'adresse  au  roi,  au  commencement 
de  la  session  de  1823,  et  son  Opinion 
et  Réplique  sur  l'Université  et  té- 
cole  de  Médecine ,  prononcées  dans 
la  séance  du  10  avril  1823,  fout 
assez  connaître  que  Duvergier  de 
Hauranne  appartenait  alors  k  Ta  nuan- 
ce la  plus  prononcée  du  côté  gauche. 
De  tous  ses  écrits ,  Y  Ordre  légal  est 
le  plus  important  5  il  embrasse  toutes 
les  parties  de  notre  droit  public  et 
administratif.  Duvergier  de  Hauranne 
est  mort  h  Paris,  le  20  août  1831 , 
laissant  un  fils ,  ancien  rédacteur  du 
Globe ,  et  qui  siège  aujourd'hui  à 
la  chambre  des  députés.  D — a — a. 

DU  VERIN  ET  (Tbbofhiu 
Imarigeo»,  plus  connu  sous  le  nom 
de  l'abbé),  écrivain  qui  doit  toute  aa 
réputation  k  ses  rapports  avec  Vol- 
taire ,  était  né  vers  1730,  k  Àmbert 
en  Auvergne,  de  parents  pauvres. 
Venu ,  comme  tant  d'autres ,  k  Paris 

Î>onr  y  chercher  une  ressource  dans 
'exercice  de  ses  talents,  il  s'y  lia 
avec  les  encyclopédistes  ,  et  dut  à 
leur  protection  la  place  de  précep- 
teur du  comte  de  Saint-Simon.  A  la 
suppression  des  jésuites  il  fut  nom- 
mé principal  du  collège  de  Vienne. 
Déjà  connu  de  Voltaire,  auquel  il 
avait  été  recommandé  par  d'Alem- 
bert,  il  reçut  de  lui  k  cette  occasion 
une  lettre  (  16  avril  1765),  où  le 
philosophe  félicite  les  habitants  de 
Vienne  d'avoir  k  la  tète  de  leur 
collège  nn  homme  si  propre  k  for- 
mer de  bons  élèves.  Voltaire  l'en- 
couragea en  même  temps  k  poursui- 
vre le  projet  qu'il  avait  conçu  d'écrire 
Y  Histoire  des  jésuites.  «  Vous 
«  rendres,  lui  dit -il ,  un  grand  sér- 
ac vice  aux  hommes,  en  leur  faisant 
«  connaître  les  religieux  qui  les 
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«  oot  trompés  et  qui  lei  ont  fait 
«  battre  en  les  trompant....  Le  dis- 
«  cours  d'un  grand  philosophe  géo- 
«  mètre,  qui  daigne  être  de  mes 
«  amis,  est  une  excellente  préface 
«  k  l'ouvrage  que  vous  prépares.  * 
Dovemet ,  envoyé  de  Vienne  comme 
principal  au  collège  de  Clermout, 
obtint  bientôt  après  ,  par  le  crédit 
de  la  famille  de  Saint-Simon,  un  bé- 
néfice simple,  avec  une  rente  surl'Hô- 
tel-de- Ville  de  Paris.  U  était  de 
retour  dans  cette  capitale  en  1771  ; 
mais  alors  il  avait  abandonné  l'His- 
toire des  Jésuites  ponr  celle  de  Vol- 
taire, «  qui  rengageait  k  faire  un 
a  petit  tour  k  Ferney,où  il  serait  k 
«  portée  de  lire  beaucou  p  de  choses.  » 
(Lettre  du  8  octobre.)  Le  patriarche 
lui  indiqua  les  différentes  personnes 
dont  il  pourrait  apprendre  des  parti- 
cularités sur  sa  vie,  et  lui  adressa  pin- 
sieurs  documents  par  Christin,  qui 
fit  k  cette  époque  un  voyage  k  Paris, 
dans  l'intérêt  des  mainmorlables  de 
Saint-Claude;  mais  bientôt  l' in  dis- 
crète étourderie  de  son  historiogra- 
phe lui  donna  des  inquiétudes.  Il 
écrivit,  le  6  avril  1772,  k  Laharpe  : 
«  Si  par  hasard  M.  d'Alerabert 
«  voyait  M.  l'abbé  Duvernet,  il 
«  me  ferait  grand  plaisir  de  l'enga- 
■  ger  k  modérer  son  zèle,  qui  d'ail- 
«  leurs  ne  lui  procurerait  ni  pré- 
«  bende  ni  prieuré.  »  Ce  n'était 
pas  que  Voltaire  prit  un  bien  vif  in- 
térêt k  la  fortune  de  son  futur  liis- 
torieo.  Redoutant  l'effet  que  pour- 
rait produire  dans  le  public  la  Lettre 
d'un  théologien  à  t auteur  des 
Trois  siècles  (Sabatier),  il  contri- 
bua tant  qu'il  put  k  répandre  le  bruit 
cju'elle  était  de  Duvernet,  afin  de 
détourner  les  soupcoos  du  véritable 
auteur  (Condorcel) ,  et  lui  attribua 
tgalrment  les  Remarques  contre  les 
rois  siécUs  insérées  mensuellement 
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dans  le  Journal  encyclopédie 
sans  trop  se  soncier  de  ce  qiî  pov 
rait  en  résulter  pour  celai  qu'il  du 
geait  de  ses  propres  peccaiita  h 
1781,  Duvernet  publia,  sowlepitrî 
nage  du  comte  d'Argeotal,  la  Çv 
respondance  de  Voltairtmw 
trésorier,  l'abbé  Moossiool.  Ltiw 
année  parut  un  pamphlet  assn  n 
qu'il  avait,  comme  il  le  dit  lsi-aw, 
imité  do  Barbon  de  Balzac ,  inttiols 
M,  Guillaume,  ou  le  disputeurM 
pamphlet ,  dirigé  contre  Lugtf 
d'Epréménil  et  Sabatier,  loi  n)J 
les  honneurs  de  la  Bastille,  llawl 
cependant  eu  la  précaolioi  i]  » 
tercaler  l'éloge  du  roi  et  mêinecfja 
de  la  reine;  mais  les  mioislreii^ 
n'entendaient  pas  raillerie, du- 
quel traits  assez  vils  contre  km 
opérations  firent  punis  parti»* 
maines  environ  de  détention,  niro! 
Duvernet  lui-même  (Aveùf** 
de  la  Fie  de  Voliain,  Hm 
de  1797).  L'abbé  DoverneUp 
sorti  de  la  Bastille  y  fit  R*« 
de  nouveau,  pour  av«ir  dit  osnc 
sur  le  ministère  de  Maorepn^ 
chaque  opération  loi  parais  * 
ineptie  (1).  •  Il  y  était  depw< 
mois  lorsque  M.  Amclot  A«,p 
dans  sa  chambre  poor  lsi  »BC 
sa  liberté,  au  lien  de  recr"*" 
bienfait  avec  respect  et  recoc^ 
sance,  Duvernet  crut  deftf  '«dl* 
des  vérités  uttfes.  C'était  ew?  * 
du  courage  ;  aussi ,  loin  *c  'ul  * 
vrir  les  portes  de  la  Bastille, 
il  l'annonçait,  le  mioiitrelj^ 
encore  sept  mois. 
Ainsi  donc  il  ne  recourra  n 


„()[ln.p..i.  *rï?t. 

ilet  ;  oo  pa^ijgf  de  M-  V^l  ('r<i: 
wt  faire conieciarer  qo*  *i*ittc*r* 
,.«$  te  coup  d'etsei  de  IH"'^  \ 
mit  •  U  mode  per  Vole»»*-  *  J^j,  » 
«  Terrey  nous  œaiigMH.  j'<W  J*  ^  * 
m  dire  qu'il  était  un  Toleur  P**1*^. * 
«  «diniaisiniion  était  on  frai 


(*) 

phlel 

P* 
pas 
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nerlé  que  dans  le  courant  de  1782. 
Soupçonné  d'avoir  t- u  part  aux  pam- 
phlets que  l'inspecteur  de  police 
Jacquet  distribuait  lui-même  contre 
la  cour,  Duvernet,  malgré  ses  déné- 
gations, fot  eiileja  même  année  en 
Auvergne  (Voy.  la  Police  dévoilée 
par  Manuel).  Il  avait  achevé  sa  vie 
de  Voltaire,  à  la  Bastille  ;  mais  son 
manuscrit  fol  saisi  par  la  police;  et , 
n'ayant  pu  le  recouvrer,  il  se  décida 
à  faire  imprimer  M>n  ouvrage  sur  une 
copie  informe  restée  daus  ses  pa- 
piers. Cette  vie  de  Voltaire  eut 
lors  de  sa  publication  nue  très-gran- 
de vogne.  Elle  fut  attribuée  assez  gé- 
néralement au  magquis  de  Villette. 
Le  bruit  courut  aussi  que  Lally-Tol- 
leodal  {Voy.  ce  nom,  au  Suppl.). 
y  avait  travaillé.  Laharpe,  qui  par- 
tageait cette  opinion  ,  conjecture  que 
les  phrases  déclamatoires  sont  de 
l'abbé  Duvernet,  et  que  tout  ce  qu'il 
j  a  de  bon  est  de  Lally-Tollendal 
(Voy.  la  Correspondance  littérai- 
re, V,  70).  La  révolution  que  Du- 
vernet avait  appelée  de  tous  ses  vœux 
oe  lui  fut  rien  moins  que  profitable. 
Privé  de  son  bénéfice ,  il  fut  oblieé, 
à  son  retour  d'Ambert ,  de  se  relé- 
guer dans  une  cellule  de  la  maison 
des  Carmes,  où  il  s'occupait  k  pré- 
parer une  nouvelle  édition  de  la  vie 
de  Voltaire  y  lorsqu'il  mourut  en 
1796.  Ou  cite  de  lui  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Réflexions  critiques 
et  philosophiques  sur  la  tragédie 
au  sujet  des  Lois  de  M inos,  Ams- 
terdam et  Paris,  1773,  in-8°.  Cet 
opuscule  est  dédié  a  Thomas.  Griram 
parait  disposé  k  croire  que  Voltaire 
en  est  le  véritable  auteur ,  quoiqu'il 
y  êoit  mis  au-dessus  des  Racine,  des 
Corneille  ,  des  Sophocle  et  des  Eu- 
ripide (Voy.  Correspondance,  2* 
Edition  ,  VIII,  230).  II.  M.  Guil- 
laume y  ou  le  disputeur }  1781, 
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iu-8°.  III.  V Intolérance  religieu- 
se, 1782,  in-8°.  IV.  Vie  de  Vol- 
taire, 1780,  in- 12  et  io-8°  ,  sous 
la  rubrique  de  Genève  (Paris),  1797, 
in-8";  traduit  en  allemand  et  en  an- 
glais. Cet  ouvrage,  écrit  d'un  ton 
léger  et  prétentieux  ,  est  très- 
inexiict ,  au  jugement  des  biographes 
et  de*  éditeurs  de  Voltaire.  M.  Louis 
Dubois  en  a  signalé  plusieurs  dan* 
le  tome  1"  de  l'édition  de»  œuvres 
de  Voltaire ,  Paris,  Dclangle ,  1824, 
in-8°.  Duvernet  .était  k  la  Bastille 
pour  une  diatribe  contre  Maurepas , 
quand  il  composa  la  Vie  de  Voltaire. 
Le  lieutenant  de  police  Lenoir  crut 
devoir  en  empêcher  la  publication, 
mais  elle  se  fit  malgré  lui.  Le  clergé 
porta  plainte  k  Louis  XVI  par  l'or-, 
gane  du  garde-des- sceaux.  Ce  monar- 
que répondit  :  Je  ne  veux  point  me 
mêler  de  cela;  si  Duvernet  a  tort, 
on  doit  le  réfuter ,  c'est  l  office 
des  évéques.  L'auteur,  qui  rapporte 
lui-même  cette  anecdote,  rapporte 
aussi  que  la  dernière  édition  est  le 
fruit  de  sou  séjour  en  Auvergne  pen- 
dant la  terreur  qui  persécuta  sa 
vieillesse.  V.  Rudebecet  Rabâche, 
iu-8°,  «  pamphlet,  dit  Manuel  (Po- 
«  lice  dévoilée),  où  la  raison  nre- 
«  naît  le  masque  et  les  grelots  de  la 
«  folie  pour  parler  plus  k  son  aise  de 
«  l'excommunication  des  comédiens 
«  et  du  célibat  des  prêtres,  de  l'état 
«  des  protestants,  etc.»  VI.  Les 
Dîners  de  M.  Guillaume,  avec 
l'histoire  de  son  enterrement  ,  Pa- 
ris, 1788,  in  l2.  VII.  Les  Dé- 
votions de  madame  de  Betzamooth 
et  les  pieuses  facéties  de  M.  de 
Saint-Oignon,  1789,  in-8°;  repro- 
duit en  1793.  VIII.  La  Retraite, 
les  sensations  et  les  confessions 
de  madame  la  marquise  de  Mont- 
Cornillon,  histoire  morale  ,  1790  , 
in-  8°.  IX.  Histoire  de  laSorbonne, 
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dans  laquelle  on  ?oît  Pinfluence  quelle  il  aviit  développé*  les  cattiei 

de  lâ  théologie  lur  l'ordre  locial,  de  Htystérisme.  De  Bàle  il  te  rendit 

Paris.  1790,  2  vol.  in-8°;  traduit  a  Paris  pour  y  perfectionner  se*  con- 

eo  allemand,  Strasbourg,  1791-92,  naissances  tont  lei  ploa  célèbres 

in-8°.  Si  l'on  en  croit  l'auteur ,  cet  professeurs;  il  y  fréquenta  lea  cours 

ouvrage,  achevé  dès  1779.  fut  saiai  d'auatomie  de  Duvcrnev  j  de  botani- 

par  la  police  et  le  manuicril  enfermé  nue  de  Jussieu  et  de  Vai  lant  ,  tout 

a  la  Raatille ,  où  il  resta  jusqu'k  la  deux  élèves  de  Tourueforl  $  <*t  de  chi- 

destruction  de  cette  forteresse.  Il  ne  mie  de  Lcmery.  Heu  de  temps  après 

faut  pan  y  chercher  de  l'impartialité  ion  retour  k  Moolbéliard ,  le  doc 

ni  def  vues  vraiment  philosophiques.  Léopold-liberard   le   nomma  soi 

Crpendaot  on  y  trouve  quelque*  aveux  physicien  pour  la  seigneurie  de  Ri- 

reinarquables.  C'est  ainsi  qu'il  re-  quevir  et  le  comté  de  Horb<mr><; 

connaît  (I,  364)  que  tontes  les  accu-  mais  une  telle  place  ne  pouvait  guère 

salions  ne  meurtres  et  d'empoisonné-  lui  convenir  ;  aussi  dès  1715  il  ac- 

ments  dont  on  a  chargé  les  jésuites  cepta  le  titre  de  professeur  extraor- 

sont,  aux  yeux  du  sage,  dénuées  diuaire  en  médecine  a  l'université*  de 

de  preuves  suffisantes,  et  que  la  plu*  Tubingue,  et  il  y  fit  l'année  suivante 

part  même  sont  sans  fondement,  l'ouverture  de  son  cours  par  une  dis- 

Cbampfort  en  a  donné  dam  le  Mer»  tertalion  sur  l'accouchement  nalu- 

cure  une  longue  analyse  que  M.  Au-  rel,  qui  fut  très-applaudie;  et  dès  ce 

nia  a  reproduite  dans  son  édition  moment  il  eut  le  plaisir  de 
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des  OEuvres  de  cet  écrivain.  Vol-  leçons  très-fréquciilées.  Au  nombre  de 

taire  lui  a  adressé  un  grand  nombre  ses  élèves  il  eut  l'honneur  de  compter 

de  lettres  qu'on  pent  voir  dans  l'é-  le  célèbre  Haller  qui  soutint,  en  172*, 

dilion  de  M.  Beuchot.  Duveroet  fai-  sous  sa  présidence,  sa  tbéae  pour  le 

sait  k  l'égard  de  Voltaire  ce  que  doctorat,  et  qui,  dans  tonlee  les  oc  - 

Brosselte  avait  fait  à  l'égard  de  Boi-  casions  ,  a  reodn  la  justice  le  pies 

If  au  ;  il  prenait  la  mesure  d'un  com-  complète  aux  talents  de  non  maître ,  à 

mentaire,  et  les  lettres  do  phi|oso-  sonardeur  infatigable  pour  lea  recber- 

phe  ne  sont  guère  que  des  réponses  cbes,  ainsi  qu'a  son  noble  désiotéres- 

aux  différentes  questions  de  I  abbé,  sèment.  Appelé  la  même  année  j 

Il  a  en  part  k  l'ouvrage  intitulé  :  Le»  remplir  k  l'académie  alors  réc 

joueur i  et  M.  Dusaulx,  1781.  de  Saint-Pétersbourg  la  doublée*»-.™ 

L — n — a  et  W— s.  d'auatomie  et  de  chirurgie,  Durer  oo  y 

DUVERNOY(Jian-Gkc*<>ks),  sut  trouver  le  loisir  de  rédiger  pru- 

célèbre  anatomiste,  né  en  1691 ,  k  sieurs  mémoires  importants  ,  traître 

Monlbéliard,  que  devait  plus  tard  il-  autres  sur  ïanaiomie  de  Célèph+mt, 

lustrer  la  naissance  de  Cuvier,  était  qui  sont  disséminés  dans  lea  recuje<U 

le  cinquième  des  neuf  enfants  de  Jo-  de  cette  compagnie  ,  tome  1-XIV. 

aeph-Jérétnie  Duvernoy,  apothicaire  11  se  démit  de  sa  chaire  en  17  46; 

et  conseiller  municipal.  Après  avoir  obtint  one  pension  pour  pris  de? 

achevé  ses  premières  éludes  avec  suc-  miles  travaux,  et  vint  avec  ea\  Ca- 

Cés  an  gymnase  de  sa  ville  natale,  il  mille  habiter  Kircheim  dans  le  Wir- 

alla  suivre  a  Bàle  les  leçons  de  la  (einberg.  C'est  Ik  qu'il  moorisl  «* 

faculté  de  médecine,  et  reçut  en  1 7 1 0  i  7  69.  Outre  les  thèsr»el  les  ntemoarca 

le  doctoral ,  sur  une  thèse  dans  la-  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer*,  oei 
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a  de  Duvernoy  :  Designatio  planta- 
rum  circa  Tubingensem  arctm 
flvrentium  cum  sede  sive  loco  ea- 
rum  natal ï,  charactëre  geneiivo  , 
elc,  Tubingue,  1722,  in-8".  Cet 
ouvrage,  où  les  piaules  suol  décrites 
el  c  lacées  d'après  le  système  de  Tour- 
nefort  ,  n'est  plus  consulté  depuis 
long-temps.  Oj  trouve  des  délai!»  in- 
téresaanls  sur  les  premières  années  de 
Duvernoy  daos  Erlautcrtts ,  fV ur* 
tombera;^  par  J.  J.  M oser,  el  dans 
Y  Histoire  de  l'université  de  Tu* 
bingtiey  par  Bock,  elc,  —  M.  Geor- 
ges-Louis Duvernoy ,  doyen  de  la 
faculté  de  Strasbourg,  de  la  même 
famille  mais  d'une  autre  branche,  a 
publié  sur  t Hystérie  une  curieuse 
duse.  talion,  1801,  in-80;  elle  est 
très- rare.  W— s. 

DUVERNOY  (Jeaw.Jmquis), 
pasteur  protestant ,  naquit  le  18 
avril  1709,  k  Etupes,  dans  la  prin- 
cipauté de  Monlbéliard.  Fil?»  du  mi* 
nislre  de  ce  village  et  destiné  par 
son  père  à  suivre  la  même  carrière, 
après  avoir  achevé  ses  étude»  classi- 
ques, il  fui  envoyé  au  séminaire 
deTubtngae,  où  il  fréquenta  les  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  Au 
sortir  des  écoles  il  accepta  la  place  de 
lecteur  du  grand-maréchal  du  mar- 
dis de  Dourlacb.  De  relour  à  Mont  bé- 
Jiarden  1736,  il  y  fut  nommé  correc- 
teur du  gymnase,  et  remplU  en  même 
lemns  les  fondions  de  prédicateur.  En 
1745,  il  fut  fait  pasteur  de  l'église 
allemande.  Neveu  par  sa  mère  de 
Nardrn ,  ministre  à  Blamont,  il  avait 
à  son  exemple  adopté  les  principes 
des  Herrahoters  ou  frères  Moraves , 
et  ne  cachait  point  son  attachement 
poor  cette  secte.  11  fit ,  ea  1764, 
réimpiimer  les  sermons  de  son  oncle, 
précédés  d'une  Vie  de  l'auteur,  dans 
laquelle  il  fait  Typologie  de  sa  doc- 
trine et  déverse  te  blâme  sur  ceux 
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qu'il  nomme  ses  persécuteurs.  Un 
arrêt  du  conseil  de  régence  supprima 
la  Fie  de  JSardin ,  mais  elle  n'en 
fui  recherchée  qu'avec  plus  d'em» 
pressentent  par  lotis  les  disciples  de 
Zinteudorf  (A  oy.  ce  nom,  LII^ 
306),  déjà  ut  mhreui  dans  le  Monl- 
béliard el  le»  pays  voisins.  Le*  opi- 
nions religieuses  de  Duvernoy  ne 
nuisirent  pi  int  a  son  avancement , 
puisqu'il  fut  nommé  dans  la  suite 
sur  intendant  des  églises  de  la  prin- 
cipauté. C'était  un  homme  instruit  et 
fort  laburieui.  11  mourut  a  Mont- 
béliaiden  1805.  On  a  de  lui  des  tra- 
ductions de  plusieurs  ouvrages  a4e- 
rounds  :  des  Lettre*  de  controverse , 
du  chancelier  Hfaff  aui  jé>uttes  Sec* 
doif  etScheffmat  hei  5 de  la  Géogra- 
phie de  Hubner  oy*  ce  nom,  XXI, 
8).  Bàle,  1757,  0  vol.  iu  8°;  des 
Faits  mémorables  de  Frédéric-le- 
Grand,  roi  de  P russe  ;  de  Y  Abrégé 
historique  des  livres  de  V Ancien* 
Testament,  pai  Risler,  1799,3  vol. 
in-8° ,  etc.  il  a  traduit  de  l'anglais 
de  Wilcock  :  le  Miel  découlant 
du  roc  lier  qui  est  Christ,  ou  brié* 
ve  exhortation ,  etc.  ,  Strasbourg, 
1772,  in  12  11  fut  le  réviseur  de  la 
tradncli.»n  de  son  collègue  Paur,  mi- 
nistre à  Clniregoutle ,  de  Y  Abrégé  de 
V  histoire  du  luthéranisme  par  Sec- 
kendorf  {Foy.  ce  nom,  XLI,  412), 
et  il  y  joignit  Y  Abrégé  de  l  histoire 
des  églises  esclavonnes  et  vaudoi- 
ses  ,  depuis  les  premiers  siècles  du 
christianisme  /'usqud  la  réforma- 
tion, r  âle,  1785,  io-8°.  Ce  volume 
a  pour  épigraphe  ces  deoi  mois  la- 
tins: Diu  verno,  anagramme  de 
Duvernoy*  enfin  ,  outre  de»  pièces  de 
circonstance,  des  eau  tique* ,  elc, 
on  connaît  de  lui;  des  ILecueils  de 
sentences  de  ^Écriture  sainte,  à 
Tsteage  des  frères  Moraves;  Abrégé 
de  la  saine  morale  fondée  sur  la 
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religion,  mis  en  rimes,  Bàle,  1803, 
in-8°. — -Son  fils,  Jacq,-Christ.  Du- 
VER50Y,  né  àMoolbéliard  le  25  nov. 
1740,  mort  eo  1799  k  Barby ,  où  il 
remplissait  depuis  ao  grand  nombre 
d'années  les  fooctions  du  pastoral ,  a 
publié  en  allemand  une  V iedu  comte 
de  Zinzendorf,  Barby,  1793, 
in»8° ,  et  Y  Abrégé  de  ses  discours 
sur  les  quatre  évangélistes ,  ibid. , 
1796,  6  vol.  in-8°.  W— s. 

DUVIGNAU  (Piibrb-Hya- 
ci  h  the  )  ,  avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  ,  est  plus  connu  par  Pacte 
de  courage  qui  le  conduisit  k  l'écha- 
faud  que  par  ses  productions  litté- 
raires ,  dont  le  nombre  est  cepen- 
dant considérable.  Lors  de  la  créa- 
tion des  tribunaux  criminels ,  en 
1791 ,  il  fut  nommé  greffier  de  celui 
de  la  Gironde.  La  députation  de  ce 
département  ayaot  cherché  k  rete- 
nir ,  sur  le  penchant  de  l'abîme  ,  le 
char  de  la  révolution  ,  qu'elle  avait 
elle-même  lancé  avec  trop  de  rapi- 
dité, fut  bientôt  en  butte  aux  atta- 
ques des  Montagnards ,  dont  la  for- 
midable puissance  prenait  ,  de  jour 
en  jour,  de  nouveaux  accroissements. 
La  ville  de  Bordeaux ,  croyant  venir 
en  aide  k  ses  représentants ,  envoya 
des  commissaires  k  la  Convention 
nationale ,  pour  réclamer  une  espèce 
d'inviolabilité  de  tous  les  membres 
oui  la  composaient  et  l'achèvement 
de  la  constitution.  Cette  démarche 
accéléra  la  perte  des  Girondins  et 
des  commissaires  bordelais.  Duvi- 
gnau  surtout ,  qui  avait  porté  la  pa- 
role, ao  nom  de  ses  concitoyens  ,  de 
la  manière  la  plus  énergique ,  et 
qui  avait  été  jusqu'à  dire  que  fa  garde 
nationale  de  Bordeaux  était  prête  k 
marcher  sur  Paris,  pour  y  rétablir 
Tordre  légal ,  fut  dès-lors  désigné  au 
fer  des  bourreaux.  Quelqoe  temps 
après  «on  retour  dans  sa  ville  natale  , 


il  fut  livré  ,  comme  conspirateur  ,  a 
une  commission  militaire  qui  le  con- 
damna a  mort ,  le  8  thermidor  an  II 
(26  juillet  1794),  la  veille  du 
jour  où  tomba  Robespierre.  Il  était 
âgé  de  40  ans.  Les  ouvrages  qu'il 
mit  au  jour  eurent  peu  de  succès  : 
I.  Discours  qui  a  obtenu  l'accessit 
de  l' académie  de  Besançon,  sur 
cette  question  :  Le  luxe  détruit-il 
les  mœurs  et  les  empires?  Genève  et 
Paris,  1783,  in-8°.  II.  Discours 
sur  la  profession  de  procureur, 
Bordeaux,  1784,  in-8°.  III.  Eloge 
historique  d'Armand  de  Gon~ 
taut ,  baron  de  Biron,  maréchal 
de  France  sous  Henri  1 V ,  Ge- 
nève et  Paris ,  1786.  IV.  roesies 
diverses ,  Genève ,  1 776 ,  in  -  8°. 
V.  Ode  sur  la  mort  de  J*~J* 
Rousseau ,  qui  a  remporté  le  prix 
de  l'académie  de  La  Rochelle ,  Bor- 
deaux, 1786,  in- 12.  VI.  Suzette, 
comédie  en  prose,  représentée  à  Bor- 
deaux, 1774,  in-8°.  VII.  Hommage 
aux  acheteurs  de  la  Dindonnièrc, 
Bordeaux,  1783,  in-8°.  VIII.  Ob- 
servations sur  le  droit  des  procu- 
reurs aux  charges  municipales  , 
1789,  in-4°.  IX.  Lettre  d'un  habi- 
tant de  Guyenne  sur  les  adminis- 
trations provinciales,  1787,  îû-12. 
X.  Entretien  dun  citoyen  et  d'un 
militaire ,  Londres,  1788,  in- 12. 
Duvignau  a  publié  en  outre  on  assez 
grand  nombre  d'écrits  relatifs  k  l'ad- 
ministration des  états  de  la  province 
de  Guyenne ,  et  aux  questions  poli- 
tiques qui  s' agitèrent  dans  les  pre- 
mières années  de  la  révolution.  La 
Pétition  des  Bordelais  à  la  6o«- 
vention  nationale ,  dont  il  est  Tau  - 
teur ,  a  été  imprimée  k  fiordeaoz  , 
en  1793,  in-4°.  L — M — x. 

DUVIQUET  (Pierre),  critique 
français,  né  k  Clamecy  en  1766,  de 
parents  pauvres  mais  alliés  à  la  fa- 
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mille  des  Dupin  (Foy.  ci-dessus,  tîon  des  collèges  remplissait  l'esprit 

p.  195),  liait  écolier  aa  collège  de  de  la  jeunesse  ,  Duviquet  avail  admis 

Liaieux  et  avail  obtenu  un  pris  et  un  la  révolution  et  ses  principes,  moins 

accessit  au  concours,  lorsque  par  une  la  tendance  farouche  que  prétendait 

délibération  du  bureau  du  collège  lui  donner  Robespierre,  son  ancien 

de  L»ouis-le- Grand  (1),  du  7  décem-  condisciple,  et  qui  fut  toujours  son 

bre  1781,  il  fut  nommé  boursier  en  ennemi  personuel.  Dans  l'exercice 

cet  établissement  à  l'occasion  de  la  de  ses  fonctions,  le  subslitot  de  Cla- 

naissaoce  du  dauphin,  fils  de  Louis  mecy  fit  preuve  de  modération.  Il  se 

XVI.  Il  se  fit  recevoir  docteur  agré-  montra  fort  opposé  à  la  révolution 

gé  en  l'université  de  Paris,  et  prit  du  31  mai  1793,  perdit  sa  plac*  et 

l'habit  ecclésiastique.  Il    était  an  fut  obligé  de  se  cacher  a  Nevers.  Sa 

commencement  de  la  révolution  mai-  retraite  ayant  élé  découverte,  il  fut 

tre  de  quartier  dans  ce  même  collé-  arrêté.  Avant  de  se  rendre  en  prison 

ge  qui  l'avait  vu  terminer  ses  études  il  obtint  d'être  présenté  au  conven- 

avec  éclat,  lorsque  des  raisons  par-  tionnel  Fouché ,  alors  en  mission, 

ticolières  l'obligèrent  de  quitter  ses  Duviquet  ne  le  connaissait  pomt; 

fonctions.  Alors  il  embrassa  le  bar-  mais  il  savait  que  cet  ex-oratorien 

reao,  se  rendit  a  Orléans,  y  prit  ses  avait  été  professeur  au  collège  de 

grades  en  1790^  et  vint  exercer  la  Juilly,  <et  ht  valoir  auprès  de  lui 
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profession  d'avocat  a  Clamecy  sa  pa-  titres  universitaires.  C'était  prendre 
trie  y  où.  Ton  venait  d'établir  un  tri-  le  farouche  proconsul  par  son  faible  : 
bunal  de  première  instance*  Ce  fut  Fouché,  qui  dans  tous  les  degrés  de  sa 
a  cette  époque  qu'il  épousa  une  riche  haute  fortune  aima  toujours  â  se  rap* 
veuve,  mère  d'un  fils  qui  s'est  distin-  peler  sa  paisible  existence  classique, 
gué  dans  la  diplomatie  sous  l'empire,  s'intéressa  a  son  jeuue  confrère,  et  il 
et  dans  la  législature  sous  la  res-  déclarn  aux  satellites  du  comité  qu'il 
tauration  (M.  Bogne  de  Fave).  Ce  allait  débarrasser  la  Nièvre  de  la  pré- 
mariage  commença  a  donner  a  Duvi-  sence  d'un  modéré,  en  le  faisant  par- 
quet une  importance  qui,  soutenue  de  tir  comme  Soldat  pour  l'armée  des 
son  mérite  personnel ,  aurait  pu  1c  Alpes.  Dès  le  lendemain  Duviquet, 
conduire  loin,  si  l'insouciance  de  son  muni  de  sa  feuille  de  route,  se  rendit 
caractère  et  l'abandon  avec  lequel  il  a  Lyon,  où  Fouché  lui  avait  donné 
se  livrait  aux  penchants  d'uue  riche  l'ordre  de  l'attendre.  Quelques  jours 
et  forte  nature,  n'eussent  nui  à  sa  con-  après ,  le  proconsul  arriva  dans  cette 
aidération  personnelle  et  fiai  par  met-  ville  ,  manda  Duviquet  et  le  nomma 
tre  obstacle  à  sou  avancement.  11  fut,  secrétaire  général  de  la  trop  fameuse 
eu  1791,  nommé  membre  du  direc-  commission  temporaire.  Obligé  ainsi 
totre  du  département  de  la  Nièvre  et  pour  sanver  sa  tête  de  frayer  avec 
substitut    du  procureur  -  général,  d'affreux  terroristes ,  Duviquet  fit 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens,  imbu  comme  tous  les  révolutionnaires  par 
des  idées  républicaiues  dont  Téduca-  peur  ,  il  ne  montra  aucune  modé- 

  ration  ;  et  durant  cette  époque  de  sa 

(OU  boreaa  du  collège  de  i oui. le-Or.nd  vie,  bien  qu'il  dût  en  coûter  a  son 

était  s  loin  ebarg*  d«  l'odiniaUtratioa  générale  .    1  Il  __.._»   far;l*  Unn 

de  runiwiU*  de  P«rit.  Nout  avonseu  tous  les  cœf,r  naturellement  iacne  et  DOU  , 


Teux  le  registre  imprimé  où  se  trouve  u  déu-    gQa  langage  et  sa  conduite  furent 
sTU^T"  ""'"P*'        1       toujoor.%n  harmonie  »«c  les  fonc- 
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lions  qu'il  rempli  «fait.  Lorsque  le* 

fmuvoir*  dt  la  commU*ion  de  Lyon 
urtai  eipiré» ,  il  *c  rendit  k  Gre- 
noble avec  le  grade  d'adjudanl-géné» 
rai ,  doul  le»  fo  iction»  l'occujiere nt 
woiu*  que  celle*  d'aceusateur  mili- 
taire que  ses  talents  lis  wettaieul  k 
inême  dt  remplir,  qudque  étranger 
qu'il  lût  k  l'année,  A  pré»  U  chute 
de  Rohespi'  rre,  Duviquet  put  reve» 
nir  dans  «4  patrie,  Auberl  do  Hayet 
qui  l'avait  connu  k  Grenoble  ,  étant 
devenu  ministre  de  la  guerre,  rap- 
pela auprès  de  lui  et  engagea  le  mi- 
nistre de  la  police  Merlin  (de  Douai) 
fi  le  choisir  pour  «ecretaire-géuéral» 
Merlin  ayaul  été  lra'i«féré  Iroî»  mou 
eprècau  ministère  del  1  ju*tice(17U0), 
lui  conféra  l'emploi  analogue  dan* 
«ou  nouveau  département.  Nommé 
député  de  la  Nièvre  au  conseil  de* 
cinq-cent»,  en  mari  1/1)8,  Duviquet 
se  munira  zélé  partisan  du  Directoire, 
tout  en  eiprimaut  eu  maintes  occa- 
sions ces  seuliin*ut*  révolutionnai- 
res que  Ton  confondait  alors  avec  le 
patriotisme.  11  s'opposa  fortement  k 
ce  q»e  U  nomination  au»  place*  va- 
cante* du  tribunal  de  cassation  fût 
attribuée  au  pouvoir  eiécultf  11  de- 
manda que  le»  marchand»  fu*»eot 
contraints  k  ouvrir  leur»  boutique» 
le  dimanche  ;  et,  rappelant  que  «ou* 
l'ancien  régime  ou  tenait  ouverte*  f 
Ce  jour-lk,  u  celle»  du  Pelais-Koyal  , 
*  repaire  de*  vice*  et  de  la  pro»li- 
u  tulion,  1»  il  ajoutait;  «  Ceui  qui 
«  l'habileul  aujourd  oui  sont-ils  plu* 
u  religieux   que    leur»  piédéce»- 
«  «eut»?  *  La  circonstance  la  plu* 
fâxhruae  de  la  carrière  légi«lative  de 
Uuviquet  e*i  la  part  qu'il  prit  k  ladi»» 
cu»«iou  qui  «'éleva  le  i'2  fl>réal  an 
VII  (!••  mai  179!)),  au  «ujet  du 
naufrage  de  quelque»  émigré»,  jetés 
k  Calai»  par  la  Utnpîlo  Contraire- 
riment  k  l'opinion  de  «nu  collègue 
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Labroiute,  il  demanda  que  ce*  émU 

grés  fussent   j'»gé*  selon    toute  le 
rigueur  des  lois.  Qu  on  non*  permet- 
te de  citer  ici  le*  parole*  d'un  biogra- 
phe qui  écrivait  du  vivant  mé'oe  de 
cet  ei-dépulé  :  «  Ce  tort  Irep  réel,  et 
a  *ur  lequel  il  parait  que  M,  Dut  ique t 
e  a  depuis  loog-lemp»  pa»sé  cou* 
«  damnation  ,  est  tellement  opposé 
«  k  la  douceur  bien  connue  de  son 
«  caraclèie  . ..,  qy'il  fut  générale- 
e  ment  attribué   a  une  so££r»<U"n 
«  étrangère  et  puissante  de  laquelle 
«  il  lui  était  difficile  de  »e  délea- 
«  dre.  »  On  peut  penser  qu  il  s'agit 
de  Foucbé  ou  de  Merlin.  Après  Je 
chute  de  celui-ci»  Duviquet  ledéfeudit 
dm*  le  coo*eil  de»  cinq-cent*  et  vota 
contre  sa  mise  en  accusation.  UéWiu 
de  son  emploi  de  secrétaire- général, 
il  fut  eielu  du  corn*  législatif  après 
la  révolution  du  18  brumaire  (9  no- 
vembre 1799),  et  ruiné  par  la  sup- 
pression de  X  Ami  dut  loti,  journal 
dont  il  était  propriétaire  el  rédacteur 
avec  IV 1  -  conventionnel  Poultier. 
Alors  il  s'estima  beureut  de  retour- 
ner k  Clauiecy  avec  le  titre  de  com- 
missaire du  pouvoir  eiéenlif  près  le 
tribunal  civil.  En  1800,  de*  raison» 
purement  domestiques  rengagèrent  k 
donner  sa  démi«»ion;  et  il  revint  k 
Paris  eiercer  1a  procession  d'avocat 
kla  cour  decsssaliou.  Il éiait  question 
de  l'appeler  au  parquet  de  celle 
cour  ,  lorsqu'une  nuuvelle  disgrâce 
vint  atteindre  Uuviquet,  qui  se  vit  ré- 
duit k  profe«*er  dans  un  pensionnai 
de  jeunes  gens.  A  t'oigaoi*ation  de 
l'université  impériale  ,  tout  ce  qu'il 
put  obtenir  ,  malgré  le  ftèle  d'amis 
puissant»,  se  réduisit  nu  litre  d'agregt 
près  le  Wcist  Napoléon  (aujourd'hui 
collège  Henri  IV),  »sn»  fond  ion»  ac* 
tive»  et  avec  la  cbétive  rétribution  de 
quatre  cent*  Iran  es  par  an.  Bientôt 
s'ouvrit  pour  lui  une  nouvelle  au- 
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Hère.  Le  critique  Geoffroy  mourut 
dans  les  premiers  mois  de  1814.  Les 
propriétaires  du  Journal  des  Dé' 
batSy  obliges  de  lui  chercher  un  suc* 
cesseur  jetèrent  les  jeux  sur  Duvi- 
quet  ;  c'était  une  opinion  générale 
que  Geoffroy,  malgré  sa  partialité 
et  ses  négligences,  ne  pourrait  être 
remp'acé.  L  élonnement  fut  grand 
quand  on  vil  apparaître  un  nouveau- 
Tenu  qui ,  prenant  dès  l'abord  un 
style  à  lui,  simple,  correct,  facile, 
plein  de  convenance  et  de  bun  goût , 
connaissait  le  théâtre  aussi  bien  que 
Geoffmy ,  et  pouvait  en  parler  avec 
autant  d  autorité.  Moins  railleur  et 
moins  ironique  que  son  devancier,  il 
était  surtout  moins  prévenu  contre  le 
A VIIIe  siècle,  et  ne  se  crut  pas 
obligé,  comme  Geoffroy,  de  dénigrer 
Voltaire  en  tonte  occasion.  Imbu  des 
bonnes  doctrines  classiques ,  sachant 
citer  à  propos  et  sans  pédanti>me,  il 
ne  fut  pas  injuste  non  plus  envers 
l'école  poétique  du  XIXe  siècle  ;  et 
il  sot  encourager  et  applaudir  nos 
jeunes  écrivains,  autant  que  pouvait 
le  permettre  son  goût  aussi  prudent 
que  sévère.  On  a  dit  avec  raison 
qu'il  était  «  de  la  race  de  ces  vieux  cri- 
m  tiques  (2).  plus  difficiles  a  remp'a- 

(a)  \jt  critique  doit  a'anendre  »  benuroup 
d'inimitiés  et  d'imputations  fâcheuses.  A  usai  a- 
t-on  pré  endu  que  Ouviquet,  qui  rappelait  l'abbé 
IWont  aines  par     sceoce  et  p«r  ton  godt  ferme 
et  sur.  avait  bien  d'autres  ressemblances  a*ec  ce 
predècewur  de  Fréion   La  médisance  n'avait 
W  Bf  pas  attendu  qu'il  fût  attaché  au  Journal  tUi 
ùtLau  pour  <e  dtvbirer  sons  ce  rapport  En  t-lfet 
dan»  \*  Tribunal  d'ÀpxIfan,  petit  recueil  où  loua 
les  muleart  wont»  en  l'an  VH  ont  leur  part  de 
Mime  on  d'elo-e.  Toi  i  l'artùle  co^acrp  à  f>a- 
riqoet  :  «  Il  nous  a  fallu  une  grande  connais*aiice 
■  des  livres  »t  dr  grande»  reebercb»-s  pour  deler* 
«  rer  une  ode  dm  cet  ex-écol«rr  du  collège  de 
«  Louis-le-Grand;  une  ode?  ont;  une  ode  inti- 

•  tolee  l'Education  puùl  ou*,  et  une  Epû'O  d'un 
m  instituteur  à  /«  mère  de  ion  élèee.  I.e  nom  dn 

•  citoyen  Duviqnet  nous  rapp.  Ile  celui  d'un 
m  certain  Ange  l'olitim,  qui  av-iit  une  singulière 
«  manière  d'eduquer  srs  élèves  ,  non  pas  que 
«  nous  roulions  elab'tr  de  comparaison  e.  tre 

•  ces  deux  grands  hommes.  Une  quel  a  été  re- 
«  présentant  du  peuple,  et  s'est  distingué  par  sou 
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«  cer  chaque  jour,  qni  avaient  prit 
«  leur  art  au  sérieux  et  qui  »' vêlaient 
«  préparés  loog- temps  a  l'avance  par 
a  de  longues  et  de  fortes  études  (3). 
Duviqurt  eut  d'autant  moins  de  peine 
a  se  conformer  ans  <q>iuions  monar- 
chiques du  Journal  des  Débals 
qu'il  était  déjà  revenu  lui-même  en 
politique  a  des  principes  de  Modé- 
ration et  de  sagesse.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  dans  les  vingt  dernières 
années  de  sa  vie  peuvent  attester  que 
personne  u  était  plus  éloigné  de  l'es- 
prit persécuteur  et  reactionnaire.  Si 
pendant  les  ceul-jours  il  se  crut  obligé 
de  signer  l'acte  additionnel,  c'était, 
dirait-il  9  avec  espoir  d'améliora- 
tion. Indépendamment  de  ses  articles 
spectacles ,  il  se  plaisait  a  tendre 
compte  des  solennités  du  concours 
général.  Pendant  qne'qties  années,  à 
ses  fonctions  de  rédacteur,  il  joiguit 
c^lle  de  directeur  du  Journal  des 
Débats,  dont  iesistence  s'était  en 
quelque  sorte  identifiée  avec  la  sienne. 
Cependant  le  mom*  nt  tint  où  le  poids 
de  l'âge  se  fit  sentir;  d'un  autre  coté 
les  théâtres  se  multipliaient ,  et  il  était 
physiquement  impossible  qu'un  seul 
nomme  de  lettres  suffît  à  Teiamen  de 
toute»  les  pièces  nouvelles.  Ou  donna 
un  jeune  collaborateur  (M.  Lesourd) 
à  Uuviquei,  qui  ne  se  réserva  que  les 
grands  théâtres.  Enfin  en  1830,  «fa- 
ce ligué  de  celte  littérature  au  jour 
a  le  jour,  et  voulant  avant  de  mourir 
a  jouir  un  peu  de  ce  repos  littéraire 
«  et  philosophique  qu'il  avait  vaine- 
«  ment  appelé  toute  sa  vie,  Duvi- 
a  quel  déposa  la  plume....  et  re- 
«  tourna,  tomme  il  le  disait  luî-mê- 
a  me,  à  ses  bons  livres  (4).  »  Il 
mourut  ciuq  ans  après,  le  30  août 
1835.  Quand  la  m  ladic  vint  l'aver- 
ti) Discours  de  M.  J.  Janin  aux  obsèques  de 
Duviquei. 

U)  Discours  de  M.  J. 
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tir  qu'il  fallait  songer  a  la  mort,  il 
était  a  Clamecy  ;  mais  il  oe  voulut 
pas  finir  éloigné  des  amis  dont 
les  attentions  bienveillantes  et  déli- 
cates avaient  rendu  si  heureuse  son 
insoucieuse  vieillesse ,  et  il  se  fit 
transportera  Paris.  Comme  écrivain, 
Duviquet  a  peu  produit,  et  la  liste  de 
ses  ouvrages  ou  plutôt  de  ses  publi- 
cations est  assez  courte.  On  a  de  lui: 

I.  Vers  sur  la  paix ,  1784,  in-8°. 

II.  Ode  sur  l'éducation  publique, 
suivie  d'une  Eptlre  [Voy.  la  note 
2),  1786,  in- 12.  Ces  deux  pièces 
furent  publiées  sous  le  nom  de  Vabbé 
Du  Piquet.  III.  Coup  d'oui  sur 
les  causes  et  les  conséquences  de 
la  guerre  actuelle  avec  la  France, 
traduit  de  l'anglais  de  lord  Erskine, 
1797.  Daus  la  collection  des  classi- 
ques htins,  publiés  par  Gosselin , 
Duviquet  a  donné  un  excelleut  com- 
mentaire d'Horace  en  latin.  Il  a  eu 
part  au  Dictionnaire  historijue 
commencé  par  le  général  Beau  vais. 
Il  a  publié,  eu  société  avec  M.  Do- 
port,  une  édition  de  Marivaux,  en- 
richie de  commentaires  et  de  notices. 
En  1825,  il  a  lu  a  la  société  des 
bonnes-lettres,  dont  il  était  un  des 
foudaleurs,  un  Discours  sur  la  dis- 
tinction du  genre  classique  et  du 
romantique.  Enfin  il  est  auteur  de 
la  Notice  sur  M,  Boulard  ,  an- 
cien notaires  imprimée  en  tête  du  ca- 
talogue des  livres  de  la  bibliothèque 
de  re  savant  amateur.    D — n — R. 

DUVIVIER(  Claude-Ra- 
phaël ) ,  ingéuif  ur  civil ,  naquit*,  en 
1771 ,  k  Charleville  ,  où  soo  père  , 
officier  de  cavalrrie ,  se  trouvait 
en  garnison.  Ayant  achevé  ses  études 
au  collège  d  Angers,  il  j  soutint,  en 
1788,  ses  thèses  de  philosophie  avec 
nu  tel  succès  que,  par  une  distinc- 
tion toute  spéciale ,  le  jeune  lauréat 
fut  conduit  en  triomphe  à  l'Hôtel-de- 


Ville ,  où  ses  thèses  restèrent  dépo- 
sées. Admis  ,  I  année  suivante,  à  l'é- 
cole des  Punls-et-Chaussées  ,  3  t'j 
fit  remarquer  par  son  appltcaf  ion ,  et 
sut,  grâce  à  son  heureux  caractère, 
se  préserver  de  tous  les  écarts  si 
communs  anx  jeunes  gens ,  sorto?: 
dans  les  temps  de  troobles.  Il  sorti' 
de  l'école  après  un  coucou  i  s  br»  liant, 
et  fut  aussitôt  nommé  professeur  de 
mathématiques.  A  1  organisation  de 
Fécole  Polytechnique,  il  v  fut  plact 
comme  répétiteur.  Nommé,  eo  1797. 
ingénieur,  il  fut  chargé  de  diriger  y 
sous  les  ordres  de  Boulard ,  la  cons- 
truction du  pont  de  ISemoors.  Ea 
1803.  Crelet ,  alors  directeur -géné- 
ral, lui  confia  les  travaux  préliminaires 
du  pont  de  Bonpas  sur  la  Doraoce.  et 
le  succès  avec  lequel  il  s*  acquit  la  de 
celte  tâche  difficile  loi  valut  le  titre 
d'ingénieur  eu  chef.  Nommé,  dans  les 
premiers  mois  de  1809,  ingénieur  <fi 
département  de  la  Vendée,  il  se  trot- 
va  chargé  de  la  direction  des  travm 
immenses  projetés  a  la  Rocbe-sar- 
Yon ,  dont ,  à  raison  de  sa  situai»» 
centrale  ,  le  gouvernement  roulait 
faire  le  cbef-lieu  du  département. 
Des  sommes  considérables  furent  dé- 
pensées en  pure  perle  dans  ce  village; 
mais  la  faute  ne  peut  en  être  attribaee 
a  l'ingénieur,  qui  se  montra  toujours 
sage  dans  ses  plans  et  fort  écooorn? 
des  deniers  publics.  En  18/4,  il 
reçut  du  roi  la  croix  d'Honieur;  il 
conserva  la  place  d'ingénieur  ea  chet, 
et  s'occupa  des  moyens  de  dessécher 
les  marais  de  la  Vendée ,  en  redres- 
sant le  cours  des  rivières  qni  traver- 
sent le  département.  Ce  travail  im- 
portant était  fort  avancé  lorsqu'une 
maladie  aiguë  l'enleva ,  le  9  novem- 
bre 1821.  Le  Moniteur  du  22déc. 
suivant  contient  une  Notice  sur  Du- 
vivier.  M.  Mabul  l'a  réimprimée  en 
partie  dans  son  Annuaire  nécrolo* 


Digitized  by  Google 


DUV 

gique.  Le  seul  écrit  que  Ton  cite  de 
cet  ingénieur  est  no  Mémoire  sur  l'é- 
quilibre des  voûtes,  in  8°.  W— s. 

DU  VOIS  INCALAS  (  Alixàw- 
dbi  ) ,  auteur  de  romans  ,  de  chan- 
sons et  de  pièces  de  théâtre,  était, 
par  sa  mère ,  petit-  fils  de  Calas.  11 
servit  d'abord  dans  les  armées  comme 
officier  d'état-major ,  et  obtint  en- 
suite une  place  dans  l'administration 
des  droits-réonis.  Envoyé  k  Cbimav, 
en  Belgique,  comme  receveur ,  il  fut 
admis  au  nombre  des  acteurs  qui  figu- 
rèrent sur  le  théâtre  de  société  que 
M.  et  Mma  de  Caraman  avaient  établi 
dans  leur  château  (  Voy.  Chimay. 
LXI,  18),  et  où  se  firent  entendre 
les  premiers  essais  dramatiques  d'un 
de  nos  compositeurs  les  plu»  ingé- 
nieux et  les  plus  féconds  (M.  Auber  ). 
Des  revers  de  fortune  l'ayant  forcé 
de  se  démettre  de  son  emploi,  i1  vint 
se  fiser  a  Paris,  el  publia,  en  1813, 
uu  roman  intitulé  :  ffilhelmina  , 
ou  CHèrolsme  maternel,  histoire 
hongroise,  2  vol.  in- 12.  Ses  autres 
ouvrages  dans  ce  genre  sont  :  I. 
Adolphe  de  Valdheimy  ou  le  Par- 
ricide  innocent,  Paris,  an  X(1802), 
in-12.   II.  Firmin,  ou  le  Frère 
de  lait ,  anecdote  française  ,  Paris  , 
1803,2  vol.  in-12.  Sans  être  forte- 
ment intrigués  ,  ces  romans  offrent 
de  l'intérêt  et  sont  recommandantes 
d'ailleurs  par  leur  but  moral.  Du  voi- 
sin-Calas  mourut,  le  20  février 
1832,  à  Chartres,  où  il  s'était  ren- 
dn  pour  faire  représenter  une  pièce  , 
dont  il  avait  puwé  le  sujet  dans  des 
souvenirs  de  famille.  Il  y  joua  lui- 
même  le  principal  rMe  ;  mais  la 
veuve  Calas  chez  Voltaire  ou  un 
Dé  jeûner  à  Ferney  en  1765,  ne 
trouva  qu'un  public  glacé.  Le  cha- 
grin qu'il  en  conçut  ne  contribua  pas 
peu  a  avancer  le  terme  de  ses  jours. 
On  loi  doit  encore  un  Chansonnier 
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des  casernes,  on  Nouveau  recueil 
de  chansons  militaires  ,  Paris  , 
1822,  ia.8«.  L — m — x. 

DYSTER  (Benjamin),  Finlan- 
dais ,  qui  d'abord  avait  été  orfèvre , 
et  qui  vivait  dans  la  misère  ,  essaya  k 
Upsal,  où  il  séjournait,  de  se  taire 
passer  pour  Charles  XII,  roi  de 
Suède.  Arrêté  et  envoyé  en  prison 
a  Stockholm  ,  il  adressa  ,  en  1725, 
une  proclamation  aux  Dalécarliens 
pour  invoquer  leur  secours.  Traduit 
alors  en  jugement ,  il  fut  condamné 
a  mort  :  le  roi  mitigea  la  sentence, 
en  ordonnant  que  le  coupable  serait 
mis  au  carcan  en  trois  endroits,  avec 
sa  proclamation  a  la  main ,  et  enfer- 
mé le  reste  de  sa  vie.  Benjamin  Dys- 
ter  mourut  dans  la  prison  de  Dan- 
viken  ,  et  ceux  cjui  I  avaient  secondé 
furent  passés  par  les  verges.  Il  ne 
paraît  pas  que  Dyster  ait  jamais  eu 
un  parti.  C — au. 

DZI ALIIVSKI  (Xavier),  gé- 
néral polonais  ,  nonce  du  palatinat 
de  Posen  a  la  diète  de  quatre  ans, 
fut  membre  de  la  députation  qui  pré- 
para la  constitution  du  3  mai  1791. 
En  1794,  il  fut  très-actif  dans  les 
conseils  qui  précédèrent  a  Varsovie 
l'insurrection  du  17  avril.  Dénoncé 
k  Igelslrom,  il  fut  avec  quelques  au- 
tres chrfs  du  complot  jeté  dans  les 
fers.  On  prétend  même  <|ue  l'ambas- 
sadeur russe  donna  a  l'un  de  ses  of- 
ficiers l'ordre  d'égorger  ces  prison- 
niers; mais  il  furent  épargnés.  L'in- 
surrection ayant  éclaté  ,  le  régiment 
qni  portail  le  nom  de  Dzialinski  tom- 
ba sur  les  Rusies,  et  en  fil  pn  grand 
carnage.  Quand  ils  fureut  cbaa;é.«  de 
la  ville,  Dzialinski  fut  mis  en  liber- 
té ;  Kosciusko  le  nomma  membre  du 
conseil  suprême  établi  k  Varsovie* 
Après  les  événements  d'octobre  et  de 
novembre  1794,  Dzialintki  se  re- 
tira dans  ses  terres.  Les  Prussiens 


Digitized  by  Google 


□8G 


DZO 


l'y  arrêtèrent  et  le  firent  renfer- 
mer dans  la  fortereNse  de  Glogau. 
Au  mois  de  mars  1795,  l'impéra- 
trice Catherine  ,  k  qui  on  l'avait 
livré  ,  l'envoya  en  Sibérie.  11  fut 
rappelé  par  Paul  Ier,  quand  ce  prince 
fut  monté  sur  le  trône.  Dzialiuski 
se  voyait  a  peiue  en  liberté,  lorsque 
le  chagrin  et  les  fatigues  mirent  6n 
a  sa  carrière  en  1798.      G — Y. 

DZOXDI  (  CHARLEs-Henni  ) , 
médecin  a'iemand,  né  à  Oberwinkel, 
village  de  Saxe  .  le  25  sept.  1770, 
élait  fils  d'uo  pasteur  nommé  Scbun- 
deniu» ,  nom  qu'il  changea  par  la 
suite  en  celui  de  Dzondi.  Ayaul  per- 
du sou  père  k  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  alla  continuer  ses  humanités  au 
gymnase  d'AUembourg;  de  là  il  se 
rendit  a  Witlemberg  où  il  apprit  et 
enseigna  la  théologie,  sur  laquelle  il 
soutint  des  examens  à  Dresde ,  en 
1793;  mais  s  en  étant  dégoûté  il  re- 
vint a  Witlemberg  pour  étudier  la 

fihilosopbie  et  la  médecine.  Il  y  reçut 
e  grade  de  docteur  en  philosophie, 
et  publia  ,  à  cette  occasion  .  une  dis- 
sertation inaugurale  intitulée  :  Vin- 
diciœ  antiquitatis  carminum  Os- 
siani  11  donna  dans  celte  ville  des 
leçons  sur  la  logique,  l'anthropo- 
logie, la  physiologie,  etsui  les  poésies 
d'Ossian,  et  y  remplit,  en  1800,  les 
fonctions  de  bibliothécaire  de  l'uni- 
versité ;  deux  ans  après  il  suivit  les 
cours  de  clinique  de  Kreyssig  et  Sei- 
1er,  et  se  livra  à  l'étude  de  Tana- 
tomie  comparée.  Il  fut  bientôt  en 
état  de  professer  lui-même  les  dif- 
férends branches  de  la  médecine 
et ,  en  1806  ,  pendant  la  guerre  qui 
désolait  l'Allemagne,  il  fut  nommé 
chirurgien ,  puis  médecin  en  chef 
d'un  hôpital  militaire,  où  il  y  avait 
jusqu'à  huit  cents  malades  de  l'armée 
i'iançai>e.  En  1810,  Dzoodi  se  ren- 
dit k  Vienne  poux  se  perfectionner 


DZO 

dans  la  connaissance  des  maladies 

des  yeux ,  sous  le  professeur  Reer  , 
et  dans  la  science  des  accouchements 
en  assistant  aux  leçons  de  Boer.  Il 
était  encore  dans  celte  capitale  lors- 
qu'on lui  offrit  k  la  fois  la  place 
de  professeur  de  chirurgie  cl  direc- 
teur de  la  clinique  chirurgicale  k 
l'université  de  Halle,  et  celle  de 
professeur  d'accouchements  k  Wit- 
lemberg. Dzoodi  préféra  la  chaire  de 
Halle  dont  il  prit  possession  en  1811. 
Ayant  acquis  une  grande  facilité  pour 
parler  la  langue  françai>e  9  il  se  lia 
intimement  avec  les  employés  nue  le 
gouvernement  français  avait  alors  en 
Saxe,  ce  qui,  joint  à  des  rivalités 
de  profession  ,  lui  donna  beaucoup 
d'ennemis,  parmi  lesquels  on  compta 
surtout  le  professeur  Meckel.  En 
1813,  il  fut  poursuivi  judiciaire- 
ment sur  diverses  accusations  înjus* 
tes  :  on  lut  ôta  oacîme  sa  place  de 
professeur  dans  laquelle  il  fut  réin- 
tégré plus  tard.  En  1817,  il  pré- 
senta une  apologie  de  sa  conduite ,  et 
continua  avec  zèle  ses  travaux  scien- 
tifiques et  ses  cours  de  clinique,  mal- 
gré la  haine  et  l'envie  qui  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre.  11  mourut  des  suites 
d'une  attaque  d'apoplexie  ,  l«  Ier 
juiu  1835,  laissant  la  réputation 
d'un  médecin  éclairé,  mais  qui  ne  fat 
pas  exempt  d'idées  bizarres  et  systé- 
matiques. Ses  écrits  sout  :  I.  Supplé- 
ments ad  anatomiam  potissimum 
comparât am ,  Leipzig.  1806,  in-4°. 
II.  Cornmenlarius  sistens  novam 
compte xionts  et  tempérament orum 
theoriam,  ib.d.,  1806,  iu-4°:  III. 
De  vi  corporum  organica,  ibid., 
1808,  in- 4°.  IV.  De inflammatione 
aphorismorum  libri  II ,  Halle, 
1814— 1831,  i>-8°.  V.  Essais  sur 
le  perfectionnement  de  la  méde- 
cine ,  ibid  ,  1816,  in  8"  (en  alle- 
mand). VI.  Sur  les  brûlures  <l  sur 
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un  moyen  sûr  de  les  guérir  promp^ 
tentent  et  sans   douleur ,  ibid., 
1816,    in-8°;   deuxième  édition, 
1825,  io-8°  (allrraand).  Le  remède 
qoe  conseille  piincipalemenl  Dzondi, 
contre  les  brûlures,  est  l'application 
de  l'eau  froide.  VII.  Histoire  abré- 
gée  de  l  Institut  clinique  chi- 
rurgical et  opfithalmologique  de 
Halte, Wnà.,  1818,  in-8"  (all.ro.). 
VIII.  JEsculape.  journal  destiné 
au  perfectionnement  de  toutes  les 
branches  de  la  médecine  ,  t .  1  et 
2,ib.d.,1821,l822,  in-8°  (allem.); 
ce  journal  n'a  pas  été  continué.  IX. 
La  machine  à  vapeur,  ou  Ins- 
truction sur  un  nouveau  procédé 
pour  employer  la  douche  de  va- 
peur pour  la  guérison  des  mala- 
dies, Leipzig  1821,  in  4*  (alem.); 
X.  Des  scories  de  la  peau  et  de 
l'irritation  qui  en  résulte,  source 
de  beaucoup  de  maladies,  Halle  , 
1821  ,  in-8"  (  aHera.).  XI.  Sur  la 
contagion ,  les  miasmes  et  les  poi- 
sons ,  ibid.,  1822,  in-8°  (  allem.  ). 
XII.  Eléments  de  chirurgie,  ibid., 
1 824,  io  8°  (allem.).  XIII.  De colli- 
gendo ,  conservando  ,  disponmdo 
et  suspiciendo  Museo  antomico- 
pathologico,  ibid.,  1824,  in-4°  , 
fig.  XIV.  Nouvelle  méthode  as- 
surée de  guérir  la  maladie  véné- 
rienne  dans  toutes  ses  formes  , 
ibid.,  1826,  in-8°  (allem.  ).  La 
méthode  que  Dzondi  préconise  ici 
avec  tant  d'assurance  a  été  aussi 
employée  en  France.  Elle  consiste  à 
administrer  le  deutocblorure  de  mer- 
cure en  pilules  à  dose  toujours  crois- 
sante ,  en  comromençaot  par  un  cin* 
quième  de  grain  et  s'élevanl  graduel- 
lement junqu'a  un  grain  et  dt-mi  en 
vingt-quatre  heures  :  quand  le  re- 
mède cause  des  accidents,  on  a  re- 
cours à  l'opium.  XV.  Du  croup 
et  des  moyens  d'en  préserver  les 


enfants  et  de  les  guérir,  Halle , 
1827,  i.-8°  (allem.  ).  XVI.  Pa- 
thologiœ  injlammationis  adumbra- 
tio,  ibid.,  1829,  in-8".  Daus  ses 
écrits  sur  l'icfl  animation  ,  Dzondi 
s'est  toujours  montré  grand  partisan 
des  idées  de  Bicbat  sur  la  différence 
des  tissus  du  corps  humain  XVII. 
De  quibusdam  mrthodis  et  instru* 
mentis  chirurgicis  a  se  inventis  , 
ibid.,  1826,  in-8°,  fig.  Dans  ce 
petit  éciit  l'auteur  parle  de  vingt-un 
procédés  nouveaui ,  ou  instruments 
chirurgicaux  inventés  ou  perfection- 
nés par  lui.  XVIII.  Ergo  polypi 
narium  nequaquam  extrahendi , 
îbid.,  1829,  io-8\  XIX.  De  fa- 
ciliori  et  tutiori  lilhotomiœ  ins- 
tiluendœ  calculique  extrahendi 
methodo ,  ibid.,   1829  ,  in -8°. 

XX.  Qu  est-ce  que  le  rhumatisme 
et  la  goutte?  ibid.,  1829,  in-8°. 

XXI.  Defistulis  tracheœ  congeni- 
tis,  ibid.  1829,  in-8".  XXU.  De 
simili tudint  in  ter  epiphoram  et  diar 
betem,  ibid.,  1830,  in-8°.  XXIII. 
Des  fonctions  du  voile  du  palais 
dans  la  respiration  ,  la  parole  , 
le  chant ,  la  déglutition  ,  le  vomis- 
sement ,  etc.,  ibid.,  !831,io-4°, 
fig.  (allem.).  XXIV.  Comment  on 
peut  reconnaître  la  luxation  spon- 
tanée à  son  origine  et  la  guérir 
sans  le  cautère  actuel,  ibid  ,  1 83.3, 
în-8°,  fig.  (allem.).  XXV.  Obser- 
vationes   ophthalmogicœ  ,  ibid., 
1834  ,  in-8°.  On  trouve  un  grand 
nombre  de  Mémoires  ou  d'articles 
du  professeur  Dzondi ,  dans  les  jour- 
naux de  médecine  de  H u friand  ,  de 
Graefe  et  de  Rust  ;  dans  les  gazettes 
d'Iéna  et  de  Hai  e,  et  dans  le  Dic- 
tionnaire d'analomie  «-tde  physiologie 
de  Pierer  et  Cboulant.  L' Almanach 
médical  pour  1 836  ,  publié  à  Ber- 
liu,  contient  une  notice  sur  ce  mé- 
decin. 6— t — a. 
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EANDI  (Jo»im-AnTot«E-F»AW-  viucc  ou  k  l'université.  Le  père  Beo 

çois- Jérôme ),  profcMtur  de  phv-  carii  associa  k  ses  travaux  le  jeune 

aique  k  l'université  de  Turin  ,  naquit  Eandi,  qui  subit,  en  1701,  son  eia- 

k  Saluées  le  12  oct.  1735.  Son  père,  roen  de  professeur  de  philosophie, 

notaire  dans  la  même  ville ,  mourut  en  Cependant  il  resta  an  collège  en  la 

1751,  après  avoir  dérangé  sa  fortune;  même  qualité*  jusqu'en  1770,  énoqoe 

ce<jui  nuisit  aussi  k  celle  de  Joseph;  k  laquelle  il  fut  destiné  aux  écolei 

mais  il  avait  fait  de  bonnes  éludes ,  royales  de  Savillan ,  et  uommé  di- 

et  il  trouva  une  ressource  dans  des  recteur  spirituel ,  charge  qui  lui 

leçons  qu'il  donna  pour  vivre,  avant  donna  le  soût  de  l'art  oratoire  an 

abandonné  la  jouissance  des  biens  qui  point  qu'il  fut  appelé  k  prêcher  le 

lui  restaient  k  *a  mère  et  k  ses  saurs.  11  seimon  du  Saiut-Suaire,  en  présence 

existait  alors,  au  collège  des  Provin-  du  roi  k  Turin.  Il  composa,  dans  te 

ces  (1)  k  Turin  ,  une  école  normale  même  temps ,  un  ouvrage  sons  le  li- 

établie  pour  former  vingt-quatre  pro-  tre  de  Ragione  e  religione ,  Turin, 

fesseurs  ,  savoir  :  dix-huit  de  gram-  1772,  in-8".  En  1770,  il  fut  désigné 


et  de  rhétorique,  et  six  de  professeur  suppléant  du  P.  Beccnria, 
philosophie;  on  n'admettait aus  places  et  il  le  remplaça  dans  ses  leçons  jus- 
gratuites  que  des  ecclésiastiques  des-  qu'k  sa  mort  en  1781.  Acetleépo- 
tinés,  selon  leur  capacité,  après  trois  que  l'abbé  Canonica  ,  professeur  de 


ans  d'études,  aux  collèges  royaux  géométrie,  passa  k  la  chaire  de  phv- 
dans  les  villes  de  province.  Éandi  nique  et  Eandi  k  celle  de  géométrie, 
obtint  au  concours,  en  1750,  une  Selon  l'ancien  usage,  le  nouveau 
des  trois  bourses  vacantes ,  et  il  élu-  professeur  prononça  son  discours  de 
dia  les  littératures  italienne  ,  latine  réception  enjalin  ,  et  il  y  démontra 
et  grecque,  sons  les  célèbres  profes-  l'utilité  de  l'élude  de  la  géométrie 
seui s  Rarloli  et  Cbionio;  puis  il  se  conjointement  avec  cille  de  la  logi- 
livra ,  sous  la  direction  do  physicien  que  pour  le  progrès  des  sciences. 
Becraria,hrélud*Mlesnouvelleslhéc~  Devenu  membre  du  collège  des 
ries  de  l'électricité  découvertes  par  Beaux- Arta  dans  la  classe  de  philo- 
Ce  savant  ovec  son  ami  Franklin.  Par  Sophie,  il  composa  une  Notice  hi§~ 
suite  de  la  rapidité  de  ses  progrés  torique  tur  la  étude*  du  père  Bec- 
dans  1rs  sciences,  Eandi  fut  nommé,  caria,  1783,  in-8°,  qu'il  dédU  na 

A  m  m  m          t      I .  •  .              I          /          /  «    •  J        Tt    II            I  /        .     •  I 


en  1757,  répétiteur  de  géométrie  au  comte  de  Balbe,  légataire  des 
même  collège ,  place  cl  honneur  qui  nuscrits  du  restaurateur  de  In  par- 
afait convoitée  par  l'élite  de  chaque  »i<|ue  et  du  propagateur  des  non- 
classe  ;  car  elle  portait  de  droit  Té-  velles  théories  sur  l'électricité.  En 
lùve  k  la  chaire  de  professeur  en  pro-  1788  ,  Eandi  remplaça  l'abbé  Caoo- 

,    nica  dans  la  chaire  de  physique,  et 

(,}     <»  colite,  »«  mppoft  .i« i        A«.  lWlémiedea  sciences  le  nomma 

4r*n,  tonl  «orli»  i.»  Grange.  l«  chli»ii»n»  fer»  L      J    I           •              ,  . 

tiioiiH,  i  nnuiomut*  M«uc«ff.«,  u  |M»iygioM#  membre  de  la  section  de  physique  , 

4*  Somî  l'hiMorle,,  l>„m,.,l,  l7Mir.ph«  tto-  ou  j|  |ul  „„  £ntU  fur  /<yJ  &rrrUrt 
dont,  dont  «liscua  •affinut  pour  donner  de  |« 


réputation  k  ua«  fille.  de  qucUfUti  phjr$Uien$  à  fâgard 
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de  V  électricité .  Su»  sa  proposition, 
on  adopta  une  méthode  d'euseigne- 
ment  uoifurrae  daus  tes  provinces 
pour  la  théologie  et  la  philosophie, 
et  il  rédigea  daus  ce  but  :  Elementa 
geometriœ  et  physicœ  ad  Subal- 
pinos,  ouvrage  qui  fut  imprimé  par 
ordre  du  roi  en  1793,  Turin,  3  vol. 
in-8°,ctdanslarédaclion  duquel  il  se 
fit  aider  par  son  neveu  le  professeur 
Vassalli  (  Foy.  ce  nom,  XLV1I, 
553  ).  II  a  encore  publié  des  Ser- 
mons ,  des  Panégyriques ,  des 
Discussions  de  principes  politi- 
ques, etc.  Quand  les  Austro- Russes 
envahirent  lePiéruont,  les  malheurs 
des  circonstances  firent  tomber  Eaudi 
dans  un  état  de  marasme  et  de  mé- 
lancolie auquel  il  succomba,  le  1er 
octobre  1799,  à  Turin,  ayant  ins- 
titué Vassalli  son  héritier,  avec  l'o- 
bligation de  prendre  sou  nom.  Ce 
dernier  a  inséré,  dans  le  tom.  VI 
des  Mémoires  de  l'académie  de 
Turin ,  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Eaudi.  G — c — y. 
'  EBEL  (Jeak-Godefroi),  mé- 
decin, membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes,  dont  le  nom  est  dans  la 
bouche  comme  les  ouvrages  sont  dans 
les  mains  de  toutes  les  personnes  qui 
voyagent  en  Suisse,  naquit  k  Zulli- 
chauen  Prusse,  d'une  famille  de  mar- 
chands, le  6  octobre  17G8.  Du  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  de  celui 
de  Neuruppin,  qui  passait  alors<  pour 
le  meilleur  de  la  monarchie  prus- 
sienne, dont  il  fut  un  des  élèves  les 
plus  distingués,  Ebel  se  rendit,  k 
peine  âgé  de  seize  ans,  à  l'université 
de  Francfort- sui -l'Oder,  où  il  étudia 
la  médecine  et  l'histoire  naturelle 
arec  beaucoup  d'ardeur.  La  thèse 
qu'il  soutint  pour  se  faire  recevoir 
docteur  en  médecine ,  dans  Tannée 
1789,  a  pour  sujet  le  syslème  ner- 
veux du  cerveau  dans  rliomine  et 
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dans  les  animaux.  Cette  analyse  com- 
parée, fruit  d'observations  conscien- 
cieuses et  propres  à  Ebel  ,  a  été 
imprimée  avec  quelques  planches, 
et  conserve  encore  aujourd'hui  une 
certaine  valeur  subjective,  en  don- 
nant la  première  preuve  de  l'esprit 
fin  et  observateur  qui  caractérisa 
Ebel  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  et 
de  sa  carrière  scientifique.  Après 
avoir  passé  l'année  1789  a  Vienne, 
où  il  augmenta  considérablement  les 
connaissances  et  l'expérience  qu'il 
avait  déjà  acquises  eu  médecine, 
Ebel  se  mit  k  voyager,  pour  conti- 
nuer ses  étodes  et  se  perfectionner 
dans  son  art  :  c'est  ainsi  qu'il  séjourna 
quelque  temps  k  Francfort-sur-le- 
Mein;  c'est  dans  le  même  but  qu'il 
vint  eu  Suisse,  pays  qu'il  aimait 
déjà  sans  le  connaître.  La  première 
ville  où  il  s'arrêta  fut  celle  de  Zu- 
rich, où  il  forma  dès  son  arrivée  des 
liaisons  iutimesque  ni  l'éloignement, 
ni  les  vicissitudes  de  la  fortune  ne  rom- 
pirent jamais.  Trois  années  entières 
employées  a  parcourir  la  Suisse  dans 
tous  les  sens ,  et  plus  particulière- 
ment les  contrées  alpestres ,  k  obser- 
ver les  mœurs  et  les  usages  des  mon- 
tagnards lui  suggérèrent  l'idée,  de  pu- 
blier sur  ce  beau  pays  un  ouvrage 
dans  lequel  il  fut  envisagé  autrement 
qu'il  ne  l'avait  été  jusqu'alors.  Cet 
ouvrage ,  c'est  son  Anleitung  ,  auf 
die  nùtzlichste  und  genussvollste 
art  die  schweitz  zu  bereisen,  connu 
en  France  sous  le  titre  plus  concis 
de  Guide  du  voyageur  en  Suisse, 
et  dont  la  première  édition  date  de 
1793.  Ce  livre,  traduil  dans  plusieurs 
langues  vivantes,  copié,  imité,  con- 
trefait dans  toute  l'Europe  où  il  se 
trouve  généralement  répandu,  doit 
être  range  au  nombre  des  produc- 
tions les  plus  importantes  qui  soient 
sorties  de  la  plume  d'Ebel;  il  a  d'ail- 
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leurs  mérité  son  succès  prodigieux  par 
l'intérêt  qu'il  inspire,  par  la  peinture 
animée  et  vraie  de  la  nature  et  des 
habitants  de  la  Suisse.  Aucun  écri- 
vain avant  Ebel  n'avait  offert  au 
voyageur  une  description  physique  et 
statistique  des  caulons  de  la  Suisse 
ausfi  complète  et  aussi  intéressante  ; 
et  son  livre  a  contribué  puissamment 
k  augmenter  le  nombre  des  voyageurs 
qui  viennent  chaque  année  la  visiter. 
Ebel  exerça  la  médecine  a  Francfort- 
sur-le-Mein,  de  1793  a  1796.  Alors 
il  revint  k  Zurich  ;  il  accompagna  eu 
France  son  ami  Œlsner,  mort  de- 
puis quelques  années  a  Paris  ,  où 
Ebel  séjourna  jusqu'en  1801.  Oc- 
cupé dans  cette  capitale  d'études  po- 
litiques et  scientifiques,  il  se  lia  avec 
les  hommes  les  plus  remarquables  de 
cette  époque,  notamment  avecTana- 
tomiste  Sommering,  qui  l'aida  dansses 
observations  et  ses  recherches  sur 
l'anatomie  comparée.  Pendant  la 
première  année  de  son  séjour  en 
Suisse,  Ebel  traduisit  et  publia  en  al- 
lemand les  ouvrages  d'Emmanuel 
Sieyes,  alors  fort  en  vogue.  Cependant 
les  mesures  violentes  contre  la  répu- 
blique helvétique  que  suggérait  au 
Directoire  une  basse  cupidité  trou- 
vèrent dans  Ebel  un  juge  sévère,  un 
surveillant  actif.  On  peut  lire  dans  le 
Républicain  suisse  ,  3e  vol.,  p.  98, 
99  et  160,  et  dans  une  autre  feuille 
périodique,  le  Guide,  qui  se  publiait 
en  1819,  des  fragments  de  lettres 
qu'Ebel  écrivait  à  ses  amis  en  Suisse, 
peu  de  temps  avant  la  prise  de 
Berne ,  et  dont  nous  citerons  ici  quel- 
ques lignes  :  «  Un  même  désir  ani- 
me Bonaparte  et  les  cinq  potentats, 
celui  de  détruire  l'aristocratie  de  la 
Suisse;  il  ne  s'agit  pas  actuellement 
de  la  fortune  d'un  parti,  mais  de  Tin- 
dépendance  ou  de  la  servitude  de  vo- 
tre pays;  »  et  dans  une  autre  lettre 
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du  19  décembre  1797  :  «  Ce  n'est 
ni  k  Paris  ni  a  Rastadt  qne  voas 
devez  chercher  votre  saint  ;  il  est  dans 
vos  mains  :  si  vous  ne  vous  com- 
portez pas  en  hommes,  si  vous  n'ac- 
complissez pas  vous-mêmes  la  réforme 
de  votre  état  politique,   roos  sera 
dans  quelques  mois  les  esclaves  des 
proconsuls  et  des  commissaires  fran- 
çais. Ce  sont  mes  dernières  paroles, 
je  ne  vous  écrirai  plus  k  ce  sujet,  j'ai 
dit  maintenant  tout  ce  que  j'avais  à 
dire j  qui  veut  comprendre,  compren- 
ne.» Cet  appel  si  couragenz  au  pa- 
triotisme suisse,  ces  conseils  si  frases 
et  si  énergiques  ne  furent  pas  écoutés. 
On  jugea  comme  le  produit  d'osé 
imagioation  exaltée  les  remontran- 
ces d'Ebel  j  et  des  lettres  qne  la  con- 
viction la  plus  vraie,  que  Tint elligectf 
la  plus  élevée  avaient  dictées  ,  ne  loi 
valurent  que  la  menace  d'une  arres- 
tation. Ses  opinions,  en  effet,  arut 
été  révélées  par  l'indiscrétion  de  fi- 
mitié  k  quelques  Suisses  qui  habi- 
taient alors  Paris  et  poussaient  eu- 
mêmes  k  la  ruine  de  leur  patrie, 
Ebel  fut  dénoncé  dans  les  clubs 
comme  instigateur  de  la  résistance 
des  Suisses,  et  il  eût  été  immanquable- 
ment jeté  en  prison ,  si  la  prise  et  le 
pillage  de  Berne,  en  justifiant  ses  pré- 
visions, n'eussent  empêché  toutes  me- 
sures de  violence  contre  lui.  LVrè- 
nement  avait  donné  gain  de  cause  a 
Ebel  ;  personne  désormais  en  Suisse 
n'osa  plus  douter  de  l'excellence  de 
ses  intentions,  delà  perspicacité  de 
ses  vues,  et  le  7  mars  1799,  le 
conseil  législatif  de  la  répubiiqae 
helvétique  séant  k  Berne ,  accorda 
par  un  décret  les  droits  de  bourgeoi- 
sie a  Ebel ,  pour  reconnaître  les 
services  par  lui  rendus  à  la  Suisse, 
sans  qu'il  fît  la  moindre  démarcb? 
k  ce  sujet.  Après  la  chute  de  cette 
république,  et  le  rétablissement  de 
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l'autorité*  cantonale,  il  fat  inscrit, 
le  17  juillet  1805,  sur  le  registre 
des  bourgeois  du  canton  de  Zurich, 
et  enfin  en  1820  le  grand  conseil  lut 
accorda  les  droits  de  bourgeoisie. 
Ebel  passa  en  Suisse  Tannée  1801$ 
il  y  vit  sa  mère  pour  la  dernière  fois, 
et  habita  Y  Allemagne  de  1801  a 
1810.  Pendant  ces  années  il  donna 
la  2*  et  la  3«  édition  de  son  Guide 
du  Voyageur^  dont  la  A*  doit  être 

Subliée,  d'après  les  intentions  mêmes 
'Ebel,  par  la  société  des  naturalistes 
du  canton  de  Zuricb,  auquel  il  a  lé- 
gué en  mourant  tous  les  matériaux 
qu'il  avait  rassemblés  pour  cet  objet. 
De  1798  a  1802,  il  commença  la 
publication  d'un  ouvrage  intéressant , 
malheureusement  resté  inachevé,  sous 
le  litre  de  Tableau  des  monta- 
gnards de  la  Suisse ,  Leipzig,  2 
part.  in-8°  (en  allemand) .  Ce  tableau 
moral  et  politique ,  présenté  avec 
art  et  fidélité,  est  borné  aux  can- 
tons d'Appénzel  et  de  Glaris.  Ce 
fut  également  pendant  son  séjour  en 
Allemagne  qu'Ebel  acheva  son  ou- 
vrage sur  la  structure  de  la  terre 
(en  allem.)  ,  Zuricb,  1808,  dont  il 
a  publié  plus  tard  un  abrégé  sous  ce 
titre   :  Idées  sur  V organisation 
du  globe  terrestre  et  sur  les  chan- 
gements violents  qua  Subis  sa 
surface  ,  Vienne  ,  1811,  in  -  8°.  Les 
vues  que  renferment  ces  ouvrages , 
les  conclusions  tirées  par  Ebel  d'un 
certain  nombre  d'observations  plus 
on  moins  exactes  ont  été  admises 
par  les  uns  et  rejetées  par  les  au- 
tres ,  comme  cela  arrive  nécessai- 
rement dans  des  ouvrages  de  cette 
nature.  Cependant  les  faits  géo- 
gnostiques  qu'Ebel  a  le  premier  ré- 
vélés doivent  être  considérés  com- 
me une  acquisition  pour  la  géologie. 
Conduit  par  l'idée  extrêmement  ju- 
dicieuse d  ailleurs  que  dans  l 'histoire 
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naturelle  des  Alpes,  comme  dans  les 
antres  parties  de  cette  science,  le 
principe  de  la  classification  ne  de- 
vait pas  reposer  sur  les  caractères 
peu  apparents  que  la  nature  semble 
avoir  elle-même  négligés,  mais  uni- 
quement sur  ceux  qu'elle  manifeste 
a  nos  jeux,  il  reconnut  que  les 
chaînes  de  montagnes  formaient  les 
véritables  unités  naturelles  d  nu  s  le 
système  des  montagnes  des  Alpes,  et 
les  considéra  avec  raison  sous  cet 
aspect.  Malheureusement  le  désir  de 
généraliser  lui  fit  trop  souvent  ad- 
mettre comme  vrais  des  faits  qui 
ne  l'étaient  pas,  et  la  richesse  de  son 
imagination  broda  quelquefois  sur  un 
fond  qui  n'était  pas  la  véritable  trame. 
On  doit  consulter  sur  cet  ouvrage  la 
critique  sévère  qu'Escher  (Poy.  ce 
nom,  ci-après)  en  a  faite  dans  le  tome 
Pr  de  YAlp  ina.  Le  dernier  o.uvrage 
d'Ebel,  qui,  à  partir  de  1810,  habita 
constamment  la  Suisse  jusqu'à  sa 
mort,  est  le  texte  français  et  allemand 
du  V oy 'âge pittoresque par  les nou- 
velles routes  du  canton  des  Gri- 
sons, dont  les  vues  ont  été  dessinées 
par  Mayer,  1826  et  1827.  Ebel  ai- 
mait les  beaux-arts;  les  conseils  et  le 
secours  de  sa  bourse  ne  manquèrent 
jamais  aux  jeunes  gens  qui  annon- 
çaient d'heureuses  dispositions  suit 
pour  la  sculpture,  soit  pour  la  pein- 
ture $  nous  ne  nommerons  que  le 
scu  I  pt  eur  Imho  f  du  cauton  d'Un" ,  qu'il 
recommanda  au  célèbre  Danneker,et 
auquel  il  facilita  le  voyage  de  Rome 
Eloigné  de  sa  famille,  Ebel  en  avait 
retrouvé  uue  dans  celle  du  marchand 
Escher  de  Zurich ,  qu'il  avait  connu 
en  1801  aux  bains  de  Pfafer,  et  dans 
la  maison  duquel  il  vécut  aimé  et 
estimé.  De  1813  à  1815,  il  ren~ 
dit  de  nouveaux  services  à  sa  patrie 
d'adoption  ;  son  nom  respecté,  à  l'é- 
tranger, ses  liaisons  intimes  avec 
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un  grand  nombre  de  personuages 
importauts  en  France,  lui  firent 
obtenir  ce  qui  aurait  été  refusé  k 
d'autres.  Ce  qu'il  fit  dans  Tannée 
désastreuse  de  1817,  pour  le  soula- 
gement de  ses  concitoyens,  est  resté 
couvert  du  voile  que  lui-même  y  a 
jeté ,  car  il  ne  recherchait  pas  les 
applaudissements  de  la  multitude. 
La  conscience  intime  du  bien  qu'il 
avait  fait  lui  suffisait  j  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  pu  le  connaître  ont 
apprécié  la  grandeur,  la  pureté  de 
son  âme  et  l'élévation  de  son  esprit. 
Jusqu'en  1828,Ebel  avait  joui  d'une 
santé  parfaite;  long-temps  il  avait  pu 
gravir  les  montagnes  les  plus  escar- 
pées; mais  a  partir  de  cette  année  il 
senlit  que  ses  forces  diminuaient  sen- 
siblement, et  au  commencement  du 
printemps  de  1830  les  premiers 
symptômes  d'une  hydronisie  de  poi- 
trine se  manifeslèrenl  ;  les  remèdes 
les  plus  prompts,  administrés  par  des 
maius  in  tel  ligentes  et  amies,  ne  purent 
l' arrêter.  Soit  qu  il  méconnut  le  dan- 
ger qui  le  menaçait,  soit  (ju'il  dési- 
rât inspirer  delà  confiance  a  son  mé- 
decin et  k  ses  amis  qui  l'entouraient 
de  soins  affectueux,  Ebel  conserva 
le  calme  le  plus  parfait.  Dans  les  der- 
niers jours  qui  précédèrent  sa  mort , 
on  le  vit  rouler  un  morceau  de  cristal 
de  roche  dans  sa  main  :  «Vous  voyez, 
dit-il,  que  cette  roche  est  dure,  limpi- 
de et  transparente.  »  C'est  la  seule  al- 
lusion qu'il  se  soit  permise  pour  rap- 
peler que  lui  aussi  il  avait  été  Terme 
et  pur.  Le  7  octobre  1830,  k  cinq 
heures  du  soir,  sorti  tout  d'un  coup 
de  son  assoupissement  ordinaire ,  il 
parla  ainsi  k  son  médecin  :  «  Je  sens 
qu'il  s'est  fait  en  moi  un  grand  chan- 
gement et  que  ma  fin  est  prochaine; 
j'ai  encore  plusieurs  choses  k  mettre 
en  ordre,  et  je  dois  le  faire  dès  ce 
moment.  »  Alors,  avec  sa  présence 
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d'esprit  ordinaire ,  il  dicta  ses  der- 
nières volontés,  les  accompagna  W 
lendemain  de  quelques  éclaircisse- 
ments verbaux  ,  et  le  même  jour  a 
huit  heures  du  soir  il  expira.  On  pec: 
consulter  sur  la  vie  et  les  ouvrage* 
d'Ebel  :  1°  la  Notice  publiée  pi- 
la bibliothèque  de  la  ville  de  Zo- 
rich,  1833,  io-4°;  2°  la  Ga^tu 
d'Jugs bourg ,  d'octobre  1830;  31 
la  Gazette  littéraire ,  novembr: 
1830;  4°  enfin  le  Nouveau  neav 
loge  des  Allemands,  8e  année ,  II- 
menau .  1Ç32,  in-8°.         N— r. 

EttLK  (Jean-Baptistk)  ,  géné- 
ral d'artilleiie,  Tuu  des  pins  célèliws 
de  l'armée  française,  naquit,  a 
1758,  k  Saint-Jean-de-Rorbadi, 
en  Lorraine.  Fils  d'un  officier  dtré- 
giment  d'Auxonne ,  du  nombre  a* 
ceux  que  l'on  appelait  alors  officias 
de  fortune,  parce  qu'ils  n'étaient  pu 
nobles,  il  fut  inscrit,  dès  l'âge  desetf 
ans  ,  comme  cauonnier  ,  surlecoi- 
trôle  du  même  corps.  Eleîé  arec 
beaucoup  de  soin  et  destiné  dè>l'ca- 
fance  k  la  carrière  de  son  père ,  il  fat 
bientôt  l'un  des  meilleurs  sous-«S- 
ciers  de  cette  arme.  Devenu  lieott- 
nant  en  1785,  il  fut  envoyé  k  TS'aples, 
sous  les  ordres  de  Pommereul ,  pour 
y  former  l'artillerie  de  ce  rojaome 
sur  le  modèle  de  celle  de  France.  H 
était  parveuu  daus  ce  pays  a  a  grade 
de  capitaine  ,  et  il  devait  y  obtenir 
plus  d'avancement  encore  ;  mais  U 
révolution  de  France  ,  dont  il  adopta 
les  priucipes  avec  beaucoup  de  cha- 
leur ,  le  ramena  dans  sa  patrie  en 
1792,  et  il  fut  confirmé  dans  ses 
grade  de  capitaine.  Employé  dès  le 
commencement  k  l'armée  du  Nord , 
il  fut  mis  k  la  tête  d'une  compa^aie 
d'artillerie  k  cheval ,  fit  toutes  les 
campagnes  de  cette  époque  sous  Do- 
mouriez  ,  sous  Pichegru  et  sous  Jour 
dan  ,  et  se  distingua  particulière!^:: 
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Hondscoote  et  Walliguies.  Devenu 
énéral  de  brigade  a  la  fin  de  1793  , 
commanda  l'artillerie  de  l'année  du 
ïord  ;  et ,  par  son  activité  et  son 
ivoir,  il  contribua  beaucoup  a  intro- 
uire  dans  cette  partie  si  importante 
e  nos  forces  militaires  un  ordre  et 
oe  méthode  jusqu'alors  inconnus.  Il 
istribua  également  les  munitions  et 
îs  pièces  dans  chaque  division ,  et 
répara  ainsi  la  suppression  néces- 
aire  des  pièces  de  bataillon,  qui  fut 
doptée  pins  tard.  Eblé  dirigea  en- 
uile  les  sièges  d'Ypres,  de  Nieu- 
ort ,  de  Bois-le-Duc,  de  Nimègue, 
le  Graves  ,  et  il  eut  une  grande 
>art  a  la  conquête  delà  Hollande ,  où 
on  artillerie  traversa  si  miraculeuse- 
nent  sur  la  glace  les  plus  larges 
leuves.  Appelé,  en  1795 ,  a  l'armée 
lu  Rhin  par  Moreau ,  qui  avait  su 
apprécier  ,  il  fit  sous  ce  général 
"cite  campagne  du  Palatinat  si  re- 
narquable  par  son  début ,  et  plus 
remarquable  encore  par  la  retraite 
lui  la  termina.  Au  commencement  de 
année  1797,  il  soutint,  pendant 
leuz  mois ,  dans  le  fort  de  Kehl , 
es  efforts  de  toute  l'armée  autri- 
chienne commandée  par  l'archiduc 
Charles.  Il  se  rendit  ensuite  en 
Italie,  et  il  commanda,  sous  Cham- 
pionnet ,  l'artillerie  de  l'armée  qui 
devait  envahir  on  royaume  dont  il 
avait  lui-même  autrefois  préparé  les 
moyens  de  défense.  Cette  facile  con- 
quête était  a  peine  achevée  qu'Eble 
revint  en  Allemagne,  où  la  confiance 
ne  Moreau  le  plaça  encore  une  fois 
&  la  tête  de  son  artillerie  ,  et  où  il 
eut  part  a  la  brillante  campagne  que 
termina  la  victoire  de  Honenlindeu. 
A  la  paix  de  Lunéville  ,  il  fit  rentrer 
flans  les  arsenaux  de  France  la  plus 
belle  artillerie  qu'on  eût  jamais  con  • 
quise  sur  nos  ennemis;  et,  ce  qui 
«l  encore  plos  rare ,  il  remit  au 
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trésor  public  des  sommes  considéra- 
bles ,  provenant  de  la  vente  des  ob- 
jets d'artillerie  pris  aux  Autrichiens. 
En  1803 ,  il  passa  a  l'armée  de 
Hollande,  puis  a  celle  de  Hanovre  , 
et  devint  gouverneur  de  Magde- 
bourg  après  la  bataille  d'Iéna.  De 
là  il  se  rendit  a  Cassel,  où  le  nou- 
veau roi  Jérôme  le  nomma  son  mi- 
nistre de  la  guerre  et  colonel-général 
de  ses  gardes-du  corps.  Cette  position 
ne  pouvait  pas  lui  convenir  long- 
temps ;  il  la  quitta  pour  rentrer  au 
service  de  France ,  et  fut  aussitôt 
employé  sous  Masséna  en  Portugal, 
où  il  dirigea  le  siège  de  CiudadRo* 
drigo,  et  la  construction  très-diffi- 
cile d'un  pont  de  bateaux  a  Santa- 
rcm.  Appelé,  en  1812,  a  la  grande 
armée  de  Russie,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  des  équipages  de 
pont ,  et  il  rendit  de  très  grands  ser- 
vices au  passage  du  Dniester,  et 
surtout  dans  la  retraite  a  celui  de  la 
Bé résina,  où  Napoléon  fut  sauvé  par 
l'habileté  et  la  présence  d'esprit  qu'E- 
blé  mil  à  dresser  un  pont  de  bois  dans 
une  seule  nuit ,  au  milieu  des  glaces 
et  sous  le  canon  de  l'ennemi.  Obligé 
de  rester  pendant  trois  jours  auprès 
de  ce  frêle  édifice  que  les  glaçons  et 
la  foule  des  fuvards  brisaient  a  chaque 
instant,  Eblé  répara  plusieurs  fois  les 
accidents  qui  survenaient  sans  cesse. 
Avant  reçu  l'ordre  d'y  mettre  le  feu 
dès  que  l'armée  serait  passée,  il  retar- 
da autant  qu'il  put  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  sauva  par  la  un  grand  nom- 
bre de  malheureux  qui  auraient  péri 
sur  l'autre  rive.  Mais  la  fatigue  qu'il 
éprouva  et  l'eicès  du  froid  l'avaient 
frappé  si  vivement  ,  qu'il  mourut 
peu  de  jours  après  à  Kœnigsberg, 
au  moment  où  Napoléon  le  nommait 
inspecteur  -  général  et  commandant 
en  chef  de  l'artillerie  de  la  grande 
armée.  M— Dj. 
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ECKARTSIIAUSEN  (Cbar- 
t. es  d' ),  né  au  château  de  Haimb- 
bausen  ,  en  Ba?iére  ,  le  28  juin 
1752,  dut  le  jonr  a  la  passion  dés- 
ordonnée du  comte  Charles  de  Haimb- 
hausen  pour  Marie-Anne  Eckart  , 
fille  de  1  intendant  de  son  père.  Rien 
ne  fut  néglige*  ponr  l'éducation  deect 
enfant  chéri  dont  la  naissance  avait 
coûté  la  vie  a  sa  mère.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  au  collège  de 
Munich  il  se  rendit  al'université  d'In- 
golstadt  pour  v  suivre  les  cours  de  phi- 
losophie et  de  droit:  ses  efforts  furent 
couronnés  de  tout  le  succès  désirable. 
A  peine  était-il  de  retour  que  son 
père  lui  procura  le  titre  de  conseiller 
aulique.  La  place  de  censeur  de  la 
librairie  qu'il  obtint  en  1780  lui 
fit,  maigre  la  droiture  et  la  bonté  de 
son  caractère,  des  ennemis  acharnés; 
mais  la  bienveillance  de  l'électeur 
Charles-Théodore  le  soutint  contre 
toutes  les  cabales  ,  et  ce  prince  ,  afin 
de  le  rapprocher  de  sa  personne,  le 
nomma  conservateur  des  archives  de 
la  maison  électorale  en  1784.  Néan- 
moins il  fréquenta  peu  la  cour  ;  la 
nature  ne  l'avait  pas  doué  de  cette 
force  d'àme  qui  rend  l'homme  supé- 
rieur k  l'injustice  de*  préjugés.  L  il- 
légitimité de  sa  naissance  lui  avait 
inspiré ,  dés  l'âge  le  plus  tendre,  une 
mélancolie  habituelle  et  beaucoup 
d'éloignemenl  pour  le  monde  ;  mais 
cette  espèce  de  misanthropie  lui  ren- 
dait plus  chers  sa  famille  et  ses  amis, 
comme  il  le  disait  souvent  lui-même. 
Il  partageait  son  temps  entre  ces  dou- 
ces affections,  les  devoirs  de  ses  em. 
plois  et  la  culture  des  lettres.  Les 
ouvrages  cjo'il  a  publiés  sont  au  nom- 
bre de  soixante -dix-neuf,  et  roulent 
sur  toutes  sortes  de  matières  :  scien* 
ces  ,  bcaui-arts  ,  théâtre,  politique, 
religion  ,  jurisprudence  ,  histoire  $  il 
embrasse  tout.  Son  drame  du  Pré- 
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juge  de  la  naissance ,  par  lequel  il 

débuta  dans  la  carrière  (1778),  offre 
d'heureuses  situations  et  de  l'intérêt. 
Jxaguel,  ou  V Enfant  de  la  nature , 
mérite  a  peu  près  le  même  éloge ,  et 
sa  comédie  du  Bouffon  de  cour 
abonde  en   traits  comiques ,  bien 


u  ils  ne  soient  pas  tous  également 
g°t 

titre  d  Èckarlshausen  à  une  répnia- 


3: 


bon  goût.  Au  surplus  le  véritable 


tion  durable  est  un  petit  volume  in* 
litulé  :  Dieu  est  l amour  le  plus 
pur ,  traduit  dans  prcstjne  toutes  les 
langues  vivantes  (I),  et  Qui,  depuis 
1790  ,  compte  près  de  soixante  édi- 
tions en  Allemagne.  Ce  livre ,  auquel 
pourtant  l'on  serait  en  droit  de  re- 
procher quelques  idées  trop  mysti- 
ques ,  respire  un  charme  dont  on  ne 

fieut  se  defeodre  :  c'est  le  langage  et 
'âme  de  notre  Fénelon.  Si  1  auteur 
savait  parler  avec  éloquence  des  de- 
voirs de  l'humanité ,  nous  ajouterons 
qu'il  savait  encore  mieux  en  donner 
1  exemple.  Chaque  mois  il  consacrait 
religieusement  le  produit  de  ses  éco- 
nomies a  secourir  l'indigence.  Les 
prisonniers  de  guerre  ,  les  blesses 
surtout ,  étaient  l'objet  de  ses  soins 
constants.  On  le  vit  un  jour  se  dé- 
pouiller d'une  partie  de  ses  vêtements 
pour  en  couvrir  de  malheureux  sol- 
dats français  qu'on  dirigeait  par  l'Al- 
lemagne sur  la  Hongrie,  en  janvier 
1795,  malgré  les  rigueurs  de  la 
saison.  Après  une  vie  passée  tout 
entière  dans  la  pratique  des  vertus , 
Eckartshausen  attendit  avec  résigna, 
tion  sa  dernière  heure ,  annoncée  par 
des  souffrances  très-vives ,  et  il  mon-  . 
rut,  k  Munich,  le  13  mai  1803  ,  « 


(i)  l/nuloiir  du  cet  article  en  a  doftn4 
d  action  française,  plusieurs  fois 
dont  il  existe  de-  nom  tireuse»  contreferons  Oi 
a  traduit  également  en  fronçai*  an  aatr»  o«- 
vrasje  d'KckurUhausm.  /«  JV««w  sttr  U 
ou  qurlqut  t  /iote  dont  Im  phitoiipln*  or%u*tti**t* 
dt  et  siiett  m  10  doul*  ptt ,  Paris.  1S19,  s  eeL 
ini6. 
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laissant  un  fils  de  sa  troisième  femme, 
The'rèse  Wciss,  et  quatre  filles  de 
sou  second  mariage  avec  Gabrielle  de 
Wollter.  Sa  première  femme ,  Ge- 
neviève de  Guiqtterex ,  fille  d'un  ca- 
pitaine français,  était  morte,  dès 
l'année  1780,  en  mettant  au  monde 
Tunique  fruit  de  leur  union.  St — t. 

ECKER  (  Jeaw  -  Alexandre  ) , 
médecin ,  né  à  Trinitt  en  Bohème , 
en  1766,  fut  d'abord  employé  com- 
me chirurgien  daus  les  armées  au- 
trichiennes, et  deviut  ensuite  profes- 
seur à  l'université  de  Fribourg  en 
Brisgau ,  où  il  enseigna  la  chirurgie, 
l'art  des  accouchements ,  la  méde- 
cine légale,  et  où  il  eut  la  réputation 
d'an  bon  praticien.  J.-P.  Frank 
parle  de  lui  avec  éloge  dans  la  pré- 
face de  la  sixième  partie  de  son 
ouvrage  :  De  curandis  hominuni 
morbis.  En  1807  ,  le  grand-duc  de 
Bade  Je  nomma  son  conseiller  privé. 
H  inonrut  le  5  août  1829.  On  a  de 
lui  :  I.  Mémoire  sur  les  causes  qui 
peuvent  rendre  dangereuses  ou 
mortelles  des  plaies  légères faites 
par  des  instruments  tranchants  ou 
contondants ,  Leipzig,  1794,  in-4° 
(en  allem.  ).  II.  Description  et 
usage  d'une  nouvelle  carte  du 
monde  en  deux  hémisphères,  Vien- 
ne, 1794,  in-8°  (allem.).  11  a  traduit 
en  allemand,  avec  des  notes,  la  Noso- 
graphie  du  professeur  Pinel  (Tubin- 
gne,  1799,  2  vol.  in-8°).  Cette  tra- 
duction est  faite  sur  la  lre édition  du 
ftosograpbe  français.    G — t— R. 

ECKSTEiN  (François  d'), 
médecin  hongrois,  né  vers  1769, 
et  mort  le  7  déc.  1834,  avait  été 
professeur  de  chirurgie  et  d'accou- 
chements kPesth,  premier  chirurgien 
des  hôpitaux  de  l'insurrection  hon- 
groise noble,  en  1809  et  1810,  puis 
en  1825  professeur  titulaire  et  di- 
recteur de  l'Institut  pratique  de  chi- 
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rurgie.  On  lui  doit  :  I.  Casus  cAi- 
rurgici  très  in  publicum  artis  suât 
spécimen  descriptif  Pesth,  1803. 

II.  Relatio  offxciosa  generalis  de 
nosocomiis  pro  nobili  insurgente 
mililid  Hungariœ  anno  1809  erec- 
tis  et  administrâtes ,  Bade,  1810. 

III.  Akologie,  16  tableaux  en  alle- 
mand, Bade,  1822,  et  Leipxig, 
1823,  sous  le  litre  d'Exposition 
descriptive  des  instruments ,  liga- 
tures et  machines  qui  ont  été  ou 
sont  le  plus  fréquemment  en  usage 
dans  la  chirurgie  tant  ancienne 
que  moderne.  IV.  Des  articles  dans 
le  Dictionn.  encyclop.  des  sciences 
médicales  de  Berlin.    P — ot. 

ECQUEVILLY  (  Armakd- 
François,  comte ,  puis  marquis  d' ), 
lieutenant-général  ,  pair  de  France  , 
naquit,  en  1747  ,  d'une  famille  no- 
ble de  Champagne.  Ayant ,  suivant 
l'usage  ,  embrassé  jeune  la  profes- 
sion des  armes,  il  fut  fait ,  en  1774, 
m  es  tre-  de-camp  du  régimeut  royal 
cavalerie ,  qu'il  commanda  dii-sept 
ans.  Il  fit ,  en  1784  ,  un  voyage  a 
Berlin  ,  où  le  comte  d'Esterno ,  son 
beau- frère  ,  était  ambassadeur  de 
France  ,  et  il  n'eut  qu'a  se  louer  de 
l'accueil  qu'il  reçut  du  grand  Frédé- 
ric. Maréchal-de-camp  en  1 788,  il  émi- 
gra  dans  1rs  premiers  jours  de  1791, 
et  passa  le  reste  de  l'année  à  Bruxel- 
es  )  mais,  sur  le  bruit  qu'un  armement 
se  préparait  sur  le  Rhin ,  il  s'em- 
pressa d'aller  offrir  ses  services  au 
prince  de  Condé.  Ce  prince  ,  alors  a 
Binghen ,  lui  confia  par  une  attention 
délicate  le  commandement  d'un  es- 
cadron du  Royal ,  formé  presque  en 
entier  des  officiers  de  son  ancien  ré- 
giment. D'Ecqoevilly  se  signala  dans 
l'affaire  du  2  décemb.  1792  a  Bers- 
theim:  et  dans  toutes  les  occasions 
ne  cessa  de  donner  des  preuves  de  sa 
valeur.  Au  mois  de  juillet  1794  ,  il 
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remplaça  le  baron  de  Fumel  dans  le 
poste  de  marécbal-général-des- logis 
de  la  cavalerie  du  corps  de  Condé. 
L'année  suivante  ,  il  reçut  du  grand- 
maître  de  Malte  (  Rohan  de  Polduc  ) 
la  croix  de  commandeur.  Lorsque 
Louis  XVIII  vint  visiter  le  corps  de 
Condé  ,  dans  ses  cantonnements , 
d'Ecquevilly  défendit  avec  vivacité, 
contre  le  comte  d'Avaray ,  le  droit 
des  gentilshommes  de  garder  la  per- 
sonne du  roi,  droit  qui  leur  procu- 
rait, quand  ils  étaient  de  service, 
l'honneur  de  dîner  avec  Sa  Majesté 
(  Voy.  Campagnes  du  corps  de 
Condé ,  II,  14).  Il  suivit,  en 
1797,  ses  compagnons  d'armes  dans 
la  Volhinic ,  où  l'empereur  Paul  Ier 
venait  de  leur  assigner  un  asile,  et 
se  rendit  a  St-Pétersbourg  avec  le 
prince  de  Condé,  qui  l'honorait  d'une 
affection  particulière.  Après  la  dis- 
location du  corps  des  émigrés  ,  il  se 
retira  chez  un  de  ses  parents  aTyr- 
naw  dans  la  Hongrie.  De  retour  en 
France,  en  1814,  avec  la  famille 
royale  ,  il  fut  fait  lieutenant-général 
et  pair  du  royaume.  Il  suivit  Louis 
XVin,  en  1815,  à  Gand ,  et  re- 
vint après  la  seconde  restauration 
reprendre  sa  place  a  la  chambre  des 
Pairs.  Il  présidait  la  commission  mi- 
litaire qui  condamoa ,  le  2ô  juin 
18(6,  a  la  peine  de  mort  le  général 
Gilly  (  Voy.  ce  nom,  au  Supp.). 
Directeur-général  du  dépôt  de  la 
guerre,  il  prit,  dans  la  session  de 
1817,  la  défense  dn  ministre  de 
la  guerre,  obligé  de  concilier,  avec 
la  plus  stricte  économie ,  le  respect 
pour  les  droits  acquis  sur  les  champs 
de  bataille  par  taut  de  braves  guer- 
riers ;  il  saisit  cette  occasion  de  ven- 
ger les  soldats  de  Tannée  de  Condé, 
des  outrages  des  journalistes  et  des 
pamphlétaires  qui  ne  les  désignaient 
qoe  sous  le  nom  de  V ol tireurs  de 
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Louis  XIV.  La  direction  générale 
du  dépôt  de  la  guerre  ayant  été  sup- 
primée, par  une  ordonnance  dn  8 
octobre  de  la  mérae  année  ,  d'Ecque- 
villy fui  fait  inspecteur-général  du 
corps  des  ingénieurs-géographes  et 
président  du  comité  qui  remplaçait 
fa  direction  suppriu^ée.  11  se  pro- 
posait ,  en  1818  ,  de  prononcer 
a  la  chambre  des  pairs  un  court 
éloge  du  priucc  de  Condé;  mais, 
prévenu  par  le  comte  de  Damas , 
il  crut  devoir  garder  le  silence  :  tou- 
tefois son  discours  fut  imprimé  dans 
le  Moniteur.  Au  mois  de  décembre 
même  anoée ,  il  fut  atteint  par  l'or- 
donnance qui  mettait  a  la  retraite 
tous  les  officiers  généraux  âgés  de 
plus  de  cinquante-cina   ans.  Créé 
marquis  en  1820  ,  il  obtint  l'aon-'e 
suivante  la  grand'-croix  de  Saint- 
Louis.  Il  mourut,  le  19  sept.  1830, 
dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
Il  avait  publié  :  Campagnes  dt 
corps  sous  les  ordres  de  S.  A.  S. 
monseigneur  le  prince  de  Condr , 
Paris,  1818,  3  vol.  in-8°t  ornés  du 
portrait  da  prince,  d'un  fac-similé 
de  son  écriture  et  du  plan  de  l'affaire 
de  Berstheim.  C'est  un  journal  qu'il 
avait  rédigé  secrètement  et  qu'il  ne 
destinait  point  à  l'impression.  11  est 
écrit  avec  plus  d'impartialité  que  ne 
pouvait  le  faire  espérer  la  position 
de  l'auteur  ;  et  s'il  eût  rejeté  de  son  ou- 
vrage toutes  les  dénominations  créées 
par  les  partis,  et  qui  ne  servent 
qu'a  l*s  perpétuer ,  il  aurait  mérité 
de  voir  raliher  par  ses  lecteurs  l'ap- 
plication qu'il  se  fait  dans  Ja  préface 
(page  7)  du  neque  Olho ,  nuque 

Vitellius  ,  de  Tacite.        W  s. 

EDI>Y(J.-H.  ),  géographe  ,  né 
à  N"w-York,  en  1784,  devint  sourd 
à  l'âge  de  douze  ans,  et  chercha 
dès-lors  ,  par  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres .  à  te  consoler  d'oo 
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état  d'infirmité  qui  le  privait  des 
agréments  que  l'ou  trouve  dans  la 
conversation.  Le  latin,  le  français, 
les  mathématiques  et  l'histoire,  mê- 
me la  botanique  et  la  minéralogie  , 
devinrent  les  objets  de  ses  études. 
Mais  ce  fut  k  la  géographie  qu'il  s'ap- 
pliqoa  spécialement,  et  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'y  livra  altéra  sa  santé  et 
abrégea  ses  jours  :  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper,  le  22  décembre 
1817,  k  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Il 
était  membre  des  sociétés  d'histoire 
naturelle  et  de  littérature  de  New- 
York.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles scientifiques  qu'il  fit  insérer 
dans  des  journaux,  on  a  de  lui  des  car- 
ies géographiques  très  e>limées,  no» 
lamment  celle  de  l'état  de  New-York, 
à  laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
quatre  ans,  et  qu'on  regarde  comme  la 
meilleure  qui  ait  encore  paru.  Il  s'oc- 
cupait depuis  long- temps  d'un  atlas 
général  de  l'Amérique ,  et  l'on  re- 
grette beaucoup  que  la  mort  l'ait 
empêché  de  termiuer  cet  important 
ouvrage.  P — ht. 

EOGEWORTH  (Richard 
Lovell),  savant  anglais,  parent  de 
l'abbé  Edgeworth  (Voy.  Firmoht, 
XIV,  562),naquit  k  Bath  en  1 744.  Sa 
famille  était  établie  en  Irlande  depuis 
1583,  et  comptait  parmi  les  bonnes 
maisons  de  mojenne  noblesse  du 
comté  de  Langfoi  d  ;  le  village  où  était 
leur  demeure  s'appelait  de  leor  nom 
Edgewortbslown.  Lovell  y  passa  les 
premières  années  \  puis,  après  avoir 
été  successivement  en  Angleterre  et  en 
'Irlande  dans  diverses  écoles  de  pre- 
ttiier  et  de  second  degré,  il  lut  placé 
par  son  père  k  l'université  d'Oxford. 
Les  études  littéraires  n'avaient  pour 
toi  que  peu  d'attraits  ;  en  revanche 
il  réussissait  parfaitement  dans  les 
sciences  physiques  et  dans  les  arts 
l'agrément.  Tout  son  temps,  comme 


[EDG  297 

on  le  devine  bien,  ne  se  passait  pas 
dans  l'érudile  cité  d'Oxford  ,  et  il 
faisait  de  fréquentes  excursions  aux 
environs,  notamment  k  Black  Rour- 
ton  ,  chez  un  ami  de  son  père.  Il  s'y 
prit  bientôt  de  belle  passion  pour  une 
des  demoiselles  de  la  maison,  et  bien 
que  parfois  tenté  d'y  moins  songer , 
surtout  lorsqu'il  se  rendait  k  Bath.  ou, 
comme  beau  danseur,  il  trouvait  tou- 
jours riant  accueil,  il  finit  par  se  met- 
tre en  roule  avec  la  jeune  miss  pour 
l'Ecosse ,  et  il  en  revint  marié.  Cet 
hvmen  prématuré  (car  Edgeworth 
n  avait  encore  que  dix-nenf  ans  )  ne 
fut  pas  heureux  :  il  s'aperçut  que  les 
goûts  de  sa  femme  sympathisaient pen 
avec  les  siens,  et  qu'elle  n'avait  pas 
plus  de  dispositions  pour  les  leltres 
et  les  sciences  que  de  dot.  Il  s'en- 
nuya bientôt  du  port  d'Edgeworlh- 
town,  où  tous  deux  ancraient  après  nn 
peu  de  bourrasques  de  la  part  du  père, 
et  prit  avec  sa  femme  la  route  de 
l'Angleterre  avec  le  dessein  d'étn» 
dier  le  droit;  mais  une  fois  k  Lon- 
dres il  s'occupa  moins  activement  de 
suivre  les  cours  et  les  plaidoiries  de 
Lincolu's  Inn  que  d'assister  k  des  ex- 
périences physiques  et  de  les  répéter. 
11  serait  surtout  avec  un  zèle  extrême 
k  la  mécanique,  et  bientôt  il  y  devint 
assez  habile  pour  être  remarqué.  De 
retour  k  la  maison  paternelle ,  il 
continua  ses  études  chéries ,  et  qu'il 
n'interrompit  que  de  loin  en  loin  par 
des  visites  k  Birmingham,  k  Soho, 
voulant  aiusi  unir  aux  principes  de 
la  théorie  la  vue  des  objets  et  de  la 
pratique.  Divers  modèles  et  appa- 
reils qu'en  1703  et  1769  il  offrit  k 
la  Société  pour  l'encouragement  des 
arts,  et  qui  lui  valurent  la  première 
année  la  médaille  d'argent,  la  seconde 
la  médaille  d'or ,  témoignent  assez  de 
ses  progrès  et  de  ses  talents.  La  mort 
de  son  père,  en  1770,  lui  laissa  la 
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liberté  de  suivre  ses  goûts.  C'est  alors 
qu'il  vint  en  France.  Il  ne  visita  pas 
seulement  la  capitale.  Etant  a  Lyon, 
au  moment  où  tout  le  monde  s'occu- 
pait du  projet  de  Perrache,  pour  dé* 
tourner  le  cours  de  la  Saône  et  pour 
reculer  son  embouchure  dans  le  Rhô- 
ne ,  beaucoup  en  deçà  du  point  où  elle 
s'opère ,  il  fit  sur  le  plan  de  cet  ingé- 
nieur quelques  observations  critiques 
qui  semblèrent  assez  fondées  pour 
que  les  entrepreneurs  recherchassent 
ses  conseils  et  lui  confiassent  une 
section  importante  du  travail.  Edge- 
worth  se  tira  fort  bien  de  tout  ce 
dont  il  fut  chargé.  Mais  l'entreprise 
devait  manquer,  et  manqua.  Une 
inondation  subite,  causée  par  la  fonte 
des  neiges,  grossit  les  eaux  du  Rhône, 
qui,  se  répandant  au-dessus  de  ses 
bords ,  emportèrent  tous  les  ouvrages 
commences.  Edgeworlh  assurait  que 
grâce  à  l'avis  que  lui  avait  donné  un 
vieux  berger ,  il  avait  prédit  ce 
malheur  et  fait  de  son  mieux  pour 
l'empêcher.  Intrépide  autant  que 
prudent ,  il  eut  du  moins  la  satis- 
faction de  conserver  a  la  compagnie 
une  quantité  d'instruments  et  d'outils 
précieux  qui  sans  lui  étaient  perdus* 
Il  revint  en  Angleterre  en  1772,  et 
alternant  depuis  ce  temps  entre  le 
séjour  d'Edgeworlhstown  et  celui  des 
diverses  villes  irlandaises  et  anglai- 
ses, où  l'appelaient  ses  goûts  scienti- 
fiques et  l'envie  de  voir  ses  amis , 
il  partagea  son  temps  entre  l'édu- 
cation de  ses  enfants  ,  l'amélioration 
de  ses  propriétés  et  l'étude  de  la 
mécanique,  à  laquelle  il  joignait  quel- 
quefois des  travaux  littéraires.  En 
1785,  il  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie royale  d'Irlande.  En  1798 , 
le  bourg  de  Johnstown  le  nomma  son 
représentant  au  parlement  d'Irlande. 
Sa  manière  de  voir  le  rangeait  dans 
le  parti  conservateur.  Auparavant 
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même  et  quand  plus  jeune  il  appuyait 
l'opinion  de  la  réforme  parlemen- 
taire, il  ne  marchait  qu'a  pas  comptés 
dans  celte  voie,  et  s'opposait  à  toate 
mesure  qui  pouvait  préparer  un  appel 
à  la  force  :  c'est  ainsi  qu'en  1782  il 
empêcha  que  lord  Bristol  n'allât  a  u 
tête  de  la  convention  militaire  de 
cent  soixante  membres  du  corps  des 
volontaires,  tous  en  uniforme,  présen- 
ter à  la  chambre  des  communes  de 
Dublin  une  pétition  contre  la  repré- 
sentation actuelle.  De  plus  en  pu» 
antipathique  aux  doctrines  du  mou- 
vement, Edgewortb  ,  en  1798 ,  lors 
de  la  descente  des  Français,  avait 
formé  ses  tenanciers  et  lenrs  voisins 
en  un  corps  d'infanterie,  lequel.,  il  est 
vrai ,  n'avait  pas  d'armes,  mais  qu'il 
ne  fit  pas  moins  marcher}  et  il  con- 
tribua par  sa  fermeté  à  préserver 
Longford  de  l'attaque  des  Français. 
Son  cliâteau ,  qu'il  laissait  sans  dé- 
fense ,  faillit  tomber  au  pouvoir  des 
Irlandais  insurgés:  mais  un  des  rt- 
belles,  jadis  son  obligé,  empêcha  ce 
malheur.  Dans  le  parlement ,  Edge- 
worth  s'exprima  contre  l'union  de 
l'Irlande  a  l'Angleterre,  et  proclama 
que  la  véritable  manière  d'attacher 
le  premier  des  deux  pays  au  second, 
c'était  de  donner  a  tous  ses  enfants 
une  sage  et  libérale  part  d'éducation. 
Son  opposition  fut  très-goùlée  des 
masses ,  et  il  eut  les  honneur»  de  la 
popularité.  En  1802,  il  viat  en 
France,  où  il  eut  des  rapport»  avec 
beaucoup  de  savants  et  notamment 
avec  Pictet ,  Du  mont  et  quelques 
antres  enfants  de   Genève,  ville 
alors  française.  Il  eut  le  bon   esprit  ' 
de  quitter  l'empire  de  Bonaparte 
avant  la  rupture  du  traité  d'Amiens. 
Moinsavisé,  l'aîné  de  ses  fils  fut  onde 
eeux  sur  lesquels  tomba  la  mesure  gé- 
nérale d'arrestation,  étendue  a  tous 
les  sujets  britanniques  sous  la  maiz 
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lu  premier  consul ,  et  il  dut  rester 
;n    France  jusqu'aux  événements  de 
1  814.  L'activité  d'Edgeworth  aug- 
mentait arec  son  âge.  Membre  de  Ta 
rommission  d'éducation  depuis  1806, 
il  estait  un  des  travail  leurs  Ici  plus  assi- 
dus $  la  mécanique  occupait  toujours 
beaucoup  de  ses  instants,  et,  depuis 
plusieurs  années,  il  y  joignait  l'agro- 
nomie. Sous  tous  ces  points  de  vue  on 
doit  le  classer  parmi  les  hommes  qui 
furent  ntiles  a  leur  pays ,  et  dont  les 
efforts  pacifiques  introduisent  inévita- 
blement k  la  longue  des  améliorations 
matérielles  et  morales  plus  solides 
souvent  que  celles  qui  sont  imposées 
violemment ,  brusquement  ,  et  par 
la  volonté  de  fer  d'un  grand  homme. 
Ce»  améliorations  portent  principa- 
lement sur  trois  sujets  :  l'éducation  , 
les  transports,  la  mise  en  culture  des 
terrains  abandonnés.  Il  avait  lui- 
même  accru  beaucoup  ses  revenus  en 
défrichant  des  bruyères  et  en  conso- 
lidant d'anciennes  tourbières  qui  for- 
maient une  portion  considérable  de 
ses  terres.  La  commission  nommée, 
en  1809,  pour  constater  la  nature 
et  les  dimensions  en  surface  des  ma- 
rais a  tourbe  de  l'Irlande,  accepta  vo- 
lontiers l'offre  d'Edgeworth  de  par- 
ticiper k  ses  travaux;  et  le  résultat  de 
l'examen  qu'il  fit  de  trente-cinq  mille 
cinq  cents  acres  de  semblables  ma- 
rais fut  que  presque  tous  étaient  sus- 
ceptibles de  culture,  conclusion  qui 
fut  aussi  portée  sur  la  moitié  des 
deux  millions  deux  cent  trente  mille 
acres  étudiés  par  la  commission.  Plus 
tard,  il  s'occupa  spécialement  des 
transports.  Dans  son  essai  sur  cette 
matière,  il  se  prononce  contre  le  sys- 
tème si  ridicule  de  l'accumulation 
de  charges  énormes  sur  une  même 
voiture,  ainsi  que  contre  les  voitures 
à  deux  roues.  Parlant  des  vrais  prin- 
cipes de  la  statique ,  principes  qui , 
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démontrés  par  la  science,  ont  été  con- 
firmés pari  expérience,  il  fait  voir  que 
la  base  de  toute  économie  importante 
dans  les  transports  ,  c'est  la  réparti- 
tion des  poids ,  c'est-à-dire  l'augmen- 
tation du  nombre  de  roues  dans  les 
voilures,  du  nombre  des  voitures  sur 
les  routes,  Quant  k  l'élévation  des  dé- 
penses par  suite  du  nombre  plus  grand 
de  véhicules,  il  la  calcule;  puis,  la  ba- 
lançant avec  la  triple  diminution  de 
frais  d'entretien  des  roules ,  de  frais 
de  réparation  ou  de  rénovation  des  vé- 
hicules, de  frais  pour  achat  de  che- 
vaux ,  il  arrive,  sans  même  mettre  en 
ligne  de  compte  l'immense  écono- 
mie de  temps,  k  prouver  que  le  chiffre 
des  dépenses  tant  publiques  que  par- 
ticulières pour  les  transports  par 
terre  peut  être  presque  immédiate- 
ment réduit  de  deux  cinquièmes,  ou, 
ce  qui  revient  au  même ,  qu'avec  pa- 
reille dépense  on  peut  produire  deux 
tiers  en  sus  de  mouvement.  Ce  be- 
soin d'une  production  plus  forte  avec 
des  moyens  plus  simples  et  moins  pé- 
nibles est  aussi  ce  oui  domine  daus  les 
écrits  d'Edgeworth  sur  l'éducation. 
Primitivement  il  avait  donné  en  plein 
dans  les  idées  de  Jean-Jac<(ues  Rous- 
seau :  un  de  ses  enfants  avait  été 
élevé  suivant  les  principes  de  l'illustre 
Genevois,  et  s'engagea  dans  la  ma- 
rine :  c'eût  été  sans  doute  un  intré- 
pide officier  s'il  n'eût  été  frappé  par 
la  mort  en  Amérique,  a  l'âge  de  vingt 
ans  5  mais ,  bien  que  n'ayant  aucun  re- 
proche k  lui  faire,  Edgeworlb  avait 
senti  qu'Emile  est  trop  absolu.  II 
modifia  ses  idées,  et  ne  s'en  trouva 
que  mieux.  Du  reste,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  tenu  pension,  il  devint  un  vé- 
ritable praticien  d'éducation,  la  dou- 
xaine  d'enfants  que  lui  donnèrent  ses 
quatre  femmes,  le  mettant  assez  k 
même  de  multiplier  les  expériences 
et  les  observations.  Jamais ,  il  est 
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vrai,  H  n'aborde  les  liants  problèmes 
qui  planent  au-dessus  de  tout  le  sys- 
tème de  l'éducation  ;  mais  dès  qu'il 
aborde  un  sujet,  sa  lucidité,  sa  mé- 
thode, son  bon  sens,  sa  tendance  a 
l'utilité  pratique  ,  laissent  peu  a  dé- 
sirer, et  on  ne  quitte  point  le  livre 
sans  avoir  profité.  Tel  est  surtout 
le  mérite  de  son  Education  prof  es- 
sionnelle,  ou  Education  relative 
aux  diverses  professions.  A  tous 
ses  titres  de  recommandation  près  de 
la  postérité  ,  Edgeworlh  eût  bien 
voulu  en  joindre  un  autre ,  celui 
d'inventeur  du  télégraphe.  Il  s'occupa 
eu  effet  beaucoup  de  signaux  lors 
de  la  menace  de  l'invasion  française 
en  Irlande ,  et  il  prétendit  en  avoir 
déjà  trouvé  plusieurs  dès  1767.  Mais 
comme  il  fut  un  peu  tardif  a  faire 
connaître  ses  travaux  et  son  système, 
ou  plutôt  des  velléités  de  travaux  et 
le  canevas  d'un  système,  et  que  d'ail- 
leurs il  n'osa  pas  formuler  nettement 
ses  prétentions  a  la  priorité,  nous 
croyons  que  Chappe  n'a  point  ici 
besoin  d'être  défendu.  Edgeworth 
mourut  dans  sa  terre  le  13  juin  1817. 
On  a  de  lui  :  I.  Eclaircissements  sur 
la  poésie  pour  l'instruction  de  la 
jeunesse,  Londres,  1802,  in-8°.  IL 
Lectures  poétiques.  III.  Essai  sur 
l'éducation  pratique  (avec  sa  fille, 
miss  Maria  Edgeworth).  IV.  De 
l'Education  relativement  aux  di- 
verses professions,  Londres.  1809, 
in-4°.  V.  Lettre  à  lord  Charle- 
mont  sur  le  télégraphe.  VI.  Essai 
sur  la  construction  des  routes  et 
des  voitures,  Londres,  1813,in-8°. 
VIL  Essais  sur  les  taureaux  irlan- 
dais  (avec  miss  Maria),  in-12.  On  sait 
qu'en  Angleterre  on  nomme  taureaux 
ces  balourdises  qui  souvent  échappent 
à  l'inexpérience  ou  a  la  timidité  en 
présence  des  gens  du  grand  monde. 
Les  spirituels  auteurs  cherchent  a 


EDM 

justifier  leurs  compatriotes  des  im- 
putations de  maladresse  et  de  gros- 
sièreté qu'où  leur  a  trop  comptai- 
samment  prodiguées,  et  a  montrer  au 
contraire  combien  il  y  a  chez  eux 
de  finesse  d'esprit,  de  saillie  et  de 
vivacité.  VIII.  Divers  morceaux,  1° 
dans  les  Transactions  philosophi- 
ques (sur  la  résistance  de  l'air,  t. 
LXXIII ,  1783;  description  d'un 
météore,  t.  LXXIV,1784);  2°dans 
les  Transactions  de  V académie 
royale  d'Irlande  (Essais  sur  les 
ressorts  et  les  rouages  des  voitures, 
t.  II,  1788;  Essai  sur  le  télégra- 
phe, t.  VI,  1795);  3o  dans  le 
Monthly  Magazine  (sur  la  gravure 
du  bord  des  billets  anglais,  t.  XII, 
1 801)  ;  dans  le  Journal  de  Nickol- 
son  (Essai  sur  les  routes  a  rail,  t.  Ier, 
1801);  Description  d'un  hodomètre 
pour  les  voilures,  t.  XV,  1806; 
Remarque  sur  la  machine  a  forer  de 
M.  Ryan,  t.  XV,  1806;  sur  la 
construction  des  théâtres,  t.  XXIII, 
1809;  surles  communications  télégra- 
phiques, t.  XXVl,  1810  5  sur  la  na- 
vigation aérienne ,  t.  XLVI,  1816, 
et  quelques  autres)  (1).  —  Son  fils, 
William  Edgeworth,  s'est  dis- 
tingué comme  ingénieur.  On  lui  doit 
le  projet  d'une  ligne  de  roule  de 
Belfast  k  Antrim  en  Irlande.  Il  est 
mort  a  Edgewortlistown  en  1829. 

P  — 0T. 

EDGEWORTH.  Voy.  Fti- 
mo*t,  XIV,  562. 

EDMONSTONE  ,  peintre,  né 
en  1795  ,  k  Kelso ,  en  Ecosse  ,  de- 

(t)  1/ Essai  sur  la  construction  des  routes  et 
des  voitures  a  été  traJuil  tur  la  deuxième  édi- 
tion, et  augmenté  d'une  notice  sur  le  système 
de  Mac-Adam,  rte.  ;  suivi  de  considérations  «nr 
les  voira  publiques  de  France,  Paris,  18*7,  i^S" 
de  33  feuilles,  s  tableaux  et  4  planches.  —  Ri- 
ebard  Lovell  Edgewortli  avait  commeacé  dé- 
crire ses  Mémoires.  Ils  ont  clé  achevés  par  sa 
fille  miss  Maria,  et  publiés  en  iSao.  Londres, 
a  roi.  in* 8*.  Ils  sont  instructifs  et  intrrehsajUJ» 
surtout  la  première  partie.  L. 
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vait  le  jour  à  d'honnêtes  artisans. 
Voue  d'abord  a  des  occupations  ma* 
nnelles,  il  sut  trouver  du  temps  pour 
l'étude  du  dessin ,  qu'il  aimait  de  pas- 
sion ,  puis  pour  celle  de  la  peinture, 
et  finalement  il  se  mit  à  même  de 
lutter  contre  ses  rivaux  plus  favorisés 
de  la  fortune.  Les  premières  produc- 
tions qu'il  hasarda  dans  Edimbourg 
lui  val  urent ,  avec  les  applaudisse- 
ments publics ,  l'utile  patronage  du 
baron  Hume  et  des  amis  de  ce  sei- 
gneur. Les  louanges  auxquelles  ceux- 
ci  se  livrèrent  eurent  du  retentisse- 
ment; et  lorsque,  en  181 9,  il  se  ren- 
dit à  Londres,  il  y  reçut  un  accueil 
très-encourageant.  Il  alla  travailler 
pendant  quelque  temps  dans  l'atelier 
d'Harlo  we,  où  il  fi  t  encore  des  progrès, 
et  où  il  fut  considéré  comme  un  des 
jeunes  artistes  dont  il  était  permis  d'a- 
voir les  plus  flatteuses  espérances. 
Sentant  l'impossibilité  de  les  réaliser 
sans  un  voyage  en  Italie ,  Edmons- 
lone  se  déroba  aux  applaudissements, 
prématurés  peut-éire,  de  Londres,  en 
s'embarquanl  pour  le  continent.  Il 
visita  successivement  Rome,  Naples, 
Florence  ,  Venise.  Le  sèle  avec  le- 
quel il  se  livrait  et  k  ses  travaux  ha- 
bituels et  a  toutes  les  études  relatives 
à  son  art  fut  couronné  des  plus  heu- 
reux succès.  Parmi  les  ouvrages  qu'il 
produisît  pendant  son  séjour  en  Ita- 
lie, on  admira  dans  Rome  même 
sou  beau  tableau  du  Boisement  des 
chaînes  de  saint  Pierre,  qu'il  en- 
voya plus  tard  k  Londres  poa/  la 
galerie  britannique.  De  retour  en  An- 
gleterre a  la  fin  de  1832,  il  continua 
de  se  placer  parmi  les  artistes  les 
plus  distingés;  et  il  se  serait  élevé  aux 
premiers  rangs,  si  une  mort  préma- 
turée, mais  trop  prévue,  ne  1  eût  en- 
levé aux  beaux-arts  dans  sa  quaran- 
tième année.  Il  expira,  le  21  sept. 
\  834  ?  a  Kelso,  où  il  s'était  rendu  pour 


jouir  de  l'air  natal.  Depuis  sou  re- 
tour d'Italie ,  Edinonstooe  avait  ache- 
vé le  charmant  tableau  de  la  Muse 
blanche ,  et  les  portraits  de  trois 
enfants  de  thon,  sir  Cust ,  saus 
compter  d'autres  ouvrages  de  moins  / 
grande  dimension  et  quelques  copies. 
Il  saisissait  les  ressemblances  avec 
assez  de  talent  pour  qu'il  pût  se  pro- 
mettre une  prompte  réussite  dans  la 
carrière  lucrative  des  portraits  ;  mais 
son  goût  le  portait  de  préférence 
vers  les  ouvrages  d'imagination,  et 
c'est  k  celte  branche  supérieure  de 
l'art  que,  sauf  exception  ,  il  consa- 
crait toutes  ses  facultés.  Ce  qui  dis- 
tingue la  manière  d'Edmonstone ,  ou- 
tre une  grande  finesse  de  coloris  et 
la  facilité  a  idéaliser  ,  c'est  ce  quel- 
que chose  de  suave,  c'est  celle  es- 
pèce de  calme  harmonieux  <jui  rap- 
pellent le  Corrège.  Effectivement  le 
Corrège  était  son  peintre  de  prédi- 
lection ,  et  peu  d'artistes  ont  mieux 
reproduit  ses  qualités  qu'Edmond- 
stonc.  Ainsi  que  l'Albane ,  il  aimait 
beaucoup  les  enfauts;  et  il  n'y  a 
guère  qu'une  ou  deux  de  ses  compo- 
sitions où  l'on  ne  voie  pas  quelque 
enfant  être  un  des  objets  dominants 
du  tableau.  P — ot. 

ECDERT,  EGBERT  on 

ECKBERT,  archevêque  d'York  , 
fut  un  des  plus  illustres  prélats  de 
son  siècle.  Issu  du  saog  royal,  il  était 
frère  d'Eadbert,  qui,  après  avoir  ré- 
gué  glorieusement  sur  les  Norlhum- 
bres,  pendant  plus  de  vingt  ans,  ab- 
diqua un  pouvoir  dont  il  n'avait  usé 
que  dans  l'intérêt  de  ses  peuples,  et 
vint  goûter  k  l'ombre  des  autels 
une  paix  qu'il  n'avait  pas  connue  sur 
le  trône.  Egbert ,  le  cadet,  destiné 
dès  son  enfance  a  l'état  ecclésiasti- 
que, entra  de  bonne  heure  dans  un 
cloître ,  où  il  puisa  sous  la  direction 
de  maîtres  habiles,  avec  l'amour  des 
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vertus  chrétiennes,  le  goût  des  saîn-  les  copies  n'en  sont  pas  rares  t: 
les  lettres  ,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie    Angleterre  ;  mais  on  n'en  a  pvblic 


vœu  du  peuple  et  du  clergé.  C'est  par  Spelman,  en  contient  an  loe^ 
alors  que  le  vénérable  Bède  (Voy.  extrait  sons  ce  titre  :  Egberti  edic- 
ce  nom,  IV,  40),  son  ami,  lui  lis  et  canonibus  sanctorum  p* 
adressa  cette  lettre,  sur  les  devoirs  trum  capitula  145.  Le  P.  More 
d'un  prélat  chrétien , restée  l'un  des  {Voy,  ce  nom,  XXX,  169)  a  n> 
monuments  historiques  les  plus  en-  produit  cet  extrait  dans  les  Ant'up. 
rieux  de  l'époque,  parce  qu'elle  con-  pœnitentialesyk  la  suite  de  son  trair 
tient  un  tableau  fidèle  de  l'état  de  sor  l'administration  do  sacrement  ét 
l'église  ,  dans  ces  temps  reculés,  pénitence  dans  les  premiers  siècle 
Quelques  auteurs  disent  qu'Egbert  de  Téglise.  Précédemment  Anton* 
reçut  le  p  ail  mm  du  pape  Zacharie,  Augustin  (Voy.  ce  nom,  III,  64 
en  735;  mais  si  c'est  ce  pontife  qui  avait  publié  dans  se?  Oanones  pœni- 
li«i  envoya  le  signe  de  la  dignité  nié-  tentialesf  mais  en  l'attribuant  a  BeJr. 
tropolitaine,  ce  ne  put  être  au  plus  tôt  nn  antre  fragment  de  l'ouvrage  d  Ef 
qu'en  741,  puisque  cette  année  est  bert  sous  ce  titre  :  de  Remédia 
celle  de  son  avènement  a  la  chaire  peccatorum  capitula  15.  Speica: 
de  saint  Pierre.  Egbert  remplit  avec  avait  recueilli  ce  fragment;  mais  la- 
zèle  tous  les  devoirs  que  lui  imposait  vid  Wilkins  (  Voy.  ce  nom,  I, 
son  rang  dans  la  hiérarchie  ecclésias-  565)  ne  s'est  pas  contenté  êt  ras- 
tique;  il  fit  fleurir  la  discipline  dans  sembler,  dans  son  édition  descendis 
son  diocèse,  et  ne  négligea  rien  pour  d'Angleterre,  les  extraits  déjà  publiés 
y  propager  le  goût  de  l'étude.  Il  de  la  collection  d'Egbert  ;  il  en  i 
avait  formé  en  faveur  des  jeunes  donné  quinze  chapitres  inédits,  apr^ 
élèves  une  bibliothèque  remarquable  avoir  revu  les  autres  sor  les  mana- 
pour  le  temps,  et  dont  le  célèbre  Al-  scrits  avec  le  plus  grand  soin.  Ctst 
cuin  (Voy.  ce  nom,  I,  466),  son  donc  la  qu'il  faut  chercher  les  rèrlej 
disciple ,  fut  ou  dut  être  le  premier  de  la  discipline  d*  Angleterre  an  XIU' 
conservateur.  En  758,  il  admit  son  siècle.  Quoi  qu'en  dise  Barbier  âin> 
frère  Eadbert  au  nombre  de  ses  son  Examen  des  dictionn.y  303, 
clercs  en  lui  donnant  la  tonsure,  et  l'art.  Egbert  dans  Morrn"  s'est 
mourut  en  767.  On  a  de  cet  illustre  propre  qu'à  jeter  dans  l'erreur  cenx 
prélat  :  I.  Dialogus  de  ecclésias-  qui,  sur  son  témoignage^  le  Viraient 
tica  institutione.  Ce  dialogue,  pu-  avec  confiance.  W— «. 
bliépar  Jacq.  Warée,  Dublin,  1664,  EGERTOX  (Feancis-HnrBt), 
in-8°,  et  par  Henri  Warton  avec  comte  de  Bridgewater ,  naqnit  le 
quelques  opuscules  de  Bède,  Lon-  11  nov.  1756.  11  descendait  (etl'oo 
dres,  1693,  in-4°,  a  depuis  été  verra  qu'il  s'en  souvint  avec  orgad 
réimprimé  dans  les  diverses  éditions  toute  sa  vie  )  de  Thomas  Egerto», 
des  conciles.   II.   Constitutiones  chancelier  d'Angleterre  sons  Jac- 
ecclesiasticœ.  Celte  compilation  ,  ques  Ier  (Voy.  ce  nom,  XII,  558 \ 
faite  par  Egbert  ou  d'après  ses  or-  Fils  cadet  de  Jean,  évêque  de  Dnr- 
dres,  est  divisée  en  quatre  livres  j  h&m(Voy.  XII,  661),  et  d'Anne- 
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Sophie,  fille  de  Henri  Grey,  duc  de 
kc.l ,  il  fol  destine  a  l'état  ecclé- 
siastique ,  fit  de  bonnes  études  a 
Eton  et  à  Oiford,  fat  nommé  pré- 
bendaire  de  Darham ,  recteur  de 
Witbchurcb,  dans  le  comté  de  Salop  ; 
il  se  fît  encore  pourra  d  une  autre 
ccre  considérable,  et,  selon  l'usage 
de  l'église  anglicane,  il  conserva  dans 
l'étranger,  jusqu'à  sa  mort,  tous  ces 
riches  bénéfices  sans  en  remplir  les 
fonctions.  En  1793,  il  fit  imprimer, 
dsns  la  Biographia  britannica,  une 
rie  dn  chancelier  Egerton,  en  anglais, 
one  plus  tard  il  reproduisit  en  fran- 
çais. En  1796,  il  donna  une  savante 
édition  de  X  Hippolyte  d'Euripide, 
arec  des  notes  variorum,  auxquelles 
S  en  ajouta  beaucoup  de  sa  façon,  et 
qu'il  fit  imprimer  à  Oxford.  Depuis, 
il  publia  a  Paris,  sons  le  titre  Ad- 
denda, et  corrigenda,  plusieurs 
cahiers,  dont  un  de  92  pag.  in-4°, 
que  les  amateurs  réunissent  à  YHip- 
polytus,  seal  ouvrage  de  Francis- 
Henri  Egerton  qui  soit  recherché 
des  savants.  En  1800,  il  adressa  a  la 
Société  pour  l'encouragement  des 
arts,  des  manufactures  et  du  com- 
merce à  Londres,  qui  la  fit  impri- 
mer dans  ses  Transactions,  une 
Description  du  plan  incliné  sou- 
terrain du  canal  de  Brid^ewater.  La 
Société  TOta  des  remercîments  a  l'au- 
teur, et  en  même  temps  décerna  une 
médaille  d'or  à  Francis  Egerton,  duc 
de  fcrid^fwalerfi^oy.  ce  nom,  XII, 
561  .  D3 os  les  premières  années  du 
XIÀ*  siècle  ,  le  prébendaire  de  Dnr- 
fcasn  quitta  sa  patrie  pour  ne  plus  la 
revoir.  D  voyagea  en  Italie,  s  arrêta 
à  Florence,  et  vint  enfin  se  fixer  à 
Paris.  Il  jouissait  d  un  revenu  con- 
sidérable ,  évalué  a  vingt  mille  livres 
elerl.  Il  logea  successivement  ses  fas- 
tueux pénates  a  l'hôtel  Langeron,  a 
i  hôtel  Richelieu,  et  enfin  au  grand 
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hôtel  de  Noailles,  que  Parchî-tréso- 
rier  occupait  sous  l'empire,  et  dont 
sir  Francis  fit  l'acquisition  quand 
l'empire  fut  tombé  arec  ses  grands 
dignitaires.  Bon  helléniste,  savant, 
mais  sans  méthode  et  sans  idées  bien 
ordonnées  ;  d'une  humeur  très- singu- 
lière, et  d'une  originalité  peu  com- 
mune ;  écrivant  en  grec,  en  latin,  en 
anglais ,  et  même  assez  mal  dans  no- 
tre langue,  il  ouvrit  sa  maison  et  sa 
table  aux  savants,  anx  littérateurs  , 
aux  imprimeurs,  aux  artistes  natio- 
naux et  étrangers.  Mais  le  prében- 
daire de  Dorbam  ne  recevait  jamais 
d'Anglais  chez  lui.,  c'est-à-dire  qu'au- 
cun Anglais  ne  venait  le  visiter.  Ce 
/ait  remarqué  donna  cours  à  des  bruits 
fâcheux  :  on  disait  que  sir  Francis, 
s'était  vu  contraiut  de  quitter  l'An- 
gleterre, et  qu'il  ne  pouvait  v  repa- 
raître. Il  est  certain  qu'il  ne  revit 
jamais  le  ciel  de  sa  patrie;  on  pré- 
tendait que  la  cause  de  cet  exil  vo- 
lontaire ou  forcé  était  un  travers 
pour  lequel  les  Anglais  ont  une  aver- 
sion qui  s'est  moins  facilement  affai- 
blie dans  le  nord  que  dans  le  midi  de 
l'Europe.  Cependant,  quoique  rejeté 
par  ses  compatriotes,  sir  Francis^ 
qui,  sur  le  titre  de  ses  publications, 
s'intitulait  r  honorable,  même  le 
très -honorable y  était  aussi  fier  d'ê- 
tre Anglais  qu  aucun  Anglais  puûse 
l'être.  Son  ostentation  était  remar- 
quable. Dans  l'anti- chambre  était  un 
vestiaire  pour  ses  gens,  grande  livrée, 
chasseurs,  jockeys,  etc.  Chaque  valet 
avait  son  numéro  et  son  armoire. 
Non  seulement  toute  la  vaisselle,  ar- 
gent et  vermeil,  était  aux  armes, 
mais  aussi  les  carafes,  les  verres,  les 
couteaux,  les  flambeaux,  les  porce- 
laines portaient  l'écu  des  Egerton, 
Il  avait  confié  la  renommée  de  ses  dî- 
ners à  un  homme  de  bouche  qui  avait 
une  célébrité  gastronomique,  Viard, 
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auteur  du  Cuisinier  royal.  Un  la-  filé  honorèrent  ta  vie.  En  18 If, 

quais  servant  se  plaçait  derrière  tha-  dam  une  visite  qu'il  (il  h  l'auteur  de 

que  convive.  La  magnificence  desser*  Yllermas  romanus  (  M.  Barbier  de 

vices  avait  toujours  pour  contraste  un  Vémars),  il  le  pria  de  l'inscrire  an 

plat  de  pommes  de  terre  entière»,  cui-  nombre  des  souscripteurs,  et  ' 


tes  a  l'eau  dans  leur  simple  appareil,  eu  or,  sur  son  bureau,  le  prix  de  vingt 

et  un  plat  de  bœuf  salé  d  Irlande,  dont  abonnements  {Voy.  dans  le  7*  nu- 

après  Téloge  très  national  de  Tarn-  méro  du  Mercure  latin,  une  épltre 

phytrion,  on  acceptait  une  tranche  de  remercièrent,  quittance  en  raoo- 

par  courtoisie  ;  un  premier  dessert  se  naie  de  poète).  —  Le  duc  de  Brid- 

composait  exclusivement  de  cinq  plais  gewaler  étail  mort  célibataire  en 

de  fromage,  dont  le  chester  était  le  1803.  Le  général  W.  Egertoo,  fil* 

plus  vulgaire  ;  venait  ensuite  un  beau  aîné  de  l'évêque  de  Durbam,  avait 

dessert  a  la  française.  Un  chien  noir,  hérité  de  l'immense  fortune  du  duc, 

assez  laid,  mais  favori  de  sir  Fran-  et  de  ses  litres  de  noblesse,  comme 

cis,  avait  été  mené  ou  traîné  dans  la  comte  de  Bridgewaler,  mats  non  do 

salle  a  manger,  par  une  chaîne  d'ar-  tilre  ducal,  qui  s'était  éteint  par  la 

genl  rattachée  a  un  collier  d'or  ou  de  mort  du  titulaire.  Le  général  W. 

vermeil  aux  armes;  le  bout  de  fa  Egerlon  mourut  sans  entants,  en  1823, 

chaîne  se  trouvait  fixe  au  siège  du  et  alors  ses  titres  et  ses  biens  passé- 

patron,  et  quand  la  bete  se  montrait  rent  à  sir  Francis,  ion  frère  peiné, 

indocile  ou  inintelligente,  elle  était  qui  se  trouva  jouir,  et  qui  jouit  bieo 

soudain  enlevée  en  1  air,  pendue  a  la  tristement ,  de  plus  de  soixanle-dir 

chaîne,  et  secouée  avec  une  violence  mille  livres  sterling  de  rente.  II  eot, 

qui  pouvait  faire  craindre  l'étrangle-  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 

ment.  Lorsque  sir  Francis  voulait  un  procès  singulier  avec  un  célèbre 

montrer  quelques-unes  de  ses  ri-  dentiste  de  Paris  :  il  avait  refosé  de 

chesses  littéraires,  si  le  livre  qu'il  payer  pour  un  râtelier  le  prix  exor- 

cberchait  ne  venait  pas  d'abord  sons  bilan t  qui  lui  était  demandé,  et  Par- 
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ques  reliures  en  maroquin  ou  en  cuir  du  riche  insulaire,  ennnyé  des 

de  Russie.  On  avail  peine  a  suivre  sa  mes  el  de  lui-même.  Les  savants,  les 

conversation;  car,  outre  qu'il  parlait  littérateurs  et  les  artistes  s'étaient 

assez  mal  le  français,  il  avait  sur  la  insensiblement  retirés.  Lescommen- 

langue  un  pénible  embarras,  reste  saux  et  les  convives  du  comte  de  Brid- 

fteheux  d'une  précoce  paralysie.  Il  gewaler  avaient  fini  par  être,  outre 
rendait  ses 
mais,  peu 
descendit 

rière  laquelle  étaient  un  grand  chas-  Me.  Ces  favoris  étaient  promenés  sur 

seur,  un  groom  cl  un  laquais  a  li-  les  boulevarts  ou  au  bois  de  Boulo- 

vrt'e.  Il  faisait  remettre  cl.ez  le  por-  gne,  dans  une  élégante  voilure  atu 

lier  sa  carte  gravée,  sur  laquelle  il  panneaux  armoriés,  mollement  éteo- 

avait  piis  soiu  d'écrire  les  mots  en  dus  sur  de   magnifiques  coussioj, 

personne.  Quelques  traits  de  généro-  traînés  par  des  chevaux  de  race  por 
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sang,  et  servis  par  des  laquais  à 
grande  livrée.  Infirme  et  presque 
impotent,  le  comte  de  Bridgewatcr, 
recherchant  au  moins  l'image  des 
plaisirs  de  la  chasse,  faisait  lâcher 
dans  le  jardin  de  son  hôtel  plusieurs 
domaines  de  lapins,  de  pigeons  et  de 
perdrix,  et,  soutenu  sous  le  bras  par 
un  de  ses  valets,  il  faisait  feu  au  ha- 
sard sur  cet  amas  de  gibier  parisien, 
abattait  sans  peine,  mais  non  sans 
satisfaction,  plusieurs  pièces,  et  les 
faisait  servir  avec  orgueil  sur  sa  ta- 
ble, comme  produits  de  l'adresse  du 
chasseur.  Succombant  enfin  a  ses  lon- 
gues infirmités,  le  comte  de  Bridge- 
tvater  mourut  dans  son  hôtel,  le  12 
février  1829.  Son  testament  ne  pou- 
vait  manquer  d'offrir  des  traits  sin- 
guliers :  des  legs  considérables  furent 
assignés  a  plusieurs  de  ses  familiers  et 
à  tous  ses  valets,  mais  à  la  condition 
que  ces  legs  seraient  nids  si  le  testa- 
teur mourait  par  le  meurtre  ou  par 
le  poison.  Le  brtiit  cournt  que  les 
chiens  du  noble  anglais  avaient  aussi 
obtenu  nne  large  part  dans  ses  ma- 
gnificences testamentaires;  mais  il 
parait  que  les  chiens  furent  oubliés. 
D'autres  dispositions  avaient  un  but 
louable,  et  le  devoir  d'un  biographe 
est  de  ne  pas  choisir  entre  le  pour 
et  le  contre,  mais  d'enregistrer  Ton 
et  l'autre  fidèlement.  On  rapporte 
que  le  vieux  comte  légua  une  somme 
de  huit  mille  livres  sterling  (environ 
deux  cent  mille  francs  )  ,  pour  être 
répartie ,  au  jugement  de  la  Société 
Ro/ale  de  Londres,  en  deux  égales 
parts,  à  l'auteur  et  à  l'éditeur  du 
meilleur  ouvrage  sur  la  Puissance, 
la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu, 
démontrées  par  les  merveilles  de 
la  création.  Si  le  fait  est  exact ,  il 
faudrait  remarquer ,  comme  em- 
preint de  bfzarreiie,  ce  partage  égal 
d'une  somme  de  deux  cent  mille 

J.X1II. 


francs  entre  l'auteur  et  le  libraire  : 
car  il  n'aurait  été  imposé  à  celui-ci 
d'autre  condition  que  celle  de  tirer 
l'ouvrage  à  mille  exemplaires.  On  dit 
encore  que,  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  le  comte  de  Bridgewaler  avait 
composé  un  livre  sur  le  même  sujet, 
et  qu'il  l'avait  fait  imprimer  magnifi- 
quement, à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires. Mais  aucun  bibliographe 
ne  parait  avoir  connu  cette  produc- 
tion; et  d'ailleurs  son  auteur  l'aurait 
jugée  sagement  peu  digne  d'atteindre 
le  Lut  qu'il  s'élait  proposé,  puisqu'il 
voulut  fonder  un  prix  pour  celui  qui 
serait  plus  heureux  que  lui. — Il  avait 
formé  une  riche  collection  d'aulogra- 
pbes.  Il  acheta,  de  l'abbé  de  Tersan, 
tout  ce  que  cet  amateur  eu  avait 
réuni  dans  le  cours  d'un  demi-siècle. 
Mais  plus  tard,  il  ne  prisait  et  ne  re- 
cherchait que  ce  qu'il  appelait  les 
personnages  diplomatiques.  L'auteur 
de  cet  article  était  chez  lui  un  jour 
que  Joachim  Lebrelon,  alors  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux -Arts,  prêt  à  s'expatrier  pour 
le  Brésil,  vint  lui  proposer  l'achat 
d'un  recueil  de  lettres  de  Voltaire, 
Rousseau,  BufFon,  etc.  «  TS'on ,  dit 
a  sir  Francis  ;  moi  je  donnerais  pas 
«  un  sou  de  Voltaire,  pas  un  sou  de 
«  Racine!...  Je  ne  veux  plus  que 
k  des  diplomètcs  dans  mon  colle- 
v  chion(l).  »  Cette  collection, réu- 
nie en  volumes ,  il  ne  la  gardait  point 
en  France,  et  la  faisait  passer  en 
Angleterre,  où  il  se  proposait  d'éta- 
blir un  mnsée  d'autographes.  On  lit 
dans  la  biographie  compacte  des  con- 
temporains que  le  comte  de  Bridge- 
waler avait  recueilli,  en  Italie  et 


(i  ,  Mais  il  regardait  tans  doute  le  fumeux 
)! ara t  comme  un  personnage  diplomatique,  car 
en  n,ême  temps  il  offrait  à  l'auteur  de  cet  article 
vitigl-cinq  gainées  p^ur  un  bii.i-1  que  le  déma- 
gogue avait  écrit  dans  sa  baignoire,  ayanteucor* 
dans  «on  sein  le  poignard  de  Charlotte  Corday, 
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en  France,  un  grand  nombre  de 
lettres  et  de  manuscrits  qu'il  légua 
au  British  Muséum ,  avec  cinquante 
mille  livres  sterling  pour  augmenter 
cette  collection,  et  les  intérêts  de 
sept  mille  livres  sterling  pour  le 
traitement  du  bibliothécaire  chargé 
de  la  conservation  et  de  l'exhibition. 
Mais  les  journaux  du  temps  (1820) 
donnent  une  version  différente  et 
plus  conforme  à  ce  qu'on  a  souvent 
entendu  dire  K  sir  Francis.  «  Il  lègue, 
est-il  dit,  tous  ses  manuscrits  a  la 
maison  d'Ashridge,  autrefois  château 
royal,  souvent  habité  parla  reine  Eli- 
sabeth :  ce  château,  depuisdes  siècles, 
est  la  résidence  des  comtes  de  Bridgç- 
water.  Sir  Francis  Egcrtou  assigne 
no  revenu  perpétuel  de  deux  cents  li- 
vres sterling  au  bibliothécaire,  avec 
permission   de  prendre  ou  laisser 
prendre  gratis  et  indistinctement  des 
copies  uu  fac-similé  pour  des  re- 
cherches historiques  ,  littéraires  , 
diplomatiques ,  légales,  judiciaires 
et  scientifiques.  Il  assure  mille  livres 
sterling  pour  continuer  d'enrichir 
cette  collection.  Il  lègue  également 
au  château  d'Ashridge  toutes  ses  ri- 
chesses littéraires»  (2).  C'est  doue 
dans  le  château  d'Ashridge  qu'est 
conservée  la  collection  du  noble  lord. 
Déjà,  en  1814,  il  la  citait  lui-même 
sous  le  titre  d'Ashridge  collection 
mss.  Francis  Henry  Kgcrtony 
vol.  XXXIII,  d  ans  la  publication  qu'il 
fit  a  celte  époque  d'une  lettre  écrite 
par  la  seigneurie  de  Florence  au  pape 

(j)  «<  Ce  chAtenu,  l'une  des  plus  magnifiques 
hnbitations  de  l'Angleterre,  à  trente  milles  (10 
lieues)  d«  Londres,  construit  d'après  les  destina 
de  l'architecte  Wyatt ,  o  coulé  au  moins  sept 
millions  de  francs  ,  et  cela  sons  comprendre  U 
bibliothèque,  qui  e>t  d'un  grand  prix.  U  e»t  au 
milieu  d'un  domaine  de  sept  mille  arpents  de 
terre  culliree  sam  compter  les  bois  et  des  plai- 
nes de  bruyère.  Les  gazons,  les  plantations 
d'Ashridge  «ont  cité*  en  Angleterre ,  et  les  pein- 
très  viennent  de  loin  esquisser  ses  sites  pitto- 
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Sixte  IV  eu  1478.— Le  25  février, 
près  d'un  mois  après  la  mort  du  comte 
de  Bridgewater,  ses  dépouilles  mor- 
telles, placées  dans  un  corbillard  at- 
telé de  quatre  chevaux,  furent  mises 
en  route  pour  Calais,  aveo  un  cortège 
composé  de  dix  personnes ,  dont  fai- 
saient partie  tm  des  exécuteurs  testa- 
mentaires, le  secrétaire  du  noble  lord, 
et  M.  Dvk,  homme  de  lettres  anglais. 
De  Calais  le  corps  fut  transporté  en 
Angleterre,  pour  être  remis  k  la  fa- 
mille Bridgewater  ;  eL c'est  ainsi  que, 
mort,  Francis-Henri Egertou  trouva 
un  tombeau  dans  sa  pairie,  d'où,  vi- 
vant, il  avait  été  forcé  de  s'exiler.— 
Ses  ouvrages  n'ayant  pasé-té  mis  dans 
le  commerce ,  les  biographies  n'ont 
pu  en  donner  nne  liste  bien  exacte  \  en 
voici  la  série  :  I.  Evrimdis  flippo- 
lytus  Stephanepltoros,  grœce  cum 
scholiis  %  versione  latina,  variis 
lectionibus ,  Walckenarii  notig 
integris  ac  selectis  aliorum,  quibus 
suas  adjunxit  Franciscus-Henricoi 
Fgerton;  Oxoniœ  y  Clarendon 'y 
1700,  grand  in-4°;  belle  édition, 


tjrée  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
donnés  tous  en  présent  par  l'auteur, 
et  dont  un  a  été  vendu ,  à  Paris,  ceot 
quarante-neuf  francs  (  Voy.  le  nu- 
méro vu).  II.  Y ie  de  Thomas  Eger* 
ton,  grand-chancelier,  etç.j  ?*ri$f 
1812,  in-4°,  eu  anglais  et  en  fran- 
çais ;  c'est  la  réimpression,  arec  une 
traduction,  de  la  même  vie  que  l'an* 
teur  avait  fait  insérer,  en  t  703,  dans 
le  cinquième  et  le  sixième  volume  de 
la  Biographie  britannique.  On  y 
trouve  une  no  lice  sur  le  duc  de  Bridge- 
water. Déjà,  en  1807,  sir  Francis 
avait  fait  réimprimer  c  tte  vie  da 
chancelier,  à  Paris,  avec  la  notice  sur 
le  duc  son  parent.  Il  la  reproduisit 
encore  en  1828,  suivie  de  Lettres 
inédites  sur  l'époque,  Paris  in-4° 
de  508  pages.  III.  A  Compilation 
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qf  varions  authentick  évidences 
and  historical  authorities  ,  tend- 
ing  to  illustrate  thc  life  and 
character  of  Thomas  Egertoz*  , 
chancellor  of  England  ;  Paris, 
P.  Didot,  1812,  in-fol.  L'auteur  a 
fait  imprimer  dans  cette  Compila- 
tion (  titre  fort  bien  trouvé)  tout  ce 
au  il  avait  recueilli,  à  grands  frais, 
de  dépesches  de  rois  ,  de  ministres, 
d'ambassadeurs  et  autres  personnages 
illustres,  concernant  les  affaires  d'An- 
gleterre, pendant  les  règnes  d  'Elisa- 
beth et  de  Jacques  Ier.  Sir  Francis 
croyait  toutes  ces  lettres  inconnues, 
et  ne  voulait  publier  que  de  l'inédit  ; 
mais  un  assez  bon  nombre  se  trou- 
vaient déjà  imprimées  dans  d'an  1res 
recueils  ,  par  exemple ,  dans  les  Mé- 
moires de  Villeroy  où  se  trouvent 
cinq  dépesches  de  Henri  IV  a  la 
reine  Elisabeth,  à  Jacques  VI,  à  M. 
de  Beauvoir  et  à  M.  de  Bouillon, 
lors  vicomte  de  Tarenne.  IV. 
Description  du  plan  incliné  sou- 
terrain exécuté  par  Francis  Eglr- 
Tos,ducde  Bbidgewatek,  entre  le 
bief  supérieur  et  le  bief  inférieur 
de  son  canal  souterrain  dans  les 
mines  de  charbon  de  terre  de  JJ  al- 
den-Moor,  dans  leLancashire,par 
le  très -  honorable  François-Henri 
Egelton,  etc.,  etc.}  Paris,  au  bureau 
des  Annales  des  arts  et  manufuctu- 
res,imprimeriede  Chaiguieau,  1812, 
in-8°,  avec  le  plan  et  la  coupe  du  plan 
incliné.  Celte  description  avait  été 
publiée  en  Angleterre  (1800);  sir 
Francis  la  retravailla  et  la  data  de 
Paris,  le  2  avril  1812.  V.  Cornus, 
masque  de  Mil  ton  ^  représenté  au 
château  de  Ludlow,  en  1034,  de- 
vant 3  o\ia  Egektoiï,  comte  de  Brid- 
gewater,  lord  président  du  pays  de 
Galles,  avec  une  traduction  littérale 
(en  vers  français,  par  M.  de  la  Bin- 
tlnàïe  ,  et  eu  vers  italiens  par  Gae- 
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tano  Poli d obi  da  BbektikaJj  Paris, 
P.  Didot,  1 8 1 2,  in-  4°.  Il  y  a  plusieurs 
éditions  de  la  version  italienne  sous 
ce  titre  :  //  Como,  favola  bosca- 
reccia  di  Miltoh;  la  troisième  a 
été  imprimée  cbei  Didot,  1812, 
in-4°.  Toujours  préoccupé  de  l'illus- 
tration de  sa  famille  et  du  soin  d'en 
rechercher  partout  les  monuments, 
sir  Francis  n'oublia  pas  le  petit 
poème  de  Cornus,  peu  connu  en 
France,  mais  qui  avait  un  grand  mé- 
rite aux  yeux  du  noble  Angjajs ,  car 
Millon  l'avait  composé  pour  être  ré- 
cité par  les  membres  des  deux  sexes 
de  la  famille  Egerton.  Par  une  con- 
peption  bizarre,  sir  Francis  exigea 
des  deux  traducteurs  que  chaque  vers 
anglais  fût  reproduit  littéralement, 
ligne  puur  vers,  c'est-à-dire,  comme 
on  n'a  jamais  traduit  :  a  J'ai  engagé, 
«  dil-U,  deux  personnes  dont  les  ta- 
«  lents  littéraires  sont  connus,  à 
«  faire  ces  deux. traductions;  je  les 
a  ai  revues  avec  soin,  afin  qu'elles 
u  fussent  littérales  et  exprimassent 
«  le  véritable  sens  de  l'auteur.  Dans 
a  ce  but,  je  me  suis  permis  de  faire 
a  des  mots  composés;  j'en  ai  même 
«  créé  de  nouveaux.  On  trouvera 
*  que  le  français  et  l'italien  ne  sont 
«  pas  bien  purs  (sir  Francis  y  avait 
«  mis  bon  ordre);  1  un  y. découvrira 
a  aussi  de  nombreux  défauts  (pou- 
«  vait-il  en  être  autrement?);  jedé- 
«  sirerais  qu'on  ne  les  imputât  qu'à 
«  moi  seul,  9  (  Ce  désir  a  dû  être 
rempli.)  Or,  voici  un  échantillon  de 
ce  malheureux  travail  imposé  à  deux 
littérateurs,  et  auquel  1  éditeur  ajouta 
le  sien  : 

Avant  que  cet  espion  babillard  d'Orient» 
l.'aube  delic.ilc  des  hauteurs  indiennes  , 
Comment  e  :i  poindre  par  son  «oupiruil  , 

Kl  découvre  nu  toloil  bavard 

A  os  HolenuiléK  cachées,  etc. 

VI.  Aperçu  historique  et  généalo- 
gique. C'est  la  réimpression,  avec 

ao. 
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additions  ,  des  articles  insérés  dans  ta 
Biographie  universelle,  sur  la  fa- 
mille Egerton  et  sur  James  Brindlcy, 
architecte  du  fameux  canal  de  Bridgc- 
water.  VII.  A  fragment  of  an  ode 
qfSxmo  front  Longinus  :  also  an 
ode  of  Sapho  from  Dionysius  Ha- 
licarn.;  edited  by  the  honourable 
Francis-Henry  Egerton,  etc.,  etc.  ; 
Paris,  Eberbard,  1815,  în-8°.  Ce 
fragment  est  accompagné  de  beau- 
coup dénotes.  L'auteur  nous  apprend, 
dans  une  postface,  qu'il  travaillait 
alors  a  rallumer  dans  Paris  l'amour 
des  langues  orientales,  qu'il  s'était 
proposé  de  publier  Analecta  quœ- 
dam  Orientalia;  et,  a  l'exemple 
des  rois  delà  terre,  ou  du  moins  d'un 
recteur  d'université,  il  termine  ainsi 
son  admonition  :  Dabam  Lutet.  Pari- 
sior.  Fœmineœ  Calendœ  mdcccxv  ; 
il  donne  encore  cette  date  en  anglais; 
1  st.  Marcb.,  1815.  Vffl.^'/i. 
da  and  corrigenda  to  the  édition 
of  the  Hippolytus  Stephanepho- 
ros,  etc.  ;  Paris ,1813-1816,  trois  ca- 
hiers in-4° de  4, 20  et  92  p.  Il  j  adans 
le  travail  de  ces  notes  une  érudition 
diffuse  et  confuse.  IX.  The  firstpart 
of  a  Letterto  the  Parisians  and  the 
french  nation,  etc.  ;  Paris,  P.  Didot, 
1819,  in- 8°.  X.  Première  partie 
d'une  lettre  aux  Parisiens  et  à  la 
nation  française,  sur  la  navigation 
intérieure,  contenant  une  défense 
du  caractère  public  de  sa  Grâce 
Francis  Egerton, feu  duc  de  Brid- 
gewater,  et  renfermant  aussi  une 
notice  et  des  anecdotes  sur  M. 
J ames  Brindley,  traduction  faite 
sur  la  2e  édit.  ;  Paris,  Chaignieau, 

1819,  in-8°.  XI.  The  second  part 
of  a  Letter,  etc.;  Paris,  Didot, 

1820,  in-8°.  XII.  D  eux  le  me  par' 
tie  d'une  lettre,  etc.  ;  Paris,  1826, 
in-8°.  Les  deux  lettres  sont  réunies 
dans  celte  édition.  La  seconde  corn- 
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mence  a  la  p.  65.  XH1.  Note  (c) 
indiquée  à  la  page  113  de  la  lettre 
aux  Parisiens',  Paris,  in-8°.  XIV. 
La  même  note  en  anglais,  in-8°.  Les 
deux  lettres  ont  été  aussi  réimprimées 
par  Jules  Didot,  1824-1825,  in-8°. 
XV.  Lettre  inédite  de  la  seigneu- 
rie de  Florence  au  pape  Sixte  IV, 
21  juillet  1478;  Paris,  P.  Didot. 
1814,  in-4«\-2e  édit.  1824,  in-4°. 
Cette  lettre  n'a  été  ni  connue  de  Ros- 
coe,  ni  publiée  par  Fabroni;  elle 
tomba  dans  les  mains  de  sir  Francis 

Ï tendant  son  dernier  voyage  en  Ita- 
ie.  Il  nous  apprend  qu'avant  conçu 
des  doutes  sur  l'authenticité  de  cette 
pièce,  il  consulta  les  savants  :  Je 
me  suis  fait  faire,  dit-il,  un  rap- 
port. Ce  rapport  est  imprimé  en 
français,  mais   l'auteur  n'est  pas 
nommé.  Francis  Egerton  a  joint  a  la 
lettre  une  dissertation  sur  Sixte  IV, 
et  des  notes  en  italien.  XVI.  Co- 
ningsby ,  histoire  tragique,  Pa- 
ris, Paschood,  1819,  in-12.  Cette 
histoire  n'est  qu'un  roman  bien  in- 
connu. XVII.  An  Address  to  the 
people  of  England;  Paris,  Jules 
Didot,  1826,  in-8*.  XVIII.  Family 
Anecdotes;  in-fol.  C'est  encore  un 
recueil  de  traits  historiques  snr  la 
famille  Egerton.  XIX.  Extrait  du 
numéro  44  du  Monthly  Reper- 
tory  de  Galignani ,  etc.  ,  in-8°. 
XX.  Six  planches  gravées,  conte- 
nant les  plans  et  élévation  du  bel 
hôtel  de  Nouilles  ;  Paris,  mai  1816, 
allas.  Sir  Francis  avait  annoncé  des 
mémoires  snr  sa  vie ,  qu'il  déclara 
ensuite  avoir  jetés  au  feu ,  dans  nue 
Note  contenant  de  nombreuses  ob- 
servations (strictures)  sur  des  per- 
sonnages publics  contemporains, 
Paris,  1825,  in-8°.  Dans  celle 
note  il  parle  de  nouveaux  mémoires 
comme  étant  sous  presse ,  et  devant 
former  3  vol.  in-8°.  Les  curieux 
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peorcnl  regretter  qne  ces  mémoires 
n'aient  pas  été  publiés.  La  Noie 
dans  laquelle  ils  sont  annoncés  est 
pleine  de  fiel.  L'auteur  s'y  déchaîne 
contre  la  littérature  périodique  et 
contre  la  noblesse  de  nouvelle  date: 
il  ne  Féal  pas  qne  les  écrivains  ven- 
dent aux  libraires  leurs  ouvrages, 
oubliant  qu'ils  n'ont  pas  comme  lui 
70  mille  livres  sterling  de  revenus. 
Tant  qne  vécut  Francis  Egerton,  il 
refusa  d'élever  sur  son  terrain  bordant 
laruede  Rivoli  une  façade  eu  harmo- 
nie avec  1er,  antres  bâtiments.  Cet  hô- 
tel de  Noailles  a  été  démoli,  dans  ces 
derniers  temps,  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  rue  et  k  des  édifices  nom- 
breux. D'après  l'habitude  qu'avait 
Francis  Egerton  de  ne  faire  tirer  ses 
productions  qu'à  petit  nombre,  pour 
être  distribuées  et  non  vendues ,  de 
les  remanier  souvent  dans  des  réim- 
pressions, quelquefois  sans  date  et 
même  sans  nom  d'imprimeur,  il  est 
devenu  très-difficile  de  donner  au- 
jourd'hui une  série  exacte  et  com- 
plète de  tous  ces  écrits  et  de  leurs  di- 
verses éditions.  Francis  Egerton  écri- 
vait souvent  sur  les  envois  des  éditions 
nouvelles,  ces  mots  :  N.  B.  Copies 
corrigées  $  les  premières  sont  à 
brûler»  Et  il  manquait  rarement  de 
faire  apposer  sur  les  exemplaires 
donnés  en  présent  ses  armes  en  tim- 
bre ronge,  avec  la  couronne  de  comte 
et  le  manteau  ducal.  V— ve. 

EGLOFF  (Louise),  femmepoète 
caisse,  naquit  en  1803,  à  Bade  (Ar- 
govie},  et  y  mourut  le  3  janv.  1834. 
Elle  était  presque  complètement 
aveugle  depuis  les  premières  années 
de  sa  naissance,  et  elle  passadeuxans 
a  peu  près  k  l'institut  des  aveugles 
de  Zurich.  Bien  des  poètes  ont  été 
aveugles,  mais  aveugles-nés  le  fait 
est  rare.  Sons  ce  rapport,  Louise 
Egloff  est  un  phénomène  a  part. 
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Toutefois  qu'on  ne  se  bâte  pas  tant 
de  crier  à  l'extraordinaire,  à  l'im- 
possible. Pas  de  poésie,  dit-on  son- 
vent,  sans  imagination,  pas  d'imagi- 
nation sans  images  préalables  sur 
lesquelles  brode  cette  fée  de  notre  in- 
telligence, et  pas  d'images  sans  la  vue. 
Ces  raisonnements  sont  plus  spécieux 
qne  solides.  Le  mot  d'images,  lors- 
qu'on parle  psycologie,  ne  doit  pas 
être  pris  k  la  lettre  :  il  signifie  lont 
simplement  ou  impression  produite 
sur  l'âme  par  les  objets  k  l'aide  des 
sens  ou  quelque  ebose  de  fort  voisin 
de  cette  impression.  Sans  doute, 
quand  ces  impressions  arrivent  en 
même  temps  par  les  yeux  et  par 
d'autres  voies,  elles  sont  bien  plus 
puissantes,  plus  pittoresques,  plus 
chaudement  colorées,  mais  elles 
existent  sansces  conditions.  Et  d'autre 
part,  dans  notre  état  de  civilisation, 
avec  les  idées  que  le  monde  moderne 
doit  au  Christian isme,avec  cet  immense 
développement  intellectuel  et  mo- 
ral OjUe  des  relations  sociales  mul- 
tipliées ont  introduit  dans  notre  Oc- 
cident, lorsque  l'on  vit  tant  par  la 
tète  et  par  le  cœur,  il  est  nn  monde 
de  pensées  internes  tout  anssi  rempli 
de  merveilles,  tout  aussi  riche  d'é- 
popées et  de  drames  en  germes  que 
cet  univers  matériel  auquel  se  cram- 
ponne la  poésie  plastique:  toute  la 
différence,  c'est  que  celle-ci  est  com- 
prise par  tout  le  monde,  depuis  la 
modiste  jusqu'à  l'académicien,  tan- 
dis que  l'autre  n'est  accessible  que 
pour  des  intelligences  ou  des  âmes 
d'élite.  Et  n'est-ce  pas  surtout  lors- 
u'elle  nous  promène  au  travers 
es  profonds  labyrinthes  de  ce  monde 
interne,  ou  lorsqu'elle  devine  le  mon- 
de externe  qui  semble  lettre  close 
pour  elle,  que  l'imagination  mérite 
surtout  le  nom  d'imagination?  Tel 
est  le  rare  mérite  des  poésies  de 
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Louise  Egloff.  Ce  sont,  dans  toute 
la  force  du  terme,  des  poésies  inti- 
mes, remplies  de  charme  et  de  grâce; 
le  fityïe  est  simple,  pur,  facile,  la 
versification  élégante  :  en  les  lisant, 
on  reconnaît  sans  peine  le  sexe  de 
Fauteur,  et  la  connaissance  de  cette 
circonstance  ainsi  que  celle  de  sa 
cécité  rend  cette  lecture  plus  tou- 
chante; mais  les  vers  n'ont  pas  be- 
soin de  cette  donble  recommanda- 
tion à  l'indulgence  pour  plaire. 
Voici  le  litre  de  l'ouvrage  :  Poésies 
de  Louise  Egloff,  aveugle,  Bade, 
1823.  Il  faut  y  joindre  un  dernier 
poème  qui  a  paru  dans  le  Compte - 
rendu  de  l'institut  des  aveugles 
pour  1819-1820,  par  d'Orell,  Zu- 
rich, 1821.  P— ot. 

EGLOFFSTEIN  (Auguste- 
Charles,  baron  d'),  général,  naquit 
le  15  février  1771,  au  château 
d'Egloffstein  en  Franconie.  Privé  de 
son  père  dès  l'âge  de  deux  ans  et 
demi,  il  fut  de  boune  heure  destiuéau 
service  militaire  sous  les  auspices 
d'un  oncle  maternel,  général  prus- 
sien, aux  jeux  duquel  rien  n  élait 
aussi  sublime  que  le  grand  art  de  la 
guerre.  Admis  en  1784,  en  qualité 
de  cadet,  dans  un  régiment  d'infante* 
rie  que  commandait  son  oncle  a  Ber- 
lin, Egloffstein,  grâce  k  l'exagéra- 
tion même  que  ce  militaire  apportait 
dans  ses  idées  sur  la  discipline,  sur 
le  matériel  et  sur  le  moral  de  tout 
ce  qui  faisait  partie  de  l'armée,  de- 
vînt un  parfait  officier.  Le  général 
de  Thuna  (c'était  le  nom  de  cet  on- 
cle) avait  pour  principe  qu'un  soldat 
n'a  point  ou  doit  sembler  ne  point 
avoir  d'affection  j  que  nul  iucident 
ne  doit  produire  sur  lui  d'impression 
visible.  Dans  les  épreuves  auxquelles 
il  soumit  son  neveu  pour  le  tremper, 
"lia  jusqu'à  lui  donner  la  fausse 
de  la  mort  de  sa  mère  5  et 
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les  vives  démonstrations  de  douleur 
que  ne  put  dissimuler  le  jeune  homme 
furent  de  sa  part  le  sujet  de  graves 
reproches.  A  la  mort  du  général  de 
Thuna,  en  1787,  Egloffstein  était 
second  lieutenant  du  régiment  de 
Lichnow.  Il  fit  en  cette  qualité  les 
campagnes  de  1793  k   1794  ,  en 
Pologne,  sous  le  commandement  du 
comte  de  Schwerin,  et  y  montra  de 
la  bravoure  et  du  sang-froid,  notam- 
ment k  Kamion.  Il  fit  ensuite  partie 
des  renforts  que  la  Prusse  envoyait 
a  l'armée  du  Rhin ,  a  propos  de  la 
guerre  contre  la  France.  En  passant 
par  Weimar  il  attira  l'altentiou  du 
duc  Charles-Auguste,  qui  s'occupait 
alors  de  former  le  contingent  qu'il 
devait  joindre  aux  forces  prussien- 
nes et  qui  manquait  de  bous  officiers. 
Egloffstein  ,  sur  l'agrément  du  mi- 
nistre de  la  guerre  prussien  ,  passa 
au  service  du  duc  de  Saxe-Wei- 
mar  en  qualité  de  premier  lieu- 
tenant (1795),  se  comporta  dans  la 
campagne  sur  la  Lahn  et  sur  le  Rhin 
de  manière  k  mériter  les  éloges  du 
général  saxon  de  Lindt,  et  fut  nom- 
mé capitaine   au   bout  de  l'année 
1796.  La  paix  de  Bàle  l'avait  dès- 
lors  rendu  au  repos \  et,  bien  que  le 
fracas  des  armes  retentît  de  nouveau 
en  Allemagne,  il  ne  fut  plus  jusqu'en 
180G  que  le  spectateur  bénévole  et 
juge  éloigné  des  événements  militai- 
res. Il  profita  de  ses  loisirs  pour  se 
familiariser,  ce  que  sans  doute  son 
oncle  n'eût  pas  fait,  avec  la  littéra- 
ture ,  et  pour  visiter  la  Suisse  et  la 
France  (1805  et  1806).  Il  venait 
alors  d'obtenir  le  grade  de  major.  La. 
guerre  qui  tout  k  coup  éclata  entre 
Napoléon  et  la  Prusse  lui  fit  repren- 
dre brusquement  le  chemin  de  Wei- 
mar. II  arriva  au  corps  d'armée  do 
prince  de  Hohcnlohe  k  Iéna ,  la 
Veille  même  de  la  bataille,  ne  pot 
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trourerson  régiment,  qui  effective- 
ment  était  en  avant  d'Auerstadt,  n'en 
fît  pas  moins  an  service  très-actif  le 
14  octobre  près  du  prince,  et  reçut 
une  blessure  qui  lors  de  la  retraite 
des  débris  de  1  armée  prussienne  le 
força  de  rester  k  Magdebourg.  Lors  - 
qu'il  fut  guéri,  les  cinq  cours  saxonnes 
avaient  accédé  kla  confédération  du 
Rhin,  et  devaient  fournir  k  la  Fran- 
ce une  brigade  de  deux  mille  huit 
cents  bommes   d'infanterie.  C'est 
Egloffstein  que  le  duc  de  Saxe-Wei- 
mar  chargea  de  s'entendre  k  Berlin 
avec  le  duc  de  Friool,  pour  l'organi- 
sation de  sa  part  du  contingent  j  et 
bientôt  il  le  nomma  colonel  et  com- 
mandant de  la  brigade.  Habitue  par 
les  leçons  de  son  oncle  k  l'obéissance 
passive  la  plus  stricte,  Egloffstein  fut 
sans  doute  moins  ébabi  que  ne  l'eus- 
sent été  bien  d'autres  de  cette  révo- 
lution subite,  qui  d'auxiliaire  des 
Prussiens  et  d'ennemi  des  Français 

s 

le  faisait  auxiliaire  des  Français  et 
ennemi  des  Prussiens  j  et  ceci  moins 
de  cinq  mois  apiès  l'ouverture  de  la 
guerre.  Cependant  la  moitié  ou  peu 
s'en  faut  de  sa  brigade  déserta,  tan- 
dis qu'il  était  avec  elle  sous  les 
ordres  du  général  français  Loyson  * 
etquelquesreprocbes  lui  furent  adres- 
sés k  cet  égard  par  cet  officier,  alors 
chargé  de  faire  le  siège  de  Colberg. 
Egloffstein  prit  part  k  la  prise  de 
cette  place  que  défendait  Gneisenau. 
H  fut  ensuite  dirigé  sur  Usedoin  et 
sur  Wollin  pour  occuper  ces  deux 
îles,  ce  qui  se  fit  sans  avoir  d'autres 
ennemis  k  combattre  que  des  mala- 
dies opiniâtres  qui  décimèrent  son 
corps  de  troupes, -et  un  incendie  for- 
tuit qui  mit  en  cendres  son  camp  a 
Tramm,  et  détruisit  la  plus  grande 
partie  de  ses  bagages.   Rêvent»  a 
Weimar  k  la  fin  de  1807,  il  s'oc- 
cupa de  réparer  ses  pertes  en  hom- 


mes et  en  matériel ,  et  d'introduire 
dans  l'état  le  système  français  de  con- 
scription ;  puis  à  peine  litre  de  ces 
soins,  il  dut,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Rouyer,  agir  k  Passau  contre 
les  Autrichiens  (1809),  et  après 
la  suspension  d'armes  de  Znayru  cou- 
vrir le  flanc  droit  du  maréchal  Le- 
febvre,  qui  courait  enTyrol  écraser \a 
formidable  insurrection  organisée  par 
Chasteler  et  Hofer .  La  brigade  saxon- 
ne souffrit  beaucoup  dans  cette  expédi- 
tion, surtout  les  4  et  5  août ,  lors- 
que ,  après  avoir  franchi  les  défilés 
jusqu'à  Oberau ,  le  général  Rouyei 
battit  en  retraite  sur  Stertzing,  lais- 
sant pour  arrière- garde  les  forces 
que  commandait    Egloffstein.  La 
position  était  a  peine  tenable,  et 
bientôt  Egloffstein  vit  les  communi- 
cations avec  Oberau  coupées  par  la 
foule  des  Tyroliens.  Mais  il  avait  fait 
assez  long-temps  bonne  contenance 
pour  que  le  général  Rouyer  u'es- 
suyàt  pas  de  grosses  pertes  j  il  avait 
fait  filer  son  artillerie  et  une  partie 
de  ses  hommes,  et,  bien  que  blessé  a 
l'épaule,  il  eut  encore  le  bonheur  dese 
rendre  '  k  Stertzing  avec  moitié  de  ce 
qui  lui  restait:  toutefois  il  fut  obli- 
gé pour  en  venir  là  de  sacrifier  le 
bataillon  weimarien  qui,  après  une  ré- 
sistance courageuse,  fut  pris  tout  en- 
tier par  les  Tyroliens.  Le  maréchal 
Lefebvre  donna  les  plusgrandséloges 
aux  sages  dispositions  et  au  sang- 
froid  d'Egloffstein  dans  ces  deux  jour- 
nées, quiluiavaient  coûté  pourtant  un 
millier  de  combattants  ;  et  Napoléon, 
en  passant  en  revue  k  Schœnbrunn 
la  brigade  remise  en  partie  au  com- 
plet, lui  fit  présent  de  deux  canons, 
et  décora  son  chef  de  la  croix  de  la 
Légion-d'Honneur.  Le  19  mars  sui- 
vant, la  brigade  saxonne  se  trouvait 
a  Barcelone  ,  d'où  elle  fut  envoyé* 
tantôt  au  siège  d'Hoslalrich ,  tantôt 
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dans  d'autres  directions,  suivant  les 
besoins  de  la  guerre.  Elle  cul  part 
au  combat  de  Carlatéo.  Mais  les 
maladies,  les  privaiions,  les  faligues 
étaient  encore  plus  funestes  pour  elle 
que  li's  armes  des  Guérillas.  Egloff- 
stein  revint  en  1811,  avec  un  peu 
plus  de  deux  cents  hommes  et  l'ex- 
pectative d'en  recouvrer  encore 
quatre  cents  épars  dans  les  hôpitaux 
français.  En  1812,  lors  des  prépa- 
ratifs de  l'expédition  de  Russie,  il 
eut  le  commandement  d'une  des  deux 
brigades  de  la  division  princière  aux 
ordres  du  général  Carra-Saint-Cyr, 
marcha  sur  Stralsund  et  en  prit  le 
commandement,  désarma  la  garnison 
suédoise  neutre  de  celle  place  et  l'en- 
voya enFrance  commeprisonnière  de 
guerre,  puis,  après  un  séjour  de  trois 
mois  dans  la  Poméranie,  rejoignit  la 
division  à  Daotzig.  Celle-ci  s'attendait 
à  filer  sur  Smolensk  et  même  avait 
reçu  des  ordres  à  cet  effet,  lorsqu'un 
contre-ordre  la  fit  rester  a  Kœnigs- 
berg,  où  s'organisait  un  grand  corps 
de  réserve.  Bientôt  l'armée  française 
fut  en  pleine  retraite.  Le  corps  de 
réserve  s'avança  vers  Viloa.  Egloff- 
stein  élail  le  3  décembre  a  Miclnickî, 
et  le  4  à  Ochmiana.  Une  portion  de 
sa  cavalerie  escorta  Napoléon  jus- 
qu'à Vilna,  une  autre  fut  donnée  au 
maréchal  Ney  :  le  reste  de  la  briga- 
de, devenant  alors  partie  du  corps  du 
général  Gratin,  forma  l'arrièrc-gar- 
dc:  c'est  dire  assez  combien  il  eut 
a  souffrir  des  fréquentes  attaques  des 
Russes  et  de  l'état  des  routes  non 
moins  que  du  froid.  Arrivé  enfin 
après  de  grosses  pertes  et  de  grandes 
fatigues  a  Dantzig,  où  commandait 
Rapp,  il  contribua  sous  cet  ami  de 
Napoléon  k  la  belle  défense  de  la 
place.  La  capitulation  ,  en  le  faisant 
risonnier  de  guerre,  lui  rendit  la  li- 
erté  de  combattre  pour  sa  patrie  5 
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et  en  1814  il  fit  la  campagne  de 
France  comme  commandant  la  bri* 
gade  de  Thuringe  et  d'Anhalt  ,  la- 
quelle était  adjointe  au  troisième 
corps  d'armée  de  la  confédération. 
Ses  opérations  se  bornèrent  d'abord 
k  des  marches  et  contre-marches  et 
au  blocus  de  Valcnciennes ,  de  Coudé*. 
Il  fut  ensuite  chargé  de  l'occupation 
de  Tournay,  et  il  défendit  cette  ville 
contre  des  forces  très-imposantes. 
Cet  exploit  lui  valut  de  l'empereur 
Alexandre  l'ordre  de  Saint-George 
de  quatrième  classe.  En  1815,  il 
eut  part  k  la  bataille  de  Ncuwied  , 
ainsi  qu'au  siège  de  Mézièrcs  et  de 
Montinédy,  éut  le  commandement 
de  Cbarleville  et  de  la  rive  gauche 
de  la  Meuse,  reçut  les  éloges  publics 
du  roi  de  Prusse;  et  en  1816,  il 
devint  grand'-croix  de  l'ordre  du 
Faucon-Blanc.  Enfin  deux  ans  après, 
lors  de  la  refonte  de  tout  le  système 
militaire  dans  le  grand-duché  de 
Saxe-Weimar ,  Egloffstein7  nommé 
inspecteur-général,  fut  le  principal 
agent  de  celte  réorganisation  ,  dont 
les  résultats  furent  de  donner  a  l'état 
des  troupes  mieux  exercées  et  plus 
nombreuses  et  de  former  noe  espèce 
de  milice.  C'est  au  milieu  de  ces 
soins  qu'il  mourut ,  le  15  septem- 
bre 1834.  Son  souverain,  dout  il 
Hail  aimé,  le  chargea  quelquefois 
de  missions  honorifiques  plutôt  que 
diplomatiques.  C'est  ainsi  qu'il 
alla  féliciter  Nicolas  Ier  k  Saiul- 
Pétersbourg,  lors  de  son  avènement 
au  trône,  et  qu'il  porta  au  roi  de 
Prusse  la  nouvelle  de  la  concession 
de  la  main  d'une  princesse  de 
Weimar  faite  au  prince  Guillaume. 

r — ot. 

EHREMIEUI  (FhtDsmo 
Guillaume,  baron  d'),  ministre 
suédois,  naquit  le  29  juin  1753,  à 
Broby  en  Sudermauie ,  et  reçut  les 
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premiers  éléments  de  son  édocation 
dans  la  maison  paternelle,  puisa  l'u- 
niversité d'Upsal,  où  il  subit  avec  éclat 
tous  les  examens  que  l'on  exigeait 
alors  pour  l'admission  à  la  chancelle- 
rie royale.  Il  y  entra  le  23  novem- 
bre 1775,  et  passa  l'année  suivante 
comme  simple  copiste  aux  archives 
do  royaume.  Son  zèle  et  son  ha- 
bileté le  firent  bientôt  remarquer; 
dès  l'auuée  1782,  il  fut  nommé 
secrétaire  du  cabinet  des  affaires 
étrangères,  et  se  (il  particulièrement 
estimer  de  sou  chef,  le  comte  Chef- 
fer  ,  qui  le  recommanda  au  roi  Gus- 
tave III,  lequel  le  nomma,  en  1785, 
secrétaire  de  légation  à  la  cour  de 
Saxe ,  où  il  fut  chargé  d'affaires 
deux  ans  après.  En  1700,  envoyé 
avec  les  mêmes  titres  à  la  cour 
de  Danemark  ,  il  y  reçut  en  1794 
la  coin  mission  de  ministre,  et  fut  dé* 
coré  de  Tordre  de  l'Etoile-Polaire. 
Ce  fut  dans  ces  fonctions  qu'il  déve- 
loppa surtout  les  talents  diplomati- 
ques qui  l'ont  distingué  dans  toute 
sa  carrière,  et  qui  lui  méritèrent 
parcu  fièrement  l'estime  du  comte 
Bernsdorff.  Il  retourna,  en  707, 
daus  sa  pairie ,  et  fut  nommé  mi- 
nistre plénipotentiaire  a  la  cour  de 
Copenhague,  Rappelé  bientôt  a  Sto- 
ckholm, il  y  fut  chancelier  de  la  cour 
et  chargé  du  porte- feuille  des  affaires 
étrangères.  Le  cabinet  de  Stockholm 
reprit  alors  une  partie  de  la  prépon- 
dérance qu'il  avait  eue  jadis  dans  les 
affaires  de  l'Europe,  à  l'avènement 
de  Guslave-Adolphe,elle  baron  d'Eb- 
renheim  fut  nommé  membre  du  con- 
seil général  et  commandeur  de  l'E- 
toile-Polaire.  IL  assista,  en  1800,  a 
îa  diète  de  Rorrkliœping  eu  qualité 
de  chancelier  de  la  cour,  et  y  fut 
uomuaé  président  de  la  chancellerie 
Je  28  mai  1801.  Avant  remplacé  en 
1803  Je  secrétaire  d'état  Franc,  di- 


recteur- général  des  postes,  il  rendit 
dans  cette  place  beaucoup  de  services 
aux  savauts  et  aux  gens  de  lettres, 
en  faisant  venir  pour  eux  des  jour- 
naux et  des  livres  français  qu'il  leur 
eût  été  impossible  de  se  procurer 
d'une  autre  manière.  Plein  d'esti- 
me pour  lui,  le  roi  Custaye  le  nomma 
toujours  un  des  membres  de  la  ré- 
gence pendant  les  voyages  qu'il  Ht 
hors  du  royaume.  Mais  ses  sages 
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avis  ne  furent  pas  toujours  écoutés. 
Du  reste  il  lutta  avec  beaucoup  do 
fermeté  coutre  les  événements  qui 
amenèrent  le  renversement  du  trône 
de  Gustave  ,  et  se  montra  dans  toutes 
les  occasions  fort  attaché  a  son  sou- 
verain. Sa  déclaration  du  1 1  mars 
1808,  à  l'occasion  de  l'entrée  des 
Russes  eu  Finlande,  et  la  réponse  non 
moins  remarqnable  a  la  déclaration 
de  guerre  du  Danemark  du  21  mars 
même  année,  sont  un  témoignage 
non  équivoque  de  sou  énergie  et  de 
son  dévouement  a  son  souverain.  Ce 
fut  en  conséquence  de  ce  dévouement 
qu'aussitôt  qu'il  vit  le  jeune  Gustave- 
Adolphe  précipité  du  trône,  il  se  bâta 
de  renoncer  à  toute  fonction  publi- 
que, sans  que  les  instances  de  Char- 
les XIII  pussent  l'y  rappeler,  soit 
(pi'il  crût  qu'une  nouvelle  organisa- 
tion demandait  aussi  de  nouveaux 
ressorts,  soit  que,  fidèle  h  ses  prin- 
cipes, ou  fatigué  de  la  vie  politique, 
il  désirât  s'éloigner  des  cercles  bril- 
lants de  Stockholm  et  des  faveurs  de  la 
cour,  pour  se  livrer  entièrement  aux 
sciences  qu'il  avait  toujours  aimées,  et 
dont  lacullure  ne  peut  guère  s'accorder 
avec  les  exigences  du  grand  monde 
et  les  orages  de  la  politique.  Il  com- 
posa dans  sa  retraite  un  ouvrage  sur 
la  Physique  générale  et  sur  la 
météorologie,  remarquable  à  la  fois 
par  la  profondeur  des  idées,  l'éten- 
due des  connaissances  scientifiques ,  çt 
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où  il  a  su  réonir  k  ces  qualités  celle 
d'un  style  dont  la  clarté,  la  précision 
el  la  simplicité  l'ont  placé  au  rang 
des  bousauteurs  classiques.  Jouissant 
de  la  vénération  publique,  comme 
homme  d'état,  d'Enrenheim  se  faisait 
aimer  dans  la  vie  privée  par  la  droi- 
ture de  son  caractère  et  la  noblesse 
de  ses  sentiments.  Son  extérieur 
grave  le  Ht  quelquefois  soupçonner 
de  raideur  et  d'âpreté  -  mais  sous  ces 
dehors  sévères  il  cachait  un  cœur 
sensible  et  une  bienveillance  aima- 
ble. Le  trait  suivant  prouve  assez 
k  quel  point  il  portail  la  générosité. 
A  la  suite  d'un  traité  conclu  eutre  la 
Suède  et  l'Angleterre,  le  cadeau  des- 
tiné en  pareille  occasion  au  chef  du 
cabinet  devait  être ,  comme  à  l'or- 
dinaire, une  tabatière  dont  le  prix 
était  fixé  à  mille  livres  sterling  : 
d'Ehrenheim  pria  le   ministre  de 
Suède  a  Londres  de  vouloir  bien  in- 
sinuer qu'à  la  place  de  cette  boîte 
enrichie  de  diamants,  on  lui  envoyât 
le  montant  de  sa  valeur  eu  argent,  et 
il  ajoutait  a  la  lettre  qui  contenait 
cette  d*  mande  :  «  Dans  le  cas  où  le 
«  cabinet  britannique  s'étonnerait 
«  d'une  démarche  si  peu  usitée ,  je 
«  vous  autorise  à  trahir  mon  secret 
«  en  disant  à  M.  Canning  (alors  se- 
«  crétaire  des  affaires  étrangères) 
«  que  la  province  de  Bonus  éprouve 
«  une  disette  de  blé  absolue,  et  que 
«  je  voudrais  employer  cette  somme 
«  pour  le  soulagement  de  sa  misè- 
«  re.  »  Canning,  en  effet,  trouva 
cette  demande  extraordinaire»  mais 
en  ayant  appris  le  motif  :  «  M.  d'Eh- 
«  renheim  est  dohe  bien  riche,  dit- 
«  il,  pour  faire  un  don  pareil?  » — 
Non,  reprit  le  ministre  suédois ,  il 
est   absolument  sans   fortune.  — 
«  C'est  beau ,  s'écria  Canuing,  et  je 
«  vous  promets  que  sa  demande 
~<«era  exaucée;  mais,  à  mon  tour, 
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«  j'exige  de  vous  la  même  faveur, 
«  et  je  vous  prie  de  joindre  le  Enon- 
ce tant  de  la  boîte  qui  me  revient  de 
«  votre  gouvernement  k  la  somme 
«  que  M.  d'Ehrenheim  destine  a  la 
«  province  de  Bohus.  »  Ce  trait 
honore  également  les  deux  diploma- 
tes. Le  baron  d'Ebrenheira  passa  les 
huit  dernières  années  de  sa  vie  a  la 
campagne  dans  une  petite  propriété 
nommé  Skareda ,  dans  le  gouverne- 
ment de  Jœnkœping ,  se  livrant  ex- 
clusivement aux  lettres  ,  et  il  ter- 
mina ses  jours  le  2  août  1828. 
N'ayant  pas  été  marié,  il  ne  laissa 
aucun  héritier  de  son  nom,  et  avec 
lui  s'est  éteinte  la  famille  des  barons 
d'Ehrenheim.  Le  ministre  des  affaires 
étrangères,  comte  de  Wetterstedt, 
son  élève,  prononça  snr  sa  tombe  un 
éloge  historique  qui  a  été  imprimé. 
Ou  peut  juger  de  son  désintéresse- 
ment par  la  modeste  pension  de  deux 
mille  rixdalers  (environ  quatre  mille 
francs),  qu'il  demanda  eu  quittant 
les  fonctions  publiques.  Cette  somme 
suffit  k  sou  existence,  et  il  en  em- 
ployait encore  une  partie  an  soulagc- 
meut  des  pauvres.  Le  baron  d'Ehren- 
heim tient  une  place  distinguée  par- 
mi les  savants  de  la  Suède.  Ses  prin- 
cipaux écrits  sont  :  I.  Réductions 
en  physique,  Stockholm,  1822, 
in-8°.  II.  Fragments  de  f  histoire 
de  la  météorologie ,  ibid.,  1822, 
in-8".  III.  Traité  sur  les  chan- 
gements des  climats,  ibid.,  1824, 
in- 8°.  IV.  Remarques  météorolo- 
giques, insérées  dans  le  tome  IX  des 
Nova  acla  regiœ  societatis  scien 
tiarum  Upsaliensis.  V.  Tessin  (t 
Tessiniana  ,  Stockholm  ,  1827,  2 
Vol.  VI.  Apologie  de  ce  dernier 
ouvrage,  ibid.,  même  année.  VII.  Vn 
poème  intitulé  :  Bildningsgofvan, 
Philosophent,  Stockholm,  1817- 
Ce  poème,  publié  dans  un  temps  oVbé- 
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si  ta  lion  et  d'incertitude  pour  la  poésie 
suédoise,  eul  d'abord  peu  de  vogue , 
mais  il  ne  tarda  pas  k  êlre  justement 
apprécié.  Le  baron  d'Ehrenheim  était 
membre  de  l'académie  des  belles- 
lettres,  d'histoire  et  des  antiquités; 
et  de  celle  des  sciences,  de  la  société 
des  sciences  d'Upsal,  et  de  l'acadé- 
mie  d'agriculture  de  Stockholm.  Les 
mémoires  de  ces  sociétés ,  dont  il  fut 
souvent  élu  président  ,  renferment 
plusieurs  traités  de  sa  composition. 

Bl — M. 

EHRHART (  hALTHASAR  ), 
mourut  en  1756  k  Memmingen,  où 
il  exerça  la  médecine.  Adelumr,  Meu- 
sel  et  Baader  ont  inséré  son  nom 
dans  les  différents  ouvrages  qu'ils 
ont  publiés  sur  les  écrivains  alle- 
mands. Nous  possédons  de  lui  :  I. 
De  belemnitis  suecicis  disserta- 
tion qua  in  primis  in  obscur i  hac- 
tenus  Jbssilis  natura  inquiritur  , 
etc.,  Leyde,  1724,  in-4°;  2°  édi- 
tion ,  augmentée  ,  avec  une  nouvelle 
préface  ,  Augsbourg,  1727,  in-4°. 

II.  Herbarium  vivumrecens  collée- 
tum ,  in  quo  centuriœ  V  planta- 
rum  officinalium  ,  tum  ex  nonnul- 
larum  sacris  litteris ,  auctoribus 
classicis  ,  et  usu  œconomico  cele- 
bratarum,  magna  diligentia  exsic- 
catarum,  etc.,  l)lm,  1732,  in-8°. 

III.  Sy  Ho  ge  plant  arumincremento 
scientice  herbariœ  et  materiœ  me- 
dicœ   destinatarum  ,  etc.  ,  etc. 
Memmingen,  1745,  in-folio.  Cet  ou- 
vrage est  la  continuation  du  précé- 
dent. IV.  Herbarium  vivum  porta- 
tiley  etc.  V.  Zugabc  zu  Lonicers 
Kraeuterbuch ,  addition  k  l'herbier 
de  Lonicer,  Ulm,  1757.  VI.  Expli- 
cation physique  d'une  opinion  nou- 
vellement établie  sur  l'origine  des 
pétrifications  qui  se  rencontrent 
dans  la  terre,  comme  on  les  trouve 
décrites  dans  t ouvrage  de  L.  Moro, 


avec  des  observations  (il  est  question 
ici  du  livre  de  Moro ,  qui  a  pour 
titre  :  Sopra  i  crostacei  dei  mon- 
//,etc),  Memmingen,  1744,  in-4° 
(  en  allem.  ).  VII.  Instruction  pour 
la  composition  a  une  histoire  des 
herbes ,  des  plantes  et  des  arbres 
utiles ,  etc.,  Memmingen,  1752, 
in»4°.  Le  même  ouvrage  a  été  publié 
en  six  parties ,  în-8",  à  Ulm  et  à 
Memmingen  ,  de  1753  k  1758,  sous 
le  titre  :  OEkonomische  pjlanzen- 
historie,  nebst ,  etc.  (Histoire  des 
piaules  économiques  ,  avec ,  etc.).  Il 
a  été  donué  en  outre  une  seconde  édi- 
tion de  la  première  parliecn  1759y: 
et  enfin  le  docteur  Kolderer  a  publié 
les  7,  8,  9,  10,  11  et  12™  parties 
de  1759  à  1762.  N — d. 

EICHHORN  (Jkan-Godefboi), 
un  des  plus  célèbres  orientalistes 
d'Allemagne  ,  naquit  le  16  octobre 
1752  ,  k  Dœrremimmen  dans  la 
principauté  deHohenlohe-Œhringen. 
En  1775,  il  devint  professeur  de  lit- 
térature orientale  h  Iéna,  et  fut  pen- 
dant quelques  années  recteur  de  l'é- 
cole d'Ohrdouf.  Il  reçut,  en  1783, 
du  duc  de  Saxe-Weimar  le  titre  de 
conseiller  de  cour.  En  1788,  il  entra 
a  l'université  de  Gœttingue  avec  la 
qualité  de  professeur  de  philosophie 
et  le  titre  de  conseiller  de  la  cour 
britannùrae.  En  1811,  il  professa  la 
théologie  dans  celle  université,  dont 
il  avait  été  repoussé  jusqu'alors,  et 
deux  ans  après  il  fut  nommé  direc- 
teur de  la  société  royale.  Personne 
n'a  été  plus  fécond  que  ce  savant; 
ses  publications  se  succédaient  sans 
relâche,  et  attiraient  la  plus  vive  at- 
tention. Il  fit  partie  de  la  société  asia- 
tique de  Paris,  dès  sa  formation  en 
1822,  mais  il  n'a  jamais  corres- 
pondu avec  elle  par  lettres;  seule- 
ment il  lui  envoyait  quelques-uns  de 
ses  ouvrages  à  mesure  quMles  faisait 
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imprimer.  Il  n'a  cessé  d'être  sur  la 
liste  qu'a  l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
le  25  juin  1827.  Ses  publications  his- 
toriques ,  bibliques  et  critiques  sont 
très-nombreuses,  et  il  serait  impos- 
sible d'en  donner  le  catalogue  com- 
plet •  nous  nous  bornerons  aui  plus 
remarquables.  Elles  sont  écrites  en 
latin  ou  en  allemand;  on  les  trouve 
difficilement  a  Paris.  I.  De  antiquis 
ldstoriœ  Arabum  monumeniis ,  Go- 
tha, 1775,  in-8°.  II.  De  rei  nutn- 
mariée  apud  Arabos  initiis,  Gotha, 
1 776,  in-4°.  III.  Histoire  du  com- 
merce des  Indes-Orientales,  avant 
Mahomet y  Gotha  1775,  in-8°.  IV, 
Introduction  à  t  Ancien  -  Testa- 
ment. Cet  ouvrage  a  eu  trois  éditions; 
la  troisième  est  en  5  vol.  iu-8°. 
L'auteur  Ta  envoyée  à  la  société 
asiatique  de  Paris.  Eicbborn  a  porté 
aussi  loin  que  qui  que  ce  soit  les  con- 
séquences de  l'exégèse,  c'est-a-dire 
de  ce  système  d'interprétation  qui 
multiplie  les  plus  dangereux  para- 
doxes, et  qui  tend  à  ébranler  les  fon- 
dements sur  lesquels  repose  l'origine 
de  la  révélation  chrétienue.  Il  a  dé- 
passé les  idées  libérales  de  ses  con- 
temporains, comme  ceux-ci  avaient 
dépassé  celles  de  leurs  devanciers  , 
surtout  des  premiers  réformateurs 
qu'ils  ont  laissés  bieu  loin  derrière 
eox.  Quelques-uns  de  ceux  qui  avaient 
favorisé  cette  critique  audacieuse  s'a- 
perçurent avec  peine  des  excès  dont 
elle  se  rendait  coupable,  et  regrettè- 
rent d'avoir  percé  la  digue  qui  retenait 
ce  torrent  dévastateur.  V.  Intro- 
duction aux  livres  apocryphes 
de  V  Ancien-Testament ,  Leipzig, 
1795,  in-8u.  VI.  Introduction  au 
Nouveau-Testament,  ibid.,  1804- 
1814,  3  vol.  in.8<>.  VII.  Commet 
tarius  in  Apocalypsim  Joannis  , 
Gœtlingue,  1701,  2  vol.  in-8°. 
Eicbborn  voit  dans  ce  livre  divin  un 
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drame ,  un  poème.  C'est  la  ruine  du 
judaïsme  représenté  par  la  Jérusalem 
terrestre,  et  de  la  gentililé  sous 
l'emblème  de  Rome ,  capitale  de 
l'empire  ;  c'est  l'exaltation  du  chris- 
tianisme ,  ou  de  la  Jérusalem  cé- 
leste ,  .sur  les  débris  du  judaïsme  et 
de  l'idolâtrie.  Il  y  a  d'abord  ,  dit- 
il  ,  le  prologue  adressé  aux  chré- 
tiens dans  les  sept  églises  d'Asie,  le 
préambule,  cl  puis  le  drame  en  trois 
actes.  Acte  Ie1,  Jérusalem  assiégée 
et  prise,  ou  le  judaïsme  vaincu  par 
la  rcligioncbrétienne.  Acte  H,  Rome 
assiégée  et  prise,  ou  la  genlilité  vain- 
cue par  la  religion  chrétienne.  Acte 
III,  la  Jérusalem  céleste  descend  du 
ciel,  ou  description  de  l'éternelle  fé- 
licité, épilogue.  En  lisant  ce  passage 
de  la  préface,  on  a  une  idée  coin- 

Elète  du  système  de  Y  exégèse  d'Eich- 
oro  :  Adhibuit  guident  in  his  et 
simili  bus  lociset  scenis  instruendis 
et  ornandis  et  in  suos  usus  conver- 
tit copias  tam  a prophetis  mntiquio- 
ribus  quam  a  Judœis  recentioribus 
parât  as,  magnumque  inventorum, 
comment  or  um,nolionum  et fabula- 
rum  apparatum  quem  aliorum  arti 
et  ingenio  debebat;  sed  non  adlù- 
buit  tantum,  sed  bene  etiam  et  sa- 
pienter, eleganter,  prœclare,  egre- 
gie  adhibuit  ,  ut  poëtam  decet 
magnis  animi  et  ingenii  dotibas  et 
judicio  subaclo  instructum  ;  nec 
adhibuit  tantum  quod illi  aliiprœi- 
verant ,  sed  invertit  etiam ,  elabo- 
ravit,  exornavity  ampli/icavit,  mu- 
tavit,  multoque  cultu  nobilitavit, 
ut  majori  arte  elaborata ,  orna- 
tiorf  elegantior  et  exquisitior  pro- 
cèdent oratio.  D'après  cela,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'il  commente 
l'Apocalypse  comme  s'il  commentait 
une  pièce  d'Aristophaoe  ou  de  Té- 
rence.  VIU.  Traduction  de  Job 
en  allemand,  Gœttingue,  1824, 
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in-8°.  C'est  le  dernier  ouvrage  qu'il 
ait  envoyé  à  la  société  asiatique.  IX. 
L' Homme  de  la  nature,  on  Histoire 
d'Haï  Ebn-Joktan,  romaa  oriental 
d'Alm-Jafar-Ebn-Jofaïl,  traduit  de 
l'arabe  en  allemand,  Berlin  etSleltin, 
1783,  in-8°.  X.  Histoire  de  la  lit- 
térature ,  depuis  son  origine  Jus- 
qu'à nos  jours ,  Gœltiugue,  1805- 

1810.  Bien  qu'Eichhorn  ne  soit  pas 
le  seul  auteur  de  cet  important  ou- 
vrage et  qu'il  ait  eu  pour  collabora- 
teurs lec  professeurs  de  Gœttingue,il 
en  a  cependant  été  le  fondateur,  et  on 
lui  doit  la  rédaction  des  trois  premiè- 
res parties,  4  vol.  in-8°,  et  delà 
cinquième ,  qui  forme  X Histoire  des 
langues  modernes,  2  vol.  in-8°. 
L'ouvrage  ne  parait  pas  avoir  été 
terminé.  XI.  La  Révolution  fran- 
caise,  coup  avœil  historique,  1 797, 
2  vol.  in -8°.  XII.  Histoire  gêné- 
raie  de  la  civilisation  et  de  la  ///- 
térature,  Gœllingue,  1796-1799, 
2  vol.  in-8°.  XIII.  Histoire  uni* 
verse  lie,  Gœllingue,  1818-1820, 
5  vol.  în-8°,  3e  édition.  XIV.  His- 
toire  des  trois  derniers  siècles, 
Hanovre,  1817-1818,  3«  édition,  6 
vol.  in-8°-  XV.  Àntiqua  historia, 
ex  ipsis  'Veterum  scriptorum  grœ- 
corum    narrationibus    conte  xta, 

1811,  in-4\  XVI.  Répertoire  de 
littérature  biblique  et  orientale, 
Leipzig,  1779-1786,  18  fascicules, 
ou  cabiera  in-8°.  XVII.  Bibliothè- 
que générale  de  littérature  bibli- 
que, Leipzig,  1787-1801,  10  gros 
vo/umes  m-8°.  C'est  une  suite  du 
Répertoire,  ouvrage  périodique, 
précieux  pour  la  Bibliographie. 
XV1IL  Histoire  du  XIX-  siècle, 
servant  de  complément  auxdeux  pre- 
mières éditions  de  son  Histoire  des 
trois  derniers  siècles,  1817,  in-8°. 
XIX.  Les  Prophètes  hébreux, 
Gœttingue,  1810-1820,  3  vol.  iu- 


EÏC  3i7 

8°.  XX.  Origine  et  histoire  de  r il- 
lustre maison  des  Guelfes,  depuis 
449  jusqu'à  1051,  Hanovcr,  1817. 
XXI.  Histoire  littéraire ;  Gœllingue, 
nouvelle  édition,  1813-1814,  1™  et 
2-  partie  in-8°.  Eichborna  clé  jusqu'à 
sa  mort  un  des  principaux  rédacteurs 
des  Annonces,  ou  journal  de  Gœt- 
tinçue ,  qu'il  a  enrichi  de  ses  savants 
articles.  On  lit  une  nolice  sur  Eich- 
horn  par  J.-R.-G.  Hoyen,  dans  le 
V*  n°  du  2#  volume  du  Magasin 
universel  pour  les  prédicateurs. 
Les  journaux  littéraires  d'Allemagne 
lui  ont  tons  consacré  des  articles  plus 
ou  moins  honorables.  L — s — e. 

EICHHORIV  (Henri)  ,  médecin 
allemand ,  né  à  Nuremberg  a  la  fin 
du  dernier  siècle,  et  mort  en  1832, 
à  la  fleur  dePâge,  était  depuis  deux 
ans  professeur  particulier  dé  méde- 
cine a  Gœttingue.  Sa  mort  préma- 
turée a  été  une  perle  réelle  pour  la 
science.  Dans  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés,  et  qui  sont  presque  lous  re- 
latifs à  la  variole  et  a  la  vaccine,  il  a 
montré  un  esprit  de  recherche  et 
d'observation  et  des  vues  ingénienses, 
mêlées  cependant  souvent  a  des  idées 
systématiques  et  hasardées.  Voici  la 
liste  de  ses  écrits  :  I.  De  Vobliquitè 
postérieure  de  la  matrice  dans  son 
état  de  grossesse  et  de  vacuité, 
disserlation  inaugurale,  Nuremberg , 
1823,  in-8°  (allemand).  II.  Nou- 
velles découvertes  sur  la  préser- 
vation de  la  petite-vérole  chez  les 
vaccinés,  et  sur  la  physiologie 
pathologique  empirique  de  cette 
malatlie,  avec  quelques  remar- 
ques sur  le  traitement  des  autre* 
exanthèmes  fébriles.  Leipzig,  1 829, 
in-8°  (allemand).  III.  Mesures  que 
les  gouvernements  d'Allemagne 
doivent  prendre  pour  prévenir 
complètement  la  variole,  avec 
quelques  règles  pratiques  que  doi- 
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sciences  naturelles.  Le  voyage  ou'il 
faisait  deux  fois  par  an  k  Franexcr, 
pour  aller  ialuer  ses  anciens  profes- 
seurs et  ses  amis,  le  fortifiait  encore 
davantage  dans  ce  goût.  Il  y  avait 
alors  a  Zieriekzée  nue  société  destinée 
k  encourager  la  culture  des  mathé- 
matiques et  de  la  physique.  Pleine 
d'estime  pour  le  savoir  et  le  caractère 
du  nouveau  pasteur  ,  elle  1  admit  dans 
son  sein,  et  le  détermina  k  donner 

Ï tendant  l'hiver  quelques  leçons  sur 
es  objets  de  «a  prédilection.  Le  17 
mai  1800,  k  la  demande  de  Cbau- 
doir,  l'université  de  Franeker  lui 
conféra  le  grade  de  maître- ès-arts  et 
de  docteur  en  philosophie,  honoris 
cauid  ;  distinction  flatteuse  qui  ne 
s'accorde  en  général  qu'a  un  mérite 
éprouvé*  Les  magistrats  de  Zieriekzée 
lui  offrirent  simultanément  le  titre 
de  lecteur  honoraire  de  physique  et 
de  navigation,  et,  k  cette  occasion,  il 
prononça  en  hollandais ,  le  30  mars 
1803,  un  discours  sur  l'utilité  de  la 
science  nautique  dans  un  gouverne- 
ment bien  réglé.  Cette  fonction,  qui 
n'était  pas  purement  nominale, 'le 
retenait  k'  Zieriekzée  quatre  jours  de 
la  semaine  j  le  reste  de  son  temps  il 
le  consacrait  a  son  troupeau.  H  fut 
choisi  vers  cette  époque  pour  secré- 
taire de  la  commission  zélandaise  d'a- 
griculture, k  Middelbourg.  Le  27 
fé  vrier  1805,  les  magistrats  de  Zte- 
rici'zée,  voulant  s'attacher  plus  étroi- 
tement un  homme  si  habile  et  si 
labor  ieux ,  le  proclamèrent  lecteur 
effecli/ d'astronomie,  de  navigation, 
d'anatOi*nic  et  de  physiologie.  En  con- 
séquence il  se  vit  obligé  de  renon- 
cer â  la  p  rédiration  évangélique.  La 
réputation  qu'il  s'acquit,  comme  pro- 
fesseur ,  engagea  les  curateurs  de  l'u- 
niversité de  Franeker  k  l'appeler  k 
une  chaire  où  le  savant  Van  Xwinden 
avait  brillé  peyidant  dix-huit  ans,  et 
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Îue  venait  d'abandonner  Chaudoîr. 
1  se  mit  dès  ce  moment  k  enseigner 
la  logique ,  la  métaphysique  et  l'as- 
tronomie, et  prononça,  le  l"  juin 
1809,  son  discours  inaugural  sur  la 
Frise  considérée  comme  fertile  en 
mathématiciens  :  De  Frisia^  inge- 
niorum  mathematicorum  imprimls 
Jertili,  Il  s'aquitta  avec  distinction 
de  son  emploi  jusqu'en  1811,  qu'un 
décret  impérial  supprima  l'université 
de  Franeker.  Ce  changement,  qui 
causa  une  sensation  pénible  dans  le 
pays,  loin  de  nuire  k  Ekama  lui  four- 
nit l'occasion  de  paraître  sur  un  plus 
grand  théâtre.  II  ne  tarda  pas,  en 
effet,  k  être  nommé  professeur  or- 
dinaire de  mathématiques  et  d'astro- 
nomie k  l'université  de  Lejrde.  Privé 
de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  il  époos^ 
en  1818  Sosanne-C  orné  lie  Le  Pool?, 
dont  il  eut  trois  enfants  auxquels  la 
mort  le  ravit  le  24  février  1826. 
Ekama  amassait  des  connaissa-acci 
plutôt  pour  les  transmettre  aox  ao- 
Ires  par  la  parole  que  par  écrit. 
Aussi  a-t-il  laissé  peu  d'ouvrages.  Eu 
1803,  il  envoya  a  la  société  pour 
l'utilité  générale  (tôt  nui  van't 
aJgemeen)   une  nouvelle  solution 
do  problème  de  H.  A£nea,  et  en 
1823  il  composa,  comme  recteur, 
un  discours  De  insignium  qui  in 
scienlia  aslronomica  Jacti  sunt , 
progressuUm  Jundamentis,  a  iwn- 
mit  in  re  malhemalica  et  aslrono- 
mica, viris,  partim  decimo-sexto, 
maxime  decimo-septimo  seculo , 
jam  pracipuc  Jadis,  discours  ans 
se  trouve  imprimé  dans  les  annales 
de  l'université  de  Leyde.  En  1812, 
il  fut  élu  membre  de lapremière  class 
de  rinstitut  d'Amsterdam.  I!  appar* 
tenait  également  aux  sociétés  savaeftf 
de  Middelbourg,  Harlem,  Urrethl, 
Rotterdam,  et   faisait   partie  det 
comité  chargé,  au  ministère  de  h 
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narine,  de  larédactioudi  V Annuaire 
lautique.  Le  Messager  des  lettres  et 
les  arts  {Kunst-en  Letterbode), 
luquel  il  avait  communiqué  plusieurs 
irticles,  contient,  dans  son  numéro  du 
17  mars  1826,  des  vers  latins  de 
VI.  S.  Speyert  van  der  Eyk  sur  la 
aina  :  celte  espèce  d  nom* 
nage  encore  usitée  en  Hollande,  pays 
le  franche  et  naïve  érudition,  paraî- 
trait en  France  une  v  ieillerie  de  mau- 
vais goût.  M.  L.  Suringar,  en  dé- 
posant le  rectorat  de  l'université 
îe  Leyde,  le 8  février  1827,  a  parlé 
d'ELkaina  avec  toute  la  considération 
tjue  le  défunt  méritait.  R — f — g. 

ELCI  (  le  chevalier,  puis  comte 
Ange  d*  ) ,  philologue  toscan  ,  était 
originaire  de  Sienne  et  naquit  a  Flo- 
rence en  1764.  Noble  et  riche,  au 
lieu  de  suivre  la  carrière  des  armes, 
du  barreau  ou  de  la  diplomatie  ,  il 
s'abandonna   exclusivement  à  son 
goût  pour  la  littérature.  Il  savait  à 
Fond  les  langues  classiques-,  et  jeune 
encore  il  prit  p'ace  parmi  les  hellé- 
nistes renommés.  A  ces  éludes  de 
prédilection  ,  il  joignit  celle  de  l'an- 
glais et  du  français,  pour  comparer, 
disent  ses  biographes  ,  nous  pour- 
rions dire  pour  sacrifier,  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  aux  anciens.  Ad* 
miraleur  outré  du  vieil  âge  ,  de  ses 
idées,  de  ses  formes ,  Elci  n'avait 
que  des  sarcasmes  pour  les  temps 
modernes.  Nul  plus  que  lui  n'était  le 
chevalier  du  Damnosa  quid  non 
imminuit  d'Horace  ,  et  il  croyait 
très-sérieusement  que  la  génération 
actuelle  n'a  fait  que  corrompre  l'œu- 
vre des  générations  précédentes.  Ne 
lui  parlez  pas  de  la  comédie  de 
Molière,  de  l'essor  de  l'industrie, 
des  conquêtes  de  la  navigation,  des 
immenses  progrès  qu'ont  faits  les 
sciences  physiques  et  les  mathémati- 
ques. Molière  /  il  a  copié  Arislopha- 
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ue!  L'industrie?  est-ce  que  les  an- 
ciens n'avaient  pas  le  Kyssus!  La  na- 
vigation? hélas    oui:  nequtcquam 
Detts  abscidit  prudens  Oceano  dis- 
sociabili  terras!  Les  mathémati- 
ques? qu'est-ce  que  cela  prouve  ?  Ainsi 
boudant  contre  le  moderne,  Elci  au- 
rait été  infidèle  a  lui-même  si,  lorsque 
le  ricochet  de  la  révolution  française 
vint  secouer  le  vieil  édifice  italien  , 
il  eût  été  ueulrc  ou  modéré.  Il  quitta 
Milan  aussitôt  que  l'avant-garde  de 
Bonaparte  vint  prendre  poste  dans 
cette  ville;  il  quitta  Florence  lors 
du  coude  que  le  rusé  général  fit 
sur  Florence  ,  pour  y  surprendre  les 
marchands  anglais  ;  il  quitta  Venise 
quand  le  coq  gaulois  chanta  devant 
Venise  ;  il  alla  se  fixer  dans  la  mé- 
tropole du  statu  quo  y  dans  la  fleg- 
matique V indobona*  Là,  marié  à  la 
comtesse  de  Ziozendorf ,  il  passa  pai- 
siblement sa  vie  entre  les  objets  de 
son  choix  ,  la  rédaction  de  ses  ou- 
vrages philologiques  et  la  conversa- 
tion des  savants ,  les  éditions  magnifi- 
ques ou  rares  et  les  manuscrits  de  Ja 
bibliothèque  de  Vienne.  Il  y  en  avait 
pourtant  alors  de  bien  beaux  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Paris  ! 
Mais  en  homme  qui  ne  transige  point 
avec  sa  conscience,  il  n'eut  pas  même 
la  tentation  de  visiter  ces  richesses 
mal  acquises  par  l'usurpateur  de  tant 
de  couronnes  et  de  tant  tfeditio 
princeps.  Lui-même,  il  avait  une 
collection  de  livres  superbe,  soit  pour 
la  pureté  des  textes  ,  soit  pour  la 
rareté  des  éditions.  Sa  belle  suite 
d'incunables  surtout  était  réputée  su- 
périeure a  celle  du  comte  Rewiczki, 
et  ue  cédait  par  le  choix  des  volu- 
mes .  par  la  beauté  des  exemplaires, 
par  la  conservation  et  la  richesse  des 
reliures  qu'a  celle  de  lord  Spencer. 
A  la  chute  de  l'empire  napoléonien , 
Elci  revit  l'Italie,  mais  sans  l'ha- 
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biter  constamment  ;  il  revenait  dans 
cette  ville  qui,  vingt  ans  auparavant, 
avait  été  son  asile  ,  et  c'est  là  qu'il 
mourut,  le  20  novembre  1824,  avec  la 
réputation  ilu  premier  helléniste  que 
possédât  l'Autriche,  depuis  la  mort  du 
taron  Aloys  de  Locell.  Son  principal 
ouvrage ,  comme  philologue,  est  son 
édition  de  Lucain  (Lucani  Pharsa- 
lia  y  curante  Angelo  Illycino  ) , 
Vienne,  1811  ,  grand  iu-4°,  avec 
douie  gravures  de  VVaechter  et  Leu- 
pold.  C'est  on  livre  magnifique , 
nui  le  dispute  aux  Bodoni  et  aux  Di- 
aot,  et  c'est  un  chef-d'œuvre  de  cri- 
tique :  l'auteur  a  mis  à  contribution, 
pour  épurer  son  texte,  deux  manu- 
scrits du  XII»  siècle  ,  a  peine  connus 
avant  l'usage  qu'il  en  a  tait ,  et  eu  a 
tiré  les  plus  heureuses  corrections, 
les  conjectures  les  plus  lumineuses. 
La  versification  avait  aussi  de  temps 
à  autre  charmé  ses  loisirs,  et  Ton 
publia  après  sa  mort  des  opuscules 
poétiques  de  sa  façon,  tant  en  italien 
qu'en  latin  ,  sous  le  titre  de  Poésie 
italiane  e  latine  inédite ,  Florence, 
1827  ,  in-8°.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  morceaux  sont  des  sati- 
res. L'auteur  s'y  livre  à  son  pes- 
simisme contre  les  opinions,  les  évé- 
nements, les  œuvres  modernes  ,  et 
s'y  montre  fort  partial  ;  mais  sou- 
vent aussi  il  frappe  juste,  et  ne  laisse 
pas  que  d'amuser  lorsqu'on  ne  lit  que 
peu  de  temps.  A  la  longue  en  re- 
vanche ,  il  fatigue  :  toujours  courant 
après  l'épigrammatique  et  l'incisif,  il 
devient  monotone  j  visant  à  la  con- 
cision de  Perse ,  il  tombe  parfois 
dans  l'obscurité.  Ses  poésies  latines 
n'ont  ni  les  mêmes  qualités  ni  les 
mêmes  défauts ,  et,  nous  sommes  for- 
cés de  l'avouer ,  cette  fois  il  reste 
prouvé  que  le  moderne  ne  vaut  pas 
l'antique  :  Santeul  n'est  pas  le  rival  de 
Pindare;  Elci  n'est  pas  le  rival  de 
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Santeul.  Elci  légua  ses  incunable*  i 
la  bibliothèque  laurentienne  de  Flo- 
rence :  le  graud-duc  régnant  a  fart 
ajouter  au  bâtiment  qui  la  contient  ci 
pavillon  exprès  pour  loger  ces  pré- 
cieux volumes.  P— ot. 

ELIÇAGARAY  (  l'abbé  &>- 
misiqce)  est  un  de  ces  ecclésiasti- 
ques qui,  après  avoir  souffert  le 
persécutions  pendant  notre  premier? 
révolution,  retrouvèrent  sous  le  ré- 
gime impérial  une  position  conîe- 
nable  et  de  la  considération  ,  pour  * 
voir  ,  à  la  fin  de  leur  carrière,  il- 
taqués  et  vilipendés  sous  cette  res- 
lauration,  dont  la  faiblesse  et  la 
direction  incertaine  ont  fait  tanf  de 
mal  k  la  religion  et  à  ses  ministres. 
Né  vers  1700,  dans  le  diocèse  de 
Bayonne  ,  Eliçagaray  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique ,  fut ,  dès  Yi*t  de 
ving-deux  ans,  professeur  de  philo- 
sophie à  Toulouse,  et  en  1790, 
officiai  de  la  Basse-Navarre.  Les 
décrets  de  l'assemblée  nationale,  re- 
latifs à  la  constitution   civile  <k 
clergé,  lui  fournirent  l'occasion  de 
publier   un  écrit  en  faveur  des 
droits  de  f église.  Mais  bientôt, 
forcé  de  s'expatrier,  il  alla  chercher 
un  asile  en  Espagne,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  le  directoire.  Apre* 
la  création  de  l'université  impériale, 
il  fut  nommé  recteur  de  l'académie  <ie 
Pau ,   professeur    de  philosophie, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres,  enfin 
proviseur  du  lycée  établi  dans  cette 
ville;  et  son  activité  suffit  a  V exer- 
cice simultané  de  ces  différentes  fonc* 
tions.  Le  cardinal  Maury,  qui  l'esti- 
mait, et  qui  piécéderament  lui  avait 
envoyé  des  lettres  de  grand- vicaire  de 
Mouléfiascone  dont  il  était  évéqut, 
l'appela  auprès  de  loi  lorsqu'il  eut 
été  nommé  archevêque  de  Paris  par 
Napoléon.  L'abbé  Eliçagaray  n  ac- 
cepta pas  cette  offre  5*  ses  opinion) 
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orthodoxes  sur  les  affaires  de  l'é- 
glise a  cette  époque  ne  pouvaient 
lus  être  en  harmonie  avec  celles 
u  cardinal ,  qui  s'était  mis  en  oppo- 
sition flagrante  avec  le  Saint-Père. 
En  1815,  pendant  les  cent-jours, 
Elicagaray  accompagna  la  duchesse 
d'Augoulême  à  Bordeaux,  s'embar- 
qua avec  elle  pour  Londres,  et  lui 
servit  d'aumônier  jusqu'à  son  retour 
en  France.  Alors  il  reprit  ses  fonc- 
tions de  recteur  de  1  académie  de 
Pau;  et  en  1816,  M.  l'abbé  Frays- 
sinoos  ayant  donné  sa  démission  de 
membre  du  conseil  royal  de  l'in- 
struction publique,  qui  n'avait  plus 
qne  le  titre  de  commission ,  désigna 
et  fît  agréer  pour  son  successeur 
l'abbé  Elicagaray.  La  duchesse  d'Au- 
goulême et  M.  Lainé ,  alors  mi- 
nistre de  l'intérieur,  eurent  aussi 
beaucoup  de  part  h  celte  nomination, 
qui  n'était  pas  une  faveur,  puisque 
Elicagaray  avait  passé  par  tous  les 
grades  universitaires  :  mais,  comme  il 
professait  sur  l'instruction  publique 
des  opinions  bien  différentes  de  cel- 
les de  la  majorité  de  la  commission  , 
il  n'exerça  que  fort  peu  d'influence  sur 
la  direction  des  études.  Le  moment 
arriva  où  MM.  Corbière  et  Frays- 
sinous  devinrent  successivement  chefs 
du  corps  enseignant.  Il  fut  même 
question  de  l'abbé  Elicagaray  pour  ce 
poste  élevé  ;  on  aime  k  croire  que , 
dans  des  circonstances  aussi  diffici- 
les, la  modestie  bien  entendue  de 
cet  homme  vénérable,  mais  d'une  por- 
tée médiocre  ,  l'aurait  engagé  k  ne  pas 
accepter.  Au  mois  de  mars  1821, 
le  Journal  des  Débats,  rendant 
compte  d'un  discours  prononcé  par 
M.  Frayssinous,  lui  avait  prêté  cette 
phrase  :  «  L'éducation  ,  pour  être 
«  religieuse,  doit  être ,  autant  que 
«  possible ,  confiée  k  des  hommes 
a  religieux.»  Elicagaray  s'empressa 
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de  publier,  dans  cette  feuille,  une 
lettre  pour  attester  que  M.  Frays- 
sinons  n'avait  admis  dans  cette  pro- 

fosition  aucune  restriction  qui  pût 
affaiblir  ou  la  modifier  ;  et  il  ajouta 
«  qu'on  ne  peut  pas  plus  admettre 
«  qu'une  éducatiou  religieuse  soit 
«  donnée  par  des  maîtres  irréligieux 
«  qu'on  ne  peut  soutenir,  suivant  la 
«  judicieuse  observation  de  M.  Ben- 
«  jatnin  Constant,  qu'une  républi- 
«  que  puisse  être  sagement  gouvernée 
«  par  des  hommes  monarchiques.» 
Une  telle  polémique  n'était  peut- 
être  pas  dans  toutes  les  convenances 
de  la  part  d'un  haut  fonctionnaire 
comme  l'abbé  Elicagaray  :  aussi  en 
recueillit  il  des  fruits  assez  amers, 
lorsqu'au  mois  de  juin  1821  il  alla, 
accompagné  de  M.  Daburon ,  ins- 
pecteur-général ,  faire  la  tournée  an- 
nuelle dans  les  collèges  des  dépar- 
tements méridionaux.  Cette  mission 
lui  attira  bien  des  déboires.  Un  jour- 
nal d'opposition  imprimé  k  Marseille , 
le  Caducée,  publia  sous  le  nom  d'E- 
liçagaray  un  discours  incohérent  , 
burlesque  ,  empreint  d'un  royalisme 
extravagant ,  comme  ayant  été  pro- 
noncé par  lui  le  5  juin  au  collège  de 
celle  ville.  Cette  allocution  ridicule, 
et  dans  laquelle  il  était  censé  avoir 
dit  que  l'administration  devait  avoir 
deux  poids  et  deux  mesures  selon 
les  sentiments  religieux  des  indivi- 
dus, fut  désavouée  formellement  par 
Elicagaray  dans  une  lettre  insérée 
au  J ournal  des  Débats  du  20  juil- 
let, a  En  développant  devant  les 
a  professeurs  et  devant  les  élèves 
«  des  sentiments  religieux  et  monar- 
«  chiques,  écrivait-il,  je  n'ai  ni  atta- 
«  (jué  la  Charte,  ni  soutenu  l'arbi- 
a  traire,  ni  provoqué  la  désobéis- 
«  sauce  aux  lois ,  ni  fait  l'éloge  de 
a  l'iguorance ,  ni  compromis  l'uni- 
«  versité.»  Malgré  ce  désaveu ,  cette 
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pasquinade  cruelle  n'en  fut  pas  moin  s 
réimprimée  plusieurs  fois  a  Paris,  a 
Marseille,  a  Carcassonne  avec  une 
caricature  représentant  l'abbé  tenant 
des  poids  et  une  balance.  Ce  fâcheux 
incident  ne  fut  pas  le  seul  qu'où  eût 
réservé  à  l'abbé  Eliçagaray  pendant 
celle  pénible  inspection.  A  Montpel- 
lier ,  une  allocution  adressée  par  lui 
k  la  faculté  de  médecine  fut  inter- 
rompue par  quelques  brouillons,  au 
moment  où  il  prononçait  ces  paroles 
.si  convenables  dans  la  bouche  d'un 
ecclésiastique  et  d'un  des  chefs  du 
corps  enseignant  :  a  Le  roi  veut  que 
a  dans  ses  écoles  on  joigne  aux  étu- 
«  des  une  conduite  chrétienne  et  des 
«  sentiments  monarchiques.»  Eliça- 
garay  imposa  silence  aux  perturba- 
teurs par  la  fermeté  avec  laquelle 
ii  répéta  ces  paroles,  en  y  ajoutant 
une  leçon  sévère  pour  le  petit  nom- 
bre de  mauvais  sujets  qui  se  per- 
mettait de  Tinlerrompre.  De  retour 
a  Paris,  il  se  laissa  dominer  par  le 
chagrin  que  lui  avaient  causé  des 
scènes  si  violentes  et  les  calomnies  des 
journaux.  Il  mourut  le  22déc.  1822. 
11  était  dpcoré  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  chanoine  honoraire  de  Paris, 
grand-vicaire  de  Reims,  et  administra- 
teur de  Thospice  des  Quinze-Vingts. 
M.  Laureulie,  alors  inspecteur  K  l'u- 
niversité, prononça  un  discours  sur 
sa  tombe.  Le  panégyrique  le  plus 
touchant  de  cet  homme  de  bien  se 
trouve  dans  ces  simples  détails  en- 
voyés au  Journal  des  Débats ,  2G 
déc.  1822,  par  M.  Amette,  cais- 
sier de  l'université,  administrateur 
d'un  bureau  de  charité ,  et  qui  k  ce 
double  litre  avait  eu  le  secret  de  la 
recette  et  de  la  dépense  du  défunt 
conseiller,  a  Personne,  dit  M.  Amet- 
te, n'était  plus  humain  que  M.  Eli- 
çagaray  :  il  avait  pour  obliger  un 
laisser-aller  tel  qu'il  lui  est  souvent 
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arrivé  de  dépenser  en  actes  d'obli- 
geance la  plus  grande  partie  de  son 
revenu.  Un  malheureux  s'adressait-il 
k  lui  lors  même  qu'il  n'avait  plus 
d'argent ,  il  en  empruntait  pour  le 
secourir,  et  moi-même  quelquefois 
je  lui  en  ai  prèle.  Souvent  aussi  il 
me  rendait  dépositaire  de  ses  fonds 
pour  avoir  un  motif  de  résister  k  son 
penchant  a  faire  le  bien  ;  mais  mal- 
gré cette  précaution  il  n'en  donnait 
pas  moins.  «  Que  voulez-vous  !  me 
«  disait-il  :  j'ai  plusieurs  coinpa- 
«  triotes -  ils  ne  sont  pas  riches, 
«  ils  sont  royalistes;  ces  deux  litres 
«  leur  donnent  des  droits  k  mes  se- 
«  cours.  Paris  est  un  écueil  où  ils 
«  pourraient  se  perdre  ;  lâchons  de 
a  les  sauver.»  D — r — b. 

E  L I O  (Fbançois-Xavikr)  ,  né 
le  4  mars  1769,  dans  la  citadelle  de 
Pampelunc,  commandée  par  son  père, 
appartenait  k  une  famille  distinguée 
de  la  Navarre,  dont  les  chefs  por- 
taient le  titre  de  marquis  de  Vésclla. 
Entré  fort  jeune  au  service  militaire, 
avec  la  protection  du  général  O'Reil- 
ly ,  il  se  distingua  d'abord  k  Oran  et 
a   Ceuta  dans  quelques  rencontres 
avec  les  Barbaresques,  et  fit  la  cam- 
pagnedeRoussillon  en  1794,  comme 
aide-de-camp  de  Diégo  Godoï,  frère 
du  favori.  Après  quelques  campagnes 
insignifiantes,  Elio  tut  envoyé  en 
1805  à  Buénos-Ayres,  pour  pren- 
dre le  commandement  des  troupes 
espagnoles  réunies  contre  les  Anglais. 
La  défense  de  Buénos-Ayres  et  U 
retraite  de  l'armée  anglaise  avaient 
commencé  sa  réputation  militaire, 
lorsque  la  nouvelle  des  événements 
de  1808  parvint  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Elio ,  ayant  entravé  les  ma- 
nœuvres d'uu  émissaire  français  que 
le  vice-roi  fut  accusé  d'avoir  protégé 
sous  main,  reçut  ordre  de  s'embar- 
quer pour  Cadix  où  le  rappelait  la  junte 
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formée  pendant  la  captivité  de  Fer- 
dinand VII.  Le  peuple  de  Montevi- 
deo s'ameuta  à  cette  nouvelle  et  vou- 
lut s'opposer  a  son  départ  ;  mais  il 
obéit  a  des  ordres  qu'il  ne  croyait 
pa*  supposés,  et  dont  il  ne  reconnut 
la  fausseté  qu'en  débarquant  en  Eu- 
rope. Pendant  son  voyage  il  avait 
été  nommé  capitaine  -  général  du 
royaume  du  Chili.  Rejeté  ainsi  vo- 
lontairement sur  le  théâtre  des  prin- 
cipaux événements,  Elio  prit  à  Mur- 
cie  le  commandement  d'une  division 
de  l'armée  du  centre  sons  les  ordres 
du  général  Blake;  mais  deux  mois 
après  la  junte  le  renvoya  en  Améri- 
que, et  en  janvier  1811  il  reparut 
à  Montévidéo,  Pendant  son  absence 
l'émancipaliondes  colonies  espagnoles 
avait  fait  de  rapides  progrès,  et  déjà 
l'insurrection  s'étendait  dans  toute  la 
contrée.  Elio  se  vit  forcé  de  se  ren- 
fermer dans  Montévidéo  avec  une 
poignée  de  soldats,  et  bientôt ,  après 
quelques  négociations  sans  succès,  il 
déclara  la  guerre  au  nouveau  gouver- 
nement de  Buénos-Ayres.  Le  bom- 
bardement de  celte  ville,  eiécuté 
avec  audace,  amena  un  traité  de  paix; 
mais,  au  moment  où  Elio  allait  tenter 
de  recueillir  les  fruits  d'une  pacifica- 
tion dont  la  sincérité  devait  lui  pa- 
raître douteuse,  des  ordres  pressants 
le  rappelèrent  en  Espagne,  où,  dans 
l'état  critique  des  affaires,  l'atten- 
dait le  commandement  de  l'armée  et 
de  la  ligne  de  défense  établie  a  l'île 
de  Léon.  Nommé  peu  de  temps  après 
son  arrivée  général  en  chef  des  troi- 
sième et  quatrième  corps  d'armée 
destinés  pour  la  Catalogne  et  le 
royaume  de  Valence,  il  exécuta, 
après  l'évacuation  de  Madrid,  ane  sa- 
vante retraite  par  les  montagnes  de 
Cueoça.  Dans  la  campagne  de  1813, 
il  te  distingua  surtout  par  les  combats 
de  Caatallaetd'Ordnl.  Au  moment  de 
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la  restauration  de  Ferdinand  VII,  a 
laquelle  il  prit  une  part  très-active, 
Elio  fut  nommé  gouverneur  et  capi- 
taine-général de  Valence  et  de  Mur- 
cic ,  rang  qu'il  occupait  encore  lors- 

3ue  vint  a  éclater  la  révolte  de  l'île 
e  Léon.  Les  insurgés  le  jetèrent 
dans  un  cachot  de  la  citadelle  de  Va- 
lence. Accusé  d'avoir  conseillé  au 
roi  le  rétablissement  du  pouvoir  ab- 
solu, il  fut  condamné  k  mort  par  le 
juge  de  première  instance.  Ce  juge- 
ment ,  contraire  k  toutes  les  lois  eu 
vigueur,  fut  cassé  pour  vice  de  forme  ; 
mais  le  général  ne  fut  point  remis 
en  liberté.  Le  motif  secret  de  celte 
poursuite  élait  surtout  la  découverte 
faite  par  Elio,  en  1819,  d'une  cons- 
piration qui  avait  pour  but  le  massa- 
cre des  autorités  de  Valence.  Qua- 
torze conjurés ,  parmi  lesquels  on 
comptait  un  fils  du  député  Bcltran  de 
Lis,  avaient  été  mis  h  mort,  et  le  jour 
de  la  vengeance  était  venu.  Plusieurs 
plaintes  évidemment  dirigées  contre 
Elio  furent  portées  à  la  tribune  des 
cortès  sur  la  lenteur  des  procès  cri- 
minels; cependant  il  paraissait  enfin 
oublié  dans  sa  prison  ;  et  le  30 
mai  1822,  jour  de  Saint-Ferdinaud, 
quelques  soldats  d'artillerie  entre- 
prirent de  le  délivrer.  Déjà  soutenus 
par  plusieurs  habitants  ,  ils  étaient 
maîtres  de  la  citadelle,  lorsque  les 
miliciens  volontaires  prirent  1rs  ar- 
mes. La  loi  martiale  fut  proclamée 
par  le  commandant- générai  j  et  tan- 
dis que  les  soldats  d'artillerie  se  dis- 
posaient à  capituler,  les  miliciens 
pénétrèrent  dans  la  citadelle  poar 
massacrer  Elio;  c'était  fait  de  lui 
si  le  gouverneur  Garcia  de  la  Chica 
n'eût  réussi  k  le  dérober  k  leurs  re- 
cherches, et  encore  pour  obtenir 
qu'ils  se  retirassent  fallut-il  leur  dis- 
tribuer le  peu  d'or  que  le  général 
avait  conservé.  Mais  ce  mouvement 
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réveilla  l'attention  de  ses  ennemis. 
Le  bruit  de  sonassassinat  s'élait  d'à» 
Lord  répandu  dans  toute  l'Espagne, 
et  un  député  de  Valence,  nommé  Sal- 
va,  avait  même  tenté  de  l'excuser  ula 
tribune,  parle  motif  de  l'exaspération 
trop  fondée  des  patriotes.  Les  minis- 
tres rendirent  aux  cortès  extraordi- 
naires un  compte  succinct  des  événe- 
ments de  Valence,  en  annonçant  que 
le  calme  était  rétabli;  mais  Bel  Iran  de 
Lis  s'écria  que  le  sang  versé  demandait 
bien  plus  de  sang,  et  dès  ce  jour  la 
perte  d'Elio  lut  jurée.  Ce  malheu- 
reux général,  compris  dans  le  procès 
intenté  aux  soldats  d'artillerie ,  fut 
traduit  devant  des  juges  militaires } 
le  commandant-général  se  démit  de 
son  emploi  pour  ne  point  participer 
à  un  résultat  trop  probable;  sou 
successeur  prétexta  une  maladie,  et 
le  défenseur  choisi  par  l'accusé  n'osa 
se  présenter  devant  les  juges.  Elio 
plaida  lui-même  sa  cause  avec  calme 
et  dignité.  Cependant  la  ptinc  de 
mort  fut  prononcée;  le  commandant 
par  intérim  hésitait  k  confirmer  la 
sentence*  mais  un  mouvement  popu- 
laire éclata  :  un  (rére  de  Bel  Iran  de 
Lis  vint  a  la  tête  de  la  populace  de- 
mander le  supplice,  et  les  ordres  de 
l'exécution  furent  donnés  sur  la  de- 
mande formelle  de  la  municipalité. 
On  remarqua  que  l'échafaud  fut  dressé 
sur  une  promenade  publique  dont 
Valence  était  redevable  au  général. 
Elio  mourut  avec  courage  le  4  sept. 
1822.  Le  discours  qu'il  prononça  de- 
vant ses  juges  a  été  imprimé  en  1823. 
L'effet  produit  par  cette  défense  ,  à 
peu  près  improvisée,  ne  se  soutient 
pas  a  la  lecture  ,  mais  rien  n'est  plus 
touchant  que  la  lettre  adressée  par 
El  io  a  sa  femme,  la  veille  de  son  sup- 
plice ;  plusieurs  recueils  Tout  re- 
produite. Les  journaux  espagnols  ont 
aussi  publié  une  relation  de  ses  der- 
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niers  instants  faite  par  an  prêtre 
qui  l'avait  accompagné  k  l'échafaud. 
Après  la  contre-révolution  de  1823, 
le  titre  de  marquis  fut  donné  par  Fer- 
dinand VII  k  Bernard  Elio ,  fils  du 
général.  B — v — x. 

ELISABETH  de  Valois% 
reine  d'Espagne  ,  fdle  de  Henri  11 
et  de  Catherine  de  Médicis ,  na- 
quit a  Fontainebleau  le  13  avril 
1545.  Elle  eut  pour  parrain  le  roi 
d'Angleterre  Henri  VIII,  et  fut  pro- 
mise à  son  fils  Edouard  VI ,  qui  mou- 
rut avant  d'avoir  atteint  sa  majorité. 
Philippe  H,  roi  d'Espagne,  songea 
d'abord  k  celle  princesse  pour  l'infant 
don  Carlos  {f^oy.  ce  nom,  VU, 
158)5  mais  devenu  veuf,  pendant  la 
négociation  ,  par  la  mort  de  Marie 
d'Angleterre-,  sa  seconde  femme,  il 
demanda  pour  lui-même  Elisabeth,  et 
l'obtint.  Ce  mariage  fut  célébré,  le 
22  juin  1559,  dans  l'église  Notre* 
Daine  de  Paris.  Le  fameux  duc  d'Al- 
Le ,  (lui  représentait  Philippe  dans 
celte  cérémonie  ,  trouva,  dit  Bran- 
tôme, «  la  princesse  extrêmement 
u  agréable  etadveuante,  et  dit  qu'elle, 
«  ferait  bien  oublier  au  roi  d'Espa- 
«  gne  les  regrets  de  ses  dernières 
«  femmes ,  de  l'anglaise  et  de  la  por- 
«  tugaise.»  Antoine  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  le  cardinal  de  Bourbon 
sou  frère,  cl  le  prince  de  laRocbc-sur- 
Yon,  furent  désignés  pour  l'accom- 
pagner jusqu'à  la  frontière.  Elisabeth 
fut  bien  triste  pendant  toot  le  voya- 
ge, a  demandant  le  long  du  chemin, 
«  lorsqu'elle  voyait  quelque  beau 
a  château  ou  qu  on  lui  présentait 
«  quelque  chose  de  gentil  :  Y  a-t-il 
a  d'aussi  belles  maisons  en  Espagne? 
«  y  a-t-il  décela  eu  Espagne?  Ar- 
ec rivée  à  Runcevcaux ,  où  elle  fut 
«  reume  entre  les  mains  des  com- 
«  mUsaircs  espa^uols,  elle  se  pauu 
«  dans  les  bras  du  roi  de  Navarre.* 
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(Chronologie  novennaire  de  Cayct.) 
La  réception  de  Philippe  De  fut 
guère  propre  à  la  rassurer  :  a  J  ay, 
a  dit  Brantôme,  ouj  dire  a  une  de 
«  ses  dames  que  la  première  fois 
«  qu'elle  vit  son  mari,  elle  se  mit  à 
«  le  contempler  sî  fixement  que  le 
«  roi  lui  demanda  :  Que  regardez- 
«  vous  ?   Si  fai  des  cheveux 
«  blancs  ?  »  Depuis,  ajoute  Bran- 
tome,  on  augura  mal  pour  elle.  On 
a  dit  que  D.  Carlos  ne  put  voir  la 
princesse  qui  lui  avait  été  destinée 
un  moment,  sans  éprouver  un  vif  sen- 
timent de  jalousie  contre  son  père; 
et  qu'Elisabeth  de  son  coté  ne  fut 
point  insensible  à  l'amour  que  lui  té- 
moigna le  jeune  prince,  a  La  reine 
«  conserva  toujours  une  grande  af- 
«  fection  pour  le»  Français ,  lesquels 
«  quand  ils  arrivaient  en  Espagne 
u  étaient  accueillis  d'elle  avec  un  vi- 
«  sage  si  bénin,  depuis  le  plus  grand 
*  jusqu'au  plus  petit ,  qu'oncques 
«  nul  ne  partit  d'avec  elle  ,  qui  ne 
k  se  sentit  très-honoré  et  très-con- 
<r  tent.  »  Brantôme,  a  son  retour 
d'Afrique  en  1504  ,  ayant  passé  par 
Madrid  ,  fut  reçu  par  la  reine  et 
résenlé  au  roi ,  a  qui  lui  fit  faire 
onne  chère.  »  Elisabeth  le  chargea 
de  témoignera  la  reine  sa  mère  tout 
le  plaisir  qu'elle  aurait  k  revenir 
en  France  ;  telle  fut  la  première 
canse  de  l'entrevue  de  Bayoune ,  qui 
eut  lieu  eu  1505  (1).  Charles  IX, 
qui ,  dés  l'année  précédente  ,  avait, 
avec  la  reine  Catherine  ,  visité  plu- 
sieurs provinces  de  son  royaume, 
arriva  le  6  juin  a  Bayonne.  Elisa- 
beth y  fit  son  entrée  le  lendemain 
«c  sur  une  haqueuée  superbement  et 
u  richement  harnachée  d'une  garnilu- 
«  re   de  perles  toute  en  broderie, 
a  qu'un  disait  valoir  plus  de  cent  mille 

(O  Et  non  pas  i563,  comme  on  l'a  dit  par 
inadvertance  à  l'art.  CharUs  IX»  t.  YUI.  p.  139. 
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*  écos.  »EUe  était  accompagnée  du 
duc  d'Albe  et  de  plusieurs  autres 
grands  seigneurs.  Les  protestants 
crurent  que  la  réunion  de  Bayonne 
cachait  le  projet  d'une  ligue  con- 
tre eux  entre  les  princes  catholi- 
ques, et  formèrent  alors  une  alliance 
avec  la  reine  d'Angle! erre  et  les  prin- 
ces allemands  {Mémoires  de  Caslel- 
nau,  liv.  VI).  Au  bout  d'un  mois  Eli- 
sabeth reprit  tristement  le  chemin  de 
Madrid  ;  elle  venait  de  voir  pour  la 
dernière  fois  sa  mère  et  son  frère, 
qu'elleaimail  tendrement.  Sans  croire 
à  son  amour  pour  Don  Carlos,  il  est 
facile  d'imaginer  qu'elle  dut  être  très- 
sensible  à  la  fin  tragique  de  ce  mal- 
heureux prince.  Enceinte  lors  de  cette 
caiaslrophe,  Elisabeth  n'v  survécut 
que  peu  de  temps,  puisqu'elle  mou- 
rut le  3  octobre  1508,  k  l'âge  de 
vingt- troiî  ans.  «  Elle  fit,  dit  Bran- 
«  tome,  une  fort  belle  fin  et  d'un  cou- 
a  rage  fort  constant,  abandonnant 
«  ce  monde  et  désirant  fort  l'autre, 
a  On  parle,  ajoule-l-il,  fort  sinisli  e- 
«  meut  de  sa  mort  pour  avoir  été 

0  avancée.  »  De  Thou  [Hist.y  liv. 
XLUI  )  repousse  l'odieux  soupçon 
qu'Elisabeth  ait  été  empoisonnée  par 

1  ordre  de  Philippe.  Voltaire  (Essai 
sur  les  mœurs ,  ch.  LXill) ,  en  ad- 
mettant que  la  mort  de  cette  prin- 
cesse fût  l'effet  d'un  crime ,  l'attri- 
bue, non  k  la  jalousie,  mais  a  la  poli- 
tique (2).  Elisabeth  laissait  deux 
filles  :  Isabelle-Claire-Eugénie  (Voy. 
ce  nom,  XXI,  277),  mariée  a  l'ar- 
chiduc Albert  et  gouvernante  des 
Pays-Bas  $  et  Catherine ,  femme  de 


(a)  Suivant  Voltaire  oo  ses  annotateurs ,  Elisa- 
beth aurait  fait  échouer  le  projet ,  formé  par 
Philippe,  d'eulever  Henri  IV  encore  enfant  et 
sa  mère  Juanne  de  N»varre  pour  les  livrer  au 
tribunal  d«  l'inquisition.  Philippe  eut  en  effet 
l'idée  do  faire  enlever  Jeanne,  non  en  i564  » 
comme  le  dit  Voltaire  ,  mais  en  1669,  un  att 
après  la  mort  d'Elisabeth  .  (fo/*  Paiurrs, 
XXXIV,  «53.) 
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Charles -Emmanuel,  duc  de  Savoie. 
Brantôme  a,  dans  ses  Vies  des  da- 
mes illustres,  donné  celle  d'Elisa- 
belh  de  Valois  ,  «  princesse  la  îneil- 
«  leure  qui  ail  été  de  son  temps  et 
«  autant  aimée  de  tout  le  monde.  » 
On  en  a  déjà  cilé  plusieurs  passages 
dans  cet  article.  Les  suivants  feront , 
mieux  que  tout  ce  qu'on  pourrait  dire, 
connaître  labeauté  de  cette  princesse  , 
son  esprit  et  son  caractère  généreux. 
«  Sa  taille  était  très-belle,  et  celte 
«  taille  elle  l'accompagnait  d'un  port 

«  d'une  majesté  incomparable  

k  Elle  avait  un  beau  savoir  comme 
«  la  reyne  sa  mère  l'avait  bien  fait 
«  estudicr  pir  M.  de  Saint-Esticnne 
«  son  précepteur,  qu'elle  a  toujours 
«  aime  et  respecté  jusqu'à  sa  mort, 
a  Elle  aimait  fort  la  poésie  et  a  lire, 
u  Elle  parlait  bien,  avec  un  très-bel 
u  air,  tant  français  qu'espagnol,  et 
«  y  avait  une  fort  bonne  grâce. 
«  Elle  avait  appris  l'espagnol  en 
«  trois  ou  quatre  mois ....  Elle  ne 
«  porta  jamais  une  robe  deux  fois, 
a  et  puis  les  donnait  à  ses  femmes 
a  et  h  ses  Mlles,  et  Dieu  sait  quelles 
a  robes,  si  riches  et  si  superbes  que 
«  la  moindre  était  de  trois  a  quatre 
«  cents  écus.  »  W — s. 

ÉUS  ABETH  -  STUART , 
reine  de  Bohême,  née  en  1596, 
était  fille  de  Jacques  Ier  ,  roi  d'An- 
gleterre et  d'Anne,  fille  de  Frédéric 
II ,  roi  de  Danemark.  Elle  fut  mariée, 
en  1613,  k  l'électeur  palatin  Frédé- 
ric \  {Voy.  ce  nom,  XV,  593).  A 
celte  occasion,  Jacques  fit  revivre 
l'ancien  usage  qui  autorisait  les  rois 
d'Angleterre  a  lever  sur  leurs  sujets 
une  espèce  de  don  gratuit  pour  sub- 
venir aux  frais  du  mariage  de  leurfille 
aînée.  Celte  contribution  volontaire 
produisit  environ  cinq  raillions  5  mais 
les  fêtes  qui  durèrent  près  de  trois 
mois  et  dont  rien  n'égala  la  magnifi- 
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cence,  coûtèrent  quatre  fois  celte 
somme  au  trésor  royal.    Les  deox 
époux  quittèrent  Londres,  le  4  mai, 
pour  revenir  daus  leurs  états  où  ils 
vécurent  tranquillement  quelques  an- 
nées. Les  étals  de  Bohême  ayant,  ci 
1619,  prononcé  la  déchéance  de  Fer- 
dinand Il  (Foy.  ce  nom,  XIV,  313;, 
offrirent  la  couronne  k  Frédéric, 
qui  ,  tout  en  la  désirant  ,  hésitait  à 
l'accepter.  Mais  Elisabeth  ,  pins  am- 
bitieuse ,  et  surtout  douée  d'un  ca- 
ractère plus  ferme  que  son  mari .  loi 
dit  :  a  Epoux  de  la  fille  d'an  roi , 
a  peux-tu  trembler  devaut  une  coq- 
«  ronne  que  l'on  l  apporte  volon/ai- 
k  remenl  }  Quant  a  moi ,  j'airoera/s 
«  mieux  ne  manger  que  du  pain  à  la 
«  table  d'un  roi  que  de  vivre  dios 
«  la  délicatesse  k  la  table  d'un  élec- 
a  leur.  »  Ces  mots  décidèrent  Frédé- 
ric: il  signa  son  acceptation  en  répan- 
dant des  larmes  ,  et  fit  peu  de  temps 
après  son  entrée  triomphante  à  Pra- 
gue. Elisabeth  avait  dû  compter  que 
son  père  l'aiderait  a  se  maintenir  sur 
un  trône  environné  d'écueils  ;  niais 
Jacques  ne  tint  aucune  de  ses  pro- 
messes ;  les  autres  alliés  naturels  de 
Frédéric  lui  manquèrent  également. 
Forcé  de  se  défendre  seul  contre  un 
ennemi  puissant ,  la  bataille  de  Pra- 
gue ,  livrée  le  8  novembre  1620, 
lui  fit  perdre  avec  le  lfône,de  Bohè- 
me ses  états  héréditaires.  Elisabeth, 
alors  enceinte,  voulut  partager  tons 
les  dangers  de  sou  mari;  elle  le  sui- 
vit dans  la  Silésie  ,  puis  dans  le 
Brandebourg,  où  elle  accoucha,  le  27 
décembre,  k  Cuslriu  ,  d'un  fils  qoi 
fut  nommé  Maurice  par  le  prince  d'O- 
range. Dès  qu'elle  fol  rétablie,  elle 
gagna  la  Hollande  avec  Frédéric  ; 
tous  deux  y  trouvèrent  k  la  cour  du 
slalhouder,  leur  proche  parent  ,  on 
asile  et  les  soins  qu'exigeait  leur  po- 
sition malheureuse.  Cependant  les 
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rinces  protestants  d'Allemagne,  qui 
"avaient  pas  su  défendre  Frédéric , 
rmaient  pour  le  remetlresur  le  trône 
e  Bohême.  L'un  d'eux,  le  duc  Chris- 
an  de  Brunswick  {Voy.  ce  nom,  VI, 
39  ),  prince  aussi  galant  nue  brave, 
s  déclara  le  champion  d'Elisabeth  ; 
i  reçut  d'elle  uu  gant  qu'il  mit  a  sou 
hapeau,  juraot  de  ne  le  point  ôter 
vant  d'avoir  rétabli  Frédéric  dans 
es  étals  ,  et  rentra  bientôt  en  Alle- 
nagne  ,  portant  sur  ses  drapeaux 
ctte  devise  :  Tout  pour  Dieu  et  pour 
:11e.  Après  quelques  campagnes  où 
1  eut  plus  de  succès  que  de  revers , 
Christian  mourut  en  1626.  Frédé- 
'ic  lui-même  mourut  en  1632,  lais- 
sant Élisabeth  dans  une  position  dif- 
ficile ,   mais  qui  n'était  point  au- 
dessus  de  son  courage.  Cette  prin- 
cesse se  dévoua  tout  entière  k  1  édu- 
cation de  ses  filles ,  et  sut  trouver  , 
dans  la  culture  desletlres  et  de  laphi- 
losopbie ,  des  consolations  qui  l'aidè- 
renl  h  supporter  sa  mauvaise  fortune. 
A  la  paix  de  Westphalie,  son  fils 
Charles-Louis  {Voy.  VIII ,  177  ) 
fut  réintégré  dans  une  partie  des 
états  de  son  père.  Elisabeth  vint  alors 
babiter  le  Palatiuat ,  d'où  elle  se 
rendit  en  Angleterre  avec  son  neveu 
Charles  II,  en  1660.  Elle  mourut 
a  Londres  le  13  février  1662,  et  fut 
inhumée  k  Westminster  dans  le  tom- 
beau de  Henri  son  frère,  mort  en  bas 
âge.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Frédéric  treize  enfants,  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Élisabeth  {V.  ce  nom, 
XUI,  64),  princesse  célèbre  par 
son  savoir  \  Louise-Holandine  ,  qui 
se  fil  catholique  et  mourut  abbesse 
de  Monlbrisou  ;  Edouard,  qoi  ?e  fit 
aussi  calholique  ,  et  fut  le  mari 
d'Anne  de  Gouiague  (  V  oy.  ce  nom, 
XV1I1,  109),  conuue  daus  l'histoire 
de  la  cour  de  France  sous  le  nom  de 
princesse  palatine  $  Sophie }  mariée  k 
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Ernest-Auguste  ,  duc  de  Brunswick, 
électeur  de  Hanovre  ,  dont  le  fils,  k 
la  mort  de  la  reine  Anne ,  monta  sur 
le  trône  d'Angleterre  ,  sous  le  nom 
de  George  1er.  Miss  Benger  a  publié 
les  Mémoires  d'Elisabeth  ,  en  an- 
glais :  c'est  une  de  ces  compositions 
mises  à  la  mode  depuis  quelque  temps, 
où  l'auteur  ,  en  cherchant  k  donner  a 
l'histoire  l'intérêt  du  roman,  s'atta- 
che moins  k  dire  la  vérité  qu'à  créer 
des  scènes  vraisemblables,  d'après  le 
caractère  connu  des  personnages. 

W-s. 

ELISABETH  de  France, 
reine  d'Espagne,  fille  de  Hemi  IV  et 
de  Marie  de  Médicis,  naquit  k  Fon- 
tainebleau le  22  novembre  1602. 
La  reine,  qui  aurait  préféré  un  fils, 
témoigna  beaucoup  de  peine  en 
voyant  ses  désirs  trompés  ;  mais  Henri 
«  prit  gaiement  son  parti  de  ce 
a  mécompte ,  disant  qu'il  n'avait 
«  poiut  faute  de  moyens,  Dieu  merci, 
ce  de  pourvoir  ta  fille,  et  que  beau- 
«  coup  d'autres  demeureraient  là, 
«  si  la  sienne  y  demeurait.»  (Voy. 
le  Journal  de  l'Estoile.)  Par  le  traité 
qu'il  conclut  quelque  temps  après 
avec  Charles- Emmanuel,  duc  de  Sa- 
voie, Elisabeth  fut  promise  au  prince 
de  Piémont;  mais,  après  la  mort 
de  Henri,  Marie  de  Médicis  sembla 
prendre  k  tache  de  s'éloigner  en  tout 
des  vues  de  ce  grand  prince.  Aussitôt 
qu'elle  fut  déclarée  régente  du 
royaume,  elle  s'empressa  de  commu- 
niquer k  son  conseil  le  projet  du 
double  mariage  qu'elle  venait  d'ar- 
rêter avec  le  roi  d'Espagne  Philippe 
III.  En  vain  Sully  tenta  de  ramener 
la  reine  k  des  idées  plus  conformes 
a  la  politique  de  la  France  $  le  traité, 
signé  dans  les  deruiers  jours  de 
161 1,  fut  rendu  public  le  25  mars  de 
l'année  suivante.  A  celle  occasion  des 
fêles  magnifiques  furent  célébrées  tant 
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en  France  qu'en  Espagne  (1).  L'ex- 
trême jeunesse  des  deux  époux  força 
de  renvoyer  la  conclusion  du  mariage 
a  quelques  années.  Enfin  Elisabeth 
dut  se  rendre  aux  vœux  des  Castil- 
lans. Dan*  le  chemin  elle  tomba  ma* 
lade  j  et,  la  petite-vérole  s'étaut  dé- 
clarée, elle  fut  obligée  de  s'arrêter 
k  Poitiers  pour  y  attendre  son  réta- 
blissement, qui  fut  assez  prompt. 
Elle  fut  mariée  le  18  octobre  1615, 
dans  la  cathédrale  de  Bordeaux,  par 
le  cardioal  de  Sourdis  ;  ce  fut  le  duc 
de  Guise  qui,  dans  cette  cérémonie, 
tint  la  pince  de  l'infant.  La  fille  de 
Henri  IV  avait  hérité  d'une  partie 
des  vertus  de  son  père;  mais  ni  la 
beauté  d'Elisabeth,  ni  ses  qualités 
plus  précieuses  encore  ne  purent 
fixer  le  cœur  de  son  volage  époux. 
Devenu  roi,  en  1621,  sous  le  nom  de 
Philippe  IV  {Foy.  ce  nom,  XXXI V, 
158),  il  abandonna  la  direction  des 
affaires  a  son  ministre  Olivarès,  et  se 
livra  tout  entier  k  son  goût  pour  les 
plaisirs.  Elisabeth,  quoique  sans  pou- 
voir et  san<>  crédit,  sut  mériter  l'es- 
time et  l'affection  de  ses  sujets. 
Lorsqu'eu  1640  l'Espagne ,  attaquée 
par  la  France,  perdait  le  Portugal 
et  pouvait  craindre  que  la  tévolte 
de  la  Catalogne  ne  s'étendit  k  d'au- 
tres provinces,  la  reine  fit  k  la  fidé- 
lité des  Castillans  un  appel  qui  fut 
entendu.  Une  armée  de  cinquante 
mille  hommes,  levée  et  organisée  par 
ses  soins  dans  l'espace  de  quelques 
semaines,  permit  à  Philippe  de  faire 
tête  k  ses  ennemis.  La  reine  alors 
entra  dans  l'appartement  de  Philippe, 
les  jeux  baignés  de  larmes  et  tenant 
sou  fils  par  la  main:  «  Voilà,  lui  dit 
«  elle,  notre  seul  fils;  il  est  meuacé  de 
«  devenir  le  plus  pauvre  gentilhomme 
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«  de  l'Europe,  si  vous  n'éloigna  ?r 
«  ministre  qui  a  mis  la  monaxrtici 
«  deux  doigts  de  sa  ruine.  »  Le  ren- 
voi d'Olivarès  fut  aussitôt  dédis: 
mais  cette  mesure  ne  put  rendre  i 
l'Espagne  la  supériorité  qu'elle  an:: 
depuis  long-temps  perdue.  Hlisai*«i 
mourut  le  6  oct.  1644,  pie  orée  ic 
tous  les  Espagnols  et  de  Philippe, 
qui  rendit ,  mais  trop  tard  ,  juste? 
k  ses  grandes  qualités.  Elle  laissai, 
deux  enfants,  D.  Carlos,  qui  ne  L: 
survécut  que  de  quelques  années,  a 
Marie-Thérèse,  qui,  plus  tard,  oa^ 
sur  le  trône  de  France  ,  par  sa 
mariage  avec  Louis  XIV.  Vo  luire, 
dans  son  Lssai  sur  les  mœurs,  Ql 
qu'Elisabeth  aimait  passionnément  k 
comédie,  et  qu'elle  y  menait  son  grue 
mari.  On  a  la  V ie  de  cette  princesse, 
en  espagnol ,  par  Michèle  „  Maoni, 
1644,  in-4°.  Son  Portrait  est  grav? 
dans  le  même  format.       W— s. 
ELISABETH-CHRISTI 

NE  de  Brunswick- JJ-'oljenbït- 
tely  impératrice  d'Allemagne,  set 
le  28  avril  1G91  ,  était  fille  ie 
Louis-Rodolphe  de  Blanckenboargti 
de  Christine-Louise,  princesse  c'Œi- 
tingen.  Son  aïeul  paternel,  Antoine- 
Ulrich,  duc  de  Brunswick  {  ïoy. 
ce  nom,  VI,  142),  partisan  télé  de 
la  maison  d'Autriche  ,  accueilli  arec 
empressement  le  projet  de  marier 
Elisabeth  a  l'archiduc  Charles  v/  oy. 
ce  nom,  VIII,  174),  qui  dUpnlail 
alors  k  Philippe  Y  le  trône  d'Espa- 
gne. La  différence  des  religions  était 
un  obstacle  k  cette  union  ;  mais  il  tua. 
levé  par  la  déclaration  des  théologiens 
de  l'université  d'Helmstadt ,  que  h 
princesse  pouvait  faire  son  salut  daas 
la  communion  catholique.  Elisabeii: 
résistait  encore;  Ulrich  acfaera  de 
la  décider  en  lut  promettant  d" em- 
brasser lui-même  ie  catholicisme , 
qu'il  accomplit  en  1710. 
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Elle  fit,  le  mai  1707,  «on  abju- 
ration entre  les  mains  de  l'évêque 
de  Bamberg.  Son  mariage  avec  Par- 
cbiduc  fut  célébré  le  23  avril  1708, 
à  Vienne  j  et  le  13  juillet  elle  s'em- 
barqua dans  le  port  de  Vade  près  de 
Gênes,  sur  un  des  bâtiments  de  la 
flotte  qui  portait  des  hommes  et  des 
munitions  a  son  mari.  Des  revers  ve- 
naient d'obliger  Charles  à  se  réfu- 
gier dans  la  Catalogne,  seule  pro- 
vince qui  se  fût  déclarée  franchement 
en  sa  faveor.  JElisabelh  fit,  le  1er 
août,  son  entrée  à  Barcelone,  avec 
toute  la  pompe  que  les  circonstances 

Sou  raient  permettre*  mais  son  époux, 
ont ,  au  premier  moment,  elle  avait 
gagné  l'affection,  ne  cessa  de  lui  eu 
donner  des  marques.  Lorsque  Char- 
les fut, en  1711,  obligé,  parla  mort 
de  son  frère  Joseph,  de  retourner 
précipitamment  en  Allemagne  pour 
y  faire  valoir  ses  droits  à  1  empire, 
il  établit  Elisabeth  régente  de  la 
Catalogne.  Elu  empereur,  il  voulut 
conserver  le  vain  litre  de  roi  d'Es- 
pagne ,  et  la  régente  ne  put  quitter 
Barcelone  qu'en  1713.  Charles  vint  à 
sa  rencontre  jusqu'à  Lintz;  etl'anuée 
suivante  il  la  fit  couronner  reine  de 
Hongrie  a  Presboun*  Elisabeth  sur- 
vécut  dix  ans  à  son  époux  ;  elle  mou- 
rut le  21  déc.  1750.  De  son  mariage 
étaient  nées  l'impératrice Mavîe- Thé- 
rèse (T^oy.  ce  nom,  XXVII,  55), 
mère  de  Marie-Antoiuetle  ;  et  Ma- 
rie-Anne, gouvernante  des  Pays-Ba&, 
femme  de  Charles  de  Lorraine,  frère 
de  l'empereur  François  Ier,  connu 
dans  la  guerre  de  1745  sous  le  nom 
de  prince  Charles.        VV — s. 

ELISABETH  -  ALEXIEV- 
XA.  y  impératrice  de  Russie.  Cathe- 
rine 11  avait  appelé  à  sa  cour  trois 
princesses  de  Darmstadt  ,  afin  de 
choisir  parmi  elles  une  épouse  pour 
son  El*  le  grand-duc  Paul,  légitime 
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héritier  de  son  père  Pierre  1H.  Son 
choix  fut  malheureux;  mais  un  choix 
d'une  toute  autre  nature  devait  avoir 
lieu  quand  le  prince ,  devenu  veuf, 
fut  uni  k  la  vertueuse  et  bienfaisante 
Marie-Feodorovna ,  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  Tune  des  femmes  les 
plus  distinguées  comme  épouse,  mère 
et  souveraine.  De  ce  second  et  fécond 
mariage  était  né  ,  le  23  déc.  1777, 
époque  remarquable  par  une  des  plus 
épouvantables  inondations  de  Saint- 
Pétersbourg  ,  le  grand-duc  Alexan- 
dre-Paolovilch  ,  qui  devait  jeter  un 
si  vif  éclat,  peser  d'un  si  graud  poids 
dans  la  balance  de  l'Europe ,  et  éle- 
ver sa  nation  au  plus  haut  rang  de 
puissance  et  de  gloire.  Pour  marier 
ce  jeune  grand-duc  (  il  n'avait  alors 
que  seize  ans  )  ,  son  aïeule  fit  venir 
à.  Saint-Pétersbourg ,  en  1793,  trois 

ftrincesses  de  la  maison  de  Bade  ;  et, 
e  9  octobre  de  celle  même  anuée  , 
elle  conclul  Phymen  de  son  petit-fils 
avec  Louise- Marie- Auguste  ,  qui , 
en  embrassant  la  religion  russe,  prit 
le  nom  Elisabeth  Alexievna.  La 
nouvelle  grande-duchesse  ,  née  le  24 
janvier  1779,  était  sœur  du  prince 
héréditaire  de  Bade  j  de  Frédérique- 
Clémentine  ,  plus  tard  reine  de  Ba- 
vière j  de  Frédérique-Doi  othée,  reine 
de  Suède  j  de  Wilhelmine,  landgrave, 
puis  grande-duchesse  de  Darmsladt , 
et  de  deux  autres  non  mariées  ,  dont 
l'une,  la  princesse  Amélie ,  était  sa 
sœur  chérie,  et  vint  habiter  près 
d'elle. La  grande-duchesse, qui  n'avait 
pas  encore  accompli  sa  quinzième  an- 
née ,  réunissait  pourtant  déjà  tout  ce 
qui  eût  été  fait  pour  assurer  le  bon- 
heur de  celui  auquel  on  l'unissait. 
Douée  d'une  figure  charmante ,  d'une 
tournure  élégante  et  noble,  d'un  ca- 
ractère enchanteur,  elle  avait  de  l'es- 
prit, des  talents ,  l'amour  des  beaux- 
arts  ,  mais ,  par-dessus  tout ,  possé- 
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dait  une  inépuisable  générosité,  et 
celte  exlrême  délicatesse  qui  en  dou- 
ble le  prix.  Douce  ,  modeste  ,  dé- 
sintéressée ,  elle  ne  voulut  pas , 
cjuand  elle  devint  impératrice  ,  que 
1  empereur  ,  objet  constant  de  son 
idolâtrie  ,  ajoutât  rien  à  ce  quelle 
recevait  en  qualité  de  grande -du- 
chesse *  les  malheureux  pourtant  n'j 
perdirent  rien,  car  ses  dépenses  per- 
sonnelles ne  montaient  qu'à  dix  mille 
roubles  ,  et  tout  le  reste  était  em- 
ployé en  actes  de  bienfaisance.  Des 
gens  a  Aidés  portaient  secrètement  ses 
aumônes  aux  pauvres;  ceux  ou  celles 
qui  ,  vu  leur  existence  sociale  ,  eus- 
sent pu  être  humiliés  de  les  recevoir 
directement,  voyaient  arriver  ses  dons 
par  des  personnes  qui  n'en  connais- 
saient ni  la  source  ni  l'objet;  car 
sou  extrême  délicatesse  craignait  de 
blesser  les  amours-propres,  et,  heu- 
reuse de  faire  le  bien  ,  elle  cherchait 
en  cela  sa  propre  satisfaction  saus 
spéculer  sur  la  reconnaissance.  Celte 
princesse  n'eut  jamais  que  deux  filles, 
mortes  toutes  deux  en  bas  âge,  et  ne 
put  consoler  la  douleur  que  leur  perle 
lui  causa  qu'en  consacrant  k  1  édu- 
cation de  jeunes  orphelines  les  som- 
mes économisées  sur  celles  qui  étaient 
attribuées  a  l'entretien  de  cesenfanls 
qu'elle  pie  tirait  et  comme  épouse  et 
comme  mère.  Son  caractère  se  dé- 
veloppa avec  autant  de  courage  que 
de  di  gnilé  lors  des  malheurs  et  des 
craintes  de  la  Russie  en  1812;  sa 
fcrmelé,  a  cette  époque,  rassura  les 
esprits  abattus  ,  et  quand  l'horizon 
politique  devint  plus  serein,  elle  voya- 
gea pour  visiter  sa  famille  et  ne  pas 
demeurer  trop  éloignée  de  l'époux 
qu'elle  adorait.  A  Bade,  par  la  di- 
gnité de  son  maintien ,  l'élégante 
simplicité  de  ses  manières,  les  grâces 
de  sa  personne,  sa  politesse  noble, 
son  esprit ,  sa  bienveillance  ,  par 
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cette  douce  et  constante  mélancolie 
empreinte  dans  ses  traits,  et  les  moin- 
dres accents  de  sa  voix ,  elle  subju- 
gua jusqu'aux  ennemis  politiques  de 
celui  qu'elle  chérissait.  Elle  fonda , 
après  la  paix ,  V Institut  patrioti- 
que destiné  k  recevoir  et  a  élever  les 
jeunes  orphelines  que  les  désastres 
de  la  guerre  avaient  faits.  La  sanlé 
de  cette  princesse  était  minée  de- 
puis quelques  années  par  une  mala- 
die chronique,  reconnue  impossible 
k  guérir  tant  qu'elle  respirerait  l'air 
âpre  de  Saint-Pétersbourg.  Un  cli- 
mat plus  doux  fut  conseillé  par  les 
médecins  de  la  cour  ,  et  Taganrofc  , 
ville  située  au  Alm9  degré  ^mi- 
nutes 40  secondes  de  latitude,  fut 
choisie  comme  le  séjour  le  plus  fa- 
vorable h  son  état.  En  effet ,  l'impé- 
ratrice semblait  renaître  au  souffle 
doux  et  vivifiant  qu'elle  y  respirait  ; 
elle  renaissait  surtout  du  bonheur 
causé  par  les  soins  que  l'empereur 
Alexandre  vint  lui-même  prodiguer 
à  une  épouse  redevenue  plus  que  ja- 
mais chère  k  son  cœur.  Mais  ce  prince, 
atteint  alors  d'une  maladie  mortelle, 
porta  un  coup  funeste  k  son  tune  ai- 
mante ,  k  sa  complexiou  délicate  ,  k 
son  étal  incertain  encore  de  convales- 
cence :  jour  et  nuit  près  de  son  au- 
guste époux ,  soutenue  par  l'énergie 
d'un  saint  amour,  elle  n'en  épui.<*it 
pas  moins  les  sources  de  sa  propre 
vie.  Ne  quittant  le  malade  mie  pour 
donner  de  ses  nouvelles  k  I  itnpéra- 
Iricc-mère  ,  elle  lui  écrivait  la  veille 
d'un  jour  de  deuil  :  a  Chère  ma- 
«  raan ,  je  n'ai  pas  été  en  état  de 
«  vous  écrire  par  la  poste  d'hier  ;  au- 
«  jourd'hui,  grâces  en  soient  rendues 
«  mille  et  mille  fois  k  l'Être  suprê- 
ct  me  !  il  y  a  du  mieux  très-décidé 
«  dans  l'état  de  l'empereur,  de  cet 
«  ange  de  bienveillance,  au  milice 
«  de  ses  maux.  Pour  qui ,  sot  qui 
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u  Dien  manifesterait-  il  son  infinie 
«  miséricorde  ,  si  ce  n'était  sur  lui? 
«  Mon  Dieu  !  quels  cruels  moments 
«  j'ai  passés!  Et  vous,  chère  ma- 
te mao  ,  je  me  figure  vos  inquiélu- 
«  des  )  vous  recevez  les  bulletins  f 
«  vous  avez  donc  vu  à  quoi  nous 
«  en  étions  réduits  hier  :  cette  nuit, 
«  encore..  !  M.  Villie  dit  lui-même 
a  que  l'état  de  notre  cher  malade 
a  est  satisfaisant  5  il  est  faible  à 
«  l'excès  j  chère  maman  ,  je  vous 
a  avoue  que  je  n'ai  pas  la  tête  à  moi; 
a  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage, 
a  priez  avec  nous ,  priez  avec  cin- 
«  nuante  millions  d  hommes  ,  que 
«  Dieu  daigne  achever  la  guéri  son 
«  de  notre  bien -aimé  malade.  » 
Mais  le  lendemain  de  cette  dépêche 
rassurante  elle  écrivait  :  «  Maman  ! 
»<  notre  ange  est  au  ciel ,  et  je  vé« 
«  gèle  encore  sur  la  terre  !  Qui  au- 
«  rail  pensé  que  moi,  faible  malade, 
«  je  pourrais  jamais  lui  survivre? 
«  Maman  ne  m'abandonnez  pas,  car 
«  je  suis  absolument  seule  dans  ce 
«  monde  de  douleur.  »  Après  ce 
coup  terrible  ,  l'impératrice  ne  for- 
mait plus  qu'un  seul  vœu  :  c'était  de 
finir  ses  jours  dans  les  bras  de  la 
mère  d'Alexandre.  Le  voyage  était 
long  et  pénible ,  elle  se  résigna  à 
vivre  pour  l'exécuter  5  prit  soin  de 
sa  santé,  chercha,  durant  deux  mois, 
ii  raviver  une  existence  dont  tout  le 
charme  avait  disparu  ,  se  crut  enfin 
assez  forte  pour  se  mettre  en  route  , 
et  partit  de  Taganrok ,  espérant  au 
moins  atteindre  Kalouga ,  où  elle 
recevrait  les  tristes  embrassements 
de  l'impératrice-mère.  Cependant , 
arrivée  entre  Orel  et  Kalouga  ,  dans 
une  petite  ville  nommée  Bélëff  ,  elle 
sentit  ne  pouvoir  pas  aller  plus  loin, 
fit  inviter  verbalement  (car  elle  n'a- 
vait plus  la  force  d'écrire  )  sa  belle- 
mère  h  venir  lui  fermer  les  yeux  5 


mais ,  avant  son  arrivée  ,  elle  expi- 
ra ,  ou  plutôt  s'éteiguit  doucement  , 
le  4-1Ù  mai  1826.  Ainsi  finit,  à 
l'âge  de  quarante-sept  ans ,  une  prin- 
cesse ,  qni  ,  par  ses  vertus  ,  sa  mo- 
destie, sa  bienfaisance,  fut  l'honneur 
de  son  sexe  ,  le  modèle  des  épouses, 
et  l'exemple  de  celles  qui  sont  desti- 
nées a  porter  la  courotine  :  voilà  ce 
que  de  toutes  parts  ou  pensait  et  disait 
d'elle  j  elle  seule  semblait  ignorer  les 
qualités  précieuses  dont  elle  élait  mo- 
ralement embellie,,  dernier  trait  de 
caractère  propre  a  compléter  ici  sou 
portrait.  A — l — e. 

ELISÉE  (Marie -Vincent 
Talachon  ,  conuu  sous  le  nom  de 
père),  chirurgien  du  roi  Louis  X VIII; 
né  a  Lagny  en  1753,  entra  jeune 
encore  dans  la  niaisoudes  Frcres  de 
la  Charité,  et  s'y  livra  avec  quel- 
ques succès  à  l'élude  de  l'art  de 
guérir.  Ayant  pris  l'habit  de  l'oidre, 
il  devint  professeur  de  chirurgie  daus 
les  hôpitaux  de  cet  utile  institut  que  . 
la  révolution  a  détruit,  et  résida  suc- 
cessivement a  Niort ,  a  Grenoble  et  k 
l'île  de  Ré.  Fort  opposé,  dès  le  com- 
mencement, aux  priucipesde  la  révo- 
lution ,  il  éraigra  eu  1792,  et  vint 
à  l'armée  des  princes,  dont  il  fut  aus- 
sitôt nommé  chirurgieu  en  chef. 
11  y  rendit  beaucoup  de  .services  dans 
les  premières  campagnes,  et  après 
le  licenciement  il  lui  appelé  à  Ber- 
lin, où  il  guérit  d'une  maladie  grave 
le  favori  du  roi ,  Bisrhofswerder,  et 
ensuite  à  St-Pétersbourg  et  h  Vienne, 
où  l'on  fit  d'inutiles  efforts  pour  le 
fixer.  Dévoué  à  tous  ses  compatrio- 
tes exilés  et  surtout  a  Louis  XVIII, 
il  le  suivit  en  Pologne  et  en  An- 
gleterre :  sa  principale  occupation 
fut  de  soigner  les  plaies  de  ce 
prince,  qui,  en  1797,  l'avait  dé- 
coré du  cordon  de  Saint-Michel  et 
nommé  sou  premier  chirurgieu.  Dès, 
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lors  il  ne  le  quitta  plus,  rentra  en 
France  avec  lui  en  I8H,  et  nar  nn 
privilège  très- rare  fut  logé  aux 
Tuileries.  Il  accompagna  de  nouveau 
Louis  XVIII  dans  la  Belgique  en 
1815  5  revint  encore  une  fois  avec 
lui,  et  reprit  ses  fonctions  et  son  lo- 
gement au  château  ,  où  il  mourut  le 
29  septembre  1817.  Son  corps  fut 
aussitôt  transféré  dans  une  maison 
voisine,  suivant  l'étiquette  qui  veut 
qu'aucune  cérémonie  funèbre  n'ait  lieu 
dans  b  s  demeures  royales.  Il  mourut 
environné  des  faveurs  de  la  cour;  ses 
obsèques  furent  célébrées  en  grande 
pompe,  et  les  gens  les  plus  distingués 
se  firnit  un  devoir  d'y  assiter.  C'é- 
tait le  dernier  de  ces  Frères  de  la 
Charité  qui  se  livraient  autrefois 
avec  tant  de  zele  et  de  succès  k  l'exer- 
cice de  l'art  de  guérir,  et  qui  avaient 
découvert  un  grand  nombre  d'instru- 
ment «  rt  de  pratiques  très-utiles,  sur- 
tout pour  I  opération  de  la  pierre 
Le  père  Elisée  fut  en  1813  l'éditeur 
d'un  recueil  intitulé  :  tes  Panégy- 
ristes   de  saint    Louis  ,   roi  de 
France,  imprimé  en  Angleterre.  Il 
a  fait  imprimer  h  Paris,  en  1815, 
son  1} incours  prononcé  par  le  pre- 
mier chirurgien  du  roir  à  la  pre- 
mière séance,  de  la  commission 
nommée  par  S .  M. ,  à  l'ejjet  de  lui 
rendre,  compte  de  V état  actuel  de. 
renseignement  dans  les  écoles  de. 
médecine    et    de    chirurgie  du 
royaume. ,  i  n  4 0 .  M — n  j . 

LLISIO,  en  latin  Elyjius(Jka  n), 
médecin  ,  né  ,  vers  le  milieu  du  XV" 
siècle,  dans  le  royaume  de  Naplcs, 
était  savant  dans  les  langues  orienta- 
les ,  avait  des  connaissances  fort 
étendues  pour  sou  temps  dans  plu- 
sieurs branches  de  l'histoire  naturelle, 
cl  fut  médecin  du  roi  Ferdinand 
d'Aragon.  On  a  de  lui  :  I.  Brève 
cornpendium.de  balneis  tolius  Cam- 
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paniœ.  Cet  opuscule  fait  partie  do  re- 
cueil :  De  balneis  qufeexstantte\c.% 
Venise,  Giunti,  1553,  in-fol.,  rare  et 
recherché  ;  d'une  autre  collection  pu. 
bliéc  par  J.-F.  Lombardo  :  Synop- 
sis eorum  quœ  de  balneis  ,  aliii- 
que  miraculis  puleolanis  scripta 
sunty  ibid,   1550.  Enfin  il  a  été 
publié,  par  Scipion  Mazella,  ISaples, 
1500,  in  8°,  avec  l'opuscule  suivant. 
II.  De  Aïaria  insuta  ejusdemque 
mirabili  incendio,  dans  les  recueils 
des  Giunli  et  de  Lombardo  ;  k  la  suite 
de  l'ouvrage  de  Jules  Jasolini  :  De' ri- 
medinaturali  che  sono  nelC  isola  di 
Pilhecusa,  oggi  delta  hehia,  Na- 
ntes, 1T80  et  1751  ,  i  n  - 1  —  et  dans 
le  tome  XI  du  Thésaurus  antiqui- 
tat.  flaliœ  de  Giavius.  III.  De  cu- 
ratione  morbi  gallici  contra  bar- 
bar  os  et  vu  l gares  empyricos.  Cet 
ouvrage  est  si  rare  qu'il  n'a  pas 
été  connu  d'Aslrnc,  et  n'est  pas  cité 
dans  les  catalogues.  IV.  De  prœsa- 
giis  supie.ntum  ;  non  moi  us  rare  que 
le  précédent.  C'est  probablement  un 
recueil  de  pronostics.         W — s. 

KLLKiVBOflOlJGIl  (Euova*î> 
Law,  baron),  légiste  anglais ,  était 
le  sixième  fils  d  Edmond  Law,  éve- 
que  de  Carlisle,  et  naquit  en  1748 
k  Grcat  Salked,  avant  que  son  père 
eût  obtenu  l'épiscopat.  Il  commença 
ses  études  h  Bollsam  sous  les  auspicet 
d'un  oncle  maternel,  entra  ensuite 
(vers  1701)  à  la  Chartreuse,  puis  , 
en  1708,  passa  au  collège  de  Saiul- 
Pierre,  donnant  partout  des  marque* 
de  cette  aptitude  et  surtout  de  cette 
patience  persévérante  qui  seules  con- 
duisent k  1  érudition.  Quittant  eosaiîe 
I  université  de  Cambridge  avec  I* 
grade  de  bachelier,  il  se  reo  lit  * 
Londres  afin  d'y  suivre  les  court 
de  droit  et  la  plaidoirie  k  Lin- 
coln1* Inn.  H  ne  tarda  pointa  nlairirr 
lui-même,  gratis  sans  doute  le  ploi 
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souvent,  et  même  il  prit  des  élèves 


poor  les  initier  k  l'intelligence  des  retentissement  dans  tous  les  cotnle's 
lois  et  k  la  pratique.  Il  dut  k  ce  dou-  septentrionaux:  petit  k  petit  son  nom 
ble  exercice  une  connaissance  appro-  franchit  les  limites  du  West  more - 
fondie  du  droit  et  des  raille  détours  land  et  du  Cumberland.  Les  pro- 
du  labyrinthe  de  la  Thémis  anglaise,  cureurs  du  nord  avaient  leurs  correj. 
Familiarisé  k  fond  avec  ces  éléments  pondants,  leurs  amis  k  Londres.  Alors 
de  la  science  du  barreau,  mais  moins  Law  vint  se  fixer  dans  la  capitale, 
habile  à  manier  l'arme  de  l'éloquence  que  jadis  il  avait  quittée  avec  raison, 
(joe  celle  de  la  chicane,  et  a  empor-  et  il  y  eut,  sinon  des  triomphes  écla- 
ter d'assaut  les  causes  par  ces  mou-  tants,  au  moins  des  succès  d'estime 
rements  pathétiques  ou  grandioses  et,  ce  qu'il  aimait  encore  mieux,  des 
qaî  semblent  partir  du  cœur,  qu'à  succès  d'argent.  11  était  bien  pâle 
bien  se  servir  des  nœuds  coulants  et  pourtant  auprès  d'Erskine,  et  de  plus 
des  échappatoires  que  peut  fournir  il  avait  le  désavantage,  tant  que 
la  loi,  il  eut  alors  le  bon  esprit  de  lord  Kenvon  présida  le  Banc  du  roi, 
sentir  que  la  capitale  était  un  théâtre  de  déplaire  a  ce  magistrat.  Une 
trop  vaste  pour  qu'il  y  brillât  de  prime  fois  même  il  y  fit  allusion  dans  nn 
ibord  ,  et  il  se  détermina  prudem-  plaidoyer ,  en  lançant  k  l'adresse  de 


enai  des  lois  anglaises  etken  faire 


ment  k  chercher  des  clients  en  pro- 
vince. CVsl  au  Westmoreland  ,  sa 
ttrre  natale,  qu'il  donna  la  préfé- 


ce  lord  un  et  Jupiter  hostis !  qui, 
bien  que  l'épigramme  ne  fût  pas 
très-fine,  avait  cependant  de  la  por- 
tée :  Jupiter  n'est  pas  le  destin,  et 
le  jury,  comme  l'assemblée  des  dieux, 
contrecarrait  souvent  les  vœux  du 
maître  par  ses  verdicts.  D'un  autre 
côté,  l'avocat  n'était  pas  mal  avec  tous 
les  coryphées  de  la  magistrature,  et 
l'amitié  des  Buller,  des  Willes,  com- 
pensait plus  que  suffisamment  l'hu- 
meur hostile  de  Kenyon.  C'est  sur  ces 
entrefaites  que  l'ex-gouverneur-gé- 
néral  des  Indes,  Hastings,  revint  en 
Europe  en  1 78>>,  accueilli  par  des  pa- 
négyriques enthousiastes  et  par  des  iu- 
veclives  furibondes ,  qui  bientôt  se 
transformèrent  en  accusations  for* 
melles,  puis  en  bill  d'impeachinent. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  parfai- 
tement fondés,  et  quelque  parti  que 
prissent  en  cette  circonstance  les 
orateurs  parlementaires  ou  les  avo- 
cats, ils  devaient  avoir  les  plus  belles 
choses  k  dire.  Law  fut  un  des  trois 
légistes  auxquels  le  célèbre  fonda- 
teur de  l'empire  anglais  anx  Indes 
confia  le  soin  de  sa  défense.  Ce  n'est 
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puiul  li  lui  qu'il  avait  songe  d'abord; 
cl,  pour  que  celle  graude  came  vîut 
en  ses  mains,  il  fallut,  outre  les  re- 
commandations de  Kumbold,  un  de 
ses  beaux-frères,  et  de  son  frère 
Thomas  Law,  tout  récemment  élu 
membre  du  conseil  financier  du  Beu- 
gale ,  le  refus  formel  d'Erskine.  Ce 
brillant  avocat,  l'aigle  du  barreau 
britannique ,  crut  probablement  que 
jamais  éloquence  humaine  n'était  de 
force  a  faire  tomber  des  charges  aussi 
écrasanles  que  celles  qui  de  toutes 
parts  pesaient  sur  Hastings;  c'est 
qu'il  ne  comptait  la  comme  force 
que  l'éloquence,  et  qu'a  son  sens  le 
différend  se  viderait  en  une  ou  deux 
batailles;  c'est  aussi  qu'il  voulait 
vaincre.  Law  partait  d  idées  moins 
hautes  :  il  comprenait  que  vainqueurs 
ou  vaiucus  les  défenseurs  auraient 
tout  gaiu  dans  cette  affaire  5  il  sen- 
tait surtout  que  plus  elle  durerait, 
plus  les  honoraires  seraient  gran- 
dioses :  dès  lors  pourquoi  si  vite  en 
venir  aux  batailles  rangées,  batailles 
qui  peuvent  d'ailleurs  être  décisives 
contre  le  client,  et  le  perdre  sans 
retour?  Qu'au  contraire  il  traîne  la 
guerre,  qu'il  achète  les  sursis,  qu'il 
fasse  >urgir  les  incideuts  dilatoires, 
qu'il  éparpille  et  fourvoie  les  efforts 
de  ses  adversaires,  voilà  la  vraie 
stratégie.  Au  bout  de  trois  ans  ,  de 
quatre  ans  au  plus,  on  dira  encore 
sub  judice  lis  est...  Mais  est-il  pos- 
sible d'acheter  ainsi  les  délais ,  les 
couscieuces?  Et  pour  qui  Pillusire 
client  aurait-il  doue  rançonué  le  Mo- 
gol ,  réduit  à  mendier  la  famille 
royale  d'Aoude,  pillé  le  Bengale,  le 
Bchar,  FOirssa,  Bénares?  ou  son  ex- 
cellence comple-t-clledonc  épancher 
le  trop  plein  de  ses  sacs  de  rou- 
pies? Elle  a  plus  de  génie,  a-t-elle 
doue  moins  d'esprit  que  Verrès, 
qui,  en  revenant  de  Sicile,  faisait 


trois  parts  de  ses  trésors,  ane  per 
ses  avocats,  une  pour  ses  juges,  o» 
pour  lui?  C'est  sur  ces  princîpa, 
parfaitement  en  harmonie  du  m.; 
avec  les  idées  de  i'cx-gouverncar  îts 
Indes,  ou  plutôt  soufflés  par  Tu- 
gouverneur  lui-même,  bien  que 
d'autres  formules,  que  Law  dirù'-i 
le  procès.  Ses  deux  collègues  le  ** 
coudèrent  habilement;  mais  en'  ; 
lui  qu'échut  le  rôle  ostensible  pri^ 
pal.  Ou  sait  que ,  entre  autres  adver- 
saires formidables,  il  eut  à  combats 
Burke ,  Fox  et  Shéridan  et  soora: 
il  passa  des  heures  amèressous  le  ta 
redoublé  de  cette  triple  bai/ax. 
Presque  tout   le  monde  dV/lcon 
trouvait  sa  manière  bien  froide  et 
bien  mesquine,  quand,  aux  dédami 
tious  ou  aux  argumentations  énergi- 
ques de  Burke,  il  répondait  par  des 
subtilités  d'avocat  stagiaire  etvoolaît 
toujours  ramener  le  débat  du  ternis 
politique  au  terrain  judicijire  et  an 
formes  des  tribunaux  inférieurs,  taaàu 
qu'au  contraire  du  sein  mémedcla pro- 
cédure Mirgissailspontauémenlladii- 
cussion  politique,  et  que  la  gloire  de 
l'accusé  c'était  de  pouvoir  dire  coœsw 
Scipion  :  a  A  pareil  jour ,  je  défi»* 
«  sais  Annibat  ;  allons  au  Capitale 
«  rendre  grâces  aux  dieux.  »  Fort 
souvent  les  altercations  entre  Burke 
et  son  adversaire  dégénérèrent  ea 
disputes,  en  personnalités  a^res,  et 
l'urbanité  fut  oubliée  par  Law  aa 
oint  qu'il  fallut  le  rappeler  a  Vor- 
re.  Souvent  aussi  il  quitta  lâchai 
bre  tout  meurtri  des  sarcasmes  <pe 
Shéridan  décochait  sur  lui ,  trouvant 
toujours  le  défaut  de  sa  cuirasse  et 
perçant  à  jour  son  armure  de  staloh 
et  de  gloses  mi  latines,  mi-anglaises: 
et  nul  baume  ne  pouvait  guérir  se» 
plaies  que  la  vue  de  son  coffre-fort. 
D'incidents  eu  iucidents,  la  rédac- 
tion définitive  du  bill  d'irnpeach- 
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vient  par  les  communes  absorba  qua- 
rc  ans  ;  puis  plus  de  trois  ans  encore 
c  passèrent  avant  que  la  chambre  des 
or ds  se  format  sérieusement  en  tri- 
>unal  pour  porlcr  son  jugement.  La 
uriosité  alors  était  éteinte,  les  im- 
)ressions ,  si  vives  d'abord ,  s'étaient 
fmoussées,  l'indignation  avait  fait 
îtace  à  une  improbalion  molle;  enfin 
'opinion  n'était  plus  la  prête  a  stig- 
matiser ceux  qui  voteraient  l'acquit- 
lement  ;  vingt- une  voix  sur  vingt-neuf 
prononcèrent  la  non-culpabilité  de 
L'accusé.  Sans  doute  Erskiue  n'eût  pas 
t'ouln  de  celte  victoire  due  k  l'insou- 
ciance publique  qui  semblait  gracier 
plutôt  qu'acquitter  Hastings.  Mais 
Lav?  ne  s'en  croyait  pas  moins  le 
premier  légiste  de  Londres,  puisqu'il 
triomphait  de  difficultés  qu'Erskine 
avait  jugées  insurmontables.  Cette  af- 
faire lui  valut  d'ailleurs  près  de  cinq 
cent  mille  francs,  sur  les  dix-huit  cent 
mille  qu'elle  fit  débourser  patemment 
a  sou  client  •  et  de  plus ,  comme  le  mi- 
nistère avait  toujours  favorisé  ce  der- 
nier, elle  lui  fraya  le  chemin  des  hon- 
neurs. En  1801,  il  fut  nommé,  sans 
avoir  langui  dans  les  charges  inter- 
médiaires, procureur-général  et  bien- 
tôt avocat-général.  La  même  année 
lui  vil  donner  le  titre  de  knigbt  (che- 
valier) qui  le  rapprochait  de  la  haute 
noblesse.  La  mort  de  Kenyou  >  en 
1802,  le  porta  plus  haut  encore  : 
il  reçut  en  même  temps  sa  nomina- 
tion k  la  présidence  du  Banc  du  roi  et 
le  titre  de  lord  Ellcnborough  ?  nom 
d'un  petit  village  habité  par  des  pé- 
cheurs et  qui  avait  été  le  séjour  de 
ses  ancêtres.  Plus  tard,  il  fit  partie  du 
cabinet ,  mais  sans  porte-feuille  spé- 
cial :  ce  fut  pendant  l'administration 
de  lord  Greuville,  c'est-à-dire  pen- 
daut  fort  peu  de  temps.  Son  rôle  k  la 
chambre  haute  fut  celui  d'un  whig 
imbu ,  comme  les  plu*  déterminés  to- 
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rys  ,  des  idées  d'un  autre  âge.  Il 
s'opposa  surtout  aux  bills ,  aux  péti- 
tions en  faveur  des  catholiques  d'Ir- 
lande. Lors  de  la  procédure  contre 
Melville,  il  le  déclara  coupable  quant 
k  six  des  chefs  de  l'accusation  ,  et  k 
cette  occasion  il  eut  avec  le  chan- 
celier une  altercation  dans  laquelle 
il  ne  fit  preuve  ni  de  modération 
ni  de  savoir-vivre.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'une  enquête 
sur  la  conduite  de  la  princesse  de 
Galles,  il  se  montra  très-défavora- 
ble a  celle  héritière  présomptive 
du  trône  ,  et  ce  procédé  ,  où  quel- 
ques-uns trouvèrent  de  la  noblesse 
cl  de  la  fermeté ,  fut  aux  yeux  des 
autres  de  l'adulation  et  de  la  par- 
tialité. Le  fait  est  qu'il  opina  pour 
des  conclusions  plus  graves  que  cel- 
les qui  furent  consignées  dans  le 
rapport  de  la  commission,  et  qui  tout 
en  improuvant  la  princesse  ne  l'accu- 
saient que  de  légèreté.  Dans  ses  fonc- 
tions comme  magistrat,  le  lord  chef 
de  la  justice  (tel  était  le  titre  de 
lord  Ellenborough)  déployait  une 
parfaite  connaissance  des  lois,  un 
vrai  zèle  pour  la  justice,  et  une  es- 
pèce de  dignité  j  mais  le  pédantisme 
judiciaire  perçait  daus  ses  moindres 
phrases ,  et ,  dès  qu'il  s'agissait  de 
matière  gouvernementale,  la  passion 
se  glissait  sous  son  hermine.  Cette 
irascibilité,  qui,  lorsqu'il  fut  sexagé- 
naire ,  devenait  presque  de  la  mono- 
manie,  accéléra  l'heure  de  sa  mort. 
Lors  des  trois  accusations  lancées  en 
même  temps  sur  flone  pour  ses  trois 
pamphlets,  Catéchisme  de Jeu  Jean 
ïVilkeS)  la  Litanie  politique  t  te 
Credo  du  sinëcuriste  f  fâché  du  pre- 
mier acquittement,  il  voulut  prési- 
der aux  deux  dernières  affaires,  et  i! 
eut  le  désappointement  non-seulement 
de  voir  k  chaque  fois  le  jury  répondre 
non  aux  questions  par  lui  posées , 
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mais  encore  d'entendre  l'auditoire ,  Esquisse  historique  sur  V origine 

en  dépit  des  shériffs  qu'il  avait  so-  et  les  progrès  de  la  langue  et  de 

Icnnellement  placés  daus  la  salle ,  se  la  poésie  anglaises,  Londres ,  3  vol. 

livrer  a  de  bruvauls  applaudissements  in- 8°.  On  y  trouve  de  courtes  no- 

(19  et  20  décembre  18l7).  Tou-  tices  biographiques  ainsi  que  des 

jours  malade  ou  souffrant  depuis  ce  notes  explicatives.  George  Ellis,  qm 

temps-la ,  il  finit  par  résilier  ses  era-  ne  prend  ici  que  le  modeste  titre  dV- 

plois  ,  et  trois  semaines  après  il  ex-  diteur,  voulant  remplir  une  lacune  de 

pira,  le  31  déc.  1818.     P— ot.  ce  premier  ouvrage,  donna  ensuite 

ELL1S  (George),  littérateur  des  Spécimens  of  earljr  englisk 

anglais,  né  vers  1745,  joignit  a  l'é-  metrical  romances  (Spécimens  des 

rudition  le  talent  d'écrire  avec  esprit  plus  anciens  romans  en  vers  anglas, 

et  élégance.  Dans  les  premières  an-  écrits  principalement  daus  la  première 

nées  de  la  révolution  ,  il  se  rangea  partie   du  XVIe  siècle  5  précédés 

parmi  les  adversaires  du  ministère  d'une  Introduction  historique  ayaol 

anglais,  en  prenant  part  à  des  sa-  pour  objet  d'illustrer  l'origine  et  Us 

tires  politiques,  la  Rolliade,  et  les  progrès  de  la  composition  romantt- 


plus  tard  aux  hommes  qui  avaient  été  le  plan  adopté  par  Legrand  d'Aussi, 
en  butte  a  ses  sarcasmes.  Il  accom-  dans  son    édition    des  Fabliaux 
pagna,  en  1797,  lord  Malmesbury  français,  et  a  fidèlement  donné, 
daus  sa  mission  à  Lille;  et  de  retour  dans  une  prose  toute  simple,  non 
en  Angleterre  fut  préseuté  a  l'illustre  seulement  l'esquisse  générale,  mais 
William  Pitt,  contre  lequel  il  avait  même  les  moindres  incidents  de  cha- 
particulièrement  dirigé  ses  traits;  que  histoire  ;  de  plus  il  a  jugé  néce*- 
celui-ci  s'empressa,  dit-on,  de  le  saire  d'intercaler  dans  la  narration 
mettre  à  son  aise  relativement  à  ses  les  passages  des  originaux  qni  lui  ont 
antécédents.  Ce  fut  sans  doute  afin  paru  mériter  d'être  conservés.  Les 
de  les  expier  qu'Ellis  s'engagea  a  romans  sont  divisés  en  six  classes: 
cette  époque  parmi  les  rédacteurs  1*  Romans  relatifs  au  roi  Arthur; 
du  journal  Y  Antijacobin.  S'occu-  2°  Anglo-Saxons  ;  3°  Anglo-y<>r- 
pant  en  même  temps  de  travaux  qui  manda  ;  4°  Relatifs  à  Charlerrui- 
devaient  lui  procurer  une  réputation  gne  ;  5°  aVOrigine  orientale  ;  0° 
plus  solide  ,  il  avait  publié  dès  1790  Romans  divers.  On  cite  enore  de 
les  Spécimens  of  the  early  english  lui  des  Essais  sur  la  formation  et 
poets.   Ce  livre,    qui  était  borné  les  progrès  de  la  langue  anglais*. 
alors  a  un  choix  fait  entre  les  petits  .  G.  Ellist  qui  avait  le  titre  d'écujcr 
poèmes  publiés  en  Angleterre  pen-  {esquire),  et  qui  fut  membre  de  la 
dant  le  XVI*  et  le  XVIIe  siècle,  société  royale  et  de  celle  des  anti- 
pi  it  ensuite  plusd'extension,  et  offrit  quaires  de  Londres,  mourut  le  10 
beaucoup  plus  de  variété  daus  le  avril  1815.  Il  compta  parmi  ses  amis 
choix  des  pièces  admises.  Uue  se-  Waller  Scott,  qui .  daus  l'introduc- 
conde  édition  parut  en   1801,  sous  tion  au  5"  chant  de  Marmion  ,  1 
ce  titre  :  Spécimens  des  plus  an-  rendu  un  éclatant  hommage  à  sca 
ciens poètes  ang lais9  précédés  d'une  mérite.  L. 
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ELLÏSTON  (  Robert  -Guil- 
laume ) ,  célèbre  acteur  anglais  , 
naquit , k Londres,  le  7  avril  1774. 
Son  père,  qui  était  horloger  ,  lui  fit 
donner  une  éducation  assez  soignée 
au  collège  Saint-Paul ,  et  son  oncle , 
professeur  au  collège  de  Sidney-Sus- 
sex,  voulait  le  pousser  dans  la  car- 
rière de  l'instruction  publique.  Il  fut 
question  k  cet  effet  de  le  préparer 
k  suivre  des  cours  au  séminaire  • 
mais  ,  soit  que  celte  perspective  des 
fonctions  ecclésiastiques  pour  lesquel- 
les il  ne  se  seutait  nulle  vocation  t'eût 
tout  k  coup  refroidi  pour  la  profession 
de  son  oncle,  soit  qu'il  eût  senti  son 
génie  se  révéler  k  lui  lors  des  repré- 
sentais  théâtrales  auxquelles  il 
était  ÇùVis  dans  le  collège ,  il  se  prit 
de  beliepassion  pour  la  scène.  II  avait 
alors  dix-sept  ans.  Sa  première  ten- 
tative devant  un  public  pavant  eut 
lieu  k  Bath,  où  provisoirement  il  était 
entré  k  titre  de  clerc  dans  une  étude. 
II  débuta  dans  l'humble  rôle  de  Tres- 
selde  Richard  III (21  av.  1791), 
et  s'en  tira  parfaitement.  Malgré  ce 
succès,  le  directeur  du  théâtre  ne  put 
lui  offrir  d'engagement  permaoeul  j 
et ,  sans  une  lettre  de  recommanda- 
tion qu'on  ami  lui  donna  pour  h  di- 
recteur du  théâtre  d'York  ,  l'artiste, 
léger  d'argent,  eût  été  obligé  de  reve- 
nir an  plumitif  et  au  grimoire.  Heu- 
reusement le  personnel  comique  à 
York  n'était  pas  tellement  au  complet 
qu'un  survenant  ne  pût  trouver  k  se 
loger  dans  ses  vides.  Les  grands  em- 
plois ,  il  est  vrai,  se  trouvaient  tous 
pris  ;  mais,  faute  de  mieux  et  en  atten- 
dant, il  se  contenta  d'être  une  utilité. 
Ceia  dura  un  an  ,  pendant  lequel  il 
acquit  l'habitude  de  ta  scène  ,  et  pro- 
bablement uu  talent  de  beaucoup  su- 
périeur a  la  figure  qu'il  faisait  sur  les 
iLnche*.  C'est  du  moins  ce  qu'il  di- 
rait j  mais  soit  que  le  directeur  ftU 
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d'un  autre  avis ,  soit  plutôt  qu'Ellislon 
eût  déplu  enaccompagnantses  propres 
éloges  de  la  critique  de  ses  camara- 
des ,  il  demanda  eu  vain,  lorsque  la 
saison  théâtrale  fut  close,  un  engage- 
ment plus  avantageux.  Las  d'un  sur- 
numérarial  a  peu  près  stérile  ,  il 
prit  le  parti  de  se  replier  sur  la 
maison  paternelle.  Son  oncle,  au- 
quel il  écrivit,  se  fit  l'avocat  de  son  es- 
capade scénique  auprès  de  son  père, 
et  l'éponge  fut  passée  sur  les  méfaits 
du  jeune  homme.  Mais  si  Ellislon  s'i- 
maginait être  dégoûtédu  théâtre,  il  se 
trompait;  il  ne  l'était  que  de  la  ca- 
maraderie et  des  bâtons  jetés  dans  ses 
roues.  Il  arriva  ce  qui  ne  manque 
pas  d'arriver  :  la  brebis  déserta  de 
nouveau  le  bercail.  Elliston  parut  a 
Bath,  pour  la  secoude  fois,  en  1793, 
et,  après  avoir  reçu  les  applaudisse- 
ments du  parterre  dans  le  rôle  de 
Roméo,  il  continua  toute  la  saison  à 
jouer  l'opéra ,  la  comédie  ,  la  tragé- 
die ,  la  pantomime.  Son  succès  dans 
celte  quadruple  carrière  fut  com- 
plet; dès  cette  époque,  il  fut  classé 
parmi  les  artistes  remarquables  de  son 
pays  ,  et  son  nom  franchit  les  bornes 
de  la  province.  Un  oncle ,  moins  cu- 
rieux de  cléricature  que  l'oncle  de 
Cambridge,  voulait  dès- lors  le  faire 
entrer  àDrury-Lane;  mais  les  condi- 
tions offertes  pesèrent  trop  peu  dans 
la  balance,  au  gré  de  l'artiste,  et  il 
accepta  un  engagement  pour  quatre 
ans  k  Bath.  Quatre  ans,  c'était  bien 
long!  aussi  eut-il  soin  d'avoir  ses 
congés.  En  1796 ,  il  vint  k  Londres, 
enlevant  au  beau  monde  et  au  beau 
sexe  de  Bath  miss  Rundall,  leur 
maîtresse  de  danse,  laquelle  au  reste 
devint  bientôt  sa  femme  ;  et,  le  24 
juin  suivant ,  il  débuta  sur  le  théâtre 
de  Hay-Market,  dans  les  rôles  d'Oc- 
tavien  des  Montagnards ,  et  de  Va- 
peur de  Ma  gran&mère.  Les  ap- 

22. 
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plaudisscments  qu'il  y  recueillit  le 
déterminèrent  k  ne  reparaître  h  Balh 
que  le  temps  nécessaire  pour  remplir 
son  engagement.  En  effet  aussitôt  qu'il 
fut  libre,  il  revint  dans  la  capitale, 
et  fut  engagé  tantôt  au  théâtre  de 
Hay-Market,  tantôt  a  Drury-Lane.  Il 
eut  sans  doute  donné  la  préférence 
au  dernier  ;  mais  des  difficultés  qu'il 
eût  avec  l'administrateur  en  chef  Har- 
ris  le  firent  revenir  a  Hay-Market. 
Ses  talents,  qui  chaque  jour  sem- 
blaient s'accroître  ,  le  rendirent  alors 
l'idole  du  public  et  l'objet  d'un  en- 
thousiasme qui  dura  autant  que  sa 
vie.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  ses 
appointements  étaieut  très-forts  et 
lui  promettaient ,  pour  peu  qu  il  eût 
voulu  faire  des  économies ,  une  pro- 
chaine opulence.  Mais  il  crut  arriver 
plus  vite  k  ce  but  en  se  faisant  spé- 
culateur ;  il  se  chargea  donc,  en 
1803  ,  de  la  direction  du  théâtre  de 
Hay-Market .  a  laquelle  renonçait  Col- 
m  an,  puis  il  remplaça  Kemblc  daus 
le  gouvernement  de  Drury-Lane  ; 
enfin  ,  par  suite  d'un  différend  avec 
Sbéridan  ,  il  abandonna  ce  théâtre  , 
ou  plutôt  la  compagnie  théâtrale, 
unique  débris  du  théâtre  après  l'in- 
cendie de  la  salle  -  et ,  tandis  que  les 
comédiens  jouaient  au  Lycée  ,  il  en- 
treprit de  ramener  la  foule  au  Cirque, 
dont  il  commença  par  changer  le 
nom  en  celui  de  théâtre  de  Surrey , 
et  où  il  fit  représenter  avec  succès 
des  opéras  et  des  pièces  de  Shaks- 
pear  ,  modifiées  de  manière  h  les 
faire  rentrer  dans  la  sphère  du  pri- 
vilège qu'il  exploitait.  La  manière 
dont  il  remplissait  lui-même  les  rô- 
les principaux,  entre  autres  ceux  de 
Macbeth  et  de  Macheath,  ne  contri- 
bua pas  peu  à  la  vogue  que  prit  ce 
théâtre.  Mais  c'était  pour  Èllîslon 
un  empire  trop  étroit  que  le  Cirque. 
11  se  hâta  de  reparaître  k  Drury- 
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Lanedès  que  ce  théâtre  sortit  de  ses 
ruiues  :  c'est  lui  qui  débita  le  prolo- 
gue aux  spectateurs  composé  par 
lord  Bvron.  Sa  manie  d'administra- 
lion,  de  direction,  ne  tarda  point 
k  le  reprendre.  En  1819  ,  il  se  ren- 
dit adjudicataire  du  privilège  et  du 
loyer  de  la  salle  pour  une  somme  de 
deux  cent  cinquante-cinq  mille  francs, 
et  il  continua  six  ans  de  suite  celte 
spéculation  onéreuse  j  le  résultat  fut 
une  faillite  éclatante.  Obligé  de  se 
retourner  d'un  autre  côté,  il  daigna 
desceudre   alors  k  la  direction  du 
théâtre  Olympique ,  et  il  s'y  serait 
peut-être  refait  de  ses  perles,  s'il 
n'eût  eu  perpétuellement  un  vieux 
déficit  k  combler ,  des  créanciers  ex- 
ceptionnels k  satisfaire  PjdAles  k- 
comptes,  et  ses  passions  a  défrayer.  Il 
est  dur,  après  avoir  roulé  sur  lor, 
d'en  revenir  a  l'argent  et  même  au 
cuivre.  Il  dit  donc  bientôt  adieu  au 
théâtre  Oly  mpique  ,   et   reprit  en 
main  ce  Cirque  jadis  dédaigné  et 
haulaineraent  abandonné  |tt>ur  Drory- 
Lane.  Ces  oscillations  ae  la  capri- 
cieuse fortune  frappèrent  rapide- 
ment sur  la  santé  dElliston;  et  uo 
coup  de  sang  mit  fin  prématurément 
(le  7  juillet  1831  )k  cette  vieillesse 
semée  de  soucis  et  î>i  joviale  encore, 
si  gaie  aux  yeux  du  public.  L'Angle- 
terre le  regretta  vivement,  et  tous 
les  journaux  et  recueils  britanniques 
retentirent   simultanément  de  ses 
louanges  :  on  le  proclama  le  comé- 
dien le  plus  accompli  qu'aient  produit 
les  trois   royaumes.  Celte  explo- 
sion de  l'enthousiasme  public  n'e&t 
point,  comme  ou  pourrait  le  soup- 
çonner    une  exagératiou  :  c'est  U 
vérité  même.   Quelques  tragédiens 
peut-être  Pont  surpassé  en  majesté, 
en  profondeur  j  quelques  comédiens, 
Lewis  k  leur  tête  ,  1  ont  laissé  bien 
loin  derrière  eux  ponr  }a  vivacité  j 
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mais,  somme  tonte,  aucun  acteur 
en  Angleterre  n'a  rcuui  au  même  de- 
gré et  en  même  nombre  les  qualités 
qai  font  le  graod  acteur.  Il  excellait 
dans  tous  les  génies  :  pantomimes 
et  scènes  parlées ,  comédies  et  tra- 
gédies ;  et ,  de  la  bluette  la  plus  lé- 
gère, il  passait  sans  peine  k  l'eipres- 
sion  de  la  mélancolie  et  de  la  fureur. 
On  ne  peut  se  dksimuler  pourtant 
(jae  c'est  surtout  dans  la  comédie 
qu'il  était  sans  égal ,  cl  que  la  tragé- 
die pour  lui  n'était  que  la  haute  co- 
médie dans  une  sphère  ,  ou  plus  su- 
blime ou  plus  typique  ,  plus  idéale. 
Talma  partait  de  la  tragédie  pour 
aller  à  la  comédie  ,  témoin  le  rôle 
de  Dauville  dans  Y  Ecole  des  vieil- 
lards; Elliston  au  contraire  partait 
de  la  comédie  pour  s'élever  au  genre 
tragique.  L'un  est  plus  haut  peut-être, 
mais  l'autre  est  plus  vrai ,  et ,  si  l'on 
songe  a  ce  qu'est  la  tragédie  anglaise, 
certes  plus  réelle  que  la  nôtre  ,  on 
trouvera  tolérable  le  point  de  vue 
eliistonique.  Ce  qu'Ellisîon  excellait 
surtout  à  rendre,  c'étaient  les  belles 
façons  ,  l'aisance  parfaite  et  la  grâce 
légèrement  hautaine  du  gentleman  ; 
c'était  la  gaîté  un  peu  maligne,  telle 
que  la  donnent  un  tempérament  san- 
guin et  la  bonne  santé;  c'était  cette 
galanterie  en  même  temps  vive  comme 
la  poudre  et  bridée  par  le  respect. 
Personne  peut-être  n'a  si  délicieuse- 
ment approché  de  sa  dame  qu'Ellis- 
ton :  il  semblait  couver  du  regard, 
envelopper  de  la  pensée ,  étreindre 
h  demi  par  le  désir  5  on  eût  dit  qu'il 
louvoyait  en  spirale  autour  de  l'objet 
de  ses  amours  5  sur  ses  lèvres  muet- 
tes respiraient  ces  mots  :  a  Je  brûle 
et  je  n'ose.  »  Ses  moindres  gestes  , 
un  salut  ,  la  manière  de  glisser  un 
billet  ,  ses  plus  simples  inflexions  de 
vois  ,  son  silence  ,  tout  était  nuancé 
avec  la  même  exquise  délicatesse. 
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Non  moins  parfait ,  mais  parfait  d'u- 
ne autre  façon  dans  d'autres  rôles , 
tantôt  c'était  la  plus  ravissante  nature 
aristocratique,  tantôt  c'était  la  plus  ré- 
jouissante et  la  plus  rabelaisienne  des 
figures  ;  alors  surtout  il  était  parlant 
avant  d'avoir  ouvert  la  bouche  :  ses 
eux  peu  grands ,  et  dont  la  bonne 
umeurrappetissait  la  dimension,  pé- 
tillaient de  malice,  les  ondulations  de 
ses  nariues  annonçaient  une  explosion 
d'espièglerie  ,  les  courbes  fantasques 
que  formaient  les  coins  de  sa  bouche 
semblaient  autant  d'épigrammes.  Ou- 
tre la  finesse  d'organisation  que  sup- 
posent ces  tours  de  force  mimiques , 
outre  la  sensibilité  profonde  dont  ce 
jeu  si  délicatement ,  si  puissamment 
acceutuénous  offre  la  preuve,  Ellis- 
tou  avait  la  rare  faculté  de  s'identi- 
fier complètement  aux  rôles  dont  il 
était  chargé  5  cette  propension  a 
l'illusion  pliait  au-dela  de  tout  ce 
qu'on  peut  imaginer.  En  général, 
chaque  fois  qu'il  avait  en  tête  un 
rôle  nouveau  ou  important,  il  re- 
vêlait, pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long,  non  pas  au  théâtre  seule- 
ment, mais  dans  son  intérieur  et  avec 
tout  ce  qui  l'approchait,  les  manières, 
le  caractère  ,  l'esprit ,  la  voix  ,  les 
gestes  du  héros.  Aussi  était-ce  un 
mot  bien  juste  que  ce  qu'il  répondait 
un  jour  à  cet  homme  de  lettres  qui  se 
félicitait  de  le  trouver  le  même 
homme  a  la  scène  que  chez  lui  : 
a  Oui ,  dit  Elliston ,  je  suis  le  même 
«  personnage  chez  moi  qu  k  la  scè- 
o  ue.  »  Un  trait  bizarre  du  caractère 
d'Elliston ,  c'est  que  cet  orgueil , 
dont  plus  que  tous  les  artistes  les 
acteurs  ont  riche  dose ,  il  en  laissait 
échapper  l'expression  naïve  bien  plus 
comme  directeur  que  comme  artiste 
dramatique.  Son  bonheur  était  d'a- 
voir l'air  de  se  mouvoir  au  milieu 
d'un  dédale  immense  ,    et  d'être 
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comme  l'Atlas  d'un  monde  tont  entier 
basé  sur  lui.  On  l'eût  beaucoup  flatté 
en  prenant  les  bureaux  d'Hay-Mar- 
ket  pour  un  ministère  ,  et  si  quel- 
que plaisant  eût  comparé  Drury- 
Lnue  a  l'empire  de  Nicolas  ou  de 
[Napoléon  ,  il  n'eût  pas  vu  la  raille- 
rie. Cqjic  envie  de  se  poser  puissance 
lui  fil  souvent  commettre  ou  dire  des 
choses  vraiment  burlesques.  Un  jour, 
un  acteur  de  province  s'offre  à  lui 
au  moment  où  il  est  dans  les  coulisses 
présidant  k  la  mise  en  scène  de  je 
ne  sais  quel  ouvrage  :  EUiston  l'ac- 
cueille avec  toute  l'urbanité  que  mé- 
rite un  talent  qu'il  apprécie  et  qu'il 
Veut  s'attacher;  mais  il  s'aperçoit 

3ue  l'artiste  n'est  pas  assez  pénétré 
c  sou  importance  k  lui  directeur 
d'un  théâtre  de  premier  ordre  ,  et  de 
son  bonheur  k  lui  nouveau-venu  dans 
celte  enceinte  j  il  entame  une  disser- 
tation ^r  l'état  actuel  de  l'art ,  sur 
la  nécessité  d'une  régénération ,  mais 
en  s'interrompant  de  trois  en  trois 
mois  pour  appeler  le  machiniste  , 
l'aide^machiniste  ,1e  souffleur,  le  ré- 
gisseur, l'allumeur  ,  en  un  mot  tous 
ses  employés,  petits  ou  grands;  puis, 
quand  il  les  a  réunis  aiusi  autour  de 
lui,  etaue  le  provincial  a  pu  se  faire  une 
idée  de  sa  vaste  puissance ,  n'ayant 
point  d'ordre  a  donner  k  tout  ce 
monde  qui  attend  un  mot  de  sa  bou- 
che ,  il  coupe  court  k  l'embarras  de 
sa  situation  par  un  majestueux  a  Sui- 
vez-moi »  qu'il  jette  k  l'acteur  en 
sortant  théâtralement  des  coulisses, 
et  laissant  ses  très-humbles  et  obéis- 
sants serviteurs  se  morfondre  k  l'at- 
tendre. Un  autre  jour  ,  un  de  ses 
amis  s'extasiait  sur  la  multiplicité 
de  ses  travaux  ,  sur  l'activité  dé  son 

esprit  qui  suffisait  k  tout         «  Oui , 

a  dit  gravement  Elliston ,  j'ai  pris 
«  pour  modèle  le  grand-pensionnaire 
a  de  Witt.  »  Un  autre  jour  encore, 
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on  admirait  en  sa  présence  le  porti- 
que ajouté  k  la  façade  de  Drury- 
Lane,  et  l'on  disait  que  celte  annexe 
s'était  élevée  comme  par  enchante- 
ment.   «  L'enchantement  ,  s'écrie 
a  alors  le  directeur  ,  c'est  la  vern- 
ie lé  !  J'ai  dit,  el  la  chose  s'est  faite  : 
«  c'a  été  le  souffle  de  Bonaparte  ï  » 
Mais  où  le  féal  directeur  se  surpas- 
sait ,  c'est  quand  il  avait  en  main  ce 
pauvre  théâtre  Olympique  >  véritable 
île  d'Elbe  pour  un  ex-empereur  de 
Drury-Lane  :  il  y  déployait  les  mê- 
mes formes  solennelles  ,  le  même 
luxe  de  majesté  que  lorsqu'il  trônait 
sur  le  grand  théâtre.  C'était  13er- 
ihier  daus  les  glaces  de  la  Russie , 
faisant  des  écritures  pour  quatre 
cent  mille  hommes  ,  quand  trois 
cent  cinquante  mille  gisaient  sous  les 
neiges,  — •  On  a  d'EUiston  :  I.  Une 
brochure  fort  spirituelle  sur  le  droit 
qu'a  tout  directeur  d'arranger  les 
ouvrages  tombés  dans  le  domaine  pu- 
blic, de  manière  aies  accommoder  aux 
conditions  de  son  théâtre.  Ce  petit 
écrit  ,  qui  dalc  du  temps  où  ,  pour 
la  première  fois  ,  il  dirigeait  le  Cir- 
que ,  a  pour  but  de  répondre  k  quel- 
ques critiques  soulevées  par  les  mo- 
difications qu'il  se  pei  mettait ,  el 
qui  ,  suivant  les  Arislarques,  étaient 
k-Ia-fois  des  fautes  de  goût  et  des 
usurpations.  II.  Un  drame  en  (rois 
actes  :  YOutlaw  vénitien,  1805, 
in-8°  ,  imité  du  mélodrame  fran- 
çais :  Abellino,  le  grand  bandit. 

J^— -OT. 

ELMSLEY  (  Pierre  ) ,  savant 
anglais  ,  né  en  1773,  fit  k  Hamp- 
stead,  k  Westminster  el  k  l'univer- 
sité d'Oxford  ses  études  avec  un  éclat 
extraordinaire  ,  mais  sans  obtenir  des 
doctes  corps  un  seul  de  ces  avantages 
qui  d'ordinaire  sont  la  récompense 
des  élèves  remarquables.  Ou  prétexta 
pour  les  lui  refuser  sa  grande  jeu- 
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nesse.  La  vraie  raison  fut  probable-  et  passa  l'hiver  entier  k  Florence  , 

ment  l'antipalhie  on  la  crainte  qu'il  compulsant  des  manuscrits  de  la  bi- 

inspira  par  sa  propension  à  décocher  bliotbèque  Laurentiue.  Lorsqu'il  re- 

des  sarcasmes  beaucoup  trop  justes  parut  en  Angleterre  en  1819  ,  il  re- 

pour  ne  pas  blesser  a  vif  ,  beaucoup  eut   du  gouvernement  commission 

trop  spirituels  pour  ne  pas  faire  d'accompagner  Davy  k  Naples  pour 

écho.  Il  changea  plus  tard  de  ma-  l'y  seconder  dans  ses  tentatives  de  dé- 

nière  d'agir  ,  et  l'on  s'adoucit  pour  roulement  :  le  chimiste  n'avait  d'autre 

lui;  mais  il  fallut  d'abord  qu'il  fit  tâche  que  celle  de  trouver  moyen  de 

pénitence.  Ayant  reçu  les  ordres  vers  reudre  lisibles   les  manuscrits;  k 

1796  et  le  degré  de  maître-ès-arls  l'helléniste  revenait  celle  de  diriger 

en  1797,  il  devint,  l'année  suivante,  les  recherches  en  décidant,  sur  le»  vu 

chapelain  du  petit  Horkesley  (Essex),  des  premières  lignes  qu'il  pourrait 

et  remplit  plusieurs  années  ,  sans  en  déchiffrer,  quel  livre  valait  la  peine 

toucher  les  modiques  honoraires,  les  d'être  traité  chimiquement  ,  quel  li- 

fonctions  de  cette  place.  Heureuse-  vre  en  était  indigne.  On  sait  que 

ment,  il  avait  un  oncle  riche,  le  les  manuscrits  carbonisés  résistèrent 

libraire  Pierre  Elmsley  ,  lequel,  de  aux  réactifs  de  sir  Humphry,  et  la 

son  vivant,  faisait  honneur  aux  traites  mission  d'EImsley  se  trouva  une  si- 

de  6on  neveu,,  et  qui  k  sa  mort  lui  nécure.  Il  eût  sans  doute  préféré 

laissa  toute  sa  fortune.  L'anti-uni-  avoir  beaucoup  k  faire,  et  voir  re- 

versitaire  jeuue  homme  se  voua  tout  naître  de  leurs  cendres  ces  phénix  de 

entier  dès-lors  aux  sciences  un  peu  l'antiquité  qu'il  regardait  comme  les 

profanes  de  l'histoire  et  de  la  philo-  modèles  éternels  et  inimitables  du 

donc  en  Angleterre 
mais  non  avec 


logie  grecque,  s'embarrassaut  bien  beau.  Il  revint  donc  e 
moins  des  Pères  de  l'église  que  de    avec  autant  de  résultats, 


après ,  de  se  faire  probabh 

conférer  le  diplôme  de  docteur  en  son  zèle  philologique,  l'avait  forcé 

théologie.  Mais ,  provisoirement ,  il  de  s'aliter  a  Turin ,  et ,  depuis  lors  ,  il 

écrivait  dans  la  Revue  d'Edimbourg  fut  en  proie  k  de  fréquentes  indisposi- 

et  dans  la  Revue  trimestrielle  ;  il  tions.  Cependant,  il  fit  un  voyagp  en 

éditait  de  l'Aristophane ,  de  l'Euri-  Allemagne  durant  l'été  de  1823. 

pide ,  du  Sophocle  ;  il  collationnait  Réconcilié  dans  ses  dernières  an- 

les manuscrits, il  visitait  le  continent,  nées  avec  l'université  d'Oxford,  où 

Toutefois,  il  attendit  pour  commen-  il  fut  promu  au  grade  de  docteur, 

cer  ces  excursions  philologiques  la  il  y  cumula  les  deux  places  de  prin- 

fin  des  guerres  napoléoniennes.  Jus-  cipal  de  Saint- Alban- Hall  et  de 

c/ue-la  sa  vie  ,  depuis  1802  ,  s'était  professeur  d'histoire  ancienne,  et 

passée  dans  Edimbourg  d'abord ,  eu-  il  avait  la  promesse  du  premier  ca- 

suite  k  Londres,  puis  (1807)  dans  nonicat  vacant  a Christ-Churcb,  lors* 

une  maison  de  campague  a  Saint-  qu'il  succomba  le  8  mars  1825.  Une 

Mary-Cray.  Au  commencement  de  connaissance  approfondie  des  lan- 

1816  ,  il  prit  la  route  de  France  et  gues  anciennes  et  de  l'antiquité  ,  un 

d'Italie  pour  ne  revenir  qu'en  1817.  jugement  sain  et  exercé,  un  goût 

Il  repartit  encore  l'année  suivante ,  pur ,  un  style  clair ,  l'art  de  dis- 
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poser  toot  méthodiquement ,  clas- 
sent Elmsle^y  a  un  très-haut  rang 
parmi  les  critiques  et  les  hellénistes 
du  second  ordre.  11  possédait ,  outre 
les  connaissances  strictement  philolo» 
giques,  une  foule  de  notions  sur  toute 
espèce  d'ohjels.  C'était  un  homme 
d'esprit  au  moins  autant  qu'un  savant* 
on  citerait  ses  saillies  plus  qu'il  n'a  cité 
les  tragiques.  La  découverte  du  moin- 
dre lamneau  grec  l'eût  sans  doute 
comblé  de  joie  5  mais  c'est  Ménandre 
•urtout  et  Aristophane  qu'il  eût  voulu 
retrouver  sous  les  croûtes  de  la  fu- 
mée du  Vésuve.  Il  avait  beaucoup  du 
genre  d'esprit  cl  de  l'incisive  vivacité 
de  Porson  ,  quoique  son  caractère 
ne  présentât  pas  les  travers  qui  ren- 
daient ce  savant  intolérable  a  tous  ses 
amis.  Voici  les  éditions  données  par 
Klmslev  :  1.  Les  Acharnions,  1 800. 
IL  OÉdi/JC,  tyran,  1811.  111. 
Les  ïlëravlides  ,  181  S.  IV.  Më- 
dêe,  1818.  V.  Les  Bacchantes , 
1821.  VI.  OKdipe  à  Colonc, 
1828.  Parmi  ses  articles  dans  la  lie- 
vue  d'Kdimbourj; ,  nous  indiquerons 
ceux  où  il  juge  :  1°  Y  Homère  de 
Hcyne  (dans  le  ti°  4  );  2"  l'Athé- 
née de  Schweigltftuscr  (  n*  &  )  ;  3° 
UProméthée  de  JJloomfield  (n°  35); 
A"  Xllëcnbe  de  Porson  (u°  37).  A 
la  Hevue  trimestrielle  (  Quartcrly 
Review),  il  adonné,  entre  autres  mor- 
ceaux ,  un  article  sur  les  Supplian- 
tes de  Markland.  P — or. 

KLPIIL\STON,célèbremarin, 
était  né  vers  1720,  dans  les  monta- 
gnes de  l'Ecosse.  Entré  jeune  dans  la 
marine  anglaise,  il  parcourut  toutes 
les  mers,  prit  part  a  un  grand  nom- 
bre de  combats,  et,  sans  avoir  jamais 
commandé  en  chef,  s'acquit  une  bril- 
lante réputation.  A  la  prise  de  la 
Havane,  en  1702,  il  avait  conduit 
les  chaloupes  de  débarquement  dam 
les  pasiagcs  les  plus  daogercui,  et 
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contribué  plus  que  personne  k  la  red- 
dition de  cette  lie.  Elphinston  fut 
du  nombre  des  officiers  que  le  gou- 
vernement anglais  mit  à  la  dispo- 
sition de  l'impératrice  Catherine , 
lorsque  cette  princesse,  ayant  résolu 
d'ci  puiser  les  Turcs  de  l'Europe,  sen- 
tit la  nécessité  de  se  créer  d'abord  une 
marine.  A  son  arrivée  en  Russie,  il 
alla  visiter  les  chantiers  et  les  ports, 
s'établit  de  sa  propre  autorité  direc- 
teur de  tous  les  travaux,  el  fit  si 
bien  qu'eu  fort  peu  de  temps  la  flotte 
destinée  contre  les  Turcs  lut  prête  k 
mettre  k  la  voile.  En  prenant  con^é 
de  l'impératrice,  il  lui  jura  de  ne 
revenir  qu'après  avoir  brûlé  Coni- 
tanlinople.  Un  hiver  moins  rigou- 
reux que  de  coutume  lui  permit 
de  sortir  des  ports  de  Russie  avec 
son  escadre  ,  au  moi*  de  décembre 
1709,  et  de  la  conduire  dans  les 
ports  d'Angleterre  pour  y  attendre 
le  retour  du  printemps.  Il  était  si 
certain  du  succès  de  l'expédition 
qu'il  ne  craignait  point  d'en  faire 
connaître  le  but  dans  les  tavernes  de 
Londres:  «Il  y  aura,  disait-il,  un 
a  combat  naval;  mais  nous  le  gagne- 
«  rons,  si  Dieu  le  veut  ;  et  de  lk  ooui 
a  panserons  ces  fameuses  Dardanelles 
u  aussi  facilement  que  je  bois  ce  pot  de 
«  bière.  »  Son  escadre  se  compo- 
sait de  huit  bâtiments,  trois  vais- 
seaux de  ligne,  trois  frégates  et  deux 
transports.  11  quitta  l'Angleterre  le 
13  avril  1770*  et,  après  t  rente- cin<i 
jours  de  la  navigation  la  plus  heureuse, 
il  entra  dans  le  golfe  de  Misistra  sur 
les  cotes  de  la  Morée.  Alexis  Orloff 
{Voy.  ce  nom,  XXXII,  142),  chef 
suprême  de  l'expédition,  Pavait  pré- 
cédé dans  la  Morée,  dont  il  essayât  d« 
souleverleshabilants  contre  lesTurcs. 
Elpliinston  venait  de  mettre  a  ferro 
les  troupes  de  débarquement  lors- 
qu'il fut  informé,  par  Psaros,  Puo 
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des  chefs  mainotes,  que  la  flotte  tnr- 
que  paraissait  à  l'orient  •  il  lui  écrivit 
a  la  haie  ce  billet:  a  Faites  dire  au 
«  comte  Aleiis  que  je  pars  pour  le 
a  débarrasser  delà  flotte  ottomane  , 
«  et  qu'il  envoie  promplemcnt  a  mon 
«  secours.  »  Aussitôt  il  marche  a.  la 
rencontre  de  celle  flotte.  Forte  de 
vingt  vaisseaux,  elle  était  commandée 
par  le  capitan-pacha  en  personne,  qui 
avait  sous  ses  ordres  le  brave  et  mal- 
heureux Gazi-Hassan  [Voy,  ce  nom, 
XVI,  623) ,  l'un  des  plus  grands 
hommes  de  mer  dont  les  annales 
turques  fassent  mention.  Six  vaisseaux 
commandés  par  Hassan,  et  qui  for- 
maient Pavant-garde,  étaient  à  la 
cape    devant  ISanoîi.  Elphinston 
s'en  approche  sous  pavillon  véni- 
tien* et  dès  qu'il  est  a  la  portée  de 
canon  ,  arborant  le  pavillon  russe  , 
il  commence  l'attaqueavec  le  courage 
le  plus   déterminé.  Hassan  ,  avec 
une  bravoure  égale  ,  engage  le  vais- 
seau que  montait  Elphinston  ;  mais 
abandonné,  dès  le  commencement  de 
l'action,  par  ses  cinq  autres  vaisseaux 
qui  vont  chercher  un  refuge  dans  le 
port  voisin,  il  est  forcé  lui-même  de 
se  retirer  sous  le  feu  de  la  forteresse 
qui  défend  l'entrée  du  port.  Elphius- 
ton  l'y  poursuivit,  et  tint  son  esca- 
dre bloquée  pendant  deux  jours  ;  mais, 
craignant  d'être  jeté  contre  les  ro- 
chers par  un  vent  violent  du  nord 
qui  portait  à  la  côte  ,  et  l'un  de  ses 
vaisseaax  ayant  touché  sur  des  bas- 
fonds,  il  se  contenta  de  ce  premier 
avantage;  et,  profitant  de  la  nuit , 
cjnifla  le  golfe  de  Napoli  pour  aller 
au  devant  du  secours  qu'il  attendait. 
La  grande  escadre  était  commandée 

Ear  l'amiral  Spiritoff;  Elphinston, 
omrne  violent  et  grossier,  qui  ne 
voulait  point  reconnaître  de  supé- 
rieur aur  mer,  exigea  que  le  pavillon 
imixal  fut  arboré  sur  son  vaisseau. 
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Théodore  ou  Féodor  Orloff  y  consen- 
tit ;  mais  lorsque  Alexis  eut  rejoint  la 
flotte  près  de  Paros,  il  fit  reporter  le 
pavillon  amiral  sur  levaisseaudeSpi- 
ritoflf ,   maigre    les  emportements 
d'Elphinston,  indigne  de  se  voir  sou- 
mis a  des  chefs  incapables  de  com- 
mander, et  qui  ne  se  conduisaient  que 
ar  les  avis  d'officiers  anglais,  ses  su- 
alternes.  Pendant  ces  débats,  on 
apprit  que  la  flotte  turque  se  trou- 
vait dans  les  eaux  deScio,  et  l'ordre 
fut  aussitôt  donné  de  la  poursuivre. 
A  l'approche  des  Russes,  le  capilau- 
pacha  se  fil  descendre  à  terre  sous 
un  de  ces  prétextes  dont  les  lâches 
ne  manquent  jamais  ,  et  laissa  le 
commandement  à  Gazi-Hassan.  Le 
combat  acharné  qui  s'engagea  entre 
les  deux   vaisseaux  amiraux  n'eut 
d'autre  résultat  que  la  perte  de  ces 
deux  bâtiments;  mais,  après  le  com- 
bat, la  flotte  turque  dispersée  s'étant, 
contre  l'avis  de  Hassan,  retirée  dans 
la  baie  étroite  de  Tschesmc,  où  elle 
ne  pouvait  faire  aucune  manœuvre  cl 
d'où  elle  ne  pouvait  plus  sortir,  El- 
phinston proposa  de  l'incendier  avec 
des  brûlots  ;  et  cet  horrible  conseil 
eut  tout  le  succès  qu'il  avait  annoncé. 
11  voulait  que  l'on  profitât  de  la  des- 
truction de  cette  flotte  pour  forcer 
le  passage  des  Dardanelles  et  aller 
bombarder  Gonslanliuople  ,  ainsi 
qu'il  l'avait  promis  a  Catherine  ; 
m^is  Alexis  Orloff,  qui  détestait  l'a- 
miral anglais ,  refusa  de  lui  laisser 
tenter  une  entreprise  dout  le  succès 
presque  infaillible  aurait  mis  le  com- 
ble à  sa  réputation  d'intrépidité. 
Cependant  Elphinston,  détaché  pour 
intercepter  le  passage  des  Darda- 
nelles aux  bâtiraenls  turcs,  résolut 
de  prouver  qu'il  n'avait  rien  avancé 
que  ce  qu'il  était  en  élal  d'exécuter. 
Le  20  juillet,  il  entre  dans  le  Caual, 
passe  sous  le  feu  des  batteries  turques 
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sans  élre  atteint ,  et  s'avance  tran- 
quillement $  mais ,  voyant  qu'il  n'est 
suivi  par  aucun  bâtiment  russe,  il 
jette  l'ancre  dans  le  canal  même,  se 
fait  servir  du  thé,  fait  sonner  les 
trompettes  et  battre  les  tambours, 
puis  revirant  de  bord  se  laisse  rame- 
ner par  les  courants  sur  son  escadre, 
satisfait  de  pouvoir  rejeter  sur  Or- 
lofif  la  perte  d'une  occasion  aussi 
favorable  d'anéantir  la  puissance  tur- 
ue  en  Europe.  Cette  occasion  ne 
evait  plus  se  représenter;  car  les 
Turcs,  avertis  du  danger  qu'avait 
couru  leur  capitale  ,  envoyèrent  Tott 
(  Foy.  ce  nom,  XLVI,  327)  visiter 
l'entrée  des  Dardanelles,  et  quelques 
semaines  lui  suffirent  pour  la  ren- 
dre inexpugnable.  Eljibinslon,  voyant 
toutes  ses  espérances  déçues,  brisa  , 
dans  un  accès  de  colère,  son  vais- 
seau sur  unécueil;  et,  s'élanl  fait 
conduire  eu  Italie  par  un  bâtiment 
anglais,  revint  h  St-Pétersbourg 
exhaler  son  humeur  contre  Orloff. 
Ce  n'était  pas  un  moyen  de  plaire  à 
Catherine,  qui  veuait  de  décerner  an 
frère  de  son  favori  le  surnom  glo- 
rieux, mais  si  peu  mérité,  de  Tsches- 
minski.  Indigoé  de  voir  que  l'im- 
pératrice ne  partageait  pas  ses  res- 
sentiments,  il  repartit  pour  l'Angle- 
terre, et  il  y  mourut  vers  1774  , 
laissant  trois  fils.  Les  deux  plus  jeunes 
vinrent  quelque  temps  après  offrir 
leurs  services  k  Catherine,  qui  les 
accueillit  avec  empressement.  L'un 
d'eux,  gendre  de  l'amiral  Kruse,com- 
raandait  un  vaisseau  k  la  bataille  de 
Hogland,  où  il  combattit  pendant  qua- 
tre heures  l'amiral  suédois,  qui  ne 
voulut  se  rendre  qu'a  l'amiral  russe. 
Affecté,  plus  vivement  qu'il  ne  l'aurait 
dù,  de  ce  qu'il  regardait  comme  un 
affront,  il  mourut  peu  de  temps  après 
de  chagrin  k  Cronstadt.  Rulhières, 
dans  son  Histoire  de  t anarchie  de 


Pologne ,  a  donné  des  détails  in- 
téressants sur  l'expédition  de  l'amiral 
Elphinston  contre  les  Turcs.  W — s. 

ELSIIEIMER  ou  Elzheimer 
(  Adam)  ,  peintre  célèbre  ,  ojue  Ton 
connaît  aussi  sous  les  noms  d  Adam 
Tedesco  et  d'Adam  de  Francfort, 
était  né  ,  dans  cette  ville ,  en  1574. 
Son  père ,  riche  tailleur  ,  ayant  re- 
marqué son  goût  pour  les  arts  ,  le 
plaça  dans  l'atelier  de  Philippe  Uffen- 
bach,  habile  peintre  (1),  qui  l'initia 

Î)romptementdans  tous  les  secrets  de 
a  peinture.  11  se  rendit  ensuite  k 
Rome  ,  où  son  talent  se  développa 
par  l'élude  des  ouvrages  des  grands 
maîtres.  D'un  caractère  mélancoli- 
que, il  se  plaisait  au  milieu  des  ruines 
et  des  sites  sauvages  qui  donnent  aux 
environs  de  Rome  un  aspect  si  re- 
marquable. C'est  laque,  pendant  des 
journées  entières,  il  méditait  sur  les 
beautés  agrestes  de  la  nature,  el 
cherchait  des  sujets  de  composition. 
Sa  mémoire  était  si  fidèle  qu'après 
plusieurs  jours  il  rendait  avec  une 
exactitude  étonnante  les  moindres 
objets  qui  l'avaient  frappé  dans  ses 
promenades  solitaires.  Quoique  sej 
tableaux  fussent  très-recherchés  des 
amateurs  ,  comme  il  travaillait  lente- 
ment, il  gagnait  a  peine  pour  subvenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  L'état  mal- 
heureux dans  lequel  il  voyait  ses  en- 
fants vint  aggraver  ses  dispositionsà  la 
mélaucolie,  et  il  mourut  de  chagrin  , 
k  Rome  ,  en  1620,  a  l'âge  de  aua- 
raute-six  ans.  Les  tableaux  d'Elsnei- 
mer  sont  d'un  fini  précieux.  Ils  sont 
peu  nombreux  et  presque  tous  de  pe- 
tite dimension.  Cet  artiste  entendait 
parfaitement  le  clair-osbcur  j  aussi 


(i)  Jamais  nom  n'a  clé  plus  soiiTent  d*6gurt 
que  celui  de  cet  artiste:  Klor.  Lecmnle  |i*  nopiQf 
Oudenbach  {Cahinet,\\,ii-j);  Papillon  de  la  Fertr. 
Offenbach  {Extrait  det  ouvrages ,  II,  ia,  ;  le  Dlus- 
nario  di  Baisano,  Uisenbaeh  ;  et  le  I)icliontuirr 
universel,  Offembach, 
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>eîgnit-il  souvent  des  effets  de  nuit. 
Ses  paysages  sont  admirables,  et  Ton 
oit  dans  la  plupart  de  petites  figu- 
es touchées  avec  beaucoup  d'esprit 
*t   de  vivacité.  Un  de  ses  élèves, 
fa cques-Ernest-Thomas  Hagclsleen 
ie  Lindau,  a  si  bien  saisi  sa  manière 
jne   souvent  d'habiles  connaisseurs 
y  ont  été  trompé*.  On  a  d'Elshei- 
mer  quelques  estampes  k  l'eau- forte 
très-estimées.  Dans  l'ancienne  gale- 
rie  du  duc   d'Orléans  ,  on  voyait 
deux  tableaux   de  ce  maître  :  un 
CJluir  de  lune  ,  et  des  Bateliers  se 
chauffant,  pendant  la  nuit  ,  sur  le 
l>ord  d'un  canal.  Avant  1815,  le 
Muse'e  royal  en  possédait  cinq  :  la 
Rencontre  du  prophète  Elle  et 
(V  Abdins  ;  le  Samaritain  (2);  la 
Fuite  en  Egypte,  tableau  regardé 
comme  le  chef-d'œuvre  d'Elshei- 
mer  $  un  Paysage,  avec  des  ruines, 
éclairé  par  le  soleil  couchant  ;  et 
Stellio  changé  en  lézard  par  Cé- 
rAs.   Ces  trois  derniers  tableaux  ont 
été  gravés.  Ou  a  le  portrait  d'El- 
fibeimer  gravé  par  Hollar.    XV — s. 

ELSNER  (  Christophe -Fré- 
déric ) ,  médecin  ,  né  ,  en  1749 ,  à 
Kœnigsberg  ,  où  il  (il  ses  études  et 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1773  ,  était 
professeur  de  médecine  dans  l'uni- 
versité de  celte  ville  eu  1785,  et 
devint  plus  lard  conseiller  du  roi  de 
Prusse.  Il  mourut  le  19  avril  1820. 
Ses  écrits  sont  :  I.  Dissertatio  de 
magnesia  Edimburgensi ,  Kœnigs- 
berg, 1773,  in-4°.  II.  Dt'ss.  ana- 
lecta  de  methodis  determinandi 
medicamentorum  vlrtutes  y  ibid. , 
1774,  iu-4*.   III.  Diss.  disqui- 
sitionem  exhibens   num  sulphur 
interne  adhibilum  jure  medica- 
menlum  habeatur ,  ibid.  ,  1774  , 
ia-4°.  IV.  Traité  sur  t angine  de 

(  »)  U  Diction*9ir*  mninrttl  a  fait  do  ce  Ublaau 
U  fco/i  tac  ru  tain. 
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poitrine  ,  premier  essai  ,  ihid.  , 
in-8°  (en  allem.  );  V.  Mémoires 
sur  la  doctrine  des  fièvres  f  cahier 
1—3,  ibid.,  1782,  1789,  iu-8° 
(allem.  ).  VI.  Bibliothèque  médi- 
co-légale, ibid.,  1784  — 89,2vol. 
in-8°  (allem.  ).  VII.  Quelques  mots 
sur  la  variole  et  l'inoculation , 
ibid.,  1787  ,  in-8°  (allem.).  VIII. 
Sur  les  rapports  entre  le  médecin, 
le  malade  et  ses  parents ,  ibid., 
1794,in-8°  (allem.).  IX.  Opus- 
cula  academica,  ibid.,  1800,  in-8°. 
X.  Rapport  sur  tétat  sanitaire  de 
la  Prusse  orientale  et  de  la  Li- 
thuanie  en  1801,  ibid.,  1802, 
iu-8°  (ail.).  XI.  O ratio  de  novœ 
pestis  americanœ orlu ,  ibid. ,  1 804, 
in-8°.  G — t — R. 

ELSNER  (  Christophe-  Jean- 
Heisri  ),  médecin  prussien  ,  issu  d'u- 
ne famille  médicale  ,  naquit  le  14  jan- 
vier 1777  à  JWlenstcin  ,  où  son  père 
exerçait  la  médecine  avant  d'avoir 
une  chaire  à  Kœnigsberg.  Il  étudia 
successivement  k  Bat  tcnsli  iri,  h  Kœ- 
nigsberg, k  Berlin,  suivit  surtout  les 
leçons  de  Michaelis  ,  revint  se  faire 
recevoir  docteur-médecin  a  Kœnigs- 
berg, puis  crut  devoir  mettre  la  der- 
nière main  a  son  éducation  scientifi- 
que eu  visitant  les  bnpiSaux  de  Paris 
et  de  Vienne  ,  si  riches  en  faits  et  en 
anomalies  du  plus  haut  intérêt  pour 
la  science.  De  retour  a  Kœnigsberg, 
il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi 
ses  nombreux  confrères.  Peu  de  mé- 
decins avaient  autant  vu  que  lui,  et 
peu  avait  ut  son  sang- froid  ,  son  bon 
sens.  Toujours  en  garde  contre  les 
systèmes,  et  au  fond  méprisant 
les  idées  théoriques  trop  absolues, 
il  était  essentiellement  de  l'école 
éclectique ,  qui  prend  k  toutes  ce 
qu'elles  ont  de  bon,  et  de  l'école  ex- 
peclante,  qui,  observant  avec  la  der- 
nière délicatesse  le  malade,  et  sachant 


Digitized  by  Google 


l'sLH 


ipie  Ir*  re**ourcrfl  dp  la  nature  non! 
infini'**  m  même  \rmun  rpip  varier*, 
épie  en  <pir|  *r ni  *p  pronom  eut  le* 
fellé'llo'*  Je  ronvalincrnio  et  nrcofi  le 
la  marrlir  du  principe  suiveur.  iJr* 
•nen'*  n  l/iInnU  le  placèrent  IWiilot 
an  premier  rauj/,  H  ctinilrllo 
'levinf  mie  de*  meillr  ure*  de  Krr- 
m^l'erg.  Il  h  vit  i  t  dci  notion*  p'icn- 
duc»  *ur  toute*  le*  *(iemr*(pii,  de, 
pre*  on  de  loin  ,  *e  lirnl  il  la  im-dr- 
einp,  cl  il  *p  tenait  Aoi^neiMrmenl  an 
courant  dr tout  vv.  »jui  *p  fiMaji  ou 
«  pm.ivhi!  df  nouveau  dro*la  Htirncp. 
Celle  allention  courante,  jointe  II 
iVipérieiif-n  qu'il  avait  ucouho  an 
chevet  de»  malade*,  lYnl  mm  ,  hier» 
pin*  <pir  tant  d'autre»,  ii  même  fin 
fndro  de  grand*  nervir**  par  «»•* 
eVil*,  Mai*,  *oif  qu'il  eût  de  I*  diffi- 
culté k  minier  la  plumr  ,  *oil  que  fa 
ifinlliplirihî  de*   malades  ahiorjuW 
Inu*  *rn  inotuni*  ,   il  n'a  famé  que 
dm*  opinrule*,  f'n  IKff» ,  il  rc^tit  , 
*arn  l'avoir  «ollici(':'<  ,  ^  noihinalion 
de  profe**rur  ordinairr  ffd'dir'O 
lourde  l'iiKlih.l  de  fîioopie  H  \'mlt~ 
vrr*il«  rh<  lirrlin.  La  première  de  ce* 
pUre*  lui  ronvrnail  p<u  ,  rl  /I  or  |tt 
rempl.i  que  pour  ^pondre  «  la  Imnnc 
volonté  qu'on  loi  le'moij;nnil  et  no 
pa*  il.'r  lii„'f  une  0fîre  honorahle  ;  en- 
fin *"*  lirn*  furent  hrisé**  en  \H2t> 
et  il  ne  |'(.udrt  (|iir  If  n  fonrliou*  do 
dirrclonr  dp  clinique,  dont,  malgré 
•nu  peu  d'éloquence  et  d'aplomh'en 
pf-»  MC/'  d'un  auditoire,  il  *o  lira  lo- 
Jf;fflMptnf nf.  Kl,,,,.,  rq|  mofj  |„  27 

avril  ftt.'M,  p'uiol  „Vpr  |rt  réputation 
d'où  pr;M/um  qu'avec  le  renom  d'un 
J»rnfi'»*Por  no  U  Qu'ire  d'un  ^.rivnin. 
On  a  do  lui  :  I,  /A#  htvwli  in  ttvU\ 
Mv.tUrn  fhnh f,  lli«'*0  <l*inau^iir«h'on 
d/oi*  l«'|.M-||r«  i|  d/vrloppp  d^jh  *4 
omi.î.'iw  dp  r-oinprrridre  l«  m  »l  o|jp  et 
dr  hi,p|,  ro/d*  <M,p.n(,SWA/r//„. 
/^rri,  Krrnî^Urg,  1831.   I»—  or. 


inru*  par  *on  avarice  ,  rrtui*  p»  ,|<ii 
cp  viro  ndiriu  ^fail  pn  (pfplqup  *orte 
l>al;wcfj  par  la  j»Iim  *rrupulcn*p  pro- 
I>il^  ,  et  par  lp*  vprlm  d  nn  #l(/itirn, 
^tail  fil*  d'un  l>ras*pur  mmmd  Mrjr- 
Çol,  p\  narpiit  k  Lofidre»  v  r*  #71?, 
Il  fi\i v#f if  (piprpiatrn  ani  quand  il  per- 
dit  «nn  pire.  Sa  mArp,  inaîtrcftpd'tinç 
forluiip  cou*id^ralde,  *p  mtmttr 
il p  faim.  Jpati  M»y(!',ut  lil  *p^  ^i(dr'*â 
l\kolpdp  WeAliriitKler,  où  H  r#  «fii  dif 
ti\uUw.nnmi  »«ai**on  fjoiit  ]p  pr- 
iait davanla^p  aux  p*prcir,p*  corpo- 
rel*.  Klanl  M.  «(Wv*? ,  I"  rnalfrp 
dr.  racadniiio  clV'piilatîon  de  ce/tp 
villp  le  j..ra  lopntnl    pooirne  I*. 
«m  illiMir  huyt  r  tpii  lui  ppfit-flrr  m 
Kuronr^l  ,^|flî»  foujoor*  a  foi  r* 
l'on  donnait  h  nonnrp  le*  rlipv,mi 
1'*  fil  il*   iodomptal.U.  /|  rclourfla 
rn  Aiijçlrlpirr  Iroi*  au*  aprA* ,  #-|  «r 
lit  icmanpMr   d«n*  lr  f/aud  tfiood^ 
par  *nn  ^l/^anrn  ,       l'alMnlii,?  (\r 
manirre*  et   p  »r  la  (lnu<rnr  ,\9 
*on  rararliVe.  Sir   Unrwy  fJ^M , 
•nn  oui-If',  homoir  rpip  la  plu«  tor-' 
dido  «varirp  avait  conduit  li  Vt,^ 
hmv,   vivait  alor*  retiré  rl.m*  «4 
frniin  II  Slofc'.  f  roml^  dp  .Saf^lk. 
M^K»I   lui  rmdil   f|ue|/pip«  rîtj. 
1|'*,  avant  *oin  dr  i."  *r  pré*ml«r 
tlip/.  lui  (pie  *oii*  dr*  fialiiU  d^i,^ 
nill/fl  f  (p.'d  ffvpii.ii  (jflfl,  „,„ 

,irrK"  l«    roulp,  Cfff 

niiMi  (pi'il   ,*«nir,,  l'affection  dp  (« 
prenl  ,    rpii   lui  Um% 
Wen.*,  m  p«ifrpant  pnf  ^on  te«ia- 
niPiil  (pi'il  prit  le  nnm  d'FJvrp»  awr. 
|p*armoirip*dfi  ^,a  famille.  f>«  |,jfrM 
•^Ipvaiml  h  la  valeur  do  2.'i0,00O 
liviri  ,  pi  MeK;;ol  pu  avait  h  p-fj 
prp*  autant  par  JuU.pSop,  |*|M*i, 
terme*  lui  apparl^iont  dan* 
rpnl*  toml'j,  ]|  «v«||  h  crllf.  tp»~ 
ipi^  plu*  d«  rpiarantn  an*  ,  r[  rV»t 
•urlont  ïk»o  de*  pa**iom  inl^»- 
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se  es  ;  mais  Elwes  ne  fut  point  un 
avare  vulgaire.  Réunissant  des  pen- 
chants qui  semblent  incompatibles 
:lans  le  même  individu ,  il  eut  quel- 
que temps  la  plus  belle  meute  elles 
plus  beaux  équipages  de  cbasse  de 
toute  l'Angleterre.  L'entretien  ne  lui 
en  coulait  que  trois  cents  livres  par 
année  ,  y  compris  celui  du  seul  do- 
mestique qui  avait  le  soin  de  toute 
la  maison.  Il  conserva  plus  long- 
temps la  passion  du  jeu.  C'était  quel- 
quefois après  avoir  passé  la  nuit  à 
jouer  avec  des  personnes  de  la  plus 
haute  distinction,  après  avoir  perdu 
et  pnjré ,  sans  montrer  d'humeur, 
des  sommes  assez  considérables,  qu'il 
se  mettait  en  route  k  pied  a  quatre 
heures  du  matin,  bravant  le  froid 
et  la  pluie,  pour  se  rendre  au  mar- 
ché de  Smilhfield ,  où  il  attendait 
l'arrivée  du  bétail  que  devaient  ame- 
ner les  gens  de  sa  ferme  du  comté 
d'Essexjlaii  disputait  plusieurs  heu- 
res avec  un  boucher ,  pour  gagner 
peut-être  un  scheling  sur  la  vente. 
Il  faisait  cependant  presque  tous  ses 
voyages  a  cheval;  et,  pour  éviter  de 
payer  le  droit  aux  barrières  ,  il  pre- 
nait les  sentiers  les  plus  difficiles,  au 
risque  de  se  rompre  le  cou.  Quelques 
ceufs  durs  ,  des  croûtes  de  pain  sou- 
vent moisi  dans  ses  poches  faisaient 
toute  sa  provision;  il  partageait  l'eau 
d'un  ruisseau  avec  son  cheval ,  qui  se 
nourrissait  de  l'herbe  d'autrui.  El- 
wes avait  hérité  de  son  père  plusieurs 
maisons  k  Londres.  Il  en  fit  bâtir  de 
nouvelles,  et  des  portions  de  rues  fu- 
rent entièrement  construites  k  ses 
frais.  Il  devint  ainsi  propriétaire  de 
plus  d'une  centaiue  de  maisons  qu'il 
louait ,  n'occupant  jamais  lui-même 
que  celle  qui  se  trouvait  vide ,  pré- 
paré à  eu  déloger  aussitôt  qu'un  lo- 
cataire se  présentait.  Il  est  vrai  que 
son  déménagement  ne  devait  pas  lui 
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donner  beaucoup  de  peine.  Deux  lits, 
deux  chaises  ,  une  table  formaient 
son  ameublement.  Il  était  très-diffi- 
cile de  l'amener  k  faire  la  moindre 
réparation  a  celles  de  ses  uiaisous  qui 
étaient  endommagées  :  les  bâtiments 
de  ses  fermes  tombaient  en  ruines. 
Quoique  Elwes  paraisse  avoir  été  peu 
accessible  a  la  compassion  pour  l'indi- 
gence et  le  malheur ,  c'est  particuliè- 
rement pour  lui  seul  qu'il  était  sans 
pitié.  Ayant  reçu  ,  un  jour  qu'il  était 
k  lâchasse,  un  violent  coup  de  pied 
de  cheval  qui  lui  entama  la  jambe  jus- 
qu'à l'os,  k  peine  sembla-t-il  y  faire 
attention,  et  ce  ne  fut  que  la  crainte 
d'une  amputation  douloureuse  ,  mais 
coûteuse  surtout ,  qui  put  l'engager, 
après  plusieurs  jours  ,  k  se  rendre  k 
Londres,  pour  consulter  un  homme 
de  l'art.  Cette  indifférence  pour  la 
douleur  physique  se  montra  d'une 
manière  plus  noble  dans  une  autre 
occasion.  Il  chassait  en  compagnie 
avec  un  homme  qui,  après  avoir 
manqué  beaucoup  de  gibier ,  eut  en- 
core la  raaladrose,  en  tirant  a  travers 
une  haie,  de  l'atteindre  a  la  joue. 
Elwes  ,  blessé,  le  voyaut  s'avancer 
enjtremblant,  prévint  son  embarras  : 
o  Je  vous  félicite  de  vos  progrès , 
a  lui  dit-il;  je  savais  bien  que 
«  vous  attraperiez  quelque  chose 
a  à  la  fin.  »  Ce  trait  de  sang-froid 
autant  que  de  bon  naturel  est  ad- 
mirable, et  peut-être  supérieur  au 
mot  célèbre  d'Epiclèle  a  Epaphro-  . 
dite.  Le  moyen  d'obtenir  quelque 
chose  d'Elwcs  était  de  llatler  sa 
vanité  ou  de  tromper  sou  ava- 
rice. Quand  on  lui  avait  fait  un  petit 
présent  ,  ou  qu'on  avait  travaillé 
pour  lui  gratuitement,  on  pouvait, 
avec  confiance  ,  lui  emprunter  une 
somme  considérable.  Il  fut  souvent 
dupe  des  escrocs  et  des  gens  k  pro- 
jets ;  on,  a  supposé  qu'il  perdit  enyi-r 
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rou  150,000  lîv.  par  des  duperie* 

de  toute  espère.  Cela,  est  peu  surpre- 
liant  (Luis  un  homme  qui  «avait  k 
peine  compter,  ipii  n'écrivait  rien  de 
ses  affaires  ,  et  qui  s'en  rapportait 
£ur  tout  li  «a  mémoire.  On  prétend 
qu'il  n'avait  pas  ouvert  uu  livre  de- 
puis sa  sortie  de  l'école  de  Westmin- 
ster. Son  argent  ne  (ul  pas  toujours  , 
il  est  vrai  ,  aussi  mal  placé.  Ayant 
appris  qu'un  M ,  T  eui|/est,  avec  lequel 
il  ai  dit  diné  plusieurs  lois  ,  et  qui 
lui  avait  plu  par  des  manières  aima- 
bles ,  avait  besoin  d'une  certaine 
somme  pour  acheter  uu  majorai 
vacant  ,  il  la  lui  envoya  le  lende- 
inain  malin  ,  et  ne  voulut  accepter 
aucune  sûreté.  Cet  argent  lui  fut  ren- 
du  qu>  Ique  temps  api  es,  sans  qu'il 
le  réclamât,  Sachant  une  autre  fois 
(pie  lord  Abiuglon,  qu'il  connaissait 
d'ailleurs  asseat  peu  ,  avait  lait  ,  avec 
beaucoup  de  chance  de  succès  ,  uu 
pari  de  7 ,000  liv,  pour  une  course 
de  chevaux  a  iNVvv-M  arket,  mais  que 
l'état  actuel  de  ses  ailaiies  ne  lui 
p<  rmellait  pas  de  le  tenir,  il  lui 
envoya  celte  somme,  et  }  le  jour 
fixé  pour  la  course,  se  mit  eu  route 
pour  N»  w  Mai  kel  :  lord  Ahiugluu 
gagna  le  pari,  lin  177*1  ,  Elw  s  lut 
élu,  s  i ns  aucune  brigue  ,  oieiohre  du 
parlement  pour  le  couilé  de  links  j 
il  se  vaulait  de  n'avoir  dépensé  (pie 
1 M  sous  pour  sou  dîun  d'élection. 
Pendant  don /a?  ans  (pi'il  siégea  dans 
trois  parlements  successils  ,  il  (ut 
constamment  remarqué  po  r  l'indé- 
peudauce  de  ses  opinions.  I  elle  était 
sa  réputation  d'intégrité  qu'on  le 
choisirait  presque  toujours  pour  ju- 
ge des  différends  qui  s'élevaieul  en- 
tre ses  constituants.  Sous  l'adminis- 
tration de  lord  Norlh  ,  la  paiiô-  lui 
lot  offerte  j  mais  il  refu&a  cette  dis- 
tinction >  qui  ne  pouvait,  k  la  vérité, 
être  héréditaire  dans  «a  famille  j  il 
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liait  alors  père  de  deux  fila,  fruit  d'uu 
commerce  illégitime  avec  sa  servan 
te  j  il  n'eut  jamais  de  liaisons  inti- 
mes qu'avec  des  femmes  de  celle 
d  isse.  Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  si 
vie  que  sa  passion  pour  le  jeu 
cessa  toul-ii-fail.  Lorsqu'il  perdait, 
il  payait  immédiatement  en  traites 
sur  sou  banquier  j  mais  il  était  ra- 
rement payé  des  sommes  iiu'il  ga- 
gnai! aux  autres.  Le  principe  qu'il 
avait  adopté,  et  qu'il ue  viola  jamais, 
/pi  il  est  impossible  de  demander 
de  t  argent  à  un  gentleman  ,  était 
d'uu  homme  plein  du  sentiment 
de  1  honneur,  Des  personnages  d'uu 
rang  élevé  n'avaient  pas  honte  d'eu 
aminer.  Il  se  lassa  enfin  d'être  dune, 
et  le  dépit  ou  il  eoucut  de  per- 
dre quatre  mille  fiancs  ,  après  une 
séance  non  interrompue  de  deui 
jours  et  une  nuit  au  piquet  ,  auquel 
il  croyait  être  cependant  trés-hahile, 
le  dégoûta  pour  toujours  de  celle 
funeste  habitude.  Sou  avarice  prit  uu 
caractère  plus  prononcé  avec  l'âge, 
et  sa  dépeuse  diminuait  eu  propor- 
tion ile  l'accroissement  de  sa  forlu- 
ne.  Maître  de  près  d'on  million  de 
biens,  il  exprimait  sanaur  &e  (a  crainte 
de  tomber  duus  l'indigence  :  ou  le 
vit  souvent  mander  de  la  viande  long- 
temps api ès  que  la  putréfaction  s'y 
était  maiiilestce  j  ou  le  vil  îàiie  uu 
repas  du  leste  d'une  poule  d'eau 
(pi  uu  rat  avait  rapporté  de  la  i  i- 
vi>  re.  Lu  jour  ,  ou  retira  de  so 
filets  nu  brochet  d'une  grosseur  peu 
commune,  qui  tenait  encore  uu  ..utre 
poisson  dont  il  .ivail  avalé  la  nmi'ié  : 
Quelle  aubaine!  s'écrîa  FJv>ta, 
cal  /'aire  d'une  pierre  deu  4 
coups  ;  et  il  dit. a  de  ta  moitié  du 
poistoll  que  le  brochet  n'avait  j>ji 
encore  digérée.  \\  ne  voulait  pu  il: 
qu'on  rejetai  k  l'eau  uu  seul  des  j>etiu 
poissous  qui  tombaient  quelquefois 
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cd  abondance  dans  ses  fiïels ,  jugeant 
qu'il  ne  les  reverrait  plus  :  le  bon 
La  Fonlaine  pensait  comme  lui.  El- 
wes  se  couebait  avec  le  jour  pour 
épargoer  la  chandelle  ;  il  allait  ra- 
masser du  bois  et  des  os  pour  entre- 
tenir le  peu  de  feu  qu'il  faisait,  seu- 
lement lorsqu'il  recevait  des  visiles; 
il  avait  retranché  les  draps  de  sou 
lit.  Il  ne  voulait  pas  qu'on  nettoyât 
ses  souliers,  de  peur  de  les  user.  Un 
homme,  qui  Ta  bien  connu  ,  racoute, 
dans  la  notice  de  sa  vie,  un  trait 
dont  il  fut  témoin.  Lui  et  Elwes  se 
promenaient  ensemble  à  cheval,  lors- 
que celui-ci  descendit  du  bien  :  c'était 
pour  aller  ramasser  une  vieille  per- 
ruque qu'il  avait  aperçue  dans  une 
ornière}  cette  perruque  il  la  porta  pen- 
dant quinze  jours.  Au  temps  de  la 
moisson  ,  on  le  voyait  glaner  le  blé 
de  ses  propres  fermiers.  Il  résidait 
habituellement  a  Londres,  souvent 
^aos  que  ses  parents  même  pussent 
l'y  découvrir.  On  fut  une  fois  oblige 
de  faire  santer  la  serrure  de  sa  porte 
pour  parvenir  jusqu'à  lui;  uue  aulre 
fois  d'escalader  le  mur  du  jardin. 
Des  sons  plainlifs  dirigèrent  les  re- 
cherches :  le  malheureux  vieillard 
fut  trouvé  dans  sonlit,  qu'il  était  trop 
faible  pour  pouvoir  quitter,  n'ayant 
sur  sa  table  qu'une  croûte  de  pain  et 
un  verre  d'eau  :  sa  vieille  servante  , 
disait-il ,  avait  élé  malade  aussi , 
mais  devait  être  rétablie  :  il  ue  l'a- 
vait pas  vue  depuis  plusieurs  jours  , 
et  il  jugeait  qu'elle  l'avait  abandon- 
né. On  trouva  cetie  malheureuse 
étendue  sans  vie  sur  le  plancher  dans 
un  grenier  de  la  maison.  Elwes  ayant 
confié  a  ses  Gis  la  surveillance  de  ses 
deux  principales  fermes,  Georges  El- 
wes ,  qui   était  marié   et  habitait 
celle  de  Marcham,  l'engagea  k  venir  y 
demeurer  5  le  vieillard  y  aurait  bien 
consenti,  mais  le  voyage  de  Londres 
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k  Marcham  lui  coûtait  quatre  sche- 
liugs ,  et  c'était  une  grande  considé- 
ration pour  lui.  Un  avocat,  qui  de- 
vait faire  le  même  vovaee,  se  chargea 
de  toute  la  dépense.  Elwes  apporta 
avec  lui  quelques  guinées  ,  qu'il  ca- 
chait avec  les  plus  grandes  précau- 
tions comme  si  c'eût  été  toute  sa  for- 
tune ;  il  y  pensait  le  jour  et  la  nuit;  on 
fut  alors  k  portée  déjuger  de  l'anxiété 
de  son  esprit  $  au  milieu  de  la  nuit,  on 
l'entendait  se  débattre  contre  des 
fantômes  que  lui  forgeait  son  imagi- 
nation alarmée  :  Je  veux  garder 
mon  argent ,  disait-il,  je  veux  le 
garder;  personne  ne  peut  me 
vir  ma  propriété,  11  s?  levait  pour 
visiter  son  trésor;  une  fois  ,  il  ne  le 
trouva  point  où  il  croyait  l'avoir  dé- 
posé. Les  plaintes  éveillèrent  l'avo- 
cat qui  était  couché  dans  une  cham- 
bre voisine,  et  qui ,  entendant  quel- 
qu'un marcher  nu-pieds  ,  demanda 
qui  c'était.  Une  voix  faible  répondit  : 
Je  m'appelle  Elwes  :  f  ai  eu  le 
malheur  ifelre  volé  dans  cette 
maison  de  tout  f  argent  que  fa- 
vais  au  monde ,  cinq  guinées  et 

demie  et  une  demi-  couronne,  

Mon  cher  monsieur,  vous  vous 
méprenez ,  ne  vous  affligez  pas 
inutilement,  —  Oh!  non ,  non, 
cest  la  vérité,  cinq  guinées  et 
demie  et  une  demi- couronne  tout 
juste.  Le  sujet  d'un  si  grand  chagrin 
fut  retrouvé  daus  uu  coin  quelques 
jours  après.  Malgré  les  privations  et 
l'inquiétude  ,  compagne  éternelle  de 
l'avarice,  l'exercice  et  la  frugalité 
lui  avaient  formé  une  constitution 
robuste.  Ce  n'e^t  qu'en  1788,  k  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  qu'il  ressentit 
pour  la  première  fois  des  infirmités 
corporelles  ;  et,  k  cet  âge  même  ,  un 
exercice  violent  et  prolongé  était  le 
seul  moyen  de  soulagement  auquel 
il  avait  recours.  Une  courte  maladie 


35*  EMK 


EME 


vint  le  délivrer ,  le  26  nov.  1789, 
d'une  existence  qui  u'étail  qu'un  tour- 
ment. Il  laissa  à  ses  deux  fils  tous 
ses  biens  qui  n'étaient  pas  substitués, 
et  qui  pouvaient  valoir  cinq  cent 
mille  livres  sterling.  Sa  vie  a  été 
publiée  k  Londres ,  en  un  vol.  in-18. 

S — D. 

EMERIC  (  Louis  -  Damien  )  , 
littérateur,  né,  vers  1765,  a  Eyguiè- 
res  en  Provence,  vint  a  Paris  perfec- 
tionner ses  dispositions  dans  la  so- 
ciété des  savants  et  des  hommes  de 
lettres.  Quelques  Epigrammes,  imi- 
tées de  Calulle,  de  Martial  et  d'O- 
wen ,  dans  VAlmanack  des  Muses , 
et  des  articles  dans  les  journaux  , 
parmi  lesquels  on  distingue  sa  Notice 
sur  le  tableau  historique  et  gé- 
néalogique de  la  maison  de  Bour- 
bon, par  son  compatriote,  M.  le  mar- 
quis de  Forlia d'Urbau,  composèrent 
assez  long- temps,  avec  trois  épi  très 
(1800,  in-8°)  tout  son  bagage.  Plus 
tard  il  publia  :  De  la  politesse ,  ou- 
vrage critique,  moral  et  philosophique 
avec  des  notes,  suivi  d'un  précis  lilté- 
raire,  Paris,  1819,  in-8°  ;  et  sous  le 
titre  :  Nouveau  guide  de  la  poli- 
tesse, 1821.  Celte  édition,  annoncée 
comme  la  seconde,  ne  diffère  pourtant 
delà  première  que  par  le  frontispice. 
On  voit  que  ,  malgré  les  articles 
bienveillants  des  journaux  ,  l'ou- 
vrage n'eut  pas  de  débit.  C'est  moins 
un  code  des  mœurs  et  des  usages  de 
la  société  qu'un  cadre  dans  lequel 
l'auteur  a  fait  entrer  le  fruit  de  ses 
lectures.  Ainsi  le  chapitre  qui  traite 
des  jeux  est  précédé  de  leur  histoire, 
et  celui  du  tabac  de  la  découverte 
de  cette  plante  ,  de  son  introduction 
en  Europe.  Emcric,  chargé  par  le 
gouvernement  de  mettre  en  ordre  la 
bibliothèque  de  l'école  d'Alfort,  vou- 
lut revenir  à  pied,  s'échauffa  dans  le 
chemin,  et  mourut  a  Paris,  au  mois 


de  septembre  1825  ,  âgé  d'environ 
soixante  ans.  Il  laissait  en  porte- 
feuille une  Satire  et  trois  comédies 
en  cinq  actes,  dont  une  avait  été 
récemment  lue  au  comité  du  Théâ- 
tre-Français. L'article  nécrologique 
qui  lui  a  été  consacré  dans  le  Mer- 
cure  du  XIX*  siècle  et  dans  la 
Revue  encyclopédique  contient 
l'éloge  des  qualités  de  son  cœur  et 
de  son  esprit.  W — s. 

E.MMERICH  (  Frederic- 
Charles-Timothée  ) ,  savaut  dont 
la  mort  a  excité  des  regrets  d'autant 
plus  vifs  qu'il  n'avait  pas  eu  ,  dans 
sa  trop  courte  carrière,  le  temps  de 
réaliser  les  espérances  que  ses  talents 
faisaient  concevoir,  était  né,  le  15 
février  1786,  a  Strasbourg  ,  de  pa- 
rents protestants.  Après  avoir  ache- 
vé ses  premières  études  au  Gymnase, 
il  fréquenta  les  cours  du  séminaire 
et  de  l'académie,  avec  un  succès  qui, 
de  bonne  heure,  attira  sur  lui  l'at- 
tention publique.  Une  thèse  qu'il 
soutint  en  1807  :  De  Evangeliis 
secitndum  llebrœos  et  sEgyptios, 
atqueJustini  mavtyriSy  accrut  en- 
core la  haute  idée  que  Ton  avait  de  son 
érudition  précoce.  11  vil  ensuite  une 
partie  de  l'Allemagne  et  de  la  Fran- 
ce ,  visilaut  les  bibliothèques  et  Us 
musées ,  et  recherchant  la  société 
des  savants ,  qui  partout  l'accueilli- 
rent avec  empressement,  et  dont  plu- 
sieurs restèrent  ses  amis.  Revenu  a 
Strasbourg,  quoique  bien  jeune  en- 
core ,  il  fut  mis  a  la  tète  du  sémi- 
naire protestant.  En  1809 ,  il  se 
chargea  de  donner  au  Gymnase  des 
leçons  de  latin,  de  grec  et  d'hébreu. 
Trois  ans  après ,  il  reçut,  avec  le 
titre  de  professeur  agrégé,  la  mission 
de  faire  les  cours  d'histoire  ecclésia- 
stique au  séminaire.  A  l'organisation 
de  la  faculté  protestante  ,  en  1819, 
il  y  fut  nomme  professeur  4'iM*toirr. 
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Le  consistoire  l'avait  établi ,  l'année 
précédente,  prédicateur-  ricaire  k 
Saint-Thomas.  Donc  (Ton  tempéra- 
ment robuste  et  d'une  activité  infati- 
gable, il  se  crnt  eu  état  de  soutenir 
ce  double  fardeau.  L'afflueuce  qui 
se  portait  à  ses  cours  n'était  pas 
moins  grande  k  ses  sermons;  mais 
obligé  sans  cesse  k  de  nouveaux  ef- 
forts ponr  se  maintenir  k  la  hauteur 
à  laquelle  il  était  parvenu  si  rapide- 
ment, il  y  succomba  le  1er  juin 
1820, âgé  seulement  de  trenle-quatre 
ans.  De  ses  immenses  travaux  histo- 
riques ,  il  n'est  resté  que  quelques 
thèses  soutenues  sous  sa  présidence  et 
des  notes  sur  les  questions  qu'il  se 
proposait  d'approfondir.  Comme  pré- 
dtcaieor,  il  avait  fait  imprimer  deux 
Sermons  (  en  allemand  )  sur  les  fêtes 
da  jubilé  de  la  réformation  eu  1817. 
Le»  Sermons  d'Emmerich  (  Predig- 
ten)  ont  été  publiés  k  Strasbourg  , 
1824,  2  vol.in-8°  :  le  docteur  Red- 
slob  en  avait  donné  précédemment  nn 
Choix  avec  une  préface,   ibid.  , 
1821  ,  in -8°.  W— s. 

EMMERY  (  Jeak -  Louis- 
Claude  ) ,  comte  de  Grozyeulx , 
pair  de  France,  naquit  le  26  avril 
1752,  a  Mets  #  d'une  famille  d'ori 
gioe  joive.  Son  père  était  procureur 
aa  parlement  ;  il  embrassa  la  profes- 
sion d'avocat ,  et  ne  tarda  pas  k  se 
faire  ooe  réputation  par  ses  talents 
t\  sa  probité.  Honoré  de  la  con- 
fiance du  maréchal  d'Armentières  , 
gouverneur  de  Melz  ,  il  se  trouva 
dans  la  nécessité  de  faire  une  élude 
spéciale  des  lois  et  règlements  mi- 
huire*}  et  les  connaissances  qu'il 
acquît  dans  cette  partie  lui  furent 
trèa- miles  dans  la  suite.  Député  du 
tiert-etat  de  Melz  aux  états-gêné^ 
raux  ,  en  1789,  il  s'y  montra  parti- 
san de  toutes  les  réformes  que  l'ex- 
périence faisait  juger  nécessaires, 


mais  en  même  temps ,  ennemi  des 
excès  qui  souillèrent  la  révolution 
dès  son  principe.  Le  12  janv.  1790, 
il  provoqua  une  loi  qni  réglât  l'exer- 
cice de  la  liberté  de  la  presse  ,  dont 
il  déplorait  déjà  les  abus.  Lorsque 
Louis  XVI  eut  prêté  le  serment  ci- 
vique, il  fil  décréter  qu'à  l'avenir 
aucun  député  ne  serait  admis  qu'après 
avoir  prêté  le  même  seiment.  La- 
fayette  ,  qui  le  jugea  propre  à  ga- 
gner Bouilli  a  la  cause  constitution- 
nelle ,  le  mit  en  relation  avec  ce  gé- 
néral ;  et  dès-lors  il  s'élablil  entre  le 
député  de  Metz  et  le  commandant  de 
celte  ville  une  correspondance  asses 
suivie,  mais  qui  n'eut  pas  le  résultat 
qu'on  en  avait  espéré.  Dans  le  mois  de 
juillet ,  Emmery  fit,  au  nom  du  co- 
mité militaire  ,  un  rapport  sur  l'or- 
ganisation de  l'armée  ,  dans  lequel  il 
développa  des  connaissances  qui  sur- 
prirent d'autant  plus  qu'on  devait  le 
croire  étranger  k  cette  partie.  Le 
28  du  même  mois  ,  il  accusa  le  car- 
diual  de  Rohan  et  les  princes  posses- 
sion nés  en  Alsace  d'y  favoriser  les 
troubles.  Le  16 août,  il  fit  uu  pre- 
mier rapport  sur  l'insurrection  de  la 
garnison  de  Nancy  {Voy.  Bouille, 
V,  312,  et  Malseigiïe ,  au  Suppl.), 
et  fit  décréter  que  des  poursuites  se- 
raient dirigées  contre  les  provoca- 
teurs d'un  mouvement  qui  pouvait 
avoir  les  conséquences  les  p'us  gra- 
ves. Le  31  ,  il  proposa  d'approuver 
les  mesures  prises  par  Bouille  pour 
comprimer  l'insurrection  ,  fit  l'éloge 
de  ce  général ,  et  se  rendit  garant 
de  sou  attachement  au  nouvel  ordre 
de  choses.  Il  fut  élu  président  le  26 
septembre  ;  plus  tard  il  continua  de 
prendre  part  k  toutes  les  discussions 
relatives  k  la  réorganisation  de  l'ar- 
mée ;  et, le  7  décembre,  il  fit  décré- 
ter qu'il  ne  serait  pas  donné  suite 
aux  procédures  concernant  les  événe- 
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ments  de  Nancy.  Élu  pour  la  se* 
eoodr  fois  président  le  3  janv.  1791 , 
eu  quittant  le  fauteuil ,  il  obtint  un 
congé  de  quelques  jours  pour  aller 
régler  a  Metz  ses  affaires  personnel- 
les. C'est  alors  qu'il  eut  avec  Bouille 
la  conversation  si  remarquable  que 
ce  général  a  consignée  dans  ses  Mé- 
moires^. 206,  édit.  deMM.  Barrière 
et  Berville  ) ,  où  d'ailleurs  il  rend 
une  complète  justice  aux  talents  et  à 
l'honnêteté  d'Eromery  :  «  Mais,  mon- 
«  sieur  ,  lui  dit  Emmery,  qu'êtes- 
a  vous  dans  tout  ceci?  car  persooue 
«  ne  connaît  vos  opinions.  » — a  Je 
«  ne  suis,  répondit  Bouille,  ni  aris- 
«  tocrate ,  ni  démocrate  :  je  suis 
«  un  royaliste    obéissaul  à  votre 
«  constitution  que  je  trouve  déles- 
«  table  ,  parce  que  le  roi  Ta  recoo- 
«  nue  ;  mais  si  le  roi  s'en  dé'acbait, 
o  je  l'abandonnerais  avec  lui.  »  — 
«  Vous  avez  raison  ,  reprit  Emme- 
«  ry  ;  si  j'étais  né  gentilhomme  ,  je 
a  penserais  et  j'agirais  comme  vous; 
a  mais  un  avocat  comme  moi  a  dû 
«  désirer  une  révolution  ,  et  b'a lia- 
it cher  a  une  constitution  qui  le  fasse 
a  sortir  ainsi  que  les  siens  de  l'état 
«  d'avilissement  où  on  les  tenait.  » 
Emmery  fut  du  nombre  des  députés 
vraiment  constitutionnels  qui  tentè- 
rent de  raffermir  le  trône,  en  faisant 
restituer  au  roi  une  partie  des  préro- 
gatives dont  il  avait  été  dépouillé 
avec  une  si  grande  imprévoyance. 
Lors  de  l'arrestation  de  ce  malheu- 
reux prince  à  Varennes,  il  fit  dé- 
créter l'envoi  de  trois  commissaires 
chargés  de  le  ramener  dans  la  capi- 
tale ,  et  de  le  garantir  dans  le  voya- 
ge des  insultes  d'une  populace  fu- 
rieuse. Il  fui  aussi  le  rapporteur  de 
la  commission  qui  provoqua  le  décret 
d'arrestation  contre  Bouille  ;  maison 
peut  croire  que,  s'il  l'avait  pu,  il  se 
serait  dispensé  de  ceUe  tkhe  pénible. 


Il  parut  encore  plusieurs  fois  a  Unir 
bune  pour  lire  des  rapports  sur  l'sr- 
mée,  sur  l'ordre  judiciaire  et  sorlesc* 
lonies.  A  la  fin  de  la  session  il  fut  ek 
membre  du  tribunal  de  cassation  :rt, 
le  10  mai  1792,  il  vint  à  Tass-mbitt 
législative  rendre  compte  des  travin 
de  cette  compagnie  depuis  son  orgaâ- 
sat  ion .  Jeté  dans  les  cachots  de  la  ter- 
reur eu  1793  ,  il  n'en  sortit  qm'apeis 
le  9  thermidor.  En  1797  ,  il  fut  dé-  | 
puté  ,  par  le  département  de  la  Sei- 
ne, au  conseil  des  cinq-cents.  Le 
30  juin ,  il  attaqua,  dans  un  dîscovn  i 
très-remarquable ,  la  loi  draconiens* 
qui  dépouillait  les  parenb  dVawgnfs 
d'une  partie  de  leur  fort  une,*  et .  Je 
14  août  suivant,  il  eut  la  gloire  de 
faire  abroger  cette  loi  monstrueuse, 
contre  laquelle  il  avait  soulevé  tout 
ce  -qui  restait  d'hommes  généreu. 
Élu  secrétaire  le  1 9  juihet  précé- 
dent ,  il  entra  depuis  dans  la  coin- 
mission  des  inspecteurs  dont  il  faisait 
partie  au  18  fructidor.  Cependant  2 
ne  fut  pas  compris  dans  la  neiore 
qui  condamnait  la  plupart  de  ses  col- 
lègues à  la  déportation  :  le  parti 
vainqueur  dans  cette  journée  se  rte- 
tenta  de  déclarer  son  élection  colle, 
comme  ayant  été  faite  sous  rihflorice 
des  royalistes.  Après  le  18  bruum- 
re,  Bonaparte  ayant  témoigné  le  dé- 
sir d'avoir  des  renseignements  sur 
les  hommes  qu'il  pourrait  employer 
dans  son  gouvernement ,  Regnaui 
de  Sainl-Jean-d'An^élv  loi  remit  sur  ! 
Emmery  la  note  suivante  :  «  Beoniy  I 
«  saut  à  descoBuaissanresétenduesn  , 
«  législation  et  en  administration  le 
a  patriotisme  le  plus  vrai  ;  une  gran- 
*  de  inflexibilité  de  principes,  beau- 
«  coup  de  conrage ,  une  àme  élevée 
«  et  les  talents  de  l'orateur.  »  (Yov. 
AJ émoi tes  de  B  ou  r  rie  une  ,  111  , 
lôO.  )  Nommé  membre  du  conseil- 
d'état ,  à  son  organisation ,  il  fat 
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d'abord  chargé  d'examiner  les  pa- 
piers saisis  rhez  M.  Hyde  de  Neu- 
ville, et  dont  line  partie  a  été  pu- 
bliée soos  le  litre  de  Conspiration 
anglaise.  On  a  quelque  raison  de 
penser  quEmraery ,  naturellement 
tolérant ,  et  repoussant  toule  idée  de 
persécution  ,#  atténua  ,  autant  qu'il 
loi  fut  possible,  les  charges  qui  pou- 
vaient exister,  contre  plusieurs  in- 
dividus,  dans  ces   papiers  qu'une 
excessive  imprudence  avait  mis  dans 
les  mains  de  la  police  consulaire. 
Emmery  prit  ensuite  beaucoup  de 
part  aux   discussions  sur  le  Code 
mil.  Le  20  août  1802,  il  fut, 
sur  la  présentation  de  son  dépar- 
tement ,  nommé  membre  do  sénat 
conservateur.  En  1814  ,  il  adhéra  , 
comme  tons  ses  collègues,  a  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  et,  le  4  juin, 
fut  nommé  pair  de  France.  Resté 
sans  fonctions  pendant  l'interrègne 
des  cent-jours  ,  après  le  second  re- 
tour du  roi  il  reprit  sa  place  dans 
la  chambre  haute  ,  où  il  vo'a  con- 
stamment avec  l'opposition  constitu- 
tionnelle. Déjà  malade  lors  de  la 
discussion  de  la  proposition  de  Bar- 
thélémy {Voy.  ce  nom  L\  1 1,241), 
qoi  tendait  à  modifier  le  système  élec- 
toral ,  il  se  lit  porter  au  Luxembourg 
pour  en  voler  le  rejet.  Peu  de  temps 
ap:ès,  il  se  retira  dans  s»  terre  de 
Groxjeulx  près  de  Metz;  et  il  y  mou- 
rut, le  15  juillet  1823.  Membre  de 
1  académie  de  Metz  ,  il  a  laissé  des 
Recherches  sur  les  antiquités  du 
pays  Messin  ,  qu'il  avait  commen- 
cées dans  sa  jeunesse,  cl  qu'il  a  con- 
tinuées à  différentes  époques  de  sa 
vie.  Il  en  a  publié  un  court  Frag- 
ment en  1788,  in  8°,  sous  le  voile 
dr  l'anonyme.  II  est  éditeur  du 
cueil  des  êdils*  déclarations ,  etc., 
enregistrés  au  parlement  de  Metzy 
5  vol.  in-4%  1774 — 88.  Le  sixième 


volume  de  celte  collection  importante 
parut  en  1790^  mais  l'imprimeur 
en  vendit  tous  les  exemplaires  an 
com  mandant  de  l'école  d'artillerie 
pour  faire  des  gargousses;  et  si  I  on 
en  croit  Barbier  (  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  15581),  il  n  en  serait 
pa*  échappé  un  seul  a  la  destruction. 
M.  Michel  Berr,  compatriote  d'Em- 
mery  ,  a  publié  sur  ce  magistrat  une 
Notice  dans  la  Revue  encyclopé- 
dique ,  XIX,  773 ,  dont  il  existe  un 
tirage  à  part.  M.  Mabu)  Pa  repro- 
duite, avec  quelques  additions,  dans 
Y  Annuaire  nécrologique,  1 82.3.  On 
a  des  portraits  d'Kmmery  dans  di- 
vers formats.  W — s. 

EMMET (  Tmomas-Addis  ) ,  le 
parent  ,  mais  non,  comme  on  l'a 
dit,  le  frère  du  suivant,  naquit ,  en 
1763  ,  à  Dublin.  Après  avoir  étudié 
Ja  médecine  il  prit  ses  degrés  a  l'u- 
niversité d'Edimbourg  j  mais,  a  la 
mort  de  son  frère  aï  e,  qui  s'était 
fait  une  réputation  comme  avocat  ,  il 
résolut  de  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau, et  vint  étudier  le  droit  à  Lon- 
dres. De  retour  en  Irlande,  à  l'épo- 
que où  co  t  mencaienl  à  s'y  organiser 
les  associations  contre  l'A nglel erre  , 
il  s'y  fit  agréger.  Toutefois,  s'il  par- 
tagea les  teenx  et  les  espérances  de 
ses  compatriotes  ,  il  ne  prit  aucune 
part  ostensible  aux  mouvements  in- 
surrectionnels qui  forcèrent  le  gou- 
vernement anglais  â  des  mesures  de 
rigueur.  tLmroet ,  à  qui  ses  talents 
oratoires pom aient  donner  unegraude 
influence,  fut  arrêté  dans  le  courant 
de  1801  ,  et  traduit  devant  I*»  conseil 
privé}  mais  comme  il  ne  put  être  cou- 
vait eu  d'avoir  favorisé  les  insurrec- 
tions q  i  venaient  d'éclater  simultané- 
ment sur  divers  point  de  l'Irlande,  on 
se  contenta  de  l'enfermer,  par  mesure 
de  police,  avec  une  vingtaine  de  pa- 
triotes ,  au  fort  Saint-Georges ,  en 
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Ecosse.  Sa  détention  dorait  depuis 
deux  ans  et  demi,  .lorsque  le  gouver- 
nement auglais  le  fit  transporter  à 
Hambourg,  où  lui  fut  signifiée  la 
défense  de  reparaître  dans  lé  Royau- 
me-Uni, sous  peine  de  mort.  Em- 
iii et ,  dont  la  femme  obtint  la  per- 
mission de  le  joindre  dans  son  exil  , 
ne  tarda  pas  à  s'embarquer  pour  l'A- 
mérique. A  son  arrivée  a  New-York, 
en  1804,  il  y  fut  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Il  reprît 
aussitôt  V exercice  de  la  profession 
d'avocat,  et  se  distingua  tellement 
au  barreau  de  New -York  qu'en 
1812  il  fut  revêtu  de  l'emploi  d'a- 
vocat-général de  l'étal.  Emmet  mou- 
rut dans  cette  ville  le  1 4  novembre 
1827.  Outre  quelques  Thèses  médi- 
cales ,  on  lui  doit  un  Essai  sur 
C  histoire  de  t Irlande  (eu  aoglais  ). 
Cet  opuscule  fait  partie  do  Recueil 
de  pièces  historiques  ,  publié  à 
New-York ,  en  1807  ,  par  Mac-Ne- 
ven,  son  compatriote  et  sou  compa- 
gnon d'exil.  M.  Samuel  Mitcliill 
prononça,  le  l#r  mars  1828,  a 
l'Hôtel-dc -Ville  ,  eu  présence  d'un 
uombreux  auditoire,  un  Discours 
sur  la  vie  et  le  caractère  de  Tho  • 
mas-Addis  Emmet ,  dont  l'imprc*- 
*ion  fut  ordonnée.  M.  Barbier  neveu, 
l'un  de  nos  collaborateurs,  en  a  donné 
uo  extrait  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique. XL,  649.      VV— s. 

EMMET. (  Robert  ) ,  Tune  des 
plus  intéressantes  victimes  des  trou- 
bles de  l'Irlaudf ,  était  ué  ,  vers 
1780,  à  Cork,  de  la  même  famille 
que  le  précédent.  Fils  d'un  médecin, 
qui  s'était  acquis  uue  assez  grande 
réputation  dans  l'exercice  de  sonétat, 
il  préféra  cependant  la  carrière  du 
barreau,  et  vint  a  Dublin  étudier 
le  droit.  Depuis  plusieurs  années, 
il  existait  ,  dans  cette  ville  ,  sous 
le  nom  des  Iriaudais-unis ,  une  asso- 


ciation nombreuse  dont  les  membres, 
excités  par  le  succès  des  colonies  d'A- 
mérique ,  n'attendaient  qu'une  cir- 
constance favorable  pour  tenter  de 
soustraire  l'Irlande  à  la  domination 
anglaise.  Le  jeune  Emmet ,  initié 
dans  les  secrets  de  cette  association, 
rn  devint  bientôt  l'un  des  chefs.  U 
fut  l'un  des  provocateurs  de  l'ia- 
surrectiou  qui  éclata  le  23  juillet 
1803  ,  a  Dublin,  daus  laquelle  péri- 
rent lord  Kilwarden  et  plusieurs  aa- 
tres  personnes  de  marque.  Arrêté 
peu  de  jours  après,  il  fut  amené,  le 
14  septembre,  devaut  la  commission 
royale  ,  instituée  pour  juger  les  au- 
teurs de  celle  tentative.  Eomef  nia 
d'abord  toutes  les  charges  qui  s'éle- 
vaient contre  lui;  mais,  lorsque  le 
présidept  lui  eut  annoncé  que  la  com- 
mission lui  accordait  un  délaide  cinq 
jours  pour  préparer  sa  défense,  U 
répondit  qu  il  serait  prêt.  Ramené 
le  10  devant  ses  juges,  il  leor  adressa, 
non  sa  défense  ,  mais  l'apologie  de 
l'insurrection,  qu'il  termina  par  des 
vœux  pour  la  prospérité  de  l'Irlaade. 
Ce  discours  produisit  une  vive  sensa- 
tion ,  mais  n'empêcha  pas  sa  con- 
damnation. Robert  subit  le  lende- 
main son  supplice  avec  un  cooragr 
remarquable,  il  était  a  peine  âgé  de 
vingt- trois  ans.  W — s. 

EMO  (  Amgelo  ),  le  dernier  ami- 
ral et  le  plus  grand  homme  d'elat 
que  Venise  ait  eu  dans  les  années  qui 
précédèrent  la  fin  de  son  existence 
comme  république ,  naquit  le  3  jan- 
vier 1731,  d'une  illustre  famille, 
dans  laquelle  il  aurait  pu  trouver, 
s'il  en  eût  eu  besoin,  des  exemples  de 
patriotisme  et  de  dévouement.  Jean 
Krao,  son  père,  après  avoir  rempli 
des  ambassades  avec  distinction  dau 
divetses  cours,  était,  depuis  1718, 
revêtu  de  la  dignité  de  procuradeu 
de  Saint-Marc,  l'une  des  plus  éoai- 
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cent es  de  l'aristocratie  vénitienne. 
Angelo,  son  oncle,  avait,  en  1715, 
préservé  laDaJmatiede  l'invasion  des 
Turcs,  et  détruit,  a  la  vue  de  leur 
flotte,  Na  renia,  qui  servait  d'entre- 
pôt et  d'asile  aux  corsaires.  Emo 
termina  ses  elodes  soos  la  direction 
do  pieux  et  savant  Slellini,  doot  les 
leçons  et  les  exemples  développèrent 
dans  son  jenne  disciple  le  germe  de  ces 
verlus  si  communes  dans  les  républi- 
ques anciennes,  mais  si  rares  dans  les 
moéemes,  le  patriotisme  et  le  désio- 
téressement.  Entré  dans  la  n  arine 
militaire  à  vingt  ans ,  il  fit  sa  pre- 
mière course  sur  mer  en  1751,  cl 
for,  en  1755,  nommé  capitaine  d'un 
vaisseau  de  haat  bord,  qu'il  condui- 
sit, pour  l'éprouver,  jusqu'à  la  pointe 
de  l'Adriatique,  et  le  ramena  chargé 
de  bois  de  construction.  Les  nobles 
vénitiens,  appelés  par  leur  naissance 
a  l'administration  de  l'état,  de\ aient 
passer  successivement  dans  toutes  les 
parties  dont  plus  tard  ils  pouvaient 
avoir  la  direction.  Emo  fut  donc, 
en  1760,  nommé  provéditeur  de  la 
santé,  c'est-à-dire  chargé  de  la  sur- 
veillance des  lazarets  et  de  l'exécu- 
tion des  règlements  sanitaires,*  mais, 
dés  l'année  suivante,  il  reçut  Tordre 
de  prendre  le  commandement  d'un 
vaisseau  et  de  deux  frégates,  pour 
donner  la  chasse  aux  Barbaresques, 
dent  les  bâtiments  infestaient  la  Mé- 
diterranée, et  menaçaient  d'anéan- 
tir le  commerce  de  Venise.  Lacti- 
r/fé  qu'Angelo  déploya  dans  cette 
première  expédition,  son  sang-froid 
dans  le  danger  et  la  confiance  qu'il 
sot  inspirer  à  tons  ceux  qui  servaient 
soms  ses  ordres,  firent  pressentir  aux 
Véxri  liens  tout  ce  qu'ils  auraient  nu 
tenter,  si  leur  marine  avait  été  main- 
tenue sur  no  pied  plus  respectable. 
Il*  se  rappelèrent  alors,  avec  on  sen- 
timent D'orgueil  mêlé  de  dépit,  qu'ils 
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avaient  en  jadis  des  flottes  nombreu- 
ses, et  que  Venise  avait  été  long- 
temps l'entrepôt  do  commerce  du 
monde;  et  le  sénat,  cédant  à  l'opi- 
nion publique,  se  détermina  sans 
peine  a  prendre  les  mesures  nécessai- 
res pour  recréer  une  marine  aue  la 
plus  coupable  incurie  avait  laissée 
s'anéantir.  De  1762  a  1767,  Angelo 
fut  employé  soit  à  de  nouvelles  ex- 
cursion» contre  les  pirates,  soit  à  Ve- 
nise, dans  différentes  provéditures; 
mais  on  ne  doit  pas  oublier  qoe  c'est 
dans  ce  temps-la  qu'il  rendit  a  sa  pa- 
trie 1  important  service  de  faire  lever 
le  plan  des  lagunes  dont  Venise  est 
entoorée.  Cet  utile  travail  fut  exécuté 
dans  l'espace  de  six  mois,  avec  une 
exactitude  et  nne  perfection  qui  ne 
laissent  rien  a  désirer.  Vice-amiral, 
depuis  1765,  il  recommença  deux 
ans  après  à  poursuivre  les  pirates; 
mais  cette  fois  il  les  suivit  jusque 
dans  leur  repaire,  et  força  le  dev 
d'Alger  a  signer  un  traité  doot  les 
conditions  étaient  également  hono- 
rables et  avantageuses  à  Venise. 
Eu  conséquence  ,  il  fut  fait  che- 
valier de  l'Etoile-d'Or,  distinction 
fort  ambitionnée  alors  ;  et,  bientôt, 
il  reçut  le  titre  de  capitaine-général 
et  d'amiral  en  chef  de  toutes  les 
forces  maritimes  de  la  république. 
Lorsqu'en  1769,  one  flotte  russe, 
commandée  par  Alexis  Or lofff  Voy. 
ce  nom,  XXXII.  142),  pénétra  dans 
l'Archipel ,  avec  l'intention  de  soole- 
ver  les  Grecs  et  de  chasser  les  Turcs 
de  l'Europe,  Angelo  établit  une  croi- 
sière destinée  a  protéger,  en  cas  de 
besoio,  les  sujets  vénitiens;  et,  par 
une  bienveillance  dont  Louis  XV  le 
fit  particulièrement  remercier,  éten- 
dit sa  sollicitude  aux  Français  qoe 
leurs  affaires  commerciales  avaient 
appelés  dans  le  Levant.  Il  dut,  au 
mois  de  juin  1772,  quitter  roomen* 
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tanlroent  les  fonction»  d'amiral,  ponr  formes  par  ses  soins  forent  bientôt 
entrer  au  sénat,  dans  le  conseil  de  en  état  de  rivaliser  avec  les  meil- 
censure;  et  la  même  année,  ayant  leurs  constructeurs  étrangers.  Cbar- 
oblenu  l'autorisation   de   faire  un  gé  parle  sénat,  en  1783,  de  se 
voyage  en  Allemagne,  il  y  reçut  un  concerter  avec  le  comte  de  Cobentzl, 
accueil  distingué  de  tons  les  princes  commissaire   de  l'Autriche  ,  pour 
qu'il  a'ia  visiter,  et  notamment  du  mettre  un  terme  anx  difficultés  qu'é- 
grand  Frédéric.  Du  conseil  de  ceh-  prouvait  la  navigation  sur  les  cô- 
sure  .  il  passa  en  1774  dans  celui  tes  delà  Dalmatie  et  de  Usine,  il 
des  finances;  et,  comme  toutes  les  par-  s'acquitta  de  cette  commission  délicate 
fies  de  l'administration  avaient  été  avec  un  plein  succès.  Il  s'occopait 
pour  lui  l'objet  d'une  attention  sé-  d'nn  pn-jet  qui  devait,  en  assainissant 
rieuse,  il  fil  aussitôt  adopter  diverses  les  parties  basses  et  humides  du  Vé- 
mesures  propres  a  faciliter  le  recou-  ronais,  rendre  a  l'agriculture  des  ler- 
Yreroenl  des  impôts,  sans  augmenter  rains  immenses,  lorsqu'il  recot  l'or- 
la  charge  des  contribuables.  Membre  dre  d'armer  une  flol  il  le  pour  aller 
du  conseil  de  commerce,  en  1776,  châtier  les  Tunisiens  de  leurs  contî- 
son  passage  y  fut  marqué  par  l'éla-  miellés  agressions.  Il  quitta  Venise, 
blissemeut  d'écoles  de  conslrudion,  qu'il  ne  devait  plus  revoir,  le  27  juin 
de  navigalion  et  de  pilotage,  destinées  1784,  et  se  trouva  quelques  jours 
aux  élèves  du  co  ■  merce  ;  il  s'occupa  après  en  vue  du  littoral  d' \frique. 
dans  le  même  temps  de  ranimer  les  II  ruina  Sotisa,  Biserte,  bombarda  la 
manufacltirep,  et  parvint  h  convain-  Goulellc,  que  les  Turcs  abandonné- 
cre  les  négociantsde  l'avantage  qn'ils  rent,  et  sut  pendant  trois  ans,  avec 
trouveraient  à  n'employer  pour  le  fret  quatre  bâtiments,  forcer  les  Tuoi- 
de  leurs  mauhandises  que  des  vais-  siens  à  rester  dans  leurs  ports.  Mais 
seaux  d'un  plus  fort  tonnage.  Créé  cette  guerre,  qui  pouv<it  se  pro- 
conseiller ,  en  1780,  il  entra  bientôt  longer  encore  plusieurs  années  ,  avait 
au  terrible  conseil  des  Dix  ;  et  le  pre-  déjà  coulé  des  sommes  considérables, 
inier,  peut-êire,  il  y  fil  entendre  la  et  les  anciens  conquérants  de  Con- 
voix  de  l'humanité,  demandant  que  le  starilînople  achetèrent  la  paix  en  sou- 
sort  des  condamnés  pourcrimes  d'état  scrivant  avec  le  dey  rte  Tunis  on 
fût  adouci,  et  que  le  trésor  fût  chargé  Ir.iilé  par  lequel  ils  se  reconnaîs>aîcnt 
de  fournir  aux  besoins  de  leurs  fa-  ses  tributaires.  Anj/clo  conduis!  alors 
lilb 


projet  a  assurer  la  navigal 
plus  important  de  la  république,  drialique.  M  jis  ,  poussés  par  la  tenu 
changea  de  face.  Aux  anciennes  mé-  pète  sur  un  des  écueils  dont  la  mer  J> 
thodes  dont  le  temps  et  l'expérience  Grèce  est  semée,  deux  de  ses  vaîj- 
avaienl  fait  reconnaître  les  imperfec-  seaux  s'y  brisèrent.  Le  sénat  de  Vê- 
tions, il  en  substitua  de  nouvelles  en  nise,  oubliaul  alors  les  services  rec- 
rapport  avec  les  progrès  de  la  science,  dus  parce  grand  citoyen,  fil  saisir  ; 
Les  vaisseaux  ne  furent  plus  con-  vendre  ses  biens,  do  A  le  produit  fyi 
struits  que  d'après  les  modèles  qu'il  versé  dans  le  trésor  public,  pour  1  • 
fit 

venir  d'Angleterre  j  et  des  ouvriers  dommager  l'Etat  de  la  perîe  de 
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deor  bâtiments.  Atteint,  quelque 
ifmpg  après,  en  vue  de  Malle,  de 
douleurs  dont  la  cause  est  encore  in- 
connue, Angelo,  cédant  aux  sollici- 
tations de  son  équipage,  consentit  a 
se  laisser  descendre  k  terre,  où  il  de- 
vait espérer  d'être  plus  prompteroent 
secouru.  Le  consul  vénitien  le  reçut 
dans  sa  maison,  et  lui  prodigua  ses 
soins.  Angelo  faisait  ses  dispositions 
pour  retourner  k  son  bord,  qu'il 
avait  quitté  malgré  lui,  lorsque, 
saisi  de  nouvelles  douleurs,  il  eipira, 
le  Tr  mars  1792.  Le  sénat  de  Venise, 
rendant  une  justice  tardive  aux  vertus 
d'Angelo,  ordonna  qu'un  monument 
lui  aérait  élevé  dans  l'arsenal.  L'exé- 
cution en  fut  confiée  k  Canova  (Poy. 
ce  nom  ,  LX,  101) ,  qui  se  défendit 
de  recevoir  le  prix  de  cet  ouvrage. 
M.  Spiridione  Caslelli  a  consacré 
une  longue  et  intéressante  notice  k 
l'amiral  Emo  dans  la  Biografia 
italiana.  C'est  k  l'amiral  vénitien 
que  Cesarotti  [Voy.  ce  nom  ,  Vlï, 
580)  a  dédié  sa  traduction  italienne 
d'Homère.  W — s. 

EMONXOT  (Jbaw-Baptiste), 
médecio,  naquit  le  28  juin  1761 
k  Saint-Loup  de  la  Salle  ,  bailliage 
de  Châlons-snr-Saône.  Après  avoir 
achevé  ses  études  médicales  et  reçu 
le  doctorat  k  la  faculté  de  Caen  ,  ii 
vint  k  Paris,  où  il  eut  le  bonheur 
d'être  accueilli  par  Vicq-d'Azyr,  qui 
l'aida  de  ses  conseils,  guida  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière,el  ne  cessa 
de  lui  donner  des  marques  de  son 
affection.  La  mort  prématurée  de  ce 
grand  anatomiste  ne  laissa  pas  Emon- 
not  sans  appui.  Modeste  et  laborieux, 
il  avait  su ,  par  sa  douceur  et  par  son 
désintéressement,  mériter  l'estime  de 
tous  ses  confrèies;  et  sa  réputation 
d'habile  praticien  s'étendit  de  plus  en 
plus.  Ayant  fait ,  des  devoirs  du  mé- 
decin envers  ses  malades,  l'objet  par- 


EMO  35g 

ticulier  de  ses  réflexions,  il  s'étonnait 
qne  Ton  n'insistât  pas  davantage  sur 
ce  point  dans  les  écoles  ;  et  cette 
partie  de  la  science  médicale  lui  sem- 
blait d'une  telle  importance  qu'il  eût 
désiré  qu'elle  fût  enseignée  dans  un 
cours  spécial ,  et  que  «  nid  ne  pût 
a  être  admis  à  l'exercice  de  l'art  de 
«  guérir,  sans  avoir  préalablement 
«  justifié  qu'il  avait  fréquenté  ce 
a  cours  pendant  au  moins  une  an- 
«  née-(l).  »  Membre  de  la  société 
libre  de  médecine  de  Paris  ,  de- 
puis 1800,  il  eu  fut  élu  président, 
et  continué  plusieurs  années  dans 
cette  charge  honorable,  par  le  suf- 
frage unanime  de  ses  confrères.  A  la 
création  de   l'académie  royale  de 
médecine,  il  en  fut  nommé  membre 
honoraire.  Emonnot  mourut  le  17  fé- 
vrier 1823,  vivement  regretté  de 
tous  ceux  qui  l'avaient  connu.  Trop 
occupé  par  sa  clientèle  pour  avoir 
eu  le  temps  d'ajouter  k  sa  repu  talion 
par  ses  ouvrages,  il  n'a  laissé  que  des 
Rapports  k  la  société  de  médecine, 
et  deux  Mémoires  sur  la  vaccine, 
qu'il  contribua  beaucoup  à  propager, 
imprimés  dans  le  Journal  de  Sédil- 
lol    Enfin  on  lui  dt.il  la  traduction  , 
du  traité  de  Qnariu  (  V oy.  ce  nom, 
XXXVI,  379  ),  Des  fièvres  et 
des  inflammations  ,  Paris  ,  1 800  , 
2  vol.  in-8°.  Le  traducteur  y  a 
joint  une  préface  qui  mérite  d'être 
lue,  et  des  notes  fort  intéressan- 
tes,  dans  lesquelles  il  reud  compte 
de  ses  propres  observalions ,  dans 
des  cas  analogues  k  ceux  qui  sont 
rapportés  par  Q  <arin  ,  ainsi  que 
des  motifs  qui  ne  lui  permettent  pas 
d'être  toujours  de  l'avis  de  son  au- 
teur. Eraounol  annonça  que  celte 
traduction  serait  suivie  de  celle  du 
•  _»——————■——  — 

(1)  Voy.  U  préface  d«  u  traduction  de  Qaa- 
rin,  p.  16. 
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Traité  des  maladies  chroniques  de 
Quarin  ;  mais  celle-là  e>t  encore  iné- 
dite. M.  DouMe  et  M.  Nacquart 
ont  prononcé  Y  Eloge  d'Emonnot  k 
ses  obsèques.  W — s. 

EMPECI!VADO(l)  (Don  Juan 
Martin,  surnommé  El),  général  es- 
pagnol, était  fils  d'un  paysan  du  vil- 
lage de  Castrillo,  dans  la  Nouvelle- 
Castille,  et  fit  d'abord  comme  simple 
soldat  la  campagne  de  1793.  Lors- 
que la  paix  eut  été  conclue  entre  la 
France  et  TEspague,  il  retourna  k 
ses  travaux  agucoles,  et  ne  reprit  les 
armes  qu'eu  1808,  k  l'invasion  île  la 
Péniosule  par  Napoléoo.  Pendant 
cette  guerre  il  devintcl»cfd'un  corps 
nombreux  de  partisans  connus  sous 
le  nom  de  Guérillas,  qu'il  organisa 
d'après  le  plan  tracé  par  Dumouriez 
dans  un  ouvrage  publié  k  Londres, 
sur  la  formalion  des  corps  francs  en 
Espagne,  et  que  le  comte  de  la  Ro- 
mana  fit  connaître  k  l'Erapecinado. 
Retranché  dans  les  deux  Caslilles, 
il  sut  s'y  maintenir  contre  les  atta- 
ques réitérées  des  Français,  qu'il  dé- 
solait par  des  incursions  fréquentes, 
et  dont  il  détruisit  souvent  des  dé- 
tachements considérables.  Pour  le 
récompenser  de  ses  exploits,  la  ré- 
gence de  Cadix  lui  couféra  le  grade 
de  colonel,  puis  celui  de  maréchal- 
de-camp.  En  janvier  1811,  il  occu- 
pa successivement  les  villes  de  Si- 
guenzael  Cuença  a  la  tête  d'un  corps 
de  ciuq  k  six  mille  hommes,  harce- 
lant continuellement  les  postes,  per- 
cevant les  contributions,  et  forçant, 
par  des  moyens  quelquefois  très-ri- 
goureux ,  les  autorités  k  évacuer 
toutes  les  communes  où  les  Français 
étaient  sur  le  point  d'entrer; ce  qui, 


(i)  Ce  mot  espagnol  signifie  enduit  de  poix. 
C'est  un  sobriqurt  commun  aux  habitauts  de 
Casirillo  ,  qui  sont ,  pour  la  plupart ,  cordon- 
niert. 


en  désorganisant  toute  espèce  de  ser- 
vice, mettait  ceux-ci  dans   le  plus 
grand  embarras.  Souvent  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  il  dispersait 
sa  troupe  après  lui  avoir  indiqué  on 
lieu  de  réunion  ;  et,  dès  le  lendemaia, 
il  allait  tomber  k  Pimproviste  sur  m 
point  éloigné  de  quinze  on  vingt 
iieuesde  celui  où  il  se  trouvait  la  y<  iile. 
Une  de  ses  divisions  ,  sons  les  ordres 
de  Zayas,  eut  un  engagement  très-vif 
avec  l'es  troupes  du  général  français 
Laboussaye,  qui  néanmoins  restèrent 
maîtresses  du  champ  de  batailler.  Doi 
Juan  prit  sa  revanche  quelque  temps 
après  ,  en  enlevant  un  convoi  con- 
sidérable, et  en  détruisant  la  cavale- 
rie qui  l'escortait.  Lorsque  U  ville 
de  Madrid  fut  évacuée  par  les  Fran- 
çais, l'Empeeinado  y  entra  le  pre- 
mier avec  son  corps.  Ferdinand  J'il, 
k  son  retour  en  Espagne  en  1814, 
le  confirma  dans  son  grade,  et  loi 
permit  de  transmettre  à  ses  des- 
cendants le  surnom  d1 Ernpecinttdo 
sous  lequel  il  s'était  illustré.  Mais 
cette  faveur  ne  fut  pas  de  longue  du- 
rée. En  1815,  ayaut  adressé  au  roi 
un  mémoire  pour  le  rétablissement 
de  la  constitution  de  1812,  décrétée 
par  les  Corlès,  il  fut  arrêté,  puis 
exilé.  Il  se  trouvait  en  surveillances 
Valladolid  au  moment  de  la  révolu- 
tion de  1820,  et  devint  alors  gou- 
verneur en  second  de  la  ville;  rSiVa- 
tôt  il  fut  nommé  gouverneur  de  Za- 
mora.  Ayant  ensuite  obtenu  on  com- 
mandement militaire,  il  se  réunit  a 
l'armée  constitutionnelle  du  comte 
de  l'Abisbal,  et  combattit  virement 
Mérino.   Mais  après  l'entrée  des 
troupes  françaises  eu  Espagne  (  1 823  , 
et  le  renversement  des  Cortès,  l'Ear- 
peciuado  fut  arrêté,  détenu  deux  ans, 
mis  en  jugement  et  condamné  k  être 
pendu.  Ses  parents  et  ses  amis  im- 
plorèrent vainement  en  sa  faveur  la 
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Icrxieoce  de  Ferdinand.  Le  jugement 
ut  eiécuté  k  R.uda  le  19  août 
1825.  Les  exploits  militaires  de 
ion  Juan  Martin  t Empecinado 
pub'iés  sans  doute  originairement 
fans  sa  patrie)  ont  été  traduits  en 
in  g  lais  par  un  officier-général, 
..oinJres,  1823,  in-8°.    M — d  j. 

ENARD  (Jean-Baptistr),  reli- 
;ieax  bénédictin,  naquit  à  Stenay  en 
I  749.  Livré  dès  sa  jeunesse  k  l'étude 
ies  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, il  fui  appelé  au  collège  de  Metz 
ponr  le&  enseigner,  et  occupa,  vingt- 
juatre  ans ,  une  chaire  qu'il  n'aban- 
donna qu'en  1 792,  k  la  suppression 
de  tousle*étahlissements  d'instruction 
publique.  Ayant  refusé  de  prêter  le 
serment  prescrit  par  la  constitution 
civile  du  clergé ,  il  éprouva  quelques 
persécutions  qui  le  portèrent  k  émi- 
grer.  Revenu  k  Stenay,  après  le 
concordat  de  1801,  il  fut  attaché 
comme  vicaire  k  la  paroisse  de  cette 
ville  ;  mais  son  caractère  inflexible 
ne  lui  permit  pas  de  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  le  curé.  Son  op- 
position éclata  même  d'une  manière 
fâcheuse  pour  lui,  quoique  plaisante 
en  elle-même.  Un  jour  le  curé  avait 
adressé ,  au  prône ,  une  allocution 
a  ses  ouailles;  k  peine  était- il  des- 
cendu de  la  chaire  que  Dom  Eoard 
y  monte  el  dit  :  «  Mes  chers  frères, 
«  je  vais  vous  prouver  que  tout  ce 
«  que  vous  a  débité  M.  le  curé  n'est 
r  que  mensonge.  »  Après  une  telle 
incartade,  il  ne  lui  était  plus  permis 
de  se  maintenir  dans  sa  nouvelle  po- 
sition. Le  gouvernement  Teuvoya  en 
surveillance  k  Besançon.  Il  était  en- 
core soumis  k  cette  mesure  de  haute 
police ,  lorsque  Fontanes  le  nomma 
censeur  des  études  au  lycée  impérial 
de  Nancy.  Mais  ,  n'ayant  pu  obtenir 
la  levée  de  sa  surveillance,  il  fut  obli- 
gé  de  renoncer  k  cette  place,  après 
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l'avoir  remplie  peu  de  temps.  Les 
événements  de  1814  furent  plus  fa- 
vorables k  ses  opinions  et  k  sa  for- 
tune. Il  obtint  la  place  d'aumônier 
de  la  chambre  des  députés ,  véritable 
sinécure  dans  laquelle  il  se  reposa 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1829.  Sa 
frauchise  et  son  inflexibilité  lui  sus- 
citèrent beaucoup  d'ennemis.  Il  se 
qualifiait  de  dernier  des  bénédic- 
tins français^  même  du  vivant  de 
Dom  Brial  et  Dom  Druon.  Enard  a 
publié  divers  écrits  de  polémique  : 
I.  Vabbé  Grégoire  jugé  par  lui' 
même ,  Paris,  1814,  in  8°.  C'est  une 
attaque  des  plus  violentes  contre 
l'ancien  dépulé  k  la  Convention  na- 
tionale.  L'opinion  prononcée  par 
Grégoire,  k  la  séance  du  15  nov. 
1792,  dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
y  est  réimprimée  et  disculée  avec 
beaucoup  d  aigreur*  II.  Le  Grand 
travail  de  M.  Vabbé  de  Pradt  sur 
les  quatre  concordats ,  corrigé  et 
amendé ,  Paris,  Adrien  Le  CJère, 
1819,  in-8°.  L'auteur  ne  garde 
guère  plus  de  ménagements  avec 
l'ancien  archevêque  de  Mali  nés  qu'a- 
vec l'évêque  constitutionnel  de  Loire- 
et-Cber,  Lui-même  qualifie  son  ou- 
vrage de  pamphlet  (p.  3).  On  cher- 
cherait en  vain,  dans  cette  réfutation, 
une  critique  bien  raisonnée.  Le  pam- 
phlétaire ,  puisqu'il  lui  a  plu  de  se 
nommer  ainsi  lui-même ,  suit  son  au- 
teur chapitre  par  chapitre,  on  pour- 
rait, dire  phrase  par  phrase,  et, 
dans  celle  guerre  de  détails ,  il  se 
moutre  plutôt  pointilleux  censeur  que 
juste  et  impartial  appréciateur.  Il 
gâte  d'ailleurs  quelques  bonnes  obser- 
vations par  un  vernis  de  style  inju- 
rieux qui  semble  emprunté  au  père 
Garasse.  L — m— x. 

EN  AUX  (  Josbph),  chirurgien  , 
naquil  k  Dijon  le  5  juillet  1726. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  et  suivi 
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quelque  temps  les  leçons  d'un  chirur- 
gien, il  vînt  à  Paris,  où  il  fréquenta 
pendant  trois  ans  les  cours  d'anato- 
mie  de  WinJow,  et  les  cours  prati- 
ques de  la  Charité.  De  retour  dans 
sa  ville  natale  ,  il  s'y  fit  agréger  en 
1755,  au  collège  de  chirurgie  ,  et 
s'acquit  bientôt  la  réputation  d'un 
bon  praticien  par  la  justesse  de  son 
coup-d'œil  et  par  sa  dextérité  dans 
les  opérations  les  plus  difficiles.  Les 
élus  de  Bourgogne  ayant ,  en  1773, 
établi  uo  cours  gratuit  d'accoucher 
ment  a  Dijon, Enaux  fut  pourvu  delà 
place  de  démonstrateur  qu'il  remplit 
avee  autant  de  zèle  que  de  succès. 
Deux  ans  après  ,  il  y  joignit  celle  de 
chirurgien  en  chef  de  t'Hôlel-Dieu. 
L'estime  universelle  dont  il  jouissait 
le  maintint  dans  l'exercice  de  ce 
double  emploi  aux  époques  les  plus 
orageuses  lie  la  révolution.  Il  mou- 
rut presque- subitement  le  27  no- 
vembre I  î  98.  Membre  de  l'acadé- 
mie de  Dijon  depuis  1 775,  il  a  publié 
dans  les  Mémoires  de  celle  compa- 
gnie :  Observations  sur  différen- 
tes tumeurs    polypeuses  ,  année 
1783 ,  tome  1*' ,  «4—76  ;  sur  Vo- 
pération  du  brc-de  lièvre ,  II,  19- 
26  ;  sur  ta  luxation  des  os  du  bai- 
sin,  1784,  I,  151-59.  Son  principal 
ouvrage,  qu'il  entreprit  a  la  demanda 
des  élus  de  Bourgogne,  et  dans  lequel 
il  eut  ponr  collaborateur  Chaossier 
(A',  ce  nom,  LX,  566),  est  le  sui- 
vant :  Méthode  de  traiter  les  mor- 
sures des  animaux  enragés  et  de 
la  vipère  y  suivie  d'un  précis  sur  ta 
pustule  maligne,   Dijon,  1785, 
in-12de  275  pages.  Cet  ouvrage  , 
destiné  surtout  aux  habitants  de  la 
campagne ,  est  rédigé  d'une  manière 
claire  et  précise.  Amlry,  chargé  par 
la  société  royale   de  médecine  de 
l'examiner,  en  rendit  un  compte  très- 
avantageox  :;  il  loua  les  auteurs  dV 
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Voir  insisté  principalement  sur  le 
traitement  externe  dans  la  cnration 
de  la  rage  $  d'avoir  indiqué  les  pré- 
cautions à  prendre  en  se  servant  de 
l'alcali  volatil ,  et  d'avoir  enlin  pres- 
crit des  remèdes  simples  et  peu  dis- 
pendieux :  cet  ouvrage  est  devenu 
très-rare.  Le  buste  d'Enaux,  exécuté 
par  une  souscription  volontaire  ,  est 
un  de  ceux  uni  décorent  la  salle  des 
séances  publiques  de  l'académie  de 
Dijon.  W— s. 

ENCKEVOIRT  (Guillaume 
Van  ),  originaire   de  Maestricht, 
naquit  a  Mierlo  ,  village  du  Rrabant. 
On  croit  qu'il  eut  d'abord  un  cano- 
nical  à  Anvers.  Il  obtint  plus  tard 
la  prévôté  de  Saint-Romhaud,  a  Ma- 
lioes,  et  fut  doyen  de  Saint-Jeau- 
Biptisle  a  Bois-le  Duc.  Le  cardinal 
Florisz  ,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Adrien  Vi  ,  se  démit  en  sa  faveur 
de  la  prévôté  de  Saint-Sauveur  a 
Utrecht.  Lorsque  ce  protecteur  eut 
obtenu  la  tiare,  il  appela  près  de  loi 
Enckevoirt  ,-dont  il  pppréciait  tout 
le  mérite,  et  ,  pour  Tallaclier  plos 
spécialement  à  sa  personue,  le  nom- 
ma chff  de  sa  daterie  ou  chancelle- 
rie. A  toutes  ces  faveurs,  il  joignit  le 
siège  épiscopal  de  Torlose ,  eu  Es* 
pagne,  qu'il  avait  occupé  lui-même; 
enfin,  treize  jours  avant  sa  mort, 
l'an  1523  ,  au  mois  de  septembre, 
il  lui  donna  la  pourpre,  sous  le  titre 
de  cardinal-prêtre  des  SS.  Jean  et 
Paul.  Cette  promotion  eut  ce\a  d<- 
particulier  qu'elle  concernait  Encxe- 
voirt  seul.  Clément  VII,  successeur 
d'Adrien,  lui  conféra  l'cvêché  d'U- 
trecht  ,  auquel  avait  renoncé  Heori 
de  Bavière  en   1529.  Enckevoirt  fit 
prendre  possession  de  son  siège  par 
procureur  $  mais  ,  pendant  sept  ans 
qu'il  fut  censé  l'occuper  ,  il  resta 
toujours  à  Rome,  ayant  constitué  poor 
son  vicaire  Jacques  Van  Utening.  Il 
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mourut  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  en  1534  ,  et  fut  enterré* 
dans  1  église  de  Sainte- Marie  de  ani- 
ma, il  avait  désigné  pour  son  exécu- 
teur testamentaire  ,  lJierre  Vander 
Voorst  d'Anvers,  léferend.tire  et  vice- 
président  de  rote.  Le  collège  du  pa- 
pe, à  1  universiléde  Louvain ,  le  regar- 
de avec  raiaou  comme  un  rie  ses  bienfai- 
teurs. Dan*  La  liste  drs  cardinaux  , 
imprimée  à  Toulouse  en  1614  ,  on 
lui  attribue  un  discours  à  la  faculté 
de  théologie  de  Lonvain  :  Oratio 
ad  facultalem  S,'  theoiogiœ  Lo» 
vaniensis.  Sweert  et  Foppens  ré- 
pèlent la  même  chose  :  l'un  «  t  l'autre 
donnent  égalemeut  répitapne  dn  car- 
dinal. 11  est  a  remarquer  iiue,  dans 
les  notes  d'Auberl  L'mire  ,  sur  la 
bulle  de  Clément  VII  en  favenr  du 
collège  du  pape  ,  et  par  laquelle  il 
lui  incorpora  I  église  d'Afirb  ,  il  y  a 
une  f  lUte  d'impression  rjui  substitue 
l'année  1tr>30  a  Tanné'*  1534  ,  date 
réelle  de  la  mort  d'Enckevoirt.  Ce- 
Ini-ci  latsta  pour  lu  rinère  sa  sœur 
Isabelle  ,  oui  se  maria  ,  mais  Mir  la 
postérité  de  laquelle  nu  n'a  poiul  de 
rensMgnem«  n's.      R — p — g. 

l&ACONTItE  (Dahii?l}9  pro- 
fesseur a  la  faculté  de  Montanhan  , 
naquit  a  ftîmts  eu  1762.  Il  éJaii  le 
cadet  des  trois  fils  de  Pierre  Encon- 
tre ,  ministre  du  saint  Evangile,  qui 
destinait  ses  enfants  a  le  remplacer 
dans  une  carrière  semée  de  continuels 
danger*»  depuis  la  révocation  de  t'édlt 
de  Nantes.  Comme  ses  deux  autres 
frère» ,  Daniel  fut  dirigé  dans  se*  pre- 
mières éludes  par  son  père,  no  ■•me 
très-instruit  ,  tuais  nui  »  était  faii  nnc 
méthode  d  enseignement  très  prepre 
à.  rebuter  des  élèvs  moins  dociles. 
Par  exemple,  il  leur  ens*  igna  le  latin 
en  leur  fartant  apprendre  le  Dic- 
tionnaire ,  dont  iU  devaient  chaque 
joor  loïi  répéter  un  certain  nombre 
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de  pages.  Un  jour  ,  Daniel ,  fatigué 
de  cette  étude  aride  ,  s'échappa  de 
la  uni* on  patcrmlle:  mais  il  recon- 
nut promplement  sa  faute,  ei  s'em- 
pressa d'implorer  son  pardon.  Avec 
le  secours  de  son  frère  aîné  ,  qui  lui 
donnait  en  secret  des  leçons,  il  triom- 
pha bientôt  de  tontes  tes  difficultés 
dont  l'élude  des  langnes  est  héris- 
sée ,  et  se  rendit  fort  habile  dans  le 
latin,  le  grec  et  l'hébreu.  Eu  même 
temps  ,  il  apprit ,  sans  maître  ,  les 
mathématiques  qu'il  poussa  jusqu'au 
calcul  infinitésimal.  Envoyé  ,  vers 
1 780  ,  a  Lausanne  ,  puis  à  Genève , 
pour  j  faire  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  ,  la  rapidité  de 
ses  progrès  étonna  ses  maîtres,  qui 
devinrent  tous  ses  amis ,  et  lui  valut 
les  plus  brillants  succès.  En  atten-. 
dant  qu'il  efti  atteint  l'âge  fixé  pour 
recevoir  les  ordres  sacrés  ,  il  crut 
devoir  Veiercer  à  ht  prédication  dans 
les  assemblées  :  niais  \\  sentit  bien- 
tôt que  la  faiblesse  de  son  organe  et 
le  manque  de  dignité  le  rendjient 
peu  propre  h  la  chaire  :  sans  re- 
noncer a  sa  vocation  ,  il  profita  de 
ses  loisirs  pour  se  perfectionner  dans 
les  mathématiques  ,  et  p»»ur  cidlivet* 
l'histoire  naturelle  et  la  littérature. 
Un  attrait  irrésistible  l'attirait  à  Pa- 
ris, un  il  devait  trouver  plus  rle  res- 
sources pourson  instruction.  Il  y  arri- 
va ,  pnnr  la  première  foi* ,  en  1783, 
an  montent  où  Mon  lénifier  répé- 
latl  l'expéiienre  de 'son  aérostat 'j 
et,  si  Ton  en  rr«»il  l'auteur  de  la  No- 
lice  cil»;e  a  la  fin  de  cet  article, 
Encontre ,  quoiqne  privé  d  instru- 
ments, calcula  l  aseension  et  la  mar- 
che de  ce  globe  avec  une  précision 
admirante.  11  fut  rappelé  pen  de 
te  ps  après  en  Languedoc  ,  pour  y 
prendre  la  direction  d  une  paroisse  ; 
mais  une  extinction  de  voix  qui  dufa 
cinq  ans ,  et  reparut  dans  la  suite  à 
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plusieurs  reprises ,  le  força  bientôt 
de  suspendre  l'exercice,  du  ministère. 
Il  se  disposait  a  le  reprendre  ,  lors- 
que la  persécution  qui  attendît  sor 
les  minislresdes  différents  cultes  l'o- 
bligea d'abandonner  sa  paroisse  et  de 
chercher  un  asile  a  Montpellier.  Sans 
fortune  et  sans  ressource,  Encontre 

L vécut  quelque  temps  du  produit  des 
çons  qu'il  faisait  aux  ouvriers  sur 
la  coupe  des  pierres.  Il  eut  part  a  la 
réorganisation  de  l'église  protestante 
de  Montpellier,  et  devint  membre  du 
consistoire.  A  la  formation  de  l'école 
centrale  du  département  de  l'Hé- 
rault, il  obtint  la  place  de  professeur 
de  belles-lettres,  qu'il  remplit  avec 
an  succès  croissant  jusqu'à  la  sup- 
pression de  cette  école  et  sa  trans- 
formation en  lycée.  Encontre  eut 
alors  la  générosité  de  renoncer  aux 
droits  qu'il  avait  sur  cette  chaire  , 
que  sollicitait  an  pere  de  famille,  hom- 
me de  mérite,  et  concourut  pour  celle 
de  mathématiques  transcendantes.  Il 
fut ,  en  1 808 1  nommé  professeur  et 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  à 
l'académie  de  Montpellier.  Entouré 
de  l'estime  générale,  et  jouûsant  d'u- 
ne existence  aussi  douce  qu'honora- 
ble ,  il  n'hésita  cependant  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  tons  ces  avantages , 

Sour  «lier  ,  en  1814,  remplir  k 
lontauban  la  chaire  de  dogme  k  la 
faculté  de  théologie  ,  «font  il  fut  nom- 
mé doyen.  Le  xèle  qu'il  apporta  dans 
ces  nouvelles  fonctions,  et  les  con- 
trariélés  qu'il  eut  k  vaincre,  altère- 
ient  bientôt  sa  santé  naturellement 
délicate.  Après  avoir  lutté  vaine- 
ment pour  arrêter  les  progrès  de  la 
maladie,  prévoyant  1  issue  qu'elle 
devait  avoir,  il  prit  la  résolution  de 
se  faire  transporter  à  Montpellier, 
pour  y  être  euterré  près  d'une  fille 
chérie  ,  qu'il  avait  eu  le  malheur  de 
perdre  quelques  annéea  auparavant. 
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Parvenu  mourant  au  terme  de  son 
voyage,  il  y  expira  le  16  sept.  1818. 
Pour  le  faire  apprécier  comme  savant , 
il  suffit  de  rapporter  ce  que  Fourcrov 
disait  d'Encontre  :  «  J'ai  vu,  en 
«  France  ,  deux  ou  trois  têtes  com- 
«  parables  k  la  sienne  ;  je  n'y  eu  ai 
«  trouvé  aucune  qui  lui  fut  supérieu- 
re. »  A  des  talents  éminents  et 
variés  ,  il  joignait  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  et  les  vifs  regrets  que 
sa  mort  excita  parmi  ses  coreligion- 
naires furent  sincèrement  partagés 
par  tous  ceux  qui  lavaient  connu. 
Membre  des  académies  de  Montpel- 
lier, de  Nîmes  et  de  Montauban,  la 
plupart  des  morceaux  échappés  k  sa 
plume  sont  disséminés  dans  les  re- 
cueils de  ces  compagnies.  On  cite 
d'Encontre  :  I.  Mémoire  sur  la 
théorie  des  probalités.  On  en  trou- 
ve  un  extrait  dans  le  Bulletin  de  la 
société  de  Montpellier  pour  Tan  Y1H. 
II.  Mémoirè  sur  un  cas  particu- 
lier de  l'intégration  des  quanti- 
tés angulaires ,  ibid. ,  an  IX.  L'au- 
teur se  proposait  de  l'insérer  avec 
quelques  développements  dans  on 
ouvrage  sur  le  Calcul  dijji-rentel 
et  intégral.  III.  Mémoire  sur  l  in- 
scription de  tennéagone  et  sor  la 
division  complète  do  cercle,  ibid., 
an  X;  imprimé  séparément  ,  Mont- 
pellier, 1801,  in-8°,  avec  noe 
planche,  traduit  en  allemand.  IV7. 
Lettre  sur  différents  problèmes 
rebtifs  k  la  théorie  des  combinai- 
sons. V.  Essai  de  critique  sur  un 
passage  de  Platon  (  la  conclusion 
du  Gor^iaa),  traduit  par  Laharpe. 
VI.  Mémoire  sur  le  théorème fon- 
damental du  calcul  des  sinus.  VJ1. 
Nouvelles  recherches  sur  in  com- 
position des  forces.  L'auteur  y  dé- 
montre ,  contre  l'opinion  de  Baiily 
et  de  Mootucla ,  que  les  anciens,  et 
particulièrement  Aristote,  ont  connu 
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le  parallélogramme  des  forces.  VIII. 

Eléments  de  géométrie  plane. 
IX.  Théorie  de  l'intérêt  composé, 
et  sou  applicatiou  au  calcul  de  la 
différence  des  niveaux  ,  d'après  les 
observations  du  baromètre.  X.  Exa- 
men de  la  nouvelle  théorie  du 
mouvement  de  la  terre  ,  proposée 
par  le  docteur  Wood,  dans  les  An- 
nales malhémat.  de  M.  Gergon- 
ne.   XI.   Mémoire  sur  File  de 
Blascon.  Encontre  y  donne  son  opi- 
nion sur  les  causes  de  l'ensablement 
do  port  de  Celle  et  sur  les  moyens 
d'y  remédier.  XII.  Mémoire  sur 
les  principes  fondamentaux  de  la 
théorie  des  équations.  XIII.  Ad- 
dition  à  la  Flore  biblique  de 
Sprengel.  Aux  soixaiite-quinze  arti- 
cles de  cette  Flore  ,  Encontre  en 
ajoute  quinze  .  et  prouve  qu'elle  sé- 
rail susceptible  d'uue  plus  grande 
augmentation.    XIV.  Recherches 
sur  la  botanique  des  anciens  ,  in- 
8°.  Il  n'a  paru  qu'une  seule  livraison 
de  cet  ouvrage  qu'Encontre  avait 
entrepris  avec  M.  Decandole.  XV. 
Dissertation  sur  le  vrai  système 
du  monde  ,  comparé  avec  le  récit 
que  Moïse  fait  de  la  création,  Mont- 
pellier ,  1807  ,  in-8°  ;  Aviguon  , 
1808  ,  in-8°.  XVI.  Lettre  à  M. 
Combes -Dourtous,  auteur  de  l'Es- 
sai liist oiiquc  sur  Platon,  Paris, 
1811,  in-8°.  C'est  un  modèle  de 
logique  et  de  la  convenance  qu'il  fau- 
drait apporter  dans  les  discussions 
sérieuses.  XVII  Discours  pronon* 
cê  à  t ouverture  des  cours  de  la 
falculté  de  Montauban,  1816,  in- 
8°;  traduit  en  anglais.  Encontre  est 
auteur  de  quelques  pièces  de  théâtre 
dont  une  seule  a  été  jouée  et  impri- 
mée :  c'est  M.  Boucacous ,  ou  FS 
et  le  jf ,  comédie  en  un  acte  et  en 
rers,  qu'il  avait  composée  dans  une 
promenade.  11  a  laissé  manuscrits 
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plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  on 

cite  un  Commentaire  presque  achevé 
sur  la  Mécanique  céleste  de  La 
Place,  et  des  Mémoires  de  sa  vie, 
qui  présenteraient  sans  doute  un 
grand  intérêt.  M.  Juillerat-Chasseur, 
l'un  des  pasteurs  de  l'église  de  Paris  , 
a  publié  :  Notice  sur  la  vie  et  tes 
écrits  de  Daniel  Encontre,  1821 , 
in-8°.  M.  C.  Coquerela  aussi  publié 
une  Notice  sur  le  même.  W — s. 

E\DE  (  Frédéric- A  lbxrt  ,  ba- 
rou  d' )  général  prussien ,  né  À  Celle 
dans  le  Hanovre,  le  18  fév.  1765, 
était  fils  d'un  ministre  d'élat,  et  de  la 
fille  du  comte  de  Schuleobourg  , 
qui ,  le  drapeau  a  la  main  ,  trouva 
une  mort  glorieuse  sur  le  champ  de 
bataille  de  Wolnitz.  Ende  commença 
sa  carrière  militaire  à  l'âge  de  douze 
aus  dans  un  régiment  d'infanterie 
hanovrien  ,  et  passa  plus  tard  dans  la 
cavalerie.  En  1792  ,  il  fut  successi- 
vement aide-de-camp  des  feld-maré- 
chaux  Reden ,  Freytag  et  Walrao- 
deu ,  puis  officier  d'état-major  en 
1798.  L'armée  hanovrienne  ayant 
été  licenciée  en  1803,Eude  fut  obligé 
de  quitter  les  drapeaux  sous  lesquels 
il  avait  servi  avec  honneur  vingt-six 
aus.  Pendant  celte  longue  période, 
il  avait  fait,  en  1789  et  1790,  les 
campagnes  du  Brabant  comme  vo- 
lontaire et  commandant  d'un  régiment 
sous  les  ordres  des  généraux  Meersch 
et  Schonfeld ,  puis  celles  de  Fran- 
conie ,  des  Pays-Bas  et  de  la  Hol- 
lande, en  1792  et  1793;  il  avaii 
assisté  aux  batailles  et  aux  sièges  les 
plus  remarquables  de  cette  époque, 
et  s'était  particulièrement  distingé  au 
combat  de  Velp  près  d'Arnheim.  Le 
roi  Frédéric  Guillaume  II  le  décora 
de  Torde  du  Mérite,  pour  sa  brillante 
conduite  au  combat  de  Bockeoheim. 
En  1794  et  1795 ,  il  fut  chargé  de 
missions  diplomatiques  en  Angleterre 
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«si  eu  &u\m,  pour  y  traiter  «le  VI 

cbaoge       pnsoooier*  avec  l'ambas- 
sadeur île  1j  république  framaUe, 
Harlbeleiuy,  el  le  comuiiwairc  liac 
kei  j  ecbange  qui ,  nou  *au*  de  uram- 
de*  dilliculléa  ,  commença  p"  celui 
de  ilncbambeau   contre  le  général 
Obara  ,  tombé  au  pouvoir  de*  répm* 
bliram*  devant  Toulon.  Eu  180,*  , 
ftnde  entra  au  service  de  fVu*t>e  dans 
U*  garde*  du -corps  ;  al,  dan*  la  mal- 
beureustf  campagne  de  I80U,  il  fil 
partie  de  l'avaul-gard*:  commandée 
par  le  duc  de  Sa*e-W«  imar  ,  et  lui 
l'ait  prisonnier  avec  Ulû'cber.  A  la 
pais  de  TiUill ,  il  pas*a  au  senb  e  du 
duc  de  haie-Weimar,  qui  le  nomma 
maréchal  du  palais  du  prince  héré- 
ditaire. Ueulré  au  service  de  l'ru*se 
tu  1813,  il  fui  d'alord  allaibé  au 
corp*  d'armée  de  bliuhei,  cl  en*uile 
k  celui  du  romle  de  WiltgeiHeiu. 
Apre*  la  *u*pen*ion  d'arme*  ,  le  roi 
de  Prusse  l'envoya  eu  mUsiou  k  Siral- 
su-d,  |>f     du  roi  de  Suéde,  A  son 
rilour  ,  il  buiut   le  général  Lan 
geron  ,  el  concouml  k  toute*  le*  opé- 
ration* île  l'amn'e  de  hilésic.  lin 
dér.  1813,  il  lui  iioifjin^  roloorl ,  et 
«jii  181  T>  généra  -uiajor,  cuu.mand..nl 
de  Cologne  el  eliel  d'une  division  de 
landwibr  pu  182ri  l<  roi  de  |>ru.*e 
lui  actoida  le  grade  de  lit uleuanl- 
générul ,    et  bientôt  il  fut  mis  a  la 
retraite  après  quaraule-huil  au*  de 
service,  fcnde  te  relira  k  Berlin,  où 
il  mourut  le  4  net.  IhiO.    M— «  j. 

J  M  UIJIAUIH  fCiuBtM- 
Ai  <iuvrfc  )  ,  éenvaiu  allemand  ,  né 
le4IVviier  T/tiH^  k  l)re»rie,  d'une 
famille  uolile  originaire  de  Hongrie, 
n'avait  que  ou/.e  an*  lorsqu'il  p<  rdil 
«oo  pèie  ,  cl  ne  pai  uni  qu'avec  de* 
peim  *  eicrssivrs  k  faire  k  peu  |»r<*« 
ae«  élude*  complète*.  A  l'Âge  de 
quin/e  aui ,  il  remporta  le  pri*  foo- 
dé  par  uu  riebe  septuagénaire  de 


Dresde,  pour  U  meilleur  cantique  «ur 
l'art  de  .-e  préparer  k  la  mort  ;  mai*  il 
u«  le  tomba  pa*  :  enlevé  par  une  fin 
subite  f  lu  fondateur  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  mettre  les  fond»  pour  le 
pri»  a  !',.|>ri  des  héritier*.  C  l  épi- 
lode  de  (a  jruue***  d'I'ngelbardl  était 
le  pré*age  de  lonle  ta  vie.  Trop 
modeste  pour  mer  son  éh>ge  ,  trop 
timide  pour  exiger  «a  récompense, 
ou  trop  peu  amhiiieui  pour  aspirer 
k  de  liante*  destinée*  ,  il  fut  oo  de 
eea  laborieui  iloleu  dont  lea  ho»n- 
lilea  mais  utile*  travaui  «ool  fai- 
ldeineot  retril  né*  par  la  boci^ié.  Sa. 
mère,  lorsqu'il  eut  gagoé*  le  prit 
pir  *ou  (-antique  ,  crut  que  sa  voca- 
tion élaii  l^gliae.el  Teuvoja  étudier 
la  tli^ologie  au  séminaire  eg  1^86. 
Itu  lîtJO,  il  lut   reçu  docteur  ej^ 
celle  faculté  ,  et,  qm  lque#  auuées 
plus  lard,  il  (ut  pourvu  d'une  place 
qu'il  pouvail  regarder  rumine  la  ga- 
rantie de  sa  pnnli.jioe  iiomioahoo  a 
quelque  louclioo  apostolique,  puor 
peu  qu'il  voulut  eiilr*-r  <lan*  le*  or- 
dre*. iVIi.iôil  m-  tarda  pao  k  a'aper- 
cevoirqne  la  carrière  fcc|é*ia*tiqae 
uecadiuit  avec  aïK  un  de  se*  gnuia, 
et,  en  i  t\SA  ,  il  t>e  vuua  en  Inte- 
rnent h  la  lilieralure.  oomliiru- 
ae*  eicur*iou*  qu'il   lit  en   S-ïe  et 
dans  'e*  itiverse*  partie*  de  l'Ail* ma- 
gue  l'avaii'Ut  rendu  familier  avec  le* 
In  au*  hit*'*  ,  avec  let,  vieille*  tradi- 
tion* el  lee  souvenirs  ,  avec  lea  f*it* 
alatifeliqiieà  el  coulrmporaim  d.  i  ell< 
vabler^^inn.  t!'e*t  ton»  relie uiplria- 
lluente,  u  laquelle  nous  d«  voo*  *»jou- 
ler  ci  Ile  de  ton  amour  pour  le*  co- 
fxul*  ,  f|im  boni  éciils  les  oovrigej 
d'Kngelliardl.  S  il  rflre  aouieul  Je* 
lacune-,  b  il  te  borne  k  de*  notice 
fcupeilo  n  Iles  ,  en  général  il  eal  at- 
tluvanl  ,  il  ne  roule  »jue  d«  a  ebo»e» 
iulciestaules  ou  iiii'laule*,  it  sop- 
prima  le  resta  5  il  iudtruil ,  car  oa 
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le  lit  :  ses  compositions  d'ailleurs 
ne  sont  pas  tontes  enfantines  5  la 
plopart  au  contraire  sont  fort  sé- 
rieuses, et  conviennent  parfaitement 
aux  adultes.  Les  nombreuses  men- 
tions et  anecdotes  historiques  dont 
ses  écrits  sont  semés  ont  été  pour 
quelque  chose  dans  le  mouvement  qui 
s'est  prononcé  dans  tous  les  coins  de 
l'Allemagne,  pour  les  recherches  rcla- 
tivesà  l'histoire  locale,  et  c'est  encore 
la  on  de  ces  nombreui  eiemples  ^ui 
montrent  la  frivolité  ouvrant  la  vote 
k  de  profondes  investigations  :  ainsi 
la  vue  de  l'enfant  qui  coart  après  un 
papillon  éveillera  ,  chez  un  Fabri- 
cius  futur,  le  génie  de  l'entomolo- 
gie. Engelhardt  a  fait  aussi  des  vers 
es  assez  grande  quantité  :  la  versi- 
fication en  est  correcte ,  le  style 
sage ,  le  too  celui  d'une  honnête  et 
boone  prose  assujétie  a  la  mesure 
et  parfois  k  la  rime  ;  mais  ce  n'est 
pas  de  la  poésie.  Malgré  le  nom- 
bre   de  ses  ouvrages  ,  Engelhardl 
était  p»o  riche,  et  il  souhaitait  avoir 
sa  part  au  banquet  des  places.  C'est 
daos  cette  espérance  qu'en  1805  il 
eotra  en  qualité  d'aide  k  la  biblio- 
thèque publique  de  Dresde  ;  mais  ce 
sumumérariat    sans  appointements 
dora  six  ans  sans  amener  de  résultats. 
Alors  il  entra  aux  archives  de  la 
chancellerie  de  la  guerre  ,  d'abord 
comme  aide  ,  puis  bientôt  comme  ti- 
tulaire (181 1);  et  an  milieu  des  mu- 
tations ftéquentes  qui   eurent  lieu 
dans  l'organisation  et  la  dénomina- 
tion des  bureaux,  il  resta  toujours 
dans  celte  place  :  depuis  1818  ,  il 
fat  chargé  de  la  rédaction  du  teeueil 
des  lois.  A  diverses  époques  on  vou- 
lut le  nommer  censeur,  mais  il  dé- 
clina toujours  ces  fondions.  Engel- 
faardt  mourut  le  28  janvier  1834. 
A  près  la  mort  de  son  collaborateur 
Meikel  ,il  se  montra  plein  de  géné- 
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rosttépoorsa  veuve, et  la  fît  participer 
aux  bénéfices  des  volumes  auxquels 
le  défunt  n'avait  pas  mis  la  main.  En 
1814,  il  célébra  par  un  poème  l'an- 
niversaire du  roi  de  Saxe,  alors  pri- 
sonnier, et  cet  hommage  d'un  Saxon 
à  son  roi  trouva  en  Saxe  tant  d'échos 
et  de  sympathies  parmi  les  masses 
que  le  gouvernement  militaire  alors 
imposé  au  pays  en  fui  inquiet,  et  fit 
des  recherches  fort  actives  pour  en 
découvrir  l'auteur.  Ou  a  d'EngeU 
hardl  ,    outre   beaucoup  d'amcles 
dans  les  journaux  :  I.  Le  Nouvel 
ami  des  enfants ,  1798  et  années 
suivantes,  12  vol.  Cet  ouvrage  lui 
fut  inspiré  par  X  Ami  des  enfants  de 
Weisse ,  qui ,  aux  jours  de  son  ex- 
trême jeunesse  ,  avait  produit  sur 
lui  la  plus  vive  impression.  Il  a 
eu  les  honneurs  de  fréquentes  édi- 
tions en  Allemagne  ,  et  a  été  traduit 
eo  anglais  et  en  français.  II.  6V?r- 
respondance  de  la famille  du  nou- 
vel ami  des  en) 'unis  ,    Leipzig  , 
1798,  2  vol.  III.    Tableaux  tirés 
de  thistoire  d'Allemagne  à  l'u- 
sage de  la  jeunesse  y  ibid.,  1799. 
IV.  Opuscules  pour  un  théâtre  de 
la  jeunesse ,  Gœlitz,   1803.  V. 
Les  Soirées  des  jours  de  fêtes 
chez  le  père,  Fyrua,  1812.  VI. 
Charles  Bruckmann  ,  ou  William 
Sterne,  t enfant  trouvé  des  monts 
duHartz,  Zillau,  1791  —  1801  , 
5  vol.  VII.  V Anathcme  du  lit  nup- 
tial,  roman  de  chevalerie  du  temps 
des  tribunaux  secrets,  Chemni'z, 
1794.  VIII.  La  Faiseuse  de  pa- 
niers punie  ,  badiuage  tiré  de  1  an- 
glais, Lripiig,  1798.  IX.  Erdmann, 
ibid.,  1800,  3  vol.  X.  Divers  ouvra- 
ges de  circonstances  :  1°  Le  Camp 
devant  Dresde  ,  du  1 1  au  20  sept. 
1802,  tableau  historique,  etc.,  Leip- 
zig ,  1 802  ;  3°  Le  grand  campement 
à  Zeithayn  et  à  Redcwitz,  M'ûhl- 
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berg,  1803;  3*  Les  trois  jours  de 
grande  féle  en  réjouissance  de  la 
paix  et  de  V avènement  du  duc  de 
Saxe  au  titre  royal ,  Mublberg, 
1 806$  4°  Six  jours  mémorables  de 
la  vie  de  Napoléon ,  du  17  au  22 
juillet  1807,  Dresde,  1807;  5° 
Le  Jubilé  de  S.  M.  R.  Frédéric 
Auguste  le- Juste  célébré  par  ses 
fidèles  sujets  les  Saxons,  Leipzig, 
1818—19,  3  vol.  XI.  Contes  (sous 
le  pseudonyme  de  Richard  Roos  , 
nom  qu'il  prenait  dans  ses  poésies  ), 
Dresde,  1820;  deosième  édition, 
1824,  2  vol.  X1L  Didier  de  Har- 
raSy  ou  le  Saut  du  chevalier,  et 
le  Précepteur,  nouvelles  tirées  de 
légende»  historiques,  Dresde,  1822; 
deuxième  édition,  1824,  mais  avec 
les  Contes  dont  elles  forment  le  se- 
cond volume.  XIII.  La  Cigogne 
d'argent  et  les  heures  d angoisses 
du  chanteur,  Dresde  ,  1825.  XIV. 
Poésies,  ibid.,  1823,  2  vol.  XV. 
Pierres  bigarrées,  ramassées  sur 
la  grande  route  de  l'imagination 
et  de  thistoire ,  Leipzig,  1821, 
2  vol.  XVI.  Traits  mémorables 
de  thistoire  de  la  Saxe,  ibid., 
1797—99,  4  vol.  XVII.  Histoire 
des  pays  qui  composent  l'électoral 
et  les  duchés  de  Suxe ,  Dresde, 
1802—03,  2  vol.  XVIII.  Eplié. 
mérides  de  thistoire  de  Saxe  , 
Dresde  et  Leipzig,  1809-12,  3 
vol.  XIX.  V oy âges  pittoresques  en 
Saxe ,  avec  grav.  de  Veitb,  1794 
et  1795,  2  vol.  XX.  Feuille  heb- 
domadaire géograp/uque  (  nom- 
mée aussi  Voyage  géographico- 
staùstique  en  Italie  ) ,  Dresde  , 
1794  ,  4  vol.  XXI.  V oy nges  géo- 
graptùco- statistiques ,  élaborés  da- 

firès  les  ouvrages  les  plus  réceuls  et 
es  plus  exacts,  Vr  vol.  ,  Dresde  , 
1794;  2-4  vol.,Scbneeberg,  1794. 
XXII.  Les  tomes  5  et  6  de  la  Géo- 


grapfue  de  t  électoral  de  Saxe , 
commencés  par  Merkel.  Il  refondit 
même  cet  ouviage  tout  entier  poor 
les  éditions  subséquentes,  entre  au- 
tres celle  de  Dresde ,  1804—1811 
(  troisième  édition  ) ,  et  c'est  de  la 
qu'a  été  tiré  le  Manuel  de  la  géo- 
graphie des  pays  de  Saxe  f  Dres- 
de, 1801  ;  cinquième  édition.  1823; 
sixième  édit.,  183K  XXIII.  Traits 
de  caractères  bizarres  des  origi- 
naux anglais,  Leipzig  ,  1790. 
XXIV.  Répertoire  chronologique, 
méthodique  et  alphabétique  du 
recueil  des  lois  saxonnes  y  com- 
pris la  période  de  18  i8  à  1823  , 
Leipzig,  1825.  XXV.  Répertoire 
alphabétique  et  méthodique  des 
lois  pénales  pour  les  troupes  du 
roi  de  Saxe,  ibid.,  1826.  XXVI. 
Répertoire  pour  la  troisième  con- 
tinuation du  Code  Auguste,  ibid., 
1826.  XXVII.  Bibliotheca  Riege- 
riana  in  ordmem  scientificum  re- 
dacta,  Dn-sde,  1808.       P — ot. 

EXGENIO  (  César  Caraccio- 
io  d'  ) ,  gentilhomme  napolitain  , 
vivait  au  commencement  du  XVII* 
siècle,  et  s'appliqua  a  des  recherches 
sur  l'histoire  et  la  topographie  de 
sa  patrie.  Ses  écrits,  quoique  effacés 
par  ceux  qui  ont  paru  depuis  sur  la 
même  matière,  ne  laissent  pas  d'offrir 
encore  quelaue  intérêt,  pour  connaî- 
tre l'état  du  royaume  de  Naples  % 
sous  les  rois  d'Kspague,  successeur» 
de  Charles-Quint.  On  ne  sait  d'ail- 
leurs  aucune  circonstance  de  sa  vie. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.   La  Napoli 
sacra  ,  Naples ,  Beltrano  ,  1624  , 
în-4°.  L'épîire  dédicatoire,  adressée 
h  Ottavio  Giraldi ,  est  datée  do  15 
déc.  1623.11  Brève  dtscriziome 
delregno  di  Napoli,  divUo  in  do- 
dici provincie,  réimprimée  plusieurs 
fois,  et  toujours  avec  de  nouvelle! 
corrections    et  augmentations  de 
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D.  Joseph  Murmile,  et  ensuite  d'Oc- 
tavien  Beltrano,Naples,  1648,  in-4w. 
Ces  deux  ouvrages,  rares  et  peu 
connus  en  France,  se  trouvent  a 
Rome  dans  la  bibliothèque  de  la  6V 
%anata.  C.  M.  P- 

ENGESTROEM  (Gustave 
D  )  ,  savant  suédois,  conseiller  au 
collège  des  Mines ,  na(|iiit  ,  le  1er 
août  1738,  a  Lund.  Son  père(f  oy. 
Encbstboem  ,  XIU  ,  148  ),  évêque 
île  cette  ville,  lui  fil  faire  ses  études 
et  subir  son  examen  a  l'université. 
LejenueEngestrœm  obtint, en  1750, 
un  emploi  au  collège  des  Miues  de 
Stockholm  ;  là ,  sous  le  célèbre  con- 
seiller Brand  t ,  directeur  du  labora- 
toire chimique  ,  il  se  livra  a  l'élude 
de  la  chimie  et  de  la  minéralogie. 
Ses  progrès  dans  ces  deux  sciences 
lui  valurent  L'amitié  de  A.-J.  Chrons- 
tedt,  un  des  plus  savants  minéralo- 
gislesde  cette  époque.  Eugeslrœmfut 
chargé,  en  1758,  par  le  collège  d<s 
Miues,  de  se  rendre  eu  Smolandie  , 
pour  juger  de  l'état  où  se  trouvait  la 
mine  d'or  d'Edelfors.  Deux  ans  après, 
one  mission  plus  étendue  lui  fut  con- 
fiée, cl  il  dot  entreprendre,  aux  frais 
de  l'état  ,  un  voyage  dans  les  diffé- 
rentes mines  de  Norwège.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  essayent-,  et 
partit ,  en  1764  ,  pour  Londres.  U 
publia,  dans  cette  ville,  un  ouvrage 
sur  C  utilité  du  chalumeau  dans  la 
minéralogie,  qu'il  écrivit  en  anglais. 
Après  un  séjour  de  peu  d'années  en 
Angleterre ,  il  reprit  la  route  de 
Suède,  et  s'arrêta  en  Hollande  et 
en  Prusse,  où  il  fut  accueilli  avec  la 
distinction  la  plus  honorable.  De  re- 
tour à  Stockholm ,  il  fut  nommé,  en 
1768,  conservateur  des  monnaies, 
cl  reçut,  en  1774  ,  le  grade  d'asses-^ 
seur  au  collège  des  Mines.  Les  ta- 
leoU  d'Mugestrœm  le  firent  parvenir, 
sept  ans  pins  tard,  aa  rang  de  con- 
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seiller  a  ce  collège.  En  1794  ,  sen- 
tant la  nécessité  de  prendre  le  repos 
que  réclamaient  son  âge  et  les  grandes 
fatigues  qu'il  avait  éprouvées,  il  don- 
na sa  démission.  L'académie  des 
sciences  de  Stockholm,  qui  le  comp- 
tait au  nombre  de  ses  membres,  l'élut 
deux  fois  son  président.  Les  ouvra- 
ges qu'il  a  publiés  sont  :  I.  Guide 
des  voyageurs  aux  carrières  et 
mines  de  Suède  ,  d  f  usage  des 
étrangers  curieux,  des  mineurs 
et  minéralogistes.  II.  Laborato- 
lium  chemicum.  III.  Traduction  en 
anglais  du  Système  du  règne 
minéral ,  par  Chronstedl.  Il  a  aussi 
donné  un  grand  nombre  de  traités 
sur  divers  >ujels ,  dans  les  Mémoires 
(U  l'acadéu.ie  des  sciences  de  Stock- 
holm, entre  autres:  Essai  sur  un 
borax  de  la  Chine  ;  Notices  sur 
des  fourneaux  chimiques  porta- 
tifs;  Essai  sur  un  alcali  miné- 
ral de  la  Chine  ,  nommé  Ai  en  ; 
De  l'utilité  du  hepar  sulphuris 
dans  la  métallurgie;  Essai  sur 
un  Jlos  zinci  naturel  de  la  Chine  ; 
Notice  sur  le  pakfong  ,  métal 
blanc  de  la  Chine.  Engeslrœm  se 
retira  dans  les  dernières  auuées  de 
sa  vie  a  la  campagne,  et  il  y  mourut 
le  12  août  1813.  Bl—  m. 

ENGESTROEM  (  Laurent, 
comte  d'),  ministre  suédois,  frère  du 
précédent ,  né  a  Stockholm  le  24 
décembre  1751 ,  Ht  ses  études  h  l'u- 
niversité de  Lund,  sous  les  jeux  de 
son  père,  évèque  de  cette  ville  et 
distingue  par  des  connaissances  éten- 
dues dans  les  langues  anciennes  et 
modernes.  Engeslrœm  fut  reçu,  au 
mois  de  nov.  1770,  dans  la  chancelle- 
rie royale ,  après  avoir  subi  l'examen 
exigé  pour  cette  admission.  Le  12 
juin  1771,  il  fut  employé  comme  co- 
piste aux  archives  du  royaume,  jus- 
qu'à la  fin  de  1773.  S'élant  fait  re- 
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marquer  par  des  talents  diplomati- 
ques ,  il  fut  nommé  presque  aussitôt 
secrétaire  du  cabinet  du  ministère 
des  affaires  étrangères  ,  et  en  1776 
occupala  place  de  premier  secrétaire. 
Peu  de  temps  après  cette  dernière 
nomination,  il  dut  se  rendre  a  Vienne 
comme  chargé  d'affaires,  et  il  conserva 
cet  emploi  jusqu'en  1788.  A  celle 
époque  les  événements  graves  qui 
avaient  lieu  en  Pologne,  exigeant  la 
présence^d'un  diplomate  habile  et 
Éprouvé,  Engestrœm  fut  choisi  pour 
aller  a  Varsovie  en  qualité  d'en- 
voyé extraordinaire  et  de  ministre 
plénipotentiaire.  Sur  ces  entrefailes 
eut  lieu  la  mort  tragique  de  Gustave 
III.  Engestrœm,  dont  les  services  et 
la  présence  furent  jugés  plus  utiles 
en  Suède  qu'à  l'étranger,  se  vit  rap- 
peler par  le  duc  de  Suderraanie,  tu- 
teur de  Gustave  IV,  et  régeut  du 
royaume*  Il  fut  aussitôt  nonnné  chan- 
celier de  la  cour,  membre  du  comité 
général  ,  de  celui  des  finances  et  de 
celui  des  affaires  de  la  Foméranic. 
Par  le  talent  et  l'activité  qu'il  dé- 
ploya dans  toutes  ces  fonctions ,  il 
s'acquit  l'estime  de  son  pays  et  du 
souverain,  qui  ne  crut  pouvoir  mieux 
le  récompenser  qu'en  le  nommant 
ministre  a  la  cour  de  Londres.  11  se 
rendit,  en  1 793,  a  ce  poste,  qu'il  oc- 
cupa pendant  deux  ans ,  jusqu'au  mo- 
ment où  il  fut  désigné  pour  l'ambassa- 
de d'Autriche,  qu'il  refusa.  Au  mois 
d'avril  1798,  il  partit  pour  Berlin  en 
qualité  d'envoyé  extraordinaire  et 
ministre  plénipotentiaire.  Peu  de 
mois  après  son  arrivée  dans  cette  ville, 
il  donna  sa  démission  de  chancelier 
de  la  cour  ;  mais  il  resta  a  sa  nouvelle 
place  pendant  cinq  ans,  et  se  fit  re- 
marquer par  sou  habileté.  Sentant  sa 
santé  affaiblie  et  désirant  jouir  d'un 
.  peu  de  repos,  il  demanda  son  rappel, 
que  le  monarque  quoique,  à  regret, 
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ne  voulut  pas  lui  refuser.  Engestrei 
se  disposait  à  entreprendre  un  noc- 
veau  voyage  a  l'étranger lorsque 
les  événements  qui  eurent  lien  es 
Suède  a  cette  époque  l'obligèi 
rentrer  dans  les  affaires.  Il  fui 
raé,  le  16  mai  1809,  président  de  h 
chancellerie,  titre  changé    peu  de 
temps  après  en 
affaires  étrangères,  et  fat 
core  chargé  du  département  de  l'in- 
térieur dans  le  conseil  d'état.  Ea 
1810,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
chancelier  de  l'université  de  hmd. 
Deux  motifs  puissants  l'attachaient  à 
cette  université  $  d'abord  le  souvenir 
de  ses  premières  études ,  ensuite  son 
ardeur  pour  le  travail  et  les  progrès 
des  sciences.  Après  la  mort  du  di- 
recteur en  chef  des  postes  Bemelst- 
jerna,  Engestrœm  hérita  u  c  sa  i>i- 
bliothèque  fort  considérable,  qui! 
mil  a  la  disposition  du  public,  et 
qu'a  diverses  époques  il  augmenta 
d  un  grand  nombre  d  ouvrages  de  lil- 
térature  moderne.  Le  28  avril  1 790, 
il  avait  été  nommé  chevalier  de  l'or- 
dre de  TEtoile-Polaire,  et  le  1 tT  mars 
1805  commandeur  du  même  ordre.  D 
reçut  le  titre  de  baron  le  29  juin  1&09, 
et  la  décoration  de  l'ordre  du  Séra- 
phin la  même  année.  Au  mois  de 
mai  1814,  il  fut  nommé  chevalier  de 
Charles  XIII.  et  deux  ans  plus  Isrd 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  comte.  A 
tant  de  distinctions  ,  il  faut  ajouter 
cellesqu'il  reçut  de  divers  pays  étran- 
gers. Plusieurs  sociétés  savantes  ou 
phi lan tropiques  le  comptaient  au  nom- 
bre de  leurs  membres.  Le  comte 
d'E  ngestrœra  avait  épousé,  en  1790, 
une  comtesse  polonaise  delà  famille 
Chlapowka  dont  il  eut  quatre  en- 
fants ,  et  reçut  en  1791  une  grande 
marque  d'estime  et  de  considération 
de  la  part  des  étals  de  Pologne, 
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Il  ne  put  les  accepter  qu'après  avoir 
obtenu  le  consentement  de  son  sou* 
verain.  Une  distinction,  peut-être 
encore  plus  flatteuse,  lui  fut  offerte 
cette  même  année  :  il  fut  le  seul 
étranger  autorisé  à  porter  au  doigt 
la  bague  en  or,  semblable  a  celle  des 
chevaliers  romains,  que  les  plus  il- 
lustres patriotes  polonais  avaient 
adoptée  en  signe  d'union.  Le  souve- 
nir de  ce  fait  est  conservé  dans  les 
armes  de  la  famille  du  comte  d'En- 
geslrœm.  La  devise  qu'il  avait  adop- 
tée, speravit  irifestis,  montre  as^ez 
quels  étaient  ses  sentiments  comme 
homme  privé.  Il  institua  a  Stockholm 
un  asile  pour  les  pauvres  catholiques, 
en  mémoire  d'une  fille  chérie  qu'il 
ent  la  douleur  de  perdre  en  1815. 
Après  avoir  donné  sa  démission  de 
toutes  ses  fonctions  publiques  en 
1824,  il  se  rendit  en  Pologne  pour 
y  habiter  sa  terre  nommée  Yankowitz, 
où  il  mourut  le  19  août  1826. 

EXGRAND  (Henri)  nauuit  k 
Saint-Fiacre,  près  de  Meaux,  le  12 
déc.  1753.  Se  destinant  k  l'état  ec- 
clésiastique, il  entra  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  ,  et  professa 
successivement  la  rhétorique  k  Laou, 
la  philosophie  et  la  théologie  k  l'ab- 
baye de  Sainl-Nicaise  de  Reims  , 
où  il  se  trouvait  en  1789.  La  sup- 
pression des  établissemeuts  religieux 
l'empêcha  de  suivre  sa  première  voca  - 
lion;  mais  il  n'en  continua  pas  moins 
de  se  consacrer  k  l'enseignement,  eu 
dirigeant  les  éludes  d'un  pensionnat 
de    demoiselles  a  Reims.  Nommé 
conservateur  des  dépôts  littéraires 
de  cette  ville,  il  eu  remplit  long- 
temps les  fonctions  gratuitement,  et 
dressa  le  catalogue  de  la  bibliothèque 
publique.  Il  mourut  le  10  oct.  1823. 
On  a  de  lui  :  I.  Leçons  élémentaires 
sur  la  mythologie,  suivies  aVun 
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traité  sommaire  de  V apologue , 
Reims,  1809,  in-12,  4e édition.  IL 
Leçons  élémentaires  sur  l'histoire 
ancienne,  ibid.,  1809,  in  12,  3* 
édit  •  nouv.édit.,  1813.  III.  Leçons 
élémentaires  suri  histoire  romaine, 
ibid.,  1809,  in-12,  3e  édit.  IV.  Le- 
çons élémentaires  sur  l'histoire  de 
France,  depuis  le  commencement 
de  la  monarchie  jusqu  au  18  bru» 
maireanFIII,ikid.y  1809,  in-12, 
2«  édit.;  la  5e,  publiée  en  1822, 
vient  jusqu  en  1817.  V.  Principes 
de  la  langue  française ,  rappelés 
à  leurs  plus  simples  éléments,  ibid., 
1809,  in- 12, 2e  éd.;  nouv.  éd.,  1813. 
D'après  une  notice  sur  Engrand,  in- 
sérée dans  V Annuaire  du  départe- 
ment de  la  Marne,  pour  1824,  la 
plupart  de  ses  ouvrages  ont  eu  des 
éditions  postérieures  k  celles  que  nous 
avons  indiquées ,  mais  nous  n'en  con- 
naissons pas  les  dates.      P — rt. 

EiVSE  (Rachel-Antowib-Fré- 
dekique  -  Marcus  ,  dame  VARN- 
HAGKN  d' )  est  une  des  femmes 
.allemandes  les  plus  remarquables 
par  l'originalité,  la  franchise  et  la 
souplesse  de  leurs  pensées,  et  une  de 
celles  qui,  placées  plus  haut,  auraient 
le  plus  puissamment  agi  sur  la  masse 
de  leurs  contemporains.  Vue  exté- 
rieurement, sa  vie  n'offre  que  peu  de 
circonstances  qui  sortent  du  cercle 
commun  des  événements.  Narrée  avec 
les  détails  nécessaires,  sa  vie  intime 
serait  toute  une  Odyssée,  et  attache- 
rait plus  que  te!  roman  en  vogue, 
que  tel  drame  k  sa  centième  repré- 
sentation. Rachel  naquit  k  Berlin  le 
jour  même  de  la  Pentecôte  1771. 
Son  éducation  dans  la  maison  pater- 
nelle fut  brillante,  et  l'on  dut  voir 
en  elle  une  enfant  extraordinaire,  non 
seulement  sous  le  rapport  de  la  mé- 
moire et  des  succès  en  quelqne  sorte 
mécaniques,  mais  encore  pour  la  viva- 

24. 
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cil^  lies  aperçus,  la  profondeur  des 
réflexions»  et  la  vigueur  des  métho- 
des. Arrivée a  seiie  ans,  elle  fui  sur 
le  point  de  se  marier  avec  un  jeune 
gentilhomme;  mais,  toutheonp,  les 
parents  du  futur  ajant  avise  que  cette 
union  serait  une  mésalliance,  et  la 
résolution  du  prétendu  ayant  un  mo- 
ment faibli  devant  cette  déclaration, 
Kachel  ne  daigna  pas  dire  le  mot  ou 
lancer  PcrilUde  qui  eût  ramené  l'in- 
fidèle a  srs  pieds;  elle  était  encore 
en  âge  d'attendre.  Il  paraît  cepen- 
dant que  sa  détermination  lui  fut 
amère  au  cœur,  et  long-temps  elle 
enveloppa  dans  une  profoude  antipa- 
thie, dans  une  superbe  pitié,  indices 
certains  de  la  fierté  blessée,  toutes  ces 
combinaisons  pécuniaires  ou  nobiliai- 
res qui  trop  souvent  présideut  a  la 
rédaction  (I l'un  eoutrat  de  mariage. 
La  Prusse  venait  de  conclure  la  paix 
avec  la  république  française  :  la  jeune 
fille  vint,  en  compagnie  de  la  com- 
tesse de  Scblabcndorf ,  visiter  la 
France, encore  b.illotée  parles  flots; 
puis,  de  Paris,  où  elle  resta  un  an, 
elle  se  rendit  en  Belgique  et  en 
Hollande,  et  enlîu  reprit  la  route  de 
sa  ville  natale.  Son  esprit,  le  plaisir 
de  l'entendre  parler  de  la  France, 
alors  l'objet  d'un  immense  intérêt, 
mais  rarement  encore  l'objet  de  beau- 
coup de  visites,  la  tirent  remarquer 
dans  les  cercles.  Parmi  ses  admira- 
teurs, il  faut  compter  surtout  Louis- 
Ferdinand  de  Prusse.  Le  coup  qui 
frappa  ce  jeune  prince,  h  Saalleld,  tut 
doublement  cruel  pour  celle  qu'il  ap- 
pelait sou  amie,  et  qui  alors  s'écria  : 
«  Oh  !  je  ne  savais  pas  combien  j'ai- 
a  mais  ma  patrie!  »  Effectivement, 
pendant  les  tristes  années  qni  suivi- 
rent pour  la  Prusse  les  journées 
d'Iénu  et  de  Friedland,  M,u  Mar- 
cus  développa  l'activité  la  plus  uoble, 
soit  pour  préparer  l'opinion  a  la  ré- 
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sistance,  soit  pour  animer  et  conseil- 
ler les  combattants,  secourir  les  bles- 
ses, pourvoir  d'argent  et  de  secours 
les,  établissements  publics.  Lors  de 
l'armistice  de    1813.   elle    <Ét:>it  à 
Prague,  où,  bien  que  malade,  ellr 
avait  probablement  un    petit  rôle 
d'observation  diplomatique  a  remplir. 
Son  charme  physique  ou  moral  était 
encore  assez  puissant  pour  qu'elle 
inspirât  une  vive  passion  à  un  homme 
plus   jeune  qu'elle  de   treize  an*. 
Varnhageu  d  Knse,  qu'après  cinq  ans 
de  refus  ou  de  délais  elle  épousa  en 
181-1,  et  qu'elle  suivit  d'abord  au 
cougrès  de  Vienne ,  puis  a  Franc/orf- 
sur-ie-iVIein,  et  ensuite  a  Carlsruue, 
où  il  fut  successivement  chargé  d'af- 
faires et  ministre  résident.  Eu  18t9, 
tous  deux  revinrent  a  Berlin,  et  s'? 
fixèrent,  ne  quittant  celte  capitale  de 
la  Prusse  que  pour  quel  que  s  eicnr- 
sions  a  Tœpliti ,  à  Dresde,  à  Bade, 
soit  pour  cause   d'agrément,  soit 
comme  moyen  de  santé  ,  et  circon- 
scrivant leurs  relations  intimes  daus 
un  cercle  d'élite.  Des  conversations 
élégantes  et  savantes,  tant  sur  la  lit- 
térature et  les  arts  que  sur  la  politi- 
que, nue  correspondance  vaste  avec 
des  hommes  de  cœur   et  d'oprit, 
adoucissaient  ainsi  pour  M"'c  d'Ense 
le  soir  de  la  vie,  et  rendaient  son  sa- 
lon un  des  plus  désirables  de  Hérita. 
Sa  mort  eut  lieu  le  7  mars  Î833,  et 
causa  un  grand  vide.  On  lut  avec  avi- 
dité l'ouvrage  que  quelque  temps 
après  sou  mari  donna  au  public  sons 
le  litre  de  Hache/,  1834.  Il  était 
question  de  mettre  au  jour  toute  sa 
correspondance  ,  laquelle  irait ,  dit- 
ou  ,  au  moins  a  dix  volumes,  et  for- 
merait uu  précieux  recueil  pour  l'his- 
toire de  la  physionomie  politique  et 
littéraire  du  temps.  Ou  n'en  a  que 
quelques  morceaux  :  1°  Dans  le  Mor- 
çenbtatt  de  18!  2  (  sur  Gœlae)j  *> 
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dans  le  Musée  suisse  de  1816;  3° 
dans  ta  Balance  de  1819;  4°  dans 
les  Feuilles  des  Dames,  de  Fouqué, 
de  1830.  Oa  ne  peut  que  regretter  de 
ne  pas  voir  cctle  correspondance  loot 
entière  mise  an  jour  ;  ce  serait  à  roup 
sûr  nue  des  productions  les  plus  dignes 
de  figurer,  reliées  avec  luxe,  sur  les 
tablettes  d'acajou  d'une  bibliothèque 
de  dames,  el  ce  serait  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'histoire  littéraire 
une  pièce  essentielle  du  procès  qu'ils 
instruisent.  Outre  ce  que  matérielle- 
ment on  peut  apprendre  dans  les  let- 
tres de  Mme  d'Ense,  il  s'y  trouve 
bien  des  germes  de  fraîches  sensa- 
tions à  percevoir,  d'idée  >  latentes  a 
démêler.  Pour  la  verdeur  el  la  viva- 
cité, pour  l'exaltation  el  la  noblesse 
des  sentiments,  oa  ne  saurait  mieux 
la  comparer  qu'a  Mme  Roland;  mais 
elle  est  plus  savante  et  plus  de  sen 
siècle  :  c'est  une  Européenne  ,  «on 
noe  Spartiate,  et  l'art,  à  ses  yeux, 
est  chose  saiule  autant  el  plus  que  la 
politique.  P — ot. 

ËPARGHUS  (Aiitoikb),  poète 
grec  ,  était  né  dans  File  de  Corfon 
vers  le  commencement  du  XVI*  siè- 
cle. Il  enseigna  quelque  temps  les 
lettres  grecques  à  Venise,  où  i!  con- 
nut Lilio  Giraldi ,  qui  le  cite  d'une 
manière  honorable  dans  le  second  de 
ses  dialogues  :  De poèlissui  tempo- 
ris.  Il  écrivit,  en  15-13,  à  Mélancii- 
thun  et  à  quelques  autres  chefs  de 
1  a  réforme  eu  Allemagne,  pour  les  in- 
viter à  faire  cesser  le  schisme,  en  se 
réunissant  a  l'église  catholique.  Dans 
on  voyage  qu'il  fil  à  Paris,  il  offrit 
h  François  Ier  un  manuscrit  précieux 
contenant  des  pièces  inédites  d'an- 
ciens aulenrs  grecs.  On  conserve  ce 
manuscrit  a  la  Bibliothèque  du  roi, 
sous  le  n°  3502.  Etienne  Lemoyne 
en  a  publié  la  table,  avec  une  ver- 
sion latine,  dans  le  tome  VT  de  ses 
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V aria  sacra,  sur  une  copie  qui  loi 
avait  été  adressée  par  le  savant 
Claude  Sarran.  Bauduri  l'a  réimpri- 
mée sur  une  copie  plus  exacte,  qu'il 
tenait  de  Boivio,  (fans  les  notes  des 
Antiquitat.  Constantinopol. ,  87 a; 
et  Fahricius  l'a  reproduite  ,  sur  l'é- 
dition de  Lemoyne  ,  dans  la  Bi- 
blioth.  grœcay  X,  178.  Eparchus 
retourna  bientôt  à  Cor  fou,  et  il  y 
consacra  le  reste  de  sa  vie  a  la  cul- 
ture des  lettres.  Avant  de*  quitter 
Venise,  il  y  publia  ;  In  eversionem 
Gratciœ  Deploratio.  Epistolat 
quœdam  spectantes  ad  concordiam 
reipublicœ  cftristianœ.  b*pitaj>hium 
in  cardinal  ern  Conta  rinumf  1544, 
in-4.°.  Tous  ces  opuscules  sont  grecs. 
Le  premier  est  une  élégie  sur  la  ruine 
de  l'empire  de  Constat)  tinople.  Les  let- 
tres M>ut  celles  qu'il  adressa ,  comme 
on  l'a  dit  ci-dessus,  aux  principaux 
réformateurs.  L'abréviatenrde  la  Bi' 
bliothèque  de  Gessncr  attribue  à 
Eparchus  la  traduction  latine  de 
quelques  livres  de  Polybc,  encore 
inédits.  Enfin,  on  trouve  de  lui  quel- 
ques lettres  grecques  dans  le  tome  IX 
des  Deliciœ  eruditorum  de  La  mi. 
Le  sénat  d'Augsbourg  fit  acheter  à 
Venise  en  1545  les  mauuscrils  grecs 
d'Eparchus ,  pour  800  ducats  ,  et  les 
réunit  a  la  bibliothèque  dout  Sixte 
Bétulee  [}r°y.  ce  nom,  IV,  415) 
avait  jeté  les  fondements  en  1538. 

\V  s. 

EPHIPPTTS,  poèlp  comique 
grec,  était  d'Athènes,  el  florissail 
quelques  années  après  Alcibiade»  11 
est  un  des  auteurs  de  Ja  comédie 
nommée  moyenne,  pour  la  distinguer 
de  l'ancienne,  qui  n'était  qu'un  dia- 
logue satirique  en  vers,  mêlé  rie 
chœurs,  et  de  la  comédie  nouvelle, 
dont  les  pièces  de  Ménandre  ont  été 
chez  les  Grecs  le  type  le  nias  par- 
fait. Les  poètes  de  la  moyenne  corné- 
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die,  auxquels  on  avait  interdit  tonte 
personnalité,  cherchèrent  a  divertir, 
sans  enfreindre  ouvertement  les  lois, 
des  spectateurs  dont  le  goût  encore 
grossier  ne  trouvait  pas  trop  piquant 
le  sel  le  plus  àcre  de  la  satire.  Lors- 
que Aristophane  cessa  de  nommer  les 

Îiersonnages  qu'il  avait  en  vue,  il  sut 
es  désigner  de  manière  k  les  faire 
reconnaître.  Ainsi  la  contrainte  im- 
posée aux  auteurs,  en  rendant  l'art 
plus  difiicife,  fut  une  des  causes 
qui  contribuèrent  k  le  perfectionner. 
Êphippus,  autant  qu'on  en  peut  ju- 
ger par  les  titres  de  ses  pièces,  avait 
puisé  In  plupart  des  sujets  qu'il  a  roifc 
au  théâtre  dans  les  fables  mythologi* 
ques,  source  abondante  qui  jusqu'a- 
lors avait  été,  comme  depuis,  en  pos- 
session d'alimenter  les  tragédies. 
Aussi  Delrio(f  o^.ce  nom,  XI,  21), 
trompé  par  ces  titres,  a-t  il,  dans  les 
Senecœ  tragced.  adversaria ,  mis 
Ephippus  parmi  les  poètes  tragiques. 
Maïs  le  témoignage  d'Aihénée  et  de 
Suidas  ne  permet  pas  de  partager  l'o- 
pinion du  critique  moderne.  Indé- 
pendamment des  titres  de  douze 
comédies  y  il  reste  d'Epbîppus  neuf 
fragments  assez  courts ,  qui  ont  été 
recueillis  avec  ceux  des  autres  comi- 
ques grecs,  par  Guill.  Morel,  Hertel, 
Henri  Estienne,  Hug.  Grotius,  etc. 
La  plus  célèbre  de  ses  comédies  était 
la  Phylire,  nom  d'une  courtisane 

alors  très-connue  Ephippus,  de 

Cumes,  disciple  de  l'orateur  Isocrate, 
était  fils  de  Demophile  ou  d'Antiochus, 
et  père  de  l'historien  Demophile.  Il 
avait,  suivant  Suidas,  composé  plu- 
sieurs ouvrages  considérables ,  mais 
quisont  entièrement  perdus.  Les  prin- 
cipaux étaient  :  une  Histoire  depuis 
la  ruine  de  Troie  jusqu'au  règne  de 
Philippe  d>>  Macédoine ,  eu  30  li- 
vres; un  Traité  des  biens  et  des 
maux,  24  livres;  un  autre  Des  choses 
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les  plus  merveilleuses  des  ci SfTérexLi 
pays ,  1 5  livres  ;  et  enfin  Des  /nv**- 
tions  diverses  avec  les  noms  de  lec* 
auteurs,  2  livres.  —  Ephipfcs,  (T0- 
lynthe,  contemporain  d' Alexandre 
avait  décrit  les  funérailles  de  c; 
prince  et  d'Ephestion, dans  un  ouvrir: 
dont  Athénée  rapporte  deux  fr*;- 
ments,  livres  IV  etX.  Quelques  cri*: 
ques  pensent  que  Diodore  dû?  Sicile  • 
profité  de  l'ouvrage  d'Ephippus. 

W— 5. 

EPÏCHARME.  poète  et  phi- 
losophe grec,  né  dans  l'île  de  Cet. 
fut  amené  dans  sa  plus  tendre  enfarc* 
k  Mégare,  puis  a  Syracuse,  ou  î\  pu?! 
la  plus  grande  partie  de  sa  \ie  :  c  est 
par  celte  raison  que  la  ptepar*.  des 
anciens  auteurs  'ni  donnent  le  sirirm 
de  Sicilien.  Ptolémée-Héphesïrca.çr-: 
s'était  occupé  de  sa  généalogie,  le  fai- 
sait descendre  d'Achille  (Vov. 
fiï  Biblioth.%  473 \  Dio^èiif  è: 
Laërte,  qui  lui  a  consacré  queîjr» 
lignes  (rit.  Philosophor.% 
dit  qu'il  était  fils  d'Elothalè*;  unis 
Suidas  nomme  le  père  d*Eptcharae 
Tityrus  ou  Chimaris,  et  sa  cièieSi- 
cis  ou  Sicida.  L'un  des  disciples  de 
Pvthngore,  il  se  montra  digne  (Tue 
tel  maître  par  l'étendue  de  ses  ces- 
naissances  et  par  la  pureté  de  «*> 
mœurs.  Admis  k  la  cour  d'Hiérc-  I-r. 
tyran  de  Syracuse,  il  vivait  atec  cv 
prince  dans  la  plus  intime  familia- 
rité. Hiéron  avait,  sur  des  souccous, 
fait  périr  dans  les  supplices  qatlqo/ ;  s- 
uns  de  ses  courtisans;  il  invita  pe? 
de  jours  après  Epicharme  k  souper. 
«  Mais,  lui  répondit  le  p«3osop^e. 
«  >ous  ne  m'avex  pas  invité  dercière- 
«  men  t,  quand  vous  avessrtrnf/£rve> 
«  amis.  »  Plutarque  blà.re  finapre- 
dence  de  cette  réponse,  qui  pouvaJ: 
attirer  sur  sou  auteur  un  chàîrme-: 
rigoureux (1).  Ailleurs,  Plutarq^e  Ji: 

(i)  Comment  discernrr  le  flatteur  «Toec  I 
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WEpicbarme  tomba  dans  la  disgrâce 
d'Htéron,  poar  s'être  permis  nne  ei- 
pression  inconvenante  devant  l'épouse 
de  ce  prince  (2).  Mais  comment  croire 
on'on  homme  de  mœurs  aostêres,  et 
dont  tontes  les  maiimes  respirent 
une  hante  sagesse,  ait  pu  se  rendre 
eonpable  d'une  telle  légèreté?  D'au- 
tres an! cors  disent  qa'il  indisposa 
contre  loi  la  femme  d'Hiéron  par 
on  mot  piquant  et  déplacé.  Josqo'a- 
lors  la  comédie  n'avait  été  qu'un  re- 
cueil de  dialogues  sans  liaison  et 
sans  suite.  Il  introduisit  le  premier 
dans  ses  pièces  one  action  qu'il  dé- 
veloppa sans  écarts  jusqu'à  la  fin. 
Ainsi  c'est  arec  raison  qu'Aristote  (3) 
loi  attribue  l'invention  de  la  comé- 
die. Horace  loue  Plaufe  de  ce  qu'à 
l'exemple  d'Epicharme,  il  ne  perd 
jamais  de  vue  son  sujet  (4).  On  a  les 
titres  de  quarante  comédies  d'Epi- 
charme ;  mais  il  n'en  reste  qu'un  trés- 
tit  nombre  de  fragments,  recueil- 
dans  les  Comicorum  fçrœcorum 
Sententiœ,  parFed.  More),  H.  Es- 
tienoe,  Hertel,  Grotius,  etc.  Cicé- 
ron  ,  dans  la  première  Tusculane, 
sur  le  mépris  de  la  mort,  cite  un 
vers  d'Epicharme,  que  J.-B.  Rous- 
seau a  traduit  aîosî  : 

Mourir  petit  être  an  au!  ;  nuit  être  mort  n'est 
rien(i;. 

Indépendamment  de  ses  comédies , 
Kpfcnarme  avait  composé  plusieurs 
traités  de  philosophie,  de  morale  et 
de  médecine,  dont  on  assure  que  Pla- 
fon  a  profité  dans  se&Dialogues. C'est 
a  lai  que  les  sophistes  empruntèrent 
Targument    qn'ils    nommèrent  le 

f  t)  Jiaç*$. 

'3)  Tfeeocrit*  »tirfTf*je  comme  Arîftote  rin- 

d*in  une 

épigrmnm*  à  U  looan^t  de  «on  illustre  compa- 
triote 

'4;  PUulut  ni  exemptât  ifenli  proptran  Fpi- 
eharmi.  Epift.  n,  i,  58. 

'5,  bail*  la  traduction  des  Tmculantt,  par 
l'abbé  d  Olieet. 
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croissant,  et  qui  se  rapproche  beau- 
coup do  sortie.  Enfin  Aristote  et 
Pline  disent  qn'on  loi  doit  l'introduc- 
tion dans  l'alphabet  dn  0  et  du  X, 
que  d'autres  font  remonter  a  VzU- 
mède.  Epicharme  moomt  vers  lan 
449  avant  J.-C,  daus  un  âge 
très-avancé.  Lucien  (  de  ceux  qui 
vivent  long -temps  )  dit  qu'il  avait 
attrint  sa  quatre-vingt-dix-septième 
année.  Les  Syracusains  lui  érigèrent 
une  statue,  avec  une  inscription  rap- 
portée par  Diogène  de  Laërte.  Dans 
un  dialogue  intitulé  Hermotime,  ou 
des  sectes  des  philosophes,  Lucien 
cite  cette  belle  maxime  d'Epicharme  : 
«  Soyez  sobre ,  et  souvenez-vous  de 
n'être  pas  crédole  »  Ennius  avait 
donné  le  nom  d'Epicharme  a  Tun  de 
ses  ouvrages  qui  ne  nons  sont  pas 
parvenus.  M.  Harles,  petit -fils  de 
J.-AJb.  Fabricins,  a  publié  une 
fbèse  :  De  Epicharmo*  Leipzig, 
1822.  W— s. 

EPLV  AC  (1  )  (Pip.RHE  d),  arche- 
vèqce  de  Lyon,  naquit  an  château 
d'Epinac  en  Forez,  près  de  Saint- 
Boonet-le-Cbàfeao,  le  10  mii  1540, 
et  non  le  1"  mars,  comme  il  le  pré- 
fendait lai-même  par  bizarrerie.  Son 
père  était  lieutenant  du  roi  au  gou- 
vernement de  Bourgogne,  et  sa  mère 
était  sœur  d'Antoine  d'Àlbon,  arche- 
vêque de  Lyon,  qui  fit  admettre  son 
neveu,  dés  l'âge  de  dix  ans,  au  nom- 
bre des  chanoines-comtes  de  cette 
ville.  En  1563,  le  jeune  d'Epinac 
achevait  son  cours  de  droit  k  Tou- 
louse; et,  si  l'on  en  croit  quelques 
historiens,  il  j  assistait  aux  assem- 
blées des  religionnarres ,  dont  il  avait 
été  sor  le  poiot  d'embrasser  les  er- 

(i)  Il  signait  <f  Epinar.  et  non  d«  Pinot,  com< 
me  pltrfiean  tnUori  contemporain»  ont  écrit. 
Sa  famille»  éteinte  tiepats  long -tempe,  était 
an*  branche  de  la  mtiiua  de  Saint-Priest .  Les 
rH«  dn  ebateao  d'Epinac  .  appelé  anjonrdlmî 
d'Apinae,  ont  été  acqoi»  en  t%%%  par  M  -  'le 
Heanx ,  alo»  député  de  la  Loire. 
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reurs  ;  nais,  ne  voyant  pas  de  grands 
moyens  de  fortune  dans  celte  reli» 
gion,  il  s'en  montra  bientôt  L'en- 
nemi le  plus  implacable ,  et  s'efforça, 
jjjjr  de  violentes  déclamations  contre 
les  sectateurs  de  Lulberelde  Calvin, 
de  détruire  les  soupçons  que  Ton 
avait  conçus  sur  sou  orthodoxie.  De 
retour  a  Lyon,  il  fut  député  deux 
fois  à  la  cour  pour  des  affaires  du 
chapitre,  notamment  en  1560,  pour 
s'opposer  à  la  réception  du  concile- 
de  Trente,  et  à  la  suite  de  ces  mis- 
sions il  obtint  le  litre  de  doyen  du 
chapitre,  n'ayaut  encore  que  vingt  - 
neuf  ans.  Enfin,  en  1574,  après  la 
mort  d'Antoine  d'Albou,  Heuri  III, 
qui  se  trouvait  à  Lyon,  nomma  d'E- 
pinac  au  siège  vacant,  promotion  con- 
forme aux  dernières  volontés  du  pré- 
lat défunt,  et  vivement  sollicitée  par 
;  le  clergé  et  les  magistrats  de  cette 
ville.  Le  nouvel  archevêque,  en  sa 
qualité  de  primat,  présida  le  clergé 
aux  premiers  Etats  de  Blois  (1570), 
et  le  discours  qu'il  y  prononça  passa 
pour  un  chef-d'œuvre  de  logique  et 
de  style  aux  yeux  de  ses  contempo- 
rains. Le  duc  de  Guise,  ne  pouvaut 
contenir  son  enthousiasme,  alla  em- 
brasser le  prélat.  Le  roi,  non  moins 
charmé  de  son  éloquence,  l'aluiit 
dans  son  consi'il-d'élat ,  et  lui  donna 
de  riches  abbayes.  Le  duc  d'E- 
pernon,  qui  jusqu'alors  avait  joui  ex- 
clusivement de  la  faveur  du  roi,  con- 
çut une  extrême  jalousie  de  l'éléva- 
tion de  d'Eninac,  et  poussa  si  loin 
son  animosité  contre  lui  qu'il  s'en 
fit  un  ennemi  juré.  Henri  III  fut 
profondément  affligé  de  ces  débats; 
mais  son  mignon  l'emporta,  et  l'ar- 
chevêque se  retira  dans  son  diocèse. 
Bientôt  cependant  il  reparut  à  la 
cour  '9  mais  il  s'était  jeté  dans  le  parti 
.  de  la  Ligue  ;  il  était  devenu  l'ami,  le 
confident  des  Guises,  et  fut  un  des 
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principaux  acteurs  de  la  journée  des 
Barricades.  Si  Henri  de  Lorraine  eût 
suivi  ses  conseils,  il  serait  monté  a 
l'instant  même  sur  le  trône.  D'Epi- 
nac  se  trouvait  a  Blois  lors  de  l'as- 
sassinat du  duc  de  Guise,  auquel  il 
avait  vainement  conseillé  de  fuir. 
Arrêté  avec  le  cardinal  de  Guise, 
tous  deux  furent  renfermés  dans  une 
espèce  de  galetas,  où  ils  passèrent 
la  nuit.  Sur  les  huit  heures  du  matin, 
le  capitaine  de  Guasl  entra.,  et,  s'a- 
dressant  au  cardinal  :  «  Moi  sieur, 
«  lui  dit-il,  le  roi  vous  demande. — 
«  Nous  demande- l-il  tous  deux,  ou 
«  moi  seul?  répondit  le  cardinal. — 
«  Je  n'ai  charge  d'appeler  qne  rous, 
«  répliqua  le  capitaine.  »  Alors  d'E- 
pinaclui  dit  à  l'oreille  :  «  Monsieur, 
a  pensez  en  Dieu.»  Le  cardinal  sor- 
tit, et  un  instant  aprèsil n'était  plus. 
L'archevêque  de  Lyon  aurait  sans 
doute  éprouvé  le  même  sort,  si  le 
baron  de  Luz  ,  son  neveu  ,  n'eût 
fléchi  la  colère  du  roi;  néanmoins 
on  le  retint  prisonnier,  et  il  fol 
transféré  au  château  d'Amboise  (2). 
où  le  capitaine  de  Guast,  sons  la 
garde  duquel  il  resta  sept  on  huit 
mois,  lui  rendit  sa  liberté  moyennant 
une  rançon  de  trente  mille  écus,  qui 
lui  fut  avancée  par  le  clergé  et  par 
les  principaux  ligueurs  de  Lyon.  A 
peine  eut-il  été  délivré  que  le  due 
de  Mayenne  lui  fil  donner  le  litre 
de  garde-des-sceaux.  Il  fut  lame  de 
son  conseil,  et  nul  ne  contribua  da- 
vantage a  réchauffer  le  zèle  di  s  li- 
gueurs. Quand  l'évêqne  de  Paris  se 
rendit  auprès  de  Henri  IV  pour  sol- 

(a)  Sixte-Quint,  après  avoir  vainement  solli- 
cité la  délivrance  de  l'Archevêque  de  Lyon  et 
do  cardinal  de  Bourbon  (  aussi  prisonnier  ;. 
lança,  le  S  mai  i!>8g,  contre  Htnn  de  faiets  ri 
ses  complice* ,  une  bulle  par  laquelle  il»  »ont 
déclarés  excommunies  si,  dans  les  d«x  jours. 
*  île  ne  les  délivrent  et  mettent  hors  de  prison. 
Dans  cette  balle,  le  pape  rappelle  que  Ucnri  lil 
l'avait  prié  de  faire  l'archevêque  de  Lyon 
cardinal. 
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liciter  sa  pitié  en  faveur  des  habitants 
de  la  capitale,  alors  assiégée  et  en 
proie  aux  horreur»  de  la  fatuiot* ,  d'E- 
pinac, chargé  d'accompagner  et  de 
surveiller  le  prélat,  essuya  de  vifs 
reproches  de  la  part  du  roi  :  a  Et 
«  vous  aussi,  lui  dit-il,  monsieur  de 
«  Ly oo,  qui  êtes  le  primat  par-des- 
u  sos  les  autres  évêques,  je  ne  suis 
«  pas  bon  théologien,  mais  j'en  sais 
«  assez  pour  vous  dire  que  Dieu 
«  u'enlend  pas  que  vous  traitiez  ainsi 
«  le  pauvre  peuple  qu'il  vous  a  re- 
«  commande,  même  pour  faire  plai- 
«  sir  au  roi  d'Espagne  et  à  Bern ar- 
ec din  Mendoze  et  à  M.  le  légat. 
«  Vous  eu  anrez  les  pieds  chauffés 
a  en  l'autre  monde...  »  D'Epinac 
fut  députe  par  la  Ligue  aux  confé- 
rences de  Surent),  relatives  à  la  con- 
version de  Henri  IV;  et,  pendant  la 
trêve  qui  avait  été  conclue,  il  se  ren- 
dit a  Lyon,  où  il  fit  arrêter  le  duc  de 
Nemours,  dont  la  conduite  était  de- 
venue suspecte  aux  ligueurs,  et  qui 
voulait  *e  faire  des  provinces  de  son 
gouvernement  une  souveraineté  in- 
dépendante. Nommé,  après  cet  évé- 
nement,  gouverneur  de  Lyon,  le 
prélat  tenta,  mais  en  vain,  de  s'oppo- 
ser à  la  réduction  de  cette  ville  sous 
l'obéissance  du  roi.  Cependant,  lors- 
que H«*nri  IV  vint  la  visiter,  en  sep- 
tembre   1595  ,    l'archevêque  lui 
adressa  une  harangue  à  laquelle  il 
répondit  avec  bienveillance,  quoique 
plusieurs  histoiieus  aient  prétendu 
qu'il  lui  avait  tourné  le  dos.  D'Epi- 
uac  mourut  à  Lyon  le  9  jauvier 
1 599,  et  fut  inhumé  dans  un  des  ca- 
veaux de  l'église  Saint-Jean.  C'est  sous 
son  episcopat  que  s'établirent  dans  cel- 
te ville  les  capucins  et  lescharlreux, 
et  plusieurs  confié  ries  de  pénitents, 
entre  autres  celle  du  Confaloo  ou  des 
pénitents  blancs,  parmi  lesquels  Hen- 
ri IU  s'était  fait  inscrire.  Outre  le 
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discours  qu'il  prononça  aux  Etats  de 
Blois  de  1576,  et  qui  eut  un  grand 
nombre  d'édilions,  on  a  de  lui  : 
I.  Des  Statuts  Synodaux ,  publiés 
en  1577,  et  insérés  dans  les  Statuts 
Synodaux  du  diocèse  de  Lyon, 
1827,  in-8°.  II.  Une  Exhortation 
h  sou  peuple,  avec  le  formulaire  de 
prières  qui  se  font  tous  les  jours  de  la 
semaine,  Lyon,  1583,  in-16.III.Un 
nouveau  Bréviaire  a  l'usage  de  son 
diocèse.  C'est  lui  qui  composa  la  ha- 
rangue que  Mayenne  prononça  en 
1593,  dans  l'assemblée  des  Etats 
convoquée  à  Paris.  Une  parodie  pi- 
quante de  ce  discoùrs,  faite  par  Ni* 
colas  Rapin,  se  trouve  dans  la  Sa» 
tire  Ménippée,  où  d'Epinac  d'ail- 
leurs n'est  pas  ménagé.  Il  avait  aussi 
composé  quelques  poésies  qui  sont 
restées  manuscrites.  M.  Vitet,  dans 
ses  Barricades  et  dans  ses  Etats  de 
Blois  (  Paris,  1827,  in-8°  ),  a  fait 
de  d'Epinac,  qu'il  nomn.e,  on  ne  sait 
pourquoi,  oVlLspignac9  un  des  inter- 
locuteurs de  ses  scènes  historiques; 
mais  le  rôle  qu'il  fait  jouera  l'arche- 
vêque de  Lyon  a  paru  généralement 
trop  chargé  (3).  A.  P. 

EQUEVILLEY  (  Jules-Cé- 
Suzanne  Lemercieb,  baron  n'), 
maréchai-de-camp,  naquit,  en  1765, 
a  Faverney  ,  petite  ville  près  de  Ve- 
soul.  Entré  cadet-gentilhomme  dans 
un  régiment  d'infanterie  ,  il  était 
lieutenant  à  l'époque  delà  révolution. 
Il  rejoignit  ,  en  1791  ,  l'armée  de 
Coudé,  sur  les  bords  du  Rhin,  et  fit, 
tant  dans  les  chasseurs  nobles  que 
dans  les  chevaliers  de  la  couronne  , 
toutes  les  campagnes  de  ce  corps 
jusqu'à  son  licenciement  en  1801 .  A 
sa  rentrée  en  France ,  il  sollicita 

(3)  L'auteur  de  cet  article  a  publié  une  Notice 
■Mtz  étendue  snr  Pierre  d'Epinac,  dan*  le  tome 
IX  dra  Archives  historiques  et  statistiques  du  dé- 
partement du  Rhône;  elle  a  été  imprimée  sépa- 
rément, Lyon-,  1819,  io-8°. 
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do  service  ,  et  fut  nommé  capitaine 
dans  le  régiment  de  La  Tour-d* Au- 
vergne ,  qu'il  rejoignit  en  Calabre. 
Ses  talents  militaires  lui  méritèrent 
bientôt  l'estime  de  ses  chefs  ,  et  le 
général  Saiate-Croix  le  choisit  pour 
son  aide-de-cauip.  Employé  depuis 
en  Portugal,  il  signala  sa  valeur  dans 
plusieurs  rencontres  ,  notamment  k 
l'attaque  du  pont  de  Callegar ,  où  il 
traversa  seul  un  régiment  de  hussards 
banovriens,  et,  couvert  de  blessures, 
passa  la  rivière  sur  son  cheval  pour 
rejoindre  son  escadron,  qui  le  croyait 
mort  ou  prisonnier.  Aprèsl  évacuation 
du  Portugal,  il  fut  disgracié  pour  avoir 
refuse  de  donner  a  la  commission 
d'enquête  des  renseignements  qui  au- 
raient compromis  Masséna  {V or.  ce 
nom,  XXVII)  406).  Nommé  par 
le  roi  colouel  de  la  légion  de  la  Ven- 
dée, il  fut  (ait,  en  1820,  maréchal- 
de-camp,  et  successivement  employé 
dans  ce  grade  a  Perpignan  ,  lors  du 
passage  de  l'armée  qui  se  rendait  en 
Espagne  sous  les  ordres  du  duc  d'An- 
goulèW  ,  puis  k  Montpellier  ,  où  il 
mourut  le  1er  nov.  1828.  D'Éque- 
villey  joignait  aux  qualités  d'un  ex- 
cellent militaire  les  ver i os  du  ci- 
toyen et  de  l'honnête  homme.  Le 
Moniteur  du  13  nov.  contient  nne 
Notice  sur  ce  général.  W— -s. 

ËKARD (  Sebastien  ) ,  célèbre 
facteur  d'instruments  de  musique  , 
naquit  k  Strasbourg  le  5  avril  1752. 
Il  était  le  quatrième  enfant  de  Louis- 
Antoine  Erard,  fabricant  de  meu- 
bles, qui  ne  s'était  marié  qu'à  soixan- 
te-quatre ans.  A  l'âge  de  treize  ans, 
Sébastien  manifesta  un  caractère  en- 
treprenant :  il  monta  au  sommet  du 
clocher  de  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  et  s'assit  sur  la  croix.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  il  avait  étudié  l'ar- 
chitecture, la  perspective  et  le  des- 
sin linéaire  5  il  y  joignit  un  cours  de 


ERA. 

géométrie  pratique.  Cette  première 
éducation  le  servit  dans  tous  ses  tra- 
vaux ,  et  lui  facilita  les  déconvertes 
qui  l'ont  rendu  célèbre.  Il  y  acquit 
surtout  une  grande  aptitude  à  expri* 
mer  ses  idées  par  le  dessin;  ce  qui 
lui  épargna  bien  des  dépenses  inuti- 
les. En  1768 ,  il  vint  k  Paris ,  et  se 
plaça  chez  un  fadeur  de  clavecins, 
dont  il  excita  la  jalousie  par  sa  supé- 
riorité. Sa  réputation  date  de  son 
clavecin  mécanique ,  chef-d  œuvre 
d'invention  et  de  facture  ,  do nt  on 
trouve  la  description  détaillée  dans 
Y Almanach  musical     1776.  C'est 
dans  l'hôtel  de  Villeroy  qu'il  con- 
struisit son  premier  piano.  Il  fut  en- 
tendu f  dans  te  salon  de  la  duchesse  de 
Villeroy,  par  tout  ce  que  la  capitale 
renfermait  d'amateurs  et  d'artistes  dis- 
tingués. Vers  cette  époque,  son  frère 
J.-B.  Eirard  vint  partager  ses  tra- 
vaux. Malgré  les  persécutions  susci- 
tées par  on  luthier  de  Paris,  les  deux 
frères  eurent  beaucoup  de  succès  par 
leurs  pianos  k  deux  cordes  et  k  eiot] 
octaves  ,  tels  qu'on  les  faisait  alors. 
Sébastien ,  bientôt  après  ,  imagina  le 

Fiano  organisé  arec  deux  claviers , 
un  pour  le  piano ,  l'autre  pour  l'or* 
gue.  Il  en  fit  un  pour  la  reine  Marie- 
Antoinette,  dont  la  voix  avait  peu 
d'étendue.  En  conséquence,  il  imagina 
de  rendre  mobile  le  clavier  de  l'in- 
strument, pour  opérer  la  transposition 
d  nn  demi-bon ,  d  on  ton  ou  d'un  ton 
et  demi.  La  harpe  réclamait  anssi  des 
perfectionnements;  KrampboUz  par 
ses  compositions,  et  sa  femme  par  son 
exécution,  avaient  mis  cet  instrument 
k  la  mode*  Les  harpes  à  crochets 
présentaient  de  grands  inconvénients  ; 
Krumpholtz  engagea  Erard  k  cher- 
cher les  moyens  de  les  faire  dispa- 
raître. 11  s'en  occnpak ,  quand  Beau- 
marchais l'en  détourna  parla  raison 
qu'on  ne  pouvait  tronver  rien  de 
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mieux  que  ce  que  Ton  connaissait. 
On  sait  que  Beaumarchais  était  lui- 
même  harpiste  et  mécanicien.  C'était 
en  1789,  époque  où  la  révolution 
éclata  :  Erard  partit  poor  l'Angleter- 
re, et  y  resta  plusieurs  années,  pendant 
lesquelles  il  remplit  ses  magasins 
d'instruments  de  son  invention.  Il 
ne  revint  a  Paris  qu'en  1796.  En 
1808  il  produisit  un  nouveau  genre 
de  piano  à  queue ,  après  avoir  épuisé 
des  essais  et  des  recherches  de  tout 
genre.  Il  retourna  alors  en  Angle- 
terre, et  mit  le  sceau  a  sa  réputation 
par  l'invention  de  la  harpe  à  double 
mouvement,  ou  chaque  pédale  opère 
nne  double  fonction  pour  élever  cha- 
que corde  d'un  ton  ou  d'un  demi-ton. 
Le  succès  de  cette  harpe  fut  immense 
en  Angleterre  ,  où    elle  parut  en 
1 8 1 1 .  Au  mois  d'avril  1815,  Erard, 
étant  a  Paris ,  la  présenta  à  l'exa- 
men de  l'Institut.  M.  de  Prony  ,  an 
nom  de  l'académie  des  sciences  et  de 
l'académie  des  beaux-arts  réunies,  fit 
un  rapport  (1  )  don  I  voici  la  conclusion  : 
a  La  nouvelle  harpe  de  M.  Erard 
«  nous  paraît  réomr  au  mérite  d'un 
«  mécanisme  fort  ingénieux  ,  et  qui 
«  remplit  très-bien  son  objet,  celui 
*  d'augmenter  considérablement  les 
«  propriétés  musicales  de  cet  in- 
«  strument,  puisque,  sans  double 
a  emploi,  elle  renferme  vingt-sept 
m.  gammes  ou  échelles  diatoniques 
«r  complètes,  tandis  que  l'ancienne 
c  n'en  contenait  que  treize.  «Après 
dix  ans  de  maladies  douloureuses , 
causées  par  tant  de  travaux,  et  par  les 
contrariétés  inséparables   de  leurs 
succès  ,  Erard  se  fit  opérer  de  la 
pierre  ,  au  moyen  de  la  lilholritie, 
par  le  docteur  Civiale.  Dès  qu'il  fut 
rétabli  ,  il  parvint  à  finir  le  grand 
orgue  expressif,  qu'il  a  construit 

(  »)  O  rapport  a  été  inséré  datu>  le  Mugmin 

eitcjrcfop.t  i8i5,  toin.  V,  p.  4o3. 
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pour  la  chapelle  des  Toileries  :  c'est 
un  modèle  de  perfection,  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  de  la  facture. 
En  1830,  la  pierre  se  manifesta  de 
nouveau  avec  une  inflammation  des 
reins  ;  et  il  cessa  de  vivre,  le  5  août 
1831,  a  sa  maison  de  campagne  de 
la  Muette  a  Passy.  On  a  imprimé  , 
dans  la  même  année  ,  sur  Erard,  une 
Notice  historique.  F — le. 

ERASO  (  Don  Beiuto  ),  géné- 
ral espagnol,  né,  en  1789,  à  Barez- 
nim  en  Navarre ,  d'une  famille  opu- 
lente et  distinguée  de  cette  proviuce, 
fit  très -jeune  encore,  dans  des  trou» 
pes  de  guérillas,  la  guerre  de  l'indé- 
pendance depuis  1 809  jusqu'en  1814, 
Rentré  dans  sa  famille  après  le  réta- 
blissement de  Ferdinand  VII,  il  ne 
reparut  qu'en  1821.  Élu  à  cette 
époque  ,  par  les  cortès  da  royaume, 
membre  de  la  junte  de  Navarre ,  il 
rénnil  à  Roncevaux  une  troupe  de 
bnit  cents  hommes  qui  forma  le  noyau 
de  l'armée  de  la  Foi,  et  il  obtint , 
Tannée  suivante  ,  le  commandement 
de  toute  la  ligne  de  la  frontière ,  de- 
puis Véra  jusqu'à  l' Aragon.  On  le 
chargea  en  même  temps  d'organiser 
les  chasseurs  volontaires  de  la  Na- 
varre, qni,  parleur  discipline  et  leur 
bonne  tenue  ,  furent  comparés  aux 
meilleurs  régiments  de  l'armée  roya-  , 
le.  La  rébellion  de  celte  époque 
ayant  été  réprimée  par  l'interven- 
tion de  l'armée  française  ,  Era- 
so  ent  peu  d'occasions  de  faire  re- 
marquer sa  valeur.  Mais,  en  1830, 
lorsque  Mina ,  appuyé  par  le  nou- 
veau gouvernement  de  la  France , 
essaya  d'entrer  en  Navarre  pour  y 
combattre  le  pouvoir  de  Ferdinand 
VII,  ce  fut  Eraso  qui ,  avec  ses  bra- 
ves volontaires  ,  l'obligea  d'en  sot- 
tir.  Les  services  qu'il  rendit  dans  cette 
circonstance  furent  récompensés  par  le 
grade  de  colonel  que  luidonna  Ferdî* 
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Mnd  Y  II.  Mata,  son  corps  de  volon- 
tairesa  vaut  été  licencié  ,  il  rentra  dans 
sa  famille,  on  il  vécut  en  paix  jusqu'à 
la  morl  de  Ferdinand  Vil.  Aussitôt 
que  l'on  apprit  cet  événement  en  Na- 
varre ,  il  proclama  Charles  V  roi  d'Es- 
pagne, le  |2oct.  1833,  à  la  tête  de 
vingt  carabiniers  qui  formaieul  la 
garnison  de  Roncevaux.  Le  13  du 
même  mois  ,  l'alcade  de  Dauan  vin l  le 
rejoindre  avec  cent  ex-volontaires 
royalistes  licenciés.  Celle  petite  trou- 
pe partit  le  lendemain  pour  Ocha- 
gavia.  Benito  étant  tombé  malade , 
alla  se  rétablir  k  Yalcarlos  ,  petit 
village  de  cinq  cents  habitants,  situé 
près  de  la  frontière  de  Fiance  , 
sur  la  roule  de  Pampclune  il  Saint- 
Jein-Pied-de  Port.  Son  élat  mala- 
dif ne  l'empêcha  pas  do  s'occuper 
du  soulèvement  de  sa  province  ,  qui 
s'effectuait  tous  les  jours.  Le  vice- 
roi  de  Navarre  ,  redoutant  sou  in- 
fluence sur  les  populations  de  ces  con- 
trées, envoya  coutre  lui  un  détache- 
roent  de  carabiniers  et  de  troupes  de 
ligne  qui  faillirent  le  surpreudre.  11 
n'eut  qu  e  le  l  cm  ps  de  se  ré  fugier  sur  les 
inoutagnes  voisines.  Il  se  trouva,  sans 
s'en  douter,  sur  le  territoire  français. 
L'officier  de  cette  nation  qui  occu- 
pait ce  point  de  la  limite  des  deux 
royaumes  l'arrêta,  et  l'aurait  livré 
aux  clirislinos,  sans  le  généreux  co- 
lonel de  la  garde  nationale  de  Saint- 
Jean-Pied-de-Port  ,  qui  s'opposa  k 
un  tel  acle  de  barbarie.  Dou  Benito 
fut  conduit  devant  le  préfet  desBas- 
ses-Pvrcnécs  ,  qui  le  fit  diriger  sur 
Angoulème  ;  mais,  arrivé  h  Bor- 
deaux ,  il  réussit  k  tromper  la  vi- 
gilance de  ses  gardiens  et  k  leur 
échapper.  Caché  sous  les  dégui- 
sements les  plus  bizarres,  Ëraso  mit 
près  d  un  mois  h  franchir  les  cin- 
uanlc  lieues  qui  séparent  Bordeaux 
e  Hayon  tu*.  Kufin  il  rejoignit  les 


bataillons  uavarrais  que  ,  peodjni 
son  absence ,  llurralde  avait  organi- 
sés. Un  parti  nombreux  lui  réservait 
le  titre  de  général  en  chef;  mais  loi- 
même  lit  pencher  la  balance  eo  fa- 
veur de  Zurnala-Carré^uv  ,  qui ,  plis 
tard  ,  justifia  si  bien  .ses  prévisiois. 
Eraso  reçut  quelque  temps  après  le 
brevet  de  brigadier  ,  que  Charles  V 
lui  envoya  de  Portugal.  A  l'arriver 
de  ce  prince  en  Navarre,  on  le  nom- 
ma   maréchal-de-camp  •   et  Zavala 
ayant  été  relevé  de  son  commande- 
ment ,  il  le  remplaça.  Lorsque  Mo- 
reno  succéda  k  Zumala-Carréguy , 
don  Benito,  pour  raisou  de  santé, 
donna  sa  démission  ;  mai*  Charles  V 
lui  offrit  cusuite  le  commandement 
général  de  la  Navarre,  qu'il  accepta 
par  dévouement.  Taut  (îu'il  fut  acti- 
vement employé  ,  ce  général  rendit 
les  plus  grands  services  k  lu  cause 
royale.  Il  commanda  en  chef  dao> 
une  multitude  d'occasions,  et  il  le 
lira  presque  constamment  avec  boa* 
heur  de  tous  les  combats  journaliers 
qui  furent  livrés  en  Navarre  ,  dao» 
les  années  183-1  et  1835.  Sa  ton- 
naissance  parfaite  du  pays»  lui  JvttMÎI 
un  immense  avantage  sur  ses  en- 
nemis ,  qu'il  déroutait  sans  cesse  par 
ses  savantes  marches  et  eontrr-mar* 
ches.  Il  couduisit  avec  habileté  une 
expédition  en  Camille,  au  commence- 
ment de  1835.  Forcé  do  se  retirer, 
par  suite  de  ses  fatigues  et  de  >e^ 
blessures  ,  après  la  bataille  Ae  Men- 
digorria,  il  fit  partie  des  consens  de 
guerre,  et  fut  encore  extrêmement 
utile  k  la  cause  royale  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après 
celle  de  Zumala  Carréguv ,  eu  sept. 
1835.  M— nj. 

ERAUSO  (  Cathmivr  d  ), 
connue  seulement  par  la  bisarrene  et 
la  multiplicité  de  ses  aventures,  était 
née  k  Saint -Sébastien,  vers  la  tin  du 
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XVIe  siècle.  Sa  laideur  repoussante 
détermina  ses  pareuls  à  la  mettre  au 
couvent,  pour  y  être  élevée  en  atten- 
dant qu'elle  eût  l'nge  de  prendre  le 
voile*  mais  elle  ne  devait  jamais  pro- 
noncer ses  vœux.  La  crainte  d'un 
châtiment ,  qu'elle  n'avait  que  trop 
mérité  par  ses  emportements  ,  lui 
donna  Tidée  de  s'enfuir.  Elle  profita 
du  moment  où  les  religieuses  étaient 
a  matines  pour  escalader  les  murs  du 
couvent ,  et  se  réfugia  dans  un  bois 
voisin,  où  elle  passa  trois  jours  k  se 
fabriquer  comme  elle  put  des  habits 
d'homme  ,  n'ayant  pour  toute  nour- 
riture cjue  des  feuilles  et  des  racines. 
Lorsqu  elle  se  crut  assez  bien  dégui- 
sée, elle  prit  le  chemin  qui  la  con- 
duisit k  Viltoria  ,  et  parvint  k  s'y 
placer  domestique.  Depuis  elle  par- 
courut les  principales  villes  d'Espa- 
gne ,  exerçant  différents  genres  d'in- 
dustrie sans  que  jamais  personne  s'a- 
visât de  soupçonner  son  sexe.  Lasse 
de  celte  vie  vagaboude ,  elle  s'enrôla 
dans  la  marine ,  et  servit  comme 
mousse  dans  les  galères  qui  se  ren- 
daient en  Amérique.  A  son  arrivée 
dans  le  Nouveau-Monde  ,  elle  déser- 
ta, fut  accueillie  par  un  riche  négo- 
ciant, et  métitasa  confiance  au  point 
qu'il  lui  donna  l'intendance  de  sa 
maison.  Cependant  elle  quitta  son 
patron  pour  rentrer  dans  l  étal  mili- 
taire ,  se  signala  dans  la  guerre  con- 
tre les  Indiens  ,  et  parvint  au  grade 
d'alfère  ou  porte-enseigne.  D'un  ca« 
ractère  hargneux  ,  elle  eut  avec  les 
autres  officiers  de  fréquentes  querel- 
les qui  se  terminaient  toujours  par 
de  grands  coups  d'épée.  Un  jour, 
qu'elle  avait  été  blessée  assez  gra- 
vement ,  croyant  sa  fin  prochaine, 
elle  fil  appeler  l'évèque,  et,  dans  sa 
confession,  lui  révéla  son  sexe.  Ré- 
tablie par  les  soins  du  charitable  pré- 
Ut,  elle  quitta  le  service,  et  revint 


ERB  38 i 

en  Espagne  ,  où  elle  fut  présentée  au 
roi  Philippe  III  ,  qui  lui  fit  assigner 
une  peu»iou  en  récompense  de  sa 
bravoure.  Depuis  elle  visita  l'Italie  , 
et  deviul  partout  l'objet  de  la  cu- 
riosité des  personnages  les  plus  éini- 
nents,  qui  se  plaisaient  a  lui  faire 
raconter  ses  aventures.  Elle  obtint 
du  pape  la  permission  déporter  des 
habits  d'homme.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
cette  amazone  écrivit  ses  Mémoires 
sous  ce  titre  :  Histor iade  la  Mon- 
ja-Alferez  (  la  religieuse-officier  ). 
Cet  ouvrage,  resté  long-temps  inédit, 
a  été  publié,  k  Paris,  1829,  iu-8°.  Il 
a  toutes  les  apparences  d'un  roman  * 
mais  l'éditeur,  don  Joaquin-  Maria 
Ferrer,  a  eu  le  soin  d'y  joindre  des  piè- 
ces qui  garantissent  que  Catherine 
d  Erauso  n  est  point  un  personnage 
imaginaire,  et  que  toutes  les  aven- 
tures qu'elle  s'attribue  lui  sont  réel- 
lement arrivées.  M.  Muriel  a  donné, 
dans  la  Revue  encyclopédique  , 
XL1U,  742-44,  une  analyse  très- 
bien  faite  de  ce  singulier  ouvrage. 

W—s. 

ERBACH-SCIIOEXKEKG 

(  Cuables-Edgeng  .  comte  d'),  gé- 
néral autrichien,  naquit  daus  le  com- 
té d'Erbach,  le  10  février  1732.  A 
l'âge  de  seize  ans,  son  oncle,  le  "rné- 
ral  Gustave  de  Slolberg,  qui  fut  tué  a 
Leuthen  daus  la  guerre  de  sept  ans, 
le  plaça  au  service  d'Autriche,  où 
il  fit  ,  comme  volontaire  .  la  dernière 
campagne  de  la  guerre  de  la  succes- 
sion. Peude  temps  après,  lefeld-maré- 
chal  de  Brunswick  -Wolfenbu  II  cl  le 
fit  entrer  dans  le  régiment  dont  il 
était  titulaire,  et  il  combattit  avec 
distinction  dans  les  rangs  de  ce 
régiment  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  Il  était  major  lorsqu'il  porta  a 
Vienne  la  nouvelle  de  la  priie  de 
Berlin.  En  1762,  ayant  Lit  pri- 
sonnier un  officier  d'élat-major,  et 
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s'étant  emparé  d'un  canon  ,  il  reçut 
de  l'impératrice  Marie  -  Thérèse  la 
décoration  de  l'Ordre  militaire  que 
cette  priucesse  avait  fondé.  Nom- 
mé lientenaut-colonel  eu  17G9  ,  il 
prit  le  commandement  d'un  bataillon 
des  grenadiers  bohémiens  ,  et  peu 
après  devint  colonel  du  régiment, 
qu'il  commanda  pemlant  dixans.  II  fut 
promu,  en  1783,  au  grade  de  général- 
major,  puis  à  celui  delieuleuant-feld- 
maréchal  pendant  la  guerre  contre  les 
Turcs.  Eu  1792  ,  il  commandait  sur 
le  Rhin  une  division  de  douze  mille 
hommes  contre  les  Français  ,  et  il 
occupait  les  hauteurs  d'Heiligenstein, 
pour  couvrir  le  grand  magasin  de 
Spire  et  observer  Landau.  Faisant 
partie  du  corps  de  Holienlohe  qui 
s'était  rapproché  de  l'armée  prussien- 
ne en  Champagne  ,  lorsque  Reller- 
maun  quitta  la  Lorraine  pour  mar- 
cher sur  Chàluus,  la  division  d'Er- 
bach  se  dirigea  vers  la  Moselle  ; 
mais  clic  eut  peu  d'occasions  d'agir 
daus  cette  guerre  d'intrigues  et  de 
déception.  Devenu  feld-marécbal- 
lieutenanl  l'auuée  suivante,  le  comte 
d'Erbach  fut  employé  à  l'armée  des 
Pavs-Bas,  sous  le  prince  de  Saxe- 
Cobourg.  Àu  siège  de  Valencieunes,  il 
conduisait  la  colonne  qui,  après  que 
la  miue  eut  fait  sauter  la  contres- 
carpe de  la  citadelle  ,  s'empara  du 
chemin  couvert,  du  grand  et  du  pe- 
tit ouvrage  a  cornes  et  d'une  flèche 
qui  se  trouvait  en  avant  des  ouvrages 
extérieurs.  Ce  succès  amena  la  capi- 
tulation, el .  le  lendemain  ,  la  reddi- 
tiou  de  la  ville.  L'empereur,  pour 
récompenser  la  bravoure  que  le  comte 
d'Erbach  avait  déployée  daus  cette 
circonstance  ,  le  nomma  colonel  du 
42e  régiment.  Le  15  seplembre,  il 
conduisait  l'a  vaut-garde  du  duc  d'York 
Contre  Meniu  ,  el  se  rendit  maître  de 
es  s'être  réuni  aux  troupes 


de  Beaulien.  Àu  mois  de  mai  17SM. 
sa  division  eut  beaucoup  a  scuffnr  : 
l'affaire  de  Schifferstadt  j  elle  sur- 
monta néauraoins  toutes  les  diffiecîi:*, 
el ,  traversant  au  gué  la  Rehkici . 
s'empara  des  retranchements  de  Ter  - 
nemi  et  le  repoussa  jusqu'à  Spire. 
Mais,  Desaix  ayant  forcé  le  géeeni 
Holze  a  la  retraite  ,  le  comte  d"L:- 
bach  craignit  d'être  tourné  ,  et  tV 
obligé  de  renoncer  aux  avantages  qaT 
avait  obtenus.  Il  lui  fut  enjoint  d* 
se  retirer  dans  la  position  d'Oggen- 
heim.   L'armée  autrichienne,  soi:> 
les  ordres  du  duc  de  Saxe-Teschen , 
ayant  commencé  sa  retraite  sur  Mâc- 
he hn  ,  les  Français  essayèrent,  te  t3 
juillet,  de  pénétrer  près  de  Schwei- 
genheira  ;  alors  le  comte  d'Erbacb 
prit  le  commandement  de  l'aile  droite 
des  Autrichiens  ,  et  il  arrêta  l'atta- 
que impétueuse  de  Desaix*  nniw 
droite  ayaut  été  tournée  par  Saiflt- 
Cjr ,  il  fut  coutraint  de  suivre  l; 
mouvement  rétrograde  de  l'armée , 
et  alla  prendre  position  à  Scbiffer- 
sladl ,  où  il  concourut  k  repousser 
les  nouvelles  attaques  de  reuoerni. 
Après  plusieurs  tentatives  infruciaeo- 
ses,  les  Français  firent  uu  mouvement 
en  arrière,  el  les  Autrichiens  passè- 
rent le  Rhin,  près  de  Manbeim,  po:r 
aller  occuper  le  camp  de  Xekarao. 
Le  comte  d'Erbach  commanda ,  en 
1795,  une  divisiousur  le  Bas-Jln/aj 
et ,  l'anuée  suivante  ,  il  ect  sous  ses 
ordres  toutes  les  troupes  d'empire 
qui  se  trouvaient  a  cette  armée.  Il 
quittale  service  d'Autriche  en  1796. 
après  avoir  été  élevé  au  grade  df 
grand-maître  d'artillerie  ,  et,  trois 
ans  plus  tard ,  i!  succéda  à  son  frère . 
le  comte  Christian ,  dans  le  gouver- 
nement du  comté  d'Erbach.  11  mon- 
rut  le  29  juillet  1816.     M — Dj. 

ERCOLAX1  ( Joseph-Maru  , 
littérateur,  était  né,  vers  1G90,  i 
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MDÎgaglîa,  d'une  famille  patricienne. 
Vyant  achevé  ses  études  a  Rome  ,  il 
embrassa  l'élat  ecclésiastique,  et  par- 
ant rapidement  aux  honneurs  de  la 
irélature.  H  consacra  sa  vie  à  la  cul- 
.ure  des  lettres,  partageant  ses  loisirs 
entre  l'étude  et  fa  société,  dont  il  fai- 
sait les  délices  par  les  charmes  de 
son  esprit.  Il  mourut  a  Rome  vers 
1760.  Il  était  membre  de  l'académie 
des  Arcadiens  ,  sous  le  nom  de  iVe- 
ralcO)  qu'il  a  pris  à  la  tétede  ses  ou- 
vrages. Ou  a  d'Ercolani  :  h  Maria, 
rime,  Padoue,  Comino,  1725 — 28, 
2  vol.  in  -  8°,  fig.j  belle  édition  trés- 
recherchée  des  amateurs.  Une  caisse, 
adressée  h  l'auteur ,  qui  contenait 
deux  cents  exemplaires  du  second 
volume  ,  ayant  été  perdue  ,  il  est 
plus  rare  que  le  premier.  Ce  recueil 
de  poésies  pieuses  eut  un  grand  suc- 
ces  en  Italie.  Il  a  été  réimprimé  :  Bres- 
cia,  1731  ;  Bologne  ,  1732;  Veni- 
se, 1755,  1758  ,  etc.  II.  la  Su- 
lamitide  ,    boschereccia   sacra  y 
Rome,  1731,  in. 8°.  Ce  petit  poème 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 
Il  a  été  réimprimé  plusieurs  fois , 
entre  autres  a  la  suite  des  Rime  a 
Maria  y  Rome,  1764.   111.  /  tre 
ordini  délia  architettura^  dorico , 
ionico  e  corintio ,  presi  dalle  Jab- 
briche  piii  celebri  delC  anticha 
Roma  e  posti  in  uso  con  nuovo 
esatissimo  metodo  ,  ibid. ,  1744, 
in-fol.  fig. ,  ouvrage  rare  et  estimé. 
IV.  Le  quattro  parti  delmondo 
geogra/icatnente  dcscritte,  ibid., 
1756,  in-8°  ,  avec  une  carte.  On 

Peut  consulter,  pour  plus  de  détails, 
éloge  de  ce  prélat  dans  les  Annali 
letterar.  dltalia,  tome  III,  lp« 
partie,  37.  W— s. 

ERMENS  (Josiph),  imprimeur- 
libraire  de  Bruxelles,  mort  en  1805, 
était  fort  versé  dans  la  connaissance 
des  livres  ;  mais,  à  l'exemple  de  tous 


ceux  qui  regardent  la  bibliographie, 
non  comme  un  moyen,  mais  comme 
un  but ,  et  qui  ne  l'étudieul  pas  dans 
ses  rapports  avec  les  autres  sciences, 
il  s'attachait  de  préférence  a  la  partie 
matérielle  et  aux  minuties  de  la  lit- 
térature ,  se  montrant  d'une  sévérité 
excessive  pour  de  légères  inexactitu- 
des qu'il  ne  savait  pas  toujours  éviter 
lui-même.  Pendant  trente  ans  ,  il 
s'occupa  d'une  bibliographie  histo- 
rique des  Pays-Bas ,  pour  l'impres- 
sion de  laquelle  il  obtint  un  privilège 
exclusif  le  12  juillet  1783.  Ce  tra- 
vail l'avait  engagé  à  quitter  le  com- 
merce de  la  librairie,  et  k  voyager 
en  France  et  dans  les  Provinces-Unies 
pour  visiter  les  bibliothèques  les  plus 
considérables.  On  lui  doit  beaucoup 
de  catalogues  avec  des  notes  :  ceux 
du  prince  de  Rubempré  (1766)  ; 
d'une  bibliothèque  choisie  (  1766)  ; 
du  comte  de  Cobentsl  (  1771  )  ;  du 
comte  de  Calenberg  (1773)  ;  de  la 
baronne  de  Celles  (1776);  de  J.  Mo- 
ris(1778);  du  duc  Char  les- Alexandre 
de  Lorraine  (1781);  du  baron  de 
Willebroek  (1783);  du  conseiller 
del  Marmol  (  1784  );  du  baron  de 
Gottignies  (1787);  de  James  Hasard 
(1789);  duebauoine  Woulers(1794); 
enfin  le  troisième  et  le  quatrième  ca- 
talogue des  livres  des' couvents  sup- 
primés dans  les  Pays-Bas  (1792).  Le 
second  volume  du  quatrième  catalo- 
gue ,  où  sont  indiquées  beaucoup  d'é- 
ditions du  XVe  siècle ,  est  resté  ma- 
nuscrit. Les  remarques  répandues 
dans  ces  divers  inventaires  prouvent 
que  Joseph  Ermens,  né  Flamand, 
ne  possédait  que  très-imparfaitement 
la  langue  française,  et  qu'il  avait 
besoin  d'un  blanchisseur.  En  qua- 
lité d'éditeur,  il  a  publié  :  I.  His- 
toire de  Marie  de  Bourgogne,  par 
Gaillard,  augmentée  d'une  Préface 
historique  et  critique  ,  Bruxelles , 


Digitized  by  Google 


384  ERM 


1784,io-12.  II.  Histoire  du  car- 
dinal de  Granvelle ,  par  Conrche- 
let  d'Enans,  augmentée  d'une  Pré" 
face  historique  et  critique ,  ibid., 
1784,  2  vol.  in-8».  III.  Kort  be- 
gryp  en  bericht  van  historié  van 
Brabant ,  door  Adr.  Havermans , 
Bruxelles ,  1 788,  in  -4°.  La  première 
édition,  rare  et  recherchée,  avait  été 
imprimée  à  Leyde  ,  en  1052 ,  in-4°. 
Ermens  a  encore  rois  au  jour  :  IV.  des 
Tables  alphabétiques  pour  servir 
à  l'ouvrage  du  baron  Le  Roy,  sur  le 
marquisat  d'Anvers  ,  1781,  in-fol. 
Parmi  ses  manuscrits,  on  dislingue  : 
V.  Index  scriptorum  rerum  belgi- 
carum,  auctore  Joan-Bapt.  Ver- 
dusse n,  scabino  antverpiensi ,  ex 
M.  S.  autographe  (  conservé  à 
Bruxelles,  à  la  bibliothèque  de  Bour- 
gogne) descriptus  elduplo  auctus, 
grand  in-fol.  portant  la  date  de 
1 790,  et  contenant  538  pag.  VI  Bi- 
bliographie des  Pays-Bas,  ou  Ca- 
talogue raisonné  de  tous  les  ou* 
v rages  tant  imprimés  que  manu- 
scrits,  qui  traitent  de  l  histoire  de 
ce  pays  ou  qui  y  ont  rapport , 
avec  des  notes  historiques  et  cri- 
tiques,  4  vol.  in-fol.,  ensemble  de 
3092  pag.  VIL  Table  des  auteurs 
contenus  dans  la  bibliographie 
précédente,  in-4«  de  35  pag.  VIII. 
Bibliographie  des  livres  anony- 
mes concernante  histoire  des  Pays- 
Bas,  iu-fol.  IX.  Bibliographie  des 
pièces  authentiques  concernant 
V histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas  y  depuis  leur  commencement 
en  1 56G  jusqu'à  la  trêve  de  douze 
ans,  en  1G09,  2  vol.  in-fol.  On  peut 
voir,  a  l'article  Custis  du  Supplément, 
que  cet  écrivain  avait  aussi  commencé 
uue  Bibliothèque  historique  des  Pays- 
Ban.  Ce  dessein,  formé  successivement 
parJ.-B.  Verdussen,  G  -J.  de  Ser- 
rais, MM.  Hoyois ,  libraire  de  Muas 


et  C.  Imbert,  a  été  réalisé,  du  moins 
sous  la  forme  d'un  essai ,  par  celai 
qui  a  écrit  cette  notice.  Le  Catalogue 
de  la  bibliothèque  d'Ermeus  a  paru  eu 
trois  volumes  in-8°,  Bruxelles,  1 805. 
11  renferme  huit  mille  cent  sente 
articles.  R — F — c. 

ERNST  (Simon-Pierbe),  isso 
d'une  famille  honorable  dont  nn  des 
membres  est  maintenant  minisire  de 
la  justice  en  Belgique,  naquit  à  Ao- 
bel,  aujourd'hui  province  de  Liège, 
mais  dépendant  alors  du  Limhourg, 
le  G  août  1744.  Comme  la  jdnpart 
des  Belges,  surtout  ceux  qui  se  des- 
tinaient à  1  état  ecclésiastique,  »(  prit 
ses  degrés  à  l'université  de  Louvain, 
et  devint  chanoine  régulier  et  lecteur 
en  théologie  a  l'abbaye  de  Bolduc. 
Sa  passion  dominante  était  l'érudi- 
tion appliquée  a  l'histoire,  principa- 
lement a  l'histoire  locale.  Il  fit  des 
recherches  considérables  sur  le  Lim- 
bourg,  qui  n'avait  point  encore  d'an- 
nales en  propre,  et  se  proposa  depn- 
blier  sur  ce  sujet  u»  grand  trarail 
mentionné  avec  éloge  dans  le  rapport 
de  l'Institut  de  France  à  l'empereur 
Napoléon  en  1810.  Quelques-unes 
des  idées  qui  se  manifestèrent  au  mo- 
ment de  la  révolution  brabançon  or 
obtinrent    sa  sympathie,  quoiqu'il 
condamnât  l'exagération  partout  où 
elle  se  rencontrait  ;  et,  dans  celte 
circonstance,  il  s'efforça,  en  invo- 
quant le  témoignage  du  passé,  d'é- 
clairer le  peuple  sur  ses  droits  ac- 
tuels. Plusieurs  des  innovations  re- 
ligieuses   amenées   par  le  régime 
français  n'excitèrent  pas  non  pins  de 
sa  part  la  vive  résistance  que  mani- 
festaient ses  confrères  dont  plusieurs 
le  voyaient  d'un  mauvais  œil,  et  il 
accepta  sans  difficulté  la  cure  d'Af. 
den,  près  d'Aix-la-Chapelle.  La  fl 
se  livra  plus  que  jamais  à  ses  études 
chéries  et  h  ses  relation!  littéraires. 
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Dom  Brîal  et  le  baron  de  Spaen- 
la-Lecke  étaient  au  nombre  de  ses 
amis  les  plus  intimes.  L'Insiitut  des 
Pays-Bas,  qui  l'avait  reçu  dans  son 
sein,  ne  put  profiter  long-temps  de 
ses  lumières.  Ernst  termina  sa  labo- 
rieuse carrière  le  11  déc.  1817.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Apolo- 
gie des  ministres  des  cultes  qui  ont 
prête  la  déclaration  exigée  par  la 
loi  du  7  vendémiaire  an  IV  , 
Maealricht ,  1797,  in-8°;  brochure 
dirigée  contre  les  critiques  de  MM. 
Dedoyar  et  Van  Hoeren,  les  Motifs  de 
Mal  in  es  et  autres  factums  (anonyme). 
II.  Encore  un  mot  sur  le  serment 
de  haine  à  la  royauté,  Anvers 
(Maestrichl),  an  VIII  (1800),  in  8° 
de  56  p.  (anonyme).  III.  Entretien 
if  un  curé  et  d'un  laïque  sur  la 
question  :  Est-il  permis  d'assister 
aux  messes  des  prêtres  assermen- 
tés? Maestrichl,  an  V(1797),  in-8° 
de  33  p.  (anonyme).  IV.  Examen  de 
la  seconde  lettre  du  jurisconsulte 
français  au  ci-devant  notaire  des 
Pays-Bas,  sur  la  communication, 
en fait  de  religion,  avec  les  prêtres 
qui  ont  prêté  serment  de  haine  à 
la  royauté,  Maestrichl,  in -8°  de  54 
p.  (anonyme).  V.  Examen  impartial 
des  observations  sur  la  constitu- 
tion primitive  et  originaire  des 
trois  Etats  de  Brabant ,  publié 
par  la  société  des*  ( soi' disant ) 
amis  du  bien  public  à  Bruxelles, 
Maestrichl  (Bruxelles),  1791,  in-8° 
de  90  p.  (anonyme).  VI.  Histoire 
abrégée  du  tiers-état  de  Brabant, 
Maeslricht,  1788,  in-8°.  VII.  Or- 
dines  apud  Brabantos  ejusdem 
cum  corum  principibus  esse  œtatis, 
demonstrat....  Maestrichl,  1788, 
in- 8°  de  52  p.  VIII.  Mémoire  sur 
2a  question  :  Vers  quel  temps  les 
ecclésiastiques  commencèrent  ils  à 
^faire  partie  des  Etats  de  Brabant) 

LXin. 


ERN 


385 


Quels  furent  ces  ecclésiastiques 
et  quelles  ont  été  les  causes  de 
leur  admission?  couronné  en  1783, 

Îiar  l'académie  de  Bruxelles,  Bruxell- 
es,  1783,  in -4°.  IX.  Observations 
historiques  et  critiques  sur  la  pré- 
tendue époque  de  l'admission  des 
ecclésiastiques  aux  états  de  Bra- 
bant, vers  fan  1383,  Maeslricht  > 
1786,in-4°de  78p.  (anonyme).  X. 
Trois  lettres  aVun  homme  à  trois 
grands-vicaires ,  pour  les  prêtres 
nommés  fidèles,  relativement  au 
serment  de  haine,  etc.,  Maeslricht, 
an  VIII  (1800),  in-8°.  (anonyme). 
XL  Le  Masque  limbourgeois  se 
lève  (Liège,  1791),  iu-4°  (anonyme). 
XII.  La  Mauvaise  foi  dévoilée  , 
ou  Réponse  aux  brochures  in- 
titulées :  Notice  sur  tablé  Si- 
card,c[c. ,  et  Défense  légitime,  etc., 
relatives  au  serment  de  haine  f 
Maestrichl ,  an  IX  (1800),  in-8°  de 
7(5  p,  (anonyme).  XIII.  Observa- 
tions sur  l'instruction  en  fornuî 
de  catéchisme ,  publiée  par  le 
professeur  Eulogius  Schneider 
(Voy.  ce  nom,  XLI,  196)  à  Bonn, 
par  un  ami  de  la  vérité  (  Co- 
logne), 1791 ,  in-8°  de  98  pag. 
(anonyme).  XIV.  Observations  sur 
la  déclaration  exigée  des  minis- 
tres des  cultes  en  vertu  de  la  loi 
du  7  vendémiaire  an  IV ,  Maes- 
trichl, 1797,  in-8°  de  44  p.  (ano- 
nyme). XV.  Pensées  diverses  d'un 
bon  et  franc  catholique ,  à  l'occa- 
sion du  bref  de  N.  S.  P.  le  pape 
à  t  archevêque  de  Malines ,  sur  le 
serment  de  haine  à  la  royauté, 
Maeslricht,  an  VII (1799),  in-8°de 
78  p.  (anonyme).  XVI.  Réflexions 
sur  la  lettre  de  M .  V archevêque 
de  Malines,  relativement  au  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques , 
Liège,  1797  ,  in-12  (anonyme). 
XVII.  Réflexions  sur  le  décret  de 
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Borne  et  la  décision  de  quelques    des  sires  deHeinsberg  et  de  Faoque- 
évêques,  relativement  au  serment    mont,  des  comtes,  puis  ducs  de  Herg, 
rfeA,i<ne,  Maeslricht,  an  VII(1799),    des  comles  et  ducs  de  Clèves ,  des 
in-8"  (anonyme)  X VIII.  Réflexions    comles  de  la  Marck,  des  préfets, 
pacifiques  et  catholiques  sur  Vin-    des  comtes  et  ducs  de  Gupldre ,  etc. 
struction  importante  relativement    Nous  avons  imprimé  de  loi,  dans  nos 
au  serment  de  haine ,  Maeslricht,    Archives  historiques  des  Pays- 
an VII  (1800),  in- 8"  de  70  p.  (ano-    Bas  ,  un  Mémoire  sur  les  comles 
nvroe).  XIX.  Le  Serment  de  haine    de  Louvain  et  une  généalogie  rai- 
et  le  schisme  considérés  dans  une    sonnée  des  comtes  de  Salm  Reif- 
ItttredeM.  le  nonce  de  Cologne,    fersebeid.  En  1828,  le  gonverne- 
du  2  janvier  1801,  à  quelques    ment  des  Pays-Bas  et  les  adroinistra- 
prêtres  assermentés,  en  Europe,  an    teurs  de  l'imprimerie  normale  nous 
IX  (1801),  in-8°  de  38  p.  (ano-    avaient  invité  k  revoir  et  a  publier 
nyme).  XX-XXl.  Tableau  hislori-    l'Histoire  de  Limbourg.  La  révolu- 
que  et  chronologique  des  suffra-    tion  de  1830  s'opposa  k  ce  dessein 
gants,  ou co-évéques  de  Liège  7  etc.,    que  nous  reprîmes  avec  le  libraire 
Liège,  1806,  in-8°  de  355  p.  En    Lacrosse  en  1834;  mais  il  ne  parut 
1823,  on  ajouta  nn  faux-titre  a  cet    qu'un  prospectus  de  cet  ouvrage  où  il 
ouvrage  portant  Supplément  à  Chis-    y  a  plus  de  savoir  que  de  talent, 
toire  du  pays  de  Liège,  et  liv.  p.    plus  de  labeur  que  d'idées.  Avant 
imprimées  au>si  en  1806,  et  intilu-    l'invasion  française  on  avait  engagé 
lées  :  Notice  historique  sur  le  chd-    ErnsL  a  écrire  l'histoire  ecclésiastique 
teau  et  les  anciens  seigneurs  d1  Ar-    du  pays  de  Liège;  mais  il  n'accepta 
genteau.  XXII.  Le  Triomphede  la    pas  ce  fardeau  et  se  contenta  de  re- 
vérité,  ou   le  Serment  de  haine    cherches  partielles.  Partagé  entre  la 
à  la  royauté  justifié  par  un  bref  critique  historique  et  la  théologie,  il 
de  N.  S.  P.  le  pape  Pie  VI  et    avait  composé  un  écrit  apologétique 
par  le  corps  législatif,  Bruxelles    du  nouveau  catéchisme  publié  par 
(Maeslricht),  an  VIII  (1800),  in-8°    ordre  de  Napoléon.  Il  était  intitulé  : 
de  56  p.  (anonyme).  XXIII.  Des    Observations  pacifiques  sur  quel- 
comtes  de  Durbuy  et  de  la  Roche    ques  écrits  anonymes  dirigés  can- 
aux XI*  et  XI P  siècles,  Liège  ,    tre  le  catéchisme  à  r usage  de  luu- 
1816  ,  24  p.  in-8°.  Cette  notice  se    tes  les  églises  de  t  empire  franc  tus. 
retrouve  avec  quelques  changements    Portalis,  ministre  des  cultes,  k  qui 
etla  série  des  sires  de  Kuvk,  de  Dael-    cette  œuvre  de  complaisance  fut  com- 
hem ,  de  Duras  et  de  Clermont,  dans    muniquée  ,  étant  mort  peu  après, 
des  Recherches  sur  les  anciens    Ernst  n'eut  plus  de  nouvelles  de 
yî<?/s ,  dont  le  commencement  a  été    son  travail.  Parmi  ses  papiers  se 
inséré  par  nous  dans  les  Mémoires    trouvent  encore  des  dissertations  sur 
de  l'académie  de  Bruxelles  et  dont    les  comtes  d'Ardennes,  sur  ceox  de 
la  suite  se  publie  sous  le  litre  de  Me-    Hainaut  et  sur  les  ducs  de  Lorraine 
moires  héraldiques  et  historiques,    avec  un  Codex  diplomatie us ,  fort 
XXIV.  Ernst  a  fourni  k  l'Art  de    étendu.  Des  Notices  tur  Ernst  sonî 
vérifier  les  dates  un  grand  nombre    insérées  dans  Y  Examen  critique  dt> 
d'articles  ,  ceux  des  comtes  de  Lou-    dictionnaires  de  barbier,  p.  310; 
vain,  descomtes  et  ducs  de  Limbourg,    dans  le  Gelehrten  und  SchriJXi- 
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letter-Lexicon  der  Teutschen-Ca-  continuèrent  a  tenir  la  campagne 
tholischen  Geistlichkcit,  j>ar  F ,-J.  avec  les  guérillas,  et  a  remporter 
Maitznegger,  t.  Ill,  p.  123,  Lands-  des  avantages  partiels.  Les  evène- 
chut,  1822;  dans  la  France  littê-  ments  de  1814,  en  rendant  la  cou- 
raire  de  M.  Quérard,  t.  III,  p.  29,  ronne  a  Ferdinand  VII,  ne  furent 
etdins  Y  Introduction  du  premier  pas  généralement  aussi  favorables  aux 
Tolume  de  la  Chronique  rimëe  de  nommes  dévoués ,  qui  avaient  le  plus 
Ph.  Mous kes,  Bruxelles,  1836,  efficacement  soutenu  la  cause  de  l'in- 
ia-4°,  p.  lxvi.  R — p — g.  dépendance  espagoole.  Cependant  le 
EROLÈS  (  le  baron  d'),  géné-  baron  d'Erolès  fut  élevé  au  comman- 
ral espagnol  d'une  ancienne  noblesse,  dément  militaire  de  la  Catalogne.  À 
naquit  dans  la  Catalogne,  en  1785  ,  l'époque  de  la  révolution  de  1820  , 
aux  environs  deTalaru,  où  sa  famille  lorsque  la  conslitulion  de  Cadix  fut 
avait  des  domaines  considérables.  Il  rétablie  par  un  parti  plus  babile  et 
fit  ses  premières  armes  dans  la  guerre  plus  remuant  que  nombreux,  d'Erolès 
contre  Napoléon.  Au  siège  de  Gi-  ne  démentit  point  ses  sentiments  de 
ronne  qui,  en  1809,  résista  pendant  royalisme.  Ce  fut  sous  sa  direction 
sept  mois  à  tous  les  efforts  des  Fran-  secrète  que  se  formèrent  en  Cata- 
çais,  il  rendit  les  plus  grands  servi-  logoe  des  bandes  commandées  par 
ces.  Après  la  prise  de  celte  place,  il  d'anciens  cbefs  de  guérillas ,  entre 
donna  une  vive  impulsion  a  la  levée  autres  Misas,  Mosen- Anton  Coll, 
des  somatènes ,  ces  bandes  armées  Mirallès  ,  Romagosa  ,  Romanillo  , 
de  la  Catalogne,  qui,  pendant  toute  Bessières,  Antonio  Maranon,  dit  le 
la  guerre  de  l'indépendance  ,  firent  trapiste  ,  etc.  Battues  quelquefois 
epronver  tant  d'écbecs  aux  troupes  par  les  troupes  constitutionnelles, 
disciplinées  de  Napoléon.  Au  mois  de  ces  bandes  obtenaient  aussi  des  avan- 
scplembre  1810  y  Erolès  fut  chargé  tages,  et  pendant  ce  temps  s'or- 
du  commandement  dans  les  districts  ganisait  Varmée  de  la  Foi,  sous 
du  nord  de  la  Catalogne,  avec  le  litre  les  ordres  de  Quesada  ,  dont  le 
de  commandant* général  des  troupes  quartier-général  était  à  Roncevaux. 
et  des  gens  armés  du  Lampourdan.  La  prise  de  la  Seu-d'Urgel  (15  juin 
Il  ne  cessa  de  harceler  les  troupes  1822),  par  les  royalistes,  leur 
françaises.  Vers  le  milieu  d'octobre  ,  donna  pour  point  d'appui  une  place 
il  le  ur  enleva  un  convoi,  et,  le  21  ,  voisine  de  la  frontière  de  France, 
il  les  attaqua  avec  avantage  dans  Là  se  forma  une  junte  royaliste, 
le  camp  de  Llado.  Lors  de  la  re-  D'Erolès,  qui  en  était  membre,  re- 
prise de  Figuieras  ,  par  un  habile  doubla  d'activité  pour  l'organisation 
stratagème  du  prêtre  espagnol  Ro-  d'une  force  considérable,  au  mois  de 
Tesa,  il  réussit  a  y  faire  entrer  la  juillet,  il  était  arrivé  à  la  Seu-d'Ur- 
plus  grande  partie  d'un  convoi  ;  ce  gel  un  si  grand  nombre  d'officiers , 
tjniceppndant  n'empêcha  pas  la  place  qu'il  aurait  pu  suffire  au  cadre  d'une 
de  se  rendre  quelque  temps  après  ,  aimée  de  ciuquanle  mille  hommes. 
a  cause  du  manque  de  vivres.  Jus-  Enfin  l'insurrection  royaliste  triom- 
(lu  a  la  fin  de  la  guerre,  bien  que  phait  en  Catalogne  et  jusqu'en  Ara- 
places  de  la  Catalogne  fussent  g»n,  lorsque  son  caractère  devint  [dus 
tombées  an  pouvoir  des  Français ,  le  imposant  par  la  création  d'un  gouver- 
baron  d'Erolès  et  le  général  Lacy  nement  qui  prit  le  nom  de  Régence 
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»upji£m«  pi  l'Esugub ,  pendant  la 
captivilà  de.  *V.  M.  le  roi  Ferdi- 
nand VIL  Celte  régence,  compose 
<lc  trois  membi  es,  le  marquis  de  Mata 
Florida,  président,  l'archevêque  de 
Tarraçouc,  don  Jayroc  Creuz,  et 
le  capitaine  général  baron  d'Erolès, 
fut  solennellement  installe,  le  14 
•ept.  1822,  a  la  Scu-d'Urgel,  prêta 
serment ,  et  nomma  sur  le-champ  ses 
ministres.  Le  lendemain  15,  elle 
proclama  Ferdinand  Vil  avec  les 
antiques  solennités,  et  publia  un 
manifeste  pour  notifier  son  instal- 
lation. On  jugera  de  l'énergie  des 
sentiments  qui  animaient  d'Erolês 
et  ses  collègues  par  le  paragraphe 
suivant  :  «  Que  Ton  fasse  connaître 
«  par  ces  présentes, h  tous  les  babi- 
c  tanls  de  cette  Péninsule  et  h  ceux 
u  de  nos  Amériques,  l'installation  du 
«  présent  gouvernement,  afin  qu  ils 
«  aient  k  se  conformer  k  1  avenir  k 
«  tous  les  ordres  oui  en  émanent  j 
«  les  prévenant  qu  en  cas  do  déso- 
«  béisnance,  ils  seront  traités  comme 
«  ennemis  du  rot  et  de  1  état ,  et 
«  qu'en  conséquence  les  affaires  en 
u  général  seront  expédiées  et  gou« 
u  vernées  d'après  les  règlements 
«  militaires  qui  étaient  en  vigueur 
«  antérieurement  au  0  mars  1820.  » 
Vivement  alarmées  de  la  formation 
de  la  régence  ,  les  autorités  consti- 
tutionnelles de  la  Catalogne  et  de 
l'Aragon  se  concertèrent  pour  la  ren- 
verser promplemcnt ,  afin  qu  elle 
n'étendit  pas  plus  loin  sa  redoutable 
influente  :  car  on  sait  que,  si  les  opi- 
nion* liln'rales  ou  constitutionnelle* 
partagent  en  Eipaguc  le*  claw*  éle- 
vées et  la  classe  moyenne ,  les  vieilles 
croyances  religieuses  et  monarchiques 
ont  pour  elles  les  masses.  Eu  consé- 
quence ,  les  chefs  constitutionnels 
portèrent  h  la  fois  tontes  leurs  trou- 
s  disponibles  sur  la  Scu-d'Urgrl. 


Ef\0 

Le  général  Lloberaa  s'avança  par 

Olot  et  Campredon  :  Torijos,  sorti 
de  Lerida  avec  deut  mille  hommes , 
marcha  par  San-Ilamon  de  Maureza- 
na,  tandis  que  Zarco  del  Val  le,  gou- 
verneur deSaragosse,  se  dirigeait  sor 
Mrquioenxa  ;  Lloberaa  fut  battu  k 
Campredon  par  Mosen  Anton  ;  et,  si 
Torrijos  défit  près  de  Cervera  m 
corps  d'environ  trois  mille  royalutc*, 
il  fut  a  son  tour  attaqué  et  battu  k 
Sellent  par  le  baron  a  Erolés  ,  qui 
était  venu  au  secours  de  la  division 
vaincue.  Tandis  qu'en  Aragon  le  sort 
des  armes  n'était  pas  favorable  an 
général  Quesada ,  et  an  fameux  iro- 
pikte  (Antonio  Maranon),  Erolés  sur- 
prit, prés  de  Benavare ,  un  détache- 
ment de  constitutionnels  comrn<*n4£ 
par  le  colonel  Tabueoca.  Cet  offi- 
cier, engagé  dans  un  défilé  imprati* 
cable,  voyant  presque  tous  ses  hom- 
mes tués  ou  blessé i,  mit  bas  les  ar- 
mes. Conformément  aux  menaces 
portées  dans  le  manifeste  du  15  »rp- 
tembre,  Erolès  fit  fusiller  le  colonel 
Tabuença  avec  le  lieutenant-colonel 
Velasco,  acte  sanguinaire  qne  ries  ne 
peut  eicuser»  Ce  succès  des  roya- 
listes fut  célébré  par  un  Te  Heum  , 
que  la  régence  fit  chanter  dans  la 
cathédrale  d'Urgel.  La  présence  do 
général  Mina  changea  la  face  de* cho- 
ses :  les  constitutionnels  de  Caf-Jo- 
gne reprirent  confiance*  Après  t'étre 
concerté  avec  les  différents  chefs  qui 
devaient  agir  sous  ses  ordres,  Mina  ee 
porta  entre  Calaf  et  Cervera.  A  Km 
approche,  Erolés  ,  menacé  d'ailleurs 
sur  la  droite  par  le  général  Zarco  del 
Vallc  ,  qui  remontait  alors  la  Serre, 
pour  pénétrer  parla  conque  deTrempi 
dans  la  vallée  (i  Urgel,  concentra  aet 
forces  du  cAté  de  Solsona,  afin  de 
se  rapprocher  de  la  Sca-dXrreL 
Après  plus  d'un  mois  de  marches  et 
de  contre-marches  sans 
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Mina  quitta  brusquement  ses  posi-  ouvrit  un  emprunt  de  quatre-vingts 
tions  ,  et  se  porta  sur  Castelfollit,  millions  de  réaux,  dont  le  fameux  ca- 
dont  il  s'empara  malgré  l'héroïque  pilalisteOuvrard se  chargea  déplacer 
résistance  de  la  garnison  royaliste  ,  les  actions.  Cependant  Erolès  cher- 
et  qu'il  ruina  de  fond  en  comble  cha  a  rallier  une  partie  des  troupes 
(  23-25  oct.  1822  ).  Erolès  accou-  de  la  Foi  dans  la  conque  de  Tremps 
rut  pour  sauver  ou  reprendre  Cas-  et  aux  environs  de  Talaru.  Il  n'y  resta 
telfollit  ;  il  avait  sous  ses  ordres  un  pas  long-temps  paisible  :  un  déla- 
corps  de  six  mille  hommes  composé  chement  de  troupes  constitutionnel- 
en  grande  partie  des  divisions  de  les  vint  mettre  le  feu  a  son  château 
Romagosa  et  de  Romanillo.  Mina,  et  dévaster  ses  domaines.  Voyant  les 
résolu  de  prévenir  cette  attaque  des  généraux  constitutionnels  Rotten  et 
royalistes,  se  porta  a  leur  rencontre.  Milans  manœuvrer  pour  lui  couper  la 
Erolès  avait  pris  une  position  avanla-  retraite  de  ce  côté,  Erolès  évacua 
geuse  entre  Tora  et  Sanahuga.  Mina  la  Seu-d'Urgel,  où  il  laissa  dans 
parvint  à  l'en  faire  sortir  en  l'attirant  les  forts  une  garnison  de  douze  cents 
par  la  retraite  simulée  de  son  avant-  hommes  sous  les  ordres  de  Romago- 
garde ,  après  l'échange  de  quelques  sa  ,  puis  alla  prendre  position  h  Bel- 
coups  de  fusil.  Au  moment  où  les  ver,  à  deux  lieues  de  Puicerda.  Mina, 
royalistes  se  croyaient  vainqueurs,  ils  qui  avait  fait  sou  entrée  dans  la  Seu- 
virent  se  tourner  contre  eux  une  masse  d'Urgel,  et  proclamé  le  gouverne- 
formidable.  La  fusillade  se  soutint  ment  constitutionnel  sous  le  feu  des 
de  part  et  d'autre  arec  une  égale  vi-  forts  occupés  par  les  royalutes  ,  vint 
gueur ,  jusqu'à  ce  qu'une  charge  de  attaquer  ,  le  28  novembre,  le  baron 
cavalerie  faite  sur  le  flanc  droit  des  d'Erolès  dans  sa  position  entre  Mon- 
troupes  du  baron  d'Erolès  y  jeta  le  tailha  et  Belver.  Le  combat  se  sou- 
désordre.  Les  royalistes  vaincus,  jon-  tint  quelque  temps  avec  un  acharne- 
chant  le  terrain  de  morts  et  de  bles-  ment  et  un  succès  égal  5  mais  les 
ses,  furent  poursuivis  jusqu'à  Sanahu-  royalistes,  inférieurs  en  nombre, 
ga  fort  avant  dans  la  nuit.  Après  cette  ayant  plié  sur  un  point  ,  tout  le 
victoire,  Balaguer  ouvrit  ses  portes  a  reste  se  débanda  j  Erolès  ,  entraine 
Mina  ;  et  désormais  les  opérations  des  dansla déroute,  gagna,  non  sans  peine, 
troupes  de  la  Foi ,  soit  en  Cataio-  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée 
gne  ,  soit  ailleurs  ,  ne  présentèrent  d'Andorre.  Une  partie  de  ses  troupes 
plus  qu'une  série  de  revers.  Le  baron  l'avait  suivi.  Mina  pénétra  aussi  dans 
d'Erolès  semblait  avoir  entraîné  dans  cette  vallée  •  mais,  sur  la  réquisition  du 
sa  dernière  défaite  toute  la  fortune  de  syndic  de  ce  petit  pays,  quia  le  privi- 
son  parti.  En  cet  état  de  choses,  la  lège  de  se  gouverner  lui-même  comme 
régence  d'Urgel  prit  la  résolution  de  se  territoire  neutre  entre  la  France  et 
transférera  Puicerda,  où,  par  l'éner-  l'Espagne,  les  soldats  de  la  Foi 
gie  de  ses  mesures,  elle  prouva  qu'E-  durent  en  sortir  pour  gagner  les  ter- 
rolès,  qui  en  était  l'àme,  n'était  pas  res  de  France,  et  Mina  revint  sur  le 
homme k  selaisser  facilement  découra-  territoire  espagnol.  On  a  calculé  qu'a- 
ger.  D'ailleurs ,  plus  que  jamais,  il  près  la  défaite  du  corps  du  baron 
poursuivait  activement  certaines  né-  d'Erolès ,  il  était  entré  en  France 
go  dation  s  avec  le  parti  royaliste  en  près  de  cinq  mille  individus ,  dont  un 
France.  Le  15  novembre, la  régence  grand  nombre  de  moines  et  de  prê- 
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1res,  presque  tous  dans  le  plus  en- 
tier dénùment.  Quant  a  la  régence 
dont  il  estait  membre  ,  après  avoir 
quitté  Puicerda  dès  le  18  novembre! 
elle  liait  venue  se  réfugier  à  Livia  , 
sur  Pcxl  renie  frontière  d'Espagne  , 
d*où  elle  était  parlje  k  la  suite  de  la 
fatale  journée  du  28  pour  rentrer  en 
France.  Etablie  d'abord  dans  uu  vil- 
lage, puis  k  Perpignan  ,  elle  finit  par 
se  rendre  k  Toulouse.  Le  30  dé- 
cembre Erolès  alla  k  Sl-Girons  avec 
l'intention  de  repartir  pour  la  fron- 
tière. Au  l,r  janvier  1823,  le  hé- 
ros de  la  fidélité  espagnole ,  pour 
nous  servir  des  expressions  du  Mo- 
niteur, reçut  les  vœux  des  autorités 
françaises.  Cependant  k  Madrid,  les 
constitutionnels  avaient  imposé  au  roi 
Ferdinand  YIl  un  ministère  nui,  dans 
une  proclamation  adressée  A  la  uatiou 
espagnole,  fanant  parler  ce  prince 
dans  des  termes  bieu  en  opposition 
avec  ses  véritables  sentiments,  re- 
prouvait une  faction  liberticide  el 
i  imposture  des  fanatiques  ,  qui 
avaient  élevé  dans  Urgel  un  troue  de 
dérision  et  d'ignominie.  Par  suite 
des  mesures  qui  lurent  prises,  Erolès, 
avec  tous  les  chefs  royalistes,  fut 
déclaré  ennemi  de  la  constitution 
et  rayé  des  contrôles  de  Farinée. 
Mais  le  moment  n*était  pas  éloigué 
où  les  armes  de  la  France  allaient 
arrêter  la  révolution  d'Espagne.  Tant 
de  revers  n'avaient  point  découragé 
les  royalistes  ;  il  ne  leur  restait  plus 
•n  Catalogue  que  la  place  de  Méqui- 
nenza.  Répartis  en  bande  de  cinq  , 
six  et  jusqu'k  douze  cents  hommes  , 
ils  recommencèrent,  pendant  les  mois 
de  février  et  mars  1823 ,  k  inquiéter 
les  troupes  constitutionnelles  daus  les 
plaines ,  et  k  se  maintenir  dans  les 
montagnes  du  Lampourdan.  Le  baron 
d'Erolès  qui  s'était  un  instant  rendu 
k  Paris  (février  1823)  dirigeait  près- 


J 


que  tous  leurs  mouvements,  et  l'auto- 
rité militaire  avait  passé  tout  entière 
d.ins  ses  mains.  Lorsqu'au  mois  d'avril 
l'armée  française,  auz  ordres  du  duc 
d'Angoulèmc,  entra  en  Espagne  pour 
rétablir  l'autorité  de  Ferdinaud  VU. 
le  quatrième  corps  destiné  a  agir  ei 
Catalogne,  commandé  par  le  maréchal 
Moncey ,  et  qui  était  de  vingt-quatre 
mille  bommes,  fui  augmenté  parus 
corps  de  près  de  neuf  mille  Espa- 
paguolsqu  avait  organisé  le  baron  d'E- 
rolès,  et  qui  consistait  en  bataillons 
d'infanterie  babilles  et  armes  ,  et  en 
quelques  escadrons  de  cavalerie,  par- 
mi lesquels  se  trouvaient  des  lanciers 
et  des  cuirassiers.  Dès  le  21  avril 
ce  corps  fut  adjoint  aux  deui  divi- 
sions françaises  qui  investirez  Fi- 
gureras el  l'occupèrent  le  25.  Ero- 
lès prit  une  part  très-active  à  toutes 
les  opérations  de  cette  guerre,  qui  ce 
fut  sérieuse  qu'en  Catalogne  :  el  tou- 
jours fidèle  k  son  rôle  politique, 
lors  de  sou  entrée  dans  celte  province, 
il  adressa  aux  Catalans  el  à  l'année 
espaguole  deux  proclamations  éner- 
giques. Le  1er  mai,  cherchant  a 
surprendre  le  géuéral  Milans  ,  il  at- 
teignit sou  arrière-garde  qu'il  culbu- 
ta ,  el  enleva  la  caisse  et  les  bagages 
du  régiment  de  Zatnora.  Dans  cette 
guerre  de  cbicaue  contre  IMioa  ,  on 
voit,  d'après  les  relations  militaires  , 
le  baron  d'Erolès  se  multiplier  ,  soil 
pour  donner  d'utiles  avis  fondés  sur 
sa  parfaite  connaissance  des  lieux, 
soil  pour  se  trouver  sur  les  pas  de 
l'ennemi  et  déjouer  ses  projets.  Au 
mois  de  juin ,  ebargé  par  le  maré- 
chal îMoncey  de  suivre  les  mouve- 
ments de  Mina  ,  et  de  couvrir  U 
froutière  de  France  avec  les  Iroupes 
royalistes  espagnoles  et  la  brigade 
du  vicomte  de  Saiut-Priesl  ,  Erolès 
eut  avec  les  constitutionnels  ,  prè* 
du  bois  de  Pallau(le  14)  ,  un  eo- 
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gagement  à  la  snîte  duquel  le  gé- 
néral Gorréa  mit  bas  les  armes.  Le 
lendemain  15,  il  atteignit,  près  de 
Yillièle,  le  corps  de  Miua  ,  lui  tua 
six  a  sept  cents  hommes  et  le  força  de 
fuir.  Guidé  par  deux  paysans  et  ac- 
compagné* de  quatre  officiers  feule- 
ment ,  Mina  se  jeta  pendant  la  nuit 
dans  Urgel.  Le  25  juillet,  Erolès  fut 
encore  vainqueur  à  la  brillante  affai- 
re de  Calaf.  Le  14  août,  au  com- 
bat de  Caldès ,  un  corps  français- 
espagnol  de  deux  mille  cinq  cents 
hommes,  aux  ordres  d'Erolès  et  du 
général  Tromeliu ,  mit  en  fuite  un 
corps  de  six  mille  constitutionnels 
commandés  par  Milans  et  Lloberas. 
Le  8  oct.,  on  retrouve  encore  Erolès 
an  combat  de  Tramaced  en  Aragon.  Il 
serait  fastidieux  d'énumérer  toutes  les 
occasions  dans  lesquelles  il  se  signala 
durant  cette  guerre.  Le  baron  d'E- 
rolès n'était  pas  destiné  k  jouir  long- 
temps du  triomphe  de  cette  cause 
pour  laquelle ,  en  exposant  tant  de 
Fois  sa  vie ,  il  avait  ruiné  sa  for- 
tune et  sa  santé.  Atteint  d'aliéna- 
tion mentale,  il  vint  en  France  pour 
se  faire  traiter  ;  mais ,  bien  que  sa 
raison  parut  un  peu  raffermie,  sa 
guérison  ne  fut  jamais  complète.  Il 
retourna  en  Espagne,  et  mourut ,  au 
mois  d'août  1825,  dans  la  province 
delà  Manche.  Aucun  chef  royaliste 
espagnol  n'a  surpassé  le  baron  d'Ero- 
lès en  audace,  en  énergie  ,  en  persé- 
vérance. Profondément  imbu  de  con- 
victions religieuses  et  monarchiques , 
il  avait  en  lui  assez  d'enthousiasme 
pour  exciter  les  passions  des  popula- 
tions ardentes  et  dévotes  au  milieu 
desquelles  il  était  né.  Ses  ennemis 
eux-mêmes  n'ont  pu  lui  refuser  ce 
genre  de  talent  militaire  qui  éclate 
surtout  dans  les  guerres  de  partira  us; 
et,  à  leurs  yeux ,  il  fut  on  digne  adver- 
saire de  Mina.  D — a— R. 


ERRANTE  (Joseph),  peintre 
italien,  naquit  k  Trapani  (Sicile),  en 
17G0.  Ayant  fait  ses  premières  étu- 
des dans  sa  patrie,  il  se  rendit  k 
Rome  pour  les  perfectionner  ;  et  il 
devint  l'ami  de  plusieurs  savants  et 
surtout  de  l'abbé  Spidaliéri,  son 
compatriote  et  l'un  des  philosophes 
les  plus  distingués  de  son  temps. 
Il  profila  beaucoup  de  leurs  en- 
tretiens ,  et ,  jeune  encore ,  il  se 
distingua  dans  le  talent  d'imiter  les 
plus  grands  maîtres,  tels  que  Ra- 
phaël, Titien,  les  Carraches,  le 
Dominiquin,  et  surtout  le  Corrège, 
au  point  que  souvent  on  confondait 
la  copie  avec  l'original.  Son  mérite 
fut  apprécié  par  le  roi  des  Deux-Si- 
ciles  ;  mais,  les  circonstances  l'empê- 
chant de  profiler  de  cette  protection  , 
il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  k  Milan ,  où  il  se  fit  remarquer , 
malgré  l'éclat  qu'y  jetait  dans  le 
même  temps  le  célèbre  Appiani.  Il 
serait  trop  long  d'indiquer  ici  tous  ses 
ouvrages.  On  a  remarqué  surtout  son 
Artêmise  pleurant  sur  les  cendres 
de  Mausole,  la  Mort  du  comte 
Ugolin  au  milieu  de  ses  enfants, 
le  Concours  de  la  beauté,  VEn- 
dymiony  les  divers  tableaux  de  Psy- 
ché, etc.  Plusieurs  de  ces  sujets  ont 
élé  gravés  avec  succès  par  ses  élèves. 
U  fit  les  portraits  de  plusieurs  littéra- 
teurs ses  amis ,  qui  lui  consacrèrent 
k  leur  tour  des  vers  et  des  éloges 
très -flatteurs.  Le  duc  de  Monte- 
Léone,  encore  plus  généreux,  au  mo- 
ment où  il  était,  comme  lui,  loin  de 
sa  patrie,  lui  fit  une  pension  de 
soixante  ducats  par  mois.  Errante  a 
inventé  une  nouvelle  manière  de  res- 
taurer les  tableaux.  On  a  de  lui  deux 
Mémoires  imprimés,  l'un  sur  les 
Couleurs  employées  par  les  plus 
célèbres  artistes  italiens  et  flamands, 
l'antre  sous  le  titre  d'Essai  sur  les 
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couleur» .  Habile  k  faire  îles  arme», 
il  croyait  l'art  de  l'escrime  aussi 
utile  aux  peintre*  modernes  que  la 
gymnastique  l'avait  lté*  aux  anciens. 
Il  salait  proposé  décrire  un  traité 
sur  l'élude  du  mouvement  de»  mus- 
cles d'un  corps  vivant  en  action. 
Mais,  surpris  par  la  mort ,  il  ne  put 
achever  plusieurs  ouvrage*  dont  sa 
féconde  imagination  Ini  avait  inspiré 
Tidée.  Il  mourut  en  1821,  h  Home, 
où  un  monument  exécuté  par  le  sculp- 
teur Pannino  lui  a  élé  élevé.  Z. 

ERSCI1  (  Jeak-Samuei,  ) ,  sa- 
vant et  laborieux  bibliographe ,  na- 
quit le  23  juin  17(10  k  dlogau ,  dans 
la  Silésie.  Après  avoir  terminé  ses 
éludes  ,  il  se  rendit  h  Iéna ,  fut  at- 
taché immédiatement  h  la  rédaction  de 
quelques  feuilles  mensuelles ,  et  se 
chargea  do  traduire  eu  allemand  dif- 
férents voyages.  Doué  de  la  palience 
la  plus  infatigable,  il  s'occupait  dès- 
lors  k  dresser  les  tables  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  qui  se  pu- 
bliaient en  Allemagne  ,  travail  tort 
utile  sans  doute,  mais  de  peu  d'attrait. 
Ersth  devint  ensuite  l'un  des  rédac- 
teurs de  la  Gazette  littéraire  d' Ié- 
na, et  depuis  il  ne  cessa  pas  de 
fournir  des  articles  K  cette  feuille  , 
même  lorsque  les  circonstances  l'é- 
loignèrent  de  cette  ville.  11  fut ,  en 
1 793,  appelé  h  Hambourg  pour  pren- 
dre la  direction  de  la  G  air  (te  poli' 
tique»  Celte  nouvelle  tache  ne  l'cm- 
peeha  pas  de  continuer  les  diverses 
publications  qu'il  avait  commencées, 
ot  dont  on  donnera  la  liste  h  la  fin  de 
cet  article.  C'est  h  Hambourg  qu'il 
rédigea  ,  sous  le  titre  de  la  France 
littéraire ,  le  Dictionnaire  des  au- 
teurs français  de  1771  k  1790,  ou- 
vrage qui ,  malgré  ses  imperfections  , 
atteste  d'immenses  recherches  ,  et 
qui ,  pendant  long-temps  ,  a  été  le 
seul  que  l'on  pût  consulter  pour  l'é- 
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poque  qu'il  embrasse.  Tant  de  Ira- 
vaux  ne  suffisaient  pas  encore  a  son 
besoin  d'investigation  ,*  mais  sa  santé 
ne  répondait  <iu  imparfaitement  k  son 
ardeur  pour  1  élude ,  et  il  finit  par 
tomber  malade.  Nommé,  en  1800  , 
bibliothécaire  de  l'université  d'Iéna , 
il  se  hàla  de  revenir  dans  celte  ville; 
et,  des  qu'il  eut  pris  possession  de 
sa  place,  il  ouvrit  un  cours  de  géo- 
graphie et  d'histoire  moderne.  Quel- 
ques contrariétés  qu'il  éprouva  de  la 
part  des  autres  professeurs  le  déter- 
minèrent k  accepter,  en  1803, 
l'offre  de  la  place  de  bibliothécaire 
de  l'académie  de  Hall ,  et ,  peu  de 
temps  après  ,  il  fut  pourvu  de  la  chai- 
re de  géographie  et  de  statistique. 
Après  la  mort  de  Metisel  (  Voy .  ce 
nom,  XXVIII,  492  ),  il  se  chargea 
de  la  continuation  de  Y  Allemagne 
littéraire.  Plus  tard  ,  il  entreprit , 
avec  M.  Gruber,  une  Encyclopédie 
générale  des  sciences  et  de*  art»  , 
dont  les  articles  succinct»  ,  mais  sub- 
stantiels, sont  suivis  de  l'indication 
des  livres  où  le   lecteur  peut  re- 
courir pour  les  détails.  Cet  ouvrage 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  espérait ,  et 
le  chagrin  qu'il  en  éprouva  le  mit  an 
tombeau  le  10  janvier  1828,  k  l'âge 
de  soixante-deux  ans.  Tous  les  ou- 
vrages publiés  par  Ersch  sont  écrits 
en  allemand  :  le  nombre  en  est  con- 
sidérable j  mais  on  se  contentera  de 
rappeler  ici  les  principaux  :  I.  Ca- 
talogue de  tous  les   ouvrages  et 
Mémoires  anonymes  cités  dans  la 
quatrième  édition  de  l'Allemagne 
littéraire  de  Mettsel  et  les  suppl,f 
Lemgow,  1788  ,  in-8%  II.  Cata- 
logue des  traductions  en  diver- 
ses  langues  indiquées  dans  le  même 
ouvrage,  ibid.  ,   1794-1796,  io- 
8°.  III.  Répertoire  des  journaux 
et  des  recueils  périodiques  aile- 
tnandsiurla  géographie ,  V  histoire 
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et  les  sciences  qui  y  ont  rapport , 
ibid. ,  1790—92 ,  3  vol.  io-8*.  IV. 
Répertoire  universel  de  la  litté- 
rature de  1785  à  1790,  Iéoa, 
1790—92,  3  toI.  in-4%-  Supplé- 
ment de  1791  à  1795,  Wcimar, 
1799— 1800,  3  vol.  m.4°;  Nou- 
veau supplément  de  1795  à  1800, 
ibid.,  1807  ,  2  vol.  in-4°.  C'est  une 
table  méthodique  de  tous  les  ouvrages 
imprimés  en  Europe ,  avec  l'indica- 
tion des  principaux  journaux  qui  en 
ont  rendu  compte.  Ou  sent  combien 
on  pareil  travail  doit  épargner  de 
recherches.  V.  La  France  litté- 
raire, ou  Dictionnaire  des  auteurs 
français  de  1771  a  1796,  Hambourg, 
1797—98  ,  3  vol.  in-8».  Ersch  dé- 
dia son  ouvrage  k  l'Institut ,  et  le  fit 
précéder  d'une  invitation  aux  littéra- 
teurs français  de  lui  communiquer 
les  remarques,  qui  le  mettraient  a 
même  de  corriger  et  de  compléter 
son  travail.  Premier  Supplément  , 
Hambourg,  1S02  ,  in-8%  dédié  k 
Millin  et  a  Ch.  -  G.  Schulz ,  profes- 
seur d'iéna.  Deuxième  Supplé- 
ment,'^., 1806,in-8°,  dédié  à 
l'abbé  Grégoire  et  a  Ch.  Villers.  Si 
l'on  eicepte  Desessarts  {Voy.  ce 
nom,  XI,  165),  qui,  non  content  de 
s'être  approprié  dans  les  Siècles  lit- 
téraires une  partie  des  recherches 
du  bibliographe  allemand  ,  sans  lui 
en  témoigner  sa  gratitude,  releva 
dans  sa  préface  ,  avec  beaucoup  d'a- 
mertume ,  quelques-unes  des  erreurs 
d'Ersch,  ne  lui  tenant  aucun  compte 
des  difficultés  qu'il  avait  éprouvées 
pour  se  piocurer  des  renseignements, 
tous  les  biographes  français  ont  ren- 
du la  justice  la  plus  complète  a  son 
zèle  et  h  ses  connaissances.  Barbier 
déclare  dans  la  préface  de  son  Dic- 
tionnaire (2«  édition  ,  p.  xvn  )  , 
que  c'est  en  lisant  l'ouvrage  d'Ersch 
qu'il  a  senti  se  ranimer  son  goût  pour 
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la  recherche  des  anonymes  et  pseu- 
donymes. M.  Quérard  ,  dont  l'ou- 
vrage, composé  sur  un  plan  pluséten- 
du  que  la  France  littéraire  d'Ersch, 
doit  la  faire  oublier,  avoue  aussi  que 
l'ouvrage  de  son  devancier  lui  a  été 
fort  utile,  et  qu'il  la  souvent  mis  à 
profit  (Disc,  prélim.,  p.  xv).  VI. 
La  Table  des  Annales  britanni- 
ques,  d'Archenholz  (A^oj.  ce  nom, 
LVI,  399),  dont  elle  forme  le  ving- 
tième vol.  VII.  Manuel  de  la  lit- 
térature allemande  depuis  1750  , 
Hall,  1812  et  années  suivantes ,  în- 
8°.  Cet  utile  répertoire  se  divise  en 
autant  de  parties  qu'il  y  a  de  classes 
dans  la  littérature;  et  chaque  partie, 
qui  se  vendait  séparément,  est  termi- 
née par  une  table  alphabétique  des  au- 
teurs :  il  y  a  en  ou  Ire  une  autre  Table 
générale  des  auteurs,  qui  seule  forme 
un  volume  très-épais.  M.  Deppiog  , 
l'un  de  nos  collaborateurs  ,  a  publié 
sur  Ersch  une  bonue  Notice  dans  la 
Revue  encyclopédique  ,  1828,  II, 
525.  W— s. 

ERSKINE  (Hewri),  deuzième 
fils  du  dixième  comte  de  Buchan,  na- 
quit lel"  uov.  1746  à  Edimbourg. 
Un  maître  habile  commença  son  édu- 
cation au  coin  du  foyer  paternel  et 
sous  les  veux  du  père ,  homme  fort 
instruit.  11  fut  ensuite  placé  au  col- 
lège Saint-André ,  visita  successive- 
ment les  universités  écossaises  de 
Glasgow  et  d'Edimbourg,  puis,  vers 
1765,  se  mit  k  suivre  les  séances  de 
la  cour  de  session,  k  parcourir  le 
labyrinthe  des  lois  tant  écossaises 
qu'anglaises,  k  feuilleter  les  com- 
mentateurs et  les  recueils  d'arrêls, 
donnant  souvent  des  entorses  à  la  loi, 
et  pourtant  ayant  souvent  rang  d'au- 
torités. Ses  éludes  opiniâtres  le  fi- 
rent recevoir  membre  de  la  faculté 
des  avocats,  eu  1768.  II  n'avait  que 
vingt-deux  ans  à  cette  époque.  L'é- 
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loquence  judiciaire  était  bien  loin  des  améliorations  qoe  plus  crue  per- 

alors,  surtout  en  Ecosse,  d'offrir  ce  sonne  il  introduisit  dans  les  plaidoi- 

chacme  et  celte  élégance  qui  résul-  ries  de  l'autre  cûlc  de  la  Tweed, 

tent  de  la  clarté,  de  la  méthode,  du  Mais  il  dut  peut-être  plus  encore  an 

choix  heureux  des  arguments,  de  l'en-  soin  qu'il  avait  d  assister  a  l'assem- 

cliaînement  habile  des  faits  et  des  dé-  blée  générale  de  l'église  d1  Ecosse,  et 

ductions,  de  la  correction  et  de  la  d'y  parler  sur  les  sujets  qu'on  j  son* 

concision  du  langage.  D'une  part,  l'é-  mettait  a  la  discussion.  Comme  la 

tat  informe  de  la  législation  viciait  les  débats  avaient  lieu,  non  par  écrit, 

l'esprit  du  légiste,  et  mettait  le  pa-  mais  de  vive  voix,  il  parla,  il  répli- 

ralogisme à  l'ordre  du  jour:  point  de  aua,  il  improvisa,  et  une  fois  lancé 


lois,  les  coutumes  féodales  régis-  vailler  a  la  posséder.  Fendant 
saient  encore  presque  tous  les  cas;  temps  les  causes  venaient,  et  chaque 
Craig  de  feudïs  était  le  code  :  année  ajoutait  à  sa  célébrité,  qui,  si 
point  de  plaidoiries  en   quelque  elle  ne  fut  jamais  européenne,  jetait 
sorle,  on  éciivail  les  discours  au  lieu  du  moins  un  vif  éclat  du  château  de 
de  parler,  de  riposter.  D'autre  part,  Berwick  à  la  pointe  de  Cailhness. 
l'avocat  tirait  a  la  page  :  il  semblait  Whig  de  bonne  foi,  Heori  Erskine, 
que  l'art  suprême  du  jurisconsulte  malgré  l'avantage  matériel  que  son- 
fût  dans  la  circonlocution  et  le  pléo-  vent  il  eût  trouvé  k  plaider  poor  les 
nasme;  et  la  verbosité,  si  elle  n'était  grands  seigneurs,  prenait  en  main 
prise  pour  d"  l'éloquence,  était  payée  Et  cause  de  l'humble  ciîoyen  et  du 
comme  de  l'éloquence.  Enfin  la  près-  pauvre,  et  par  celte  conduite,  que 
que  to'alité  des  Ecossais  en  ce  temps  consacrait  le  plus  souvent  un  éclatant 
parlait  un  fort  mauvais  anglais,  et  les  succès,  il  mérita  d'être  surnommé  par 
hommes  le  mieux  élevés  eux-mêmes  toute  l'Ecosse  X orateur  populaire, 
n'étaient  pas  toujours  bien  purs  de  ce  que  les  lords,  dans  leur  dépit, 
celte   palavinitë.  Quoinue  Henri  traduisaient  par  l'orateur  de  la  ca- 
Erskine  ne  possédât  pas  les  talents  naille.  Ainsi  placé,  par  l'accord  d'un 
transcendants  de  son  frère  Thomas  beau  talent  el  d'un  beau  caractère,  k 
(  Voy.  l'art,  suivant.  ),  il  fut  pour  la  tête  du  barreau  écossais  régénéré, 
beaucoup  dans  la  révolution  oratoire  connu  d'ailleurs  comme  antagoniste 
que  la  nu  du  xvme  siècle  vit  opé-  décidé  de  la  guerre  contre  les  colo- 
rer dans  le  barreau.  Un  bon  goût  nies  anglo-américaines,  Henri  Ers- 
nalurel ,  l'avantage  d'appartenir  par  kine  fut,  lors  de  la  chute  de  lord 
sa  naissance  au  monde  élégant,  l'ha-  North,  et  à  l'avènement  du  ministère 
bilude  de  versifier,  et  par  coosé-  Rockingham,  élevé  à  la  place  de  lord- 
guent  de  varier  de  mille  manières  les  avocat  d'Ecosse  (1782).  11  devint  la 
formes,  les  tours  de  la  pensée  pour  même  année  membre  du  parlement, 
préférer  le  plus  heureux,  qui  d'ordi-  Mais  la  haute  dignité  que  venait  de 
naire  n'est  pas  le  plus  prolixe,  voilà  lui  confier  le  gouvernement,  et  dont 
sans  doute  les  qualités  ou  les  circon-  l'importance,  beaucoup  plus  grande 
stances  auxquelles  il  fut  redevable  que  celle  d'avocat-général  en  Angle  - 
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terre,  étant  vraiment  incompatible 
avec  ud  bon  gouvernement,  ne  dura 
pas  plus  long-  lemps  que  la  combi- 
naison ministérielle  à  laquelle  il  la 
devait.  Pitt,  en  dépossédant  le  cabi- 
net Rockingham,  destitua  Irès-cava- 
lièreinent  Henri  Erskine.  La  faculté 
des  avocats  d'Edimbourg  protesta 
contre  ce  changement,  eu  le  choisis- 
sant à  une  grande  majorité,  et  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs,  pour  son 
doyen.  Le  ministre  fut  assez  piqué 
de  la  leçon,  pour  songer  encore  plu- 
sieurs années  après  à  en  prendre  sa 
revanche.  Le  personnel  du  barreau 
avait  été  modifié  par  des  nominations 
nouvelles;  l'intrigue  et  l'argent  jouè- 
rent de  concert  pour  calomnier  l'ex- 
lord-avocat  ;    la   mobilité  humaine 
aussi  s'en  mêla,  et  quelque  chose  de 
cet  esprit  qui  Ht  dire  jadis  :  a  Je  suis 
ennuyé  de  l'entendre  appeler  b  Juste.» 
Un  autre  fut  investi  du  décanat.  Le 
triomphe  momentané  des  whigs,  en 
1802,  fut  stérile  pour  Henri  Ers- 
kinej  mais  en  1 800,  lors  de  l'élévation 
de  son  frère  Thomas  à  la  place  de  lord- 
chancelier,  il  reçut  derechef  le  titre 
de  lord-avocat,  et,  comme  au  lemps 
de  sa  première  apparition  au  pouvoir, 
il  fut  élu  membre  du  parlement,  qui 
commença  sa  dernière    session  le 
21  janvier,  et  qui  fut,  peu  de  temps 
après,  dissous  par  la  couronne.  Fort 
de  sa  position,  comme  fonctionnaire, 
il  n'eut  pas  de  peine  a  se  faire  ren- 
voyer à  la  nouvelle  chambre  ;  mais 
l'administration  nouvelle,  privée  de 
Fox,  ne  put  tenir  long-temps  après 
Ja  mort  de  ce  grand  homme,  et  la 
chute  du  système  entraîna  celle  de 
Henri   Erskine  ,  et  celle  de  tous 
les  hommes  d'état  appartenant  a  la 
nuance  whig.  Il  donna  même  sa  dé- 
mission comme  député.  11  avait  alors 
atteint  cet  âge  où  les  occupations  po- 
litiques sont  trop  lourdes,  si  elles  se 


compliquent  d'une  lutte;  il  voulait 
bien,  quoique  ce  ne  fût  pas  nne  siné- 
cure, être  un  des  rouages  du  minis- 
tère; mais  il  ne  se  souciait  plus  de 
combattre  des  années  pour  arriver 
peut-être  à  ce  rôle.  Il  renonça  donc 
absolument,  non  poiit  aux  affaires 
judiciaires,  car  il  tint  encore  son  ca- 
binet cinq  ans,  mais  aux  affaires  gou- 
vernementales. On  le  regretta.  Si 
pendant  le  court  espace  de  temps 
qu'il  avait  rempli  les  fonctions  de 
lord-avocat  (deux  ans  et  demi  en  deux 
fois),  il  n'avait  pas  fait  d'actes  mé- 
morables ,  en  revanche  il  n'avait  usé 
à  l'égard  de  personne  des  privilèges 
exorbitauts  de  sa  charge  ,  et  c'était 
un  mérite.  Eufin,  en  1812,  il  prit 
sérieusement  congé  des  travaux  aux- 
quels il  avait  voué  sa  vie,  et  ne  son- 
gea plus  qu'à  raffermir  sa  santé  chan- 
celante. Des  voyages  à  Londres,  des 
visites  aux  eaux  thermales,  des  bains 
de  mer,  la  vie  de  campagne,  pour  la- 
quelle il  avait  une  piédilectiou  ex- 
trême, adoucirent  un  peu  les  souf- 
frances de  ses  dernières  années,  et 
prolongèreu  t  sa  vie.  Enfin  il  succomba 
le  8  octobre  1817.  Henri  Erskine 
n'a  point  laissé  d'ouvrages,  a  moins 
qu'on  ne  veuille  donner  ce  nom  à 
quelques  pièces  de  poésies  fugitives 
qui  se  trouvent  dans  divers  recueils, 
et  qui  donnent  bonne  idée  de  son  ta- 
lent pour  la  versification.  Ou  doit  re- 
gretter que  ses  plaidoyers  n'aient 
point  été  réunis.  Circonscrits  dans 
une  sphère  moins  vaste  que  ceux  de 
son  frère,  ils  ont  eu  moins  de  re- 
tentissement ,  et  cependant  ils  n'ont 
guère  moins  de  mérite.  Ils  offrent 
même  de  grandes  ressemblances  avec 
ces  derniers.  Toutes  les  qualités  de 
Thomas  Erskine^  lucidité,  pathétique, 
raisonnement,  méthode,  Henri  les 
possède;  seulement  il  a  moins  d'a- 
bandon, de  grâce  ;  il  jette  moins  de 
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fleurs  sur  le  chemin,  il  passe  moins 
heureusement  d'un  objet  à  ceux  qui 
suivent,  il  a  la  parole  moins  persua- 
sive ;  infériorité  qu'il  compense  en 
Temporlant  à  sou  tour  par  la  force , 
par  la  solidité  de  l'érudition  et  des 
arguments.  P — ot. 

£RSKIi\£  (lord  Thomas), 
troisième  fils  du  dixième  comte  de 
Buchan  et  frère  de  sir  Henri  Erskine 
dont  l'article  précède,  naquit  vers 
1750.  Son  éducation,  ébauchée  dans 
la  maison  paternelle,  continuée  a 
l'école  supérieure  (Hîgh  School), 
d'Edimbourg,  se  termina  fort  brus- 
quement a  l'université  de  Saint-An- 
dré. Il  n'avait  que  quatorze  ans  en- 
core. Mais  le  chiffre  si  bas  de  la  suc- 
cession de  son  père  restreignait  dans 
les  plus  étroites  limites  le  budget  de 
sa  famille.  Cédant  à  cette  uécessite, 
Thomas  Erskine  partit  de  Leith  en 
qualité  de  midshipman  a  bord  d'un 
vaisseau  de  la  marine  royale.  Sir 
John  Lmo\ey,  son  capitaine,  lui  fit 
bientôt  remplir  sur  ce  navire  les 
fonctions  de  lieutenant.  Soit  antipa- 
thie pour  uue  carrière  qui,  vue  de 
près,  n'est  attrayante  que  pour  ceui 
qui  ont  une  vocation  maritime  pro- 
noncée, soit,  comme  on  a  dit,  ap- 
préhension de  redescendre  au  rôle 
trop  bumble  de  midshipman  après 
avoir  exercé  des  fonctions  plus  im- 
portantes, Erskine  quitta  le  service 
de  mer  pour  celui  de  terre  au  bout 
de  quatre  ans.  Il  entra  comme  en- 
seigne dans  le  premier  régiment  d'in- 
fanterie (1768),  et  y  resta  huit  ans, 
pendant  lesquels  pen  d'événements 
remarquables  signalèrent  sa  vie,  sauf 
son  mariage,  un  peu  précoce  peut- 
être,  en  1770,  et  un  séjour  de  trois 
ans  à  Minorque.  Sa  femme  l'avait 
suivi  dans  celle  île.  Peu  occupé  par 
les  obligations  du  service,  Thomas 
profita  de  sei  loisirs  pour  compléter 


son  éducation  et  pour  acquérir  des 
notions  sur  une  foule  d'objets;  sa 
perspicacité  naturelle,  ses  voyages 
l'avaient  déjà  préparé  de  la  manière 
la  plus  heureuse.  Il  en  résulta  qu'il 
eut  dans  son  régiment  une  immense 
réputation  de  savoir.  De  relonr  à 
Londres,  il  ne  se  démentit  pas,  et  sa 
conversation  faisait  le  charme  des  sa- 
lons qu'il  visitait.  Le  célèbre  critique 
Johnson  lui-même  en  fut  émerveillé, 
et  dit  hautement  que  si  l'enseigne  Ers- 
kine avait  autant  de  mois  de  stage 
que  d'années  de  salle  d'armes,  il  pour- 
rait ne  redouter  aucun  rival  au  bar- 
reau. Ce  suffrage  détermina  Erskine, 
déjà  d'ailleurs  endoctriné  par  des 
amis  et  entraîné  par  ses  goûts ,  a 
quitter  l'épaulette  pour  le  livre  des 
statuts.  Il  fit  donc  inscrire  son  nom 
sur  les  registres  de  Lincoln's  Inn , 
en  1777,  et  en  même  temps  entra 
au  collège  de  la  Trinité  a  Cambrid- 
ge, formalité  par  laquelle,  en  sa  qua- 
lité de  noble  anglais,  il  abrégeait  de 
deux  ans  la  durée  de  l'apprentissage 
judiciaire  obligé.  La  thèse  que  quel- 
que temps  après  il  soutint  et  qui 
roulait  sur  la  révolution  de  1688, 
fut  très-reraarquée  :  on  lui  décerna 
le  premier  prix  ;  mais,  n'ayant  au- 
cune prétention  aux  bénéfices  acadé- 
miques,il  le  refusa.  L'année  suivante, 
après  avoir  travaillé  dans  l'élude  de 
Buller  et  dans  celle  de  Wood,  toot 
deux  avocats  en  renom,  il  fit  sa  pre- 
mière apparition  a  Westminster  - 
Hall.  Tout  dès  cet  inslaut  fut  pour 
lui  bonheur  et  succès  éclatant.  Aa 
lieu  d'attendre  pendant  des  années, 
ainsi  que  tant  d  autres  ,  une  panrre 
et  maigre  clientèle ,  rebut  des  l>t-o- 
reuxdu  barreau,  il  eut  sur-le-champ 
a  défendre  un  capitaine  Baillie,  ex- 
surintendant de  l'IiApilal  de  Green- 
wich  ,  destitué  par  le  comte  de  Sand- 
wich, et  prévenu  d'avoir  publié  on 
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pamphlet  contre  ce  premier  lord  de 
l'amirauté.  Le  défenseur  ne  se  borna 
pointa  justifier  son  client  ;  il  retourna 
l'accusation  contre  les  accusateurs  , 
exposa  la  conduite  probe  et  ferme  de 
Rail  lie  au  milieu  des  intrigues  et  de  la 
corruption  qui  le  circonvenaient,  son 
refus  constant  de  prendre  part  a  des 
manœuvres  criminelles,  la  haine  sour- 
de et  les  calomnies,  suite  de  son  in- 
flexibilité vertueuse  ;  il  ne  craignit 
pas  de  mettre  en  parallèle  par  de 
très-iutelligiblcs  allusions,  le  noble 
système  de  Baillie  et  celui  de  lord 
Sandwich;  il  finit  par  prononcer  le 
nom  du  haut  fooelionoaire ,  et  en  vain 
interrompu  par  le  procureur-général 
il  proclama  que,  oui  c'était  le  noble 
lord  qu'il  allait  chercher  derrière  ses 
)réte-noms,  pour  le  combattre  corps 
corps  ,  et  qu'il  ne  restait  désor- 
mais à  Sa  Grâce,  après  ces  débats, 
qn'un  moyen  d'échapper  k  sa  honte, 
c'était  de  désavouer  les  persécuteurs 
du  capitaine  et  de  lui  rendre  un  poste 
dont  il  y  avait  forfaiture  k  l'évin- 
cer. Cette  plaidoirie  fut  donc  remar- 
quable non  seulement  par  la  beauté 
Je  Télocution  et  par  la  force  des 
arguments,  mais  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  dès  son  début,  sans  an- 
técédents, sans  antres  appuis  que  la 
conscience  de  son  droit  et  de  son  ta- 
lent, un  ieune  avocat  se  posait  face 
h  face  d'un  puissant  du  jour,  et  de 
la  défensive  passait  h  l'offensive.  Ce 
ton  était  d'autant  plus  surprenant 
que  les  annales  du  barreau  n'offraient 
que  peu  d'exemples  de  cette  manière 
large  d'envisager  les  affaires,  et  que  les 
plaidoiries  n'étaient  que  de  miséra- 
bles ergoteries  et  de  la  chicane.  Ers- 
kine  est  sans  contredit  celui  de  tous 
qui  contribua  le  plus  puissamment  h 
tirer  la  roue  de  l'ornière ,  et  dès  ce 
jour ,  préludant  k  celle  œuvre ,  il 
moissonna  mieux  que  des  applaudis- 
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sements;  car  près  de  trente  causes 
jurent  mises  entre  ses  mains  avant 
qu'il  sortît  du  Palais.  Quelques  mois 
après,  le  succès  qu'il  cul  a  la  barre 
de  la  chambre  des  communes  acheva 
de  le  classer  parmi  les  premiers  ora~ 
leurs  judiciaires  de  Londres.  Le  mi- 
nistre lord  Norlli  venait  de  pro- 
poser un  bill  tendant  k  investir  les 
universités  du  monopole  de  la  publi- 
cation des  almanachs  :  le  libraire  Can- 
nan,  qui  précédemment  avait  été  l'oc- 
casion de  verdicts  laissa  ut  tomber  en 
désuétude  le  monopole  de  ce  genre 
d'ouvrages,  avait  réclamé  contre  la 
proposition;  et  c'est  Erskine  qu'il 
choisit  pour  conseil.  Celui-ci  traita 
sous  toutes  ses  faces  la  question  ainsi 
soumise  k  l'attention  de  fa  chambre  5 
et  lorsqu'une  argumentai  icm  lumineuse 
eut  prouve  l'inutilité  de  la  mesure 
pour  les  corps  qu'elle  paraissait  fa- 
voriser, leur  funeste  influence  sur  la 
prospérité  générale  du  commerce,  il 
s'adressa  aux  membres  mêmes  de  la 
chambre,  et,  dans  un  langage  plein  de 
délicatesse  et  de  mesure,  rendit  hom- 
mage k  la  pureté,  k  la  noblesse  des 
sentiments  qui  leur  inspiraient  de  la 
partialité  peut-être  en  faveur  de  ces 
universités  dont  presque  tous  ils  sor- 
taient, mais  les  adjura  de  comprendre 
que  les  universités,  elles  aussi,  avaient 
ces  nobles  sentiments  qu'elles  in- 
culquaient dans  les  urnes,  el  qu'elles 
leur  disaient:  a  Songez  d'abord  k 
«  la  patrie,  ne  sacrifiez  pas  toul  a 
«  quelques-uns,  ne  dépouillez  pas  la 
«  mère  pour  donner  h  la  nourrice.  » 
Quelque  faible  que  soit  l'influence 
immédiate  d'un  beau  discours,  sur  une 
assemblée  délibérante,  ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  cjue,  comme  après  ces 
paroles  du  spirituel  avocat ,  le  bill 
fut  rejeté  a  la  majorité  de  quarante- 
cinq  voix,  l'opinion  publique  lui  fit 
honneur  de  ce  succès  décisif,  et  que 
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depuis  ce  temps  il  ne  put  suffire  aux 
nombreuses  affaires  dont  on  le  char- 
gea. Kn  très-peu  d'années  il  vit  ainsi 
changer  sa  punition  ;  el  sa  réputation, 
sa  fortune,  s'élevèrent  en  même  temps 
avec  la  plus  grande  rapidité.  Ce  qu'on 
admirait  en  lui,  c'est  qu'il  n'avait  point 
de  spécialités  et  que  toute  espèce  de 
cause  pouvait  être  con6éc  h  son  élo» 
quence  :  il  plaidait  au  civil  comme 
au  criminel,  devant  les  cours  martia- 
les ou  exceptionnelles  comme  devant 
les  tribunaux  ordinaires;  et,  quelle 
que  fût  la  force  de  ses  antagonistes, 
rarement  il  avait  le  dessous.  Toute- 
fois, aux  questions  par  trop  litigieuses 
elqui  semblent  stimuler  l'esprit  de 
chicane,  il  prêterai t  celles  qui  prê- 
tent a  des  discussions  un  peu  hau- 
te*^ a  des  mouvements  pathétiques, 
h  d'heureuses  et  insinuantes  allocu- 
tions. Telles  sont  les  qualités  qu'on 
remarque,  par  exemple,  dans  sa  dé- 
fense de  lord  Georges  Gordon  après 
les  émeutes  de  Londres  en  1780,  et 
dans  celle  du  doyen  de  Saint-  Asajtli. 
Dans  la  première,  ayant  sur  les  bras 
une  multitude  en  quelque  sorte  écra- 
sante de  témoins  a  charge,  il  com- 
mence par  établir  avec  ta  puissance 
d'un  beau  talent  une  théorie  de  l'é- 
vidence; puis,  avec  un  art  inimagina- 
ble, appliquant  aux  circonstances  de 
la  cause  les  généralités  qu'il  vient 
de  poser,  jette  du  louche  sur  tous 
les  détails  pi  étendus  avérés,  réfute 
aux  dires  des  accusants  ces  carac- 
tères (pii  défendent  le  doute  ,  el  en 
vient  a  rendre  si  plausibles  ses  déné- 
gations qu'il  ose  dire,  cl  l'auditoire 
l'applaudit:  «  11  n'y  a  qu'un  bandit 
«  (pii  puisse  parler  ici  de  culpabili- 
u  té  évidente.  »  Dans  l'atlaire  du 
<loyen  de  Saiut-Asaph,  il  s'éleva  aux 
plus  hautes  considérations  sur  la  na- 
ture et  les  caractère.-)  du  jury,  duquel 
alors  uue  théorie  fort  commode  pour 
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les  gouvernements  voulait  réduire 
la  tâche  à  répondre,  «  Oui  ou  non, 
c  tel  homme  a  ou  n'a  pas  publié  un 
u  ouvrage,  »  eu  laissant  aux  juges 
le  droit  de  le  qualifier,  ou  non,  pam- 
phlet, La  force  avec  laquelle  il  s'é- 
leva contre  celle  prétention  ministé- 
rielle, en  réclamant  pour  le  jury  le 
droit  de  dire:  «  Oui  ou  non,  tel 
«  homme  a  ou  n'a  pas  publié  un 
«  pamphlet,  etc.,  »  valut  non  seu- 
lement au  doyeu  de  Saiut-Asaph  son 
acquittement,  mais  au  pays  une  loi 
de  Fox  garantissant  au  jury  dans  les 
affaires  de  libelles  la  complète  jouis- 
sance de  ses  droits.  Cette  cause,  dan* 
laquelle  Er&kine  eut  besoin  de  toute 
son  énergie  pour  lutter  contre  les 
efforts  acharnes  du  ministère  public, 
lui  fit  donner  le  surnom  de  défenseur 
du  jury.  Il  n'avait  pas  été  moins  heu- 
reux dans  l'affaire  de  l'amiral  Kep- 
pel  (1770),  traduit  devant  une  cour 
mari  ia'e  après  la  bataille  d'Ouessanl* 
Erskine  était  d'autant  plus  apte  à 
plaider  dans  uue  cause  de  ce  genre, 
qu'ayant  servi  quatre  ans  sur  mer,  il 
connaissait  les  termes  techniques  et 
les  détails  de  la  navigation;  c'est 
même  h  cette  circonstance  qu'il  dut 
l'honneur   d'être  définitivement  le 
défenseur  de  l'amiral ,  qui  d'ahord 
avait  confié  sa  cause  h  deux  autres 
avocats  célèbres  (l)uuuiug  et  Lée). 
Mais  c'est  surtout  par  sou  habileté  à 
discuter  les  témoignage*  et  rapports, 
et  par  l'art  avec  lequel  il  mettait  eu 
parallèle  la  conduite  des  autres  offi- 
ciers supérieurs  cl  celle  de  sou  client, 
qu'il  obtiul  un  triomphe  complet.  11 
inouta  plus  haut  encore  dans  sa  dé- 
fense du  libraire  Slockdale,  qui  lors 
des  charges  j>roduiics  contre  le  gou- 
verneur-général de  l'Inde,  Mailing*,  à 
la  chambre  des  commune»,  avait  clé 
l'éditeur  de  la  brochure  apologétique 
de  Logie.  Cet  ouvrage,  considéré  par 
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le  ministère  comme  un  pamphlet,  fut 
déféré  aux  tribunaux.  Le  discours  que 
prononça  Erskine  en  cette  occasion 
est  peut-être  souchef-d  œuvre:  jamais 
plusde  force,  d'habileté ,  de  logique, 
d'art  dans  la  distribution  des  argu- 
ments ne  fut  utii  a  plus  d'élégauce. 
On  trouvera  sans  doute  étonnant 
après  cela  qu'il  ait  refusé  la  défense 
de  Hastings  lui-même  ;  mais  l'article 
Ellenborough  (  p.  336  de  ce  vol.  ) 
diminuera  peut-être  un  peu  la  sur- 
prise. De  la  hauteur  des  considéra- 
tions politiques ,  Erskine  savait  des- 
cendre avec  on  é^al  succès  à  des 
réflexions  d'un  ordre  moins  élevé, 
moins  sévère,  et  a  l'appréciation  des 
difficultés  sociales.  Diverses  causes 
d'adultère,  ou,  comme  on  dit  en  au- 
glais,  de  conversation  criminelle , 
loi  fournirent  l'occasion  de  déployer 
dans  cette  sphère  nouvelle  toutes  les 
séductions  de  l'art  oratoire.  C'est 
alors  surtout  que  son  élocution  devient 
moelleuse  et  insinuante,  qu'il  parle  au 
cœur  lorsque  la  raison  milite  contre, 

?[u'il  glisse  avec  art  sur  ce  qu'il  ne 
ail  voir  qu'en  perspective,  qu'il  es- 
quive ce  qui  donnerait  un  peu  de 
tort  k  la  cliente  ou  de  ridicule  k  son 
client;  car,  en  véritable  avocat, il  met 
son  éloquence  tantôt  au  service  de  l'é- 
poux outragé  ,  tantôt  k  celui  de  l'é- 
pouse pleurant  ouniaul  sa  faute.  On 
sent  assez  que  ce  genre  de  causes, 
même  dans  les  cas  de  huis-clos,  n'était 
pas  fait  pour  atténuer  sa  célébrité. 
Aussi ,  malgré  l'envie,  Er>kine  eut-il 
le  bouheur  de  se  voir  regardé  comme 
le  premier  orateur  du  barreau  an- 
glais 5  et ,  par  quelque  talent  que  se 
soient  signalés  depuis  les  orateurs 
auxquels  il  a  ouvert  la  voie,  il  n'a 
pas  encore  été  surpassé.  Mais  il  as- 
pirait k  plus  que  cela  :  il  eût  voulu 
acquérir  le  même  rang  comme  orateur 
politique  que  comme  orateur  judi- 
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ciatre.  Il  y  prétendait  avec  d'autant 
plus  de  vraisemblauce  de  succès  que 
plus  d'une  fois  il  avail  traité  devant  la 
chambre  et  hors  de  la  chambre  des 
questions  politiques.  Nommé,  en 
1783,  membre  des  communes  par 
Portsmoulli,  il  fut  constamment  réélu 
jusqu'à  son  élévation  k  la  pairie,  et 
il  parla  diver&es  fois  non  sans  succès 
sur  les  objets  k  l'ordre  du  jour.  Mais , 
quoique  toujours  élégant  et  disert, 
spirituel  et  plein  de  giàce,  il  n'ap- 
portait point  dans  les  assemblées  déli- 
bérantes cette  supériorité  qu'il  dé- 
ployait au  barreau.  Il  ne  respirait 
pas  à  l'aise,  et  quelquefois  il  man- 
quait d'aplomb  a  la  tribune  parle- 
mentaire; les  airs  hautains,  les  dé- 
dains aristocratiques,  les  sarcasmes 
de  grand  seigneur  dont  Pilt  était 
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prodigue ,  altéraient  son  éloquence 
procédurière.  Erskine,  ainsi  qu'on 
peut  le  pressentir,  appartenait  au 
parti  whig.  Dès  les  commencements 
de  sa  carrière  judiciaire ,  il  s'était 
déclaré  contre  les  destitutions  arbi- 
traires ,  contre  les  monopoles,  contre 
les  restrictions  apportées  a  1  omnipo- 
tence du  jury,  contre  les  eut  raves 
de  la  presse.  Peu  d'avocats  ont  plus 
souvent  que  lui  défendu  des  libellistes 
ou  des  pamphlétaires.  Ce  libéralisme 
ne  lui  fut  pas  toujours  profitable  9 
et,  s'il  lui  valut  souveut  de  l'argent 
et  de  la  gloire,  quelquefois  il  lui  fit 
perdre  de  bonnes  places  et  la  faveur 
de  hauts  personnages.  C'est  ce  dont  il 
put  s  apercevoir  après  qu  en  1702  il 
eut  prêté  l'appui  de  sa  voix  à  Thomas 
Paine ,  traduit  devant  les  tribunaux 
pour  la  publication  de  ses  Droits  de 
l'homme.  Le  prince  de  Galles ,  qui 
depuis  plusieurs  années  témoignait  de 
l'amitié  k  Erskine  et  l'avait  tait  son 
avocat-général,  lui  retira  en  même 
temps  ce  titre  et  sa  bienveillance. 
Cette  double  perte  trouva  l'illustre 
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orateur  impassible  ;  il  ne  composa 
point  avec  son  opinion,  et  continua 
de  défendre  les  principes  h  la  cham- 
bre, les  accuses  devant  les  cours. 
L'affaire  des  criminels  d'état  jugée  en 
1 794, el danslaquelle  il  soutint  avec 
V*  Gibbs  la  uon-culpahililé  des  ac- 
cusés, eu  donna  de  nouvelles  preuves* 
Ce  fut  un  des  plus  brillants  événe- 
ments de  sa  vie.  Pendant  la  guerre 
de  la  première  coalition  contre  la 
révolution  française,  Erskine  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  au  bill  sur  les 
rassemblements  ;  et,  après  l'admission 
du  bill,  il  fît  au  club  des  vvbigs  la 
motion  d'inviter  toutes  les  provinces 
de  la  Grande-Bretagne  k  pétitionner 
contre  la  nouvelle  mesure.  On  le  vil 
de  même  ,  en  décembre  1796,  en- 
treprendre de  combattre  l'adresse 
que  Pitt  proposait  de  voter  au  roi  j 
mais  uu  évanouissement  subit  coupa 
cours  k  son  esorde.  En  1801 ,  il 

Ïiarla  de  la  nécessité,  de  la  possibi- 
ité  de  traiter  avec  la  France,  et 
émit ,  entre  autre  mots  remarquables, 
l'opinion  que  *  tenter  le  rétablis- 
se sèment  de  la  maison  de  Boni  bon, 
«  c'était  vouloir,  en  France  ,  un 
s  bouleversement  général.  »  Il  ne 
voyait  pas  que  c'était  précisément 
pour  cela  que  Pitt  voulait  ce  ré- 
tablissement et  ne  voulait  pas  de 
Bonaparte.  Le  10  juin  il  soutint  avec 
cbaleur  le  bill  contre  l'adultère. 
L'anuée  suivante,  aux  vociférations 
de  lord  Leraps  contre  la  validité  de 
la  nomination  de  Horne  Tooke,  il 
répondit  par  des  faits  et  des  argu- 
ments péremploires.  En  1802,  il  pa* 
rut  eu  France  ;  et  comme  tous  les  An- 
glais de  distinction  alors  k  Paris,  il 
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e  au  premier  cousu 


I.  On 


a  prétendu  que  Bonaparte  le  traita 
grossièrement,  et  pour  toute  allocu- 
tion lui  adressa  ces  mots  assez  injus- 
tes :  <*  N'êtes-vous  pas  légiste  1  »  Ce 
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qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Erskine, 
en  rappelant  «on  entrevue  avec  le 
chef  de  la  république  française,  ne  se 
plaignit  pas  de  ses  paroles  et  même 
montra  un  portrait  de  Bonaparte 

3ui  lui  aurait  été  donné  a  lui,  ami 
e  Fox,  par  le  grand  bomme.  Cette 
année  1802  ,  remarquable  par  U 
paix  d'Amiens  et  par  le  passage 
d'uu  miuistère  paciâque  et  favora- 
ble k  la  Franc*  >  vit  Erskine  réin- 
tègre dans  le  poste  d'avocat-général 
du  prince  de  Galles  ;  il  joignit  k 
cette  place  les  titres  de  chancelier 
de  S.  A.  R«  et  de  garde-des-sceanx 
pour  le  duché  de  Cornouailles.  En 
1804,  lorsque  le  projet  de  descente 
en  Angleterre  mit  les  têtes  britan- 
niques en  fermentation,  il  accepta 
le  commandement  d'un  corps  de  vo- 
lontaires dit  association  de  la  loi, 
L'anné  suivante  il  présenta  la  défense 
de  1  amiral  Calder  devant  la  com- 
mission chargée  de  juger  sa  conduite  j 
et ,  sans  le  laver  entièrement  des  im- 
putations accumulées  contre  lui,  il 
fit  si  bien  que  Calder  en  fut  quille 
pour  des  réprimandes.  En  1806, 
lors  de  la  formation  du  ministère  de 
coalition  que  lord  Grenville  fut  char- 
gé de  composer  k  la  mort  de  Pitt, 
Erskine  fit  partie  du  nouveau  cabi- 
net en  qualité  de    lord  chancelier 
d'Angleterre.  En  même  temps  il  foi 
créé  baron,  pair,  membre  on  con- 
seil privé.  Le  roi,  en  loi  conférant 
la  noblesse ,  lui  donna  pour  armes 
douze  jurés  autour  d'une  table  avec 
ces  mots  :  Trial  by  jury  (jugement 
par  jury).  La  position  de  lord  Ers- 
kine dans  ce  cabinet  formé  d'élé- 
ments hétérogènes,  partant  peu  via- 
ble, fut  embarrassée  :  son  whigisme 
n  était  pas  douteux  j  mais  bien  que 
les  siens  fussent  en  majorité  dans  le 
conseil,  il  fallait  toujours  user  de 
ménagements  pour  la  minorité  tory. 
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De  plus  Erskine  avait  le  double  desa- 
vantage de  succéder  immédiatement 
au  jurisconsulte  leplushabile  del'An- 
gleterre  (lord  Eldon  ),  et  de  ne  pas 
être  au  fait  des  formes  des  cours  d'é- 
quité. Il  fut  facile  de  s'en  apercevoir, 
lorsdel'iuslniction  du  procès  de  lord 
Melville;  et  l'assistance  éclairée  de 
quelques  habiles  praticiens  n'empêcha 
pas  le  chancelier  de  commettre  des 
inadvertances  que  la  malignité  ne 
manqua  pas  de  grossir.  Erskine  quitta 
le  sac  de  laine  lors  de  la  dislocation 
du  cabinet  Grenville,  et  continua 
sur  les  bancs  de  la  chambre  des  pairs 
l'opposition  qu'il  avait  faite  dans  les 
communes.  Toutes  les  mesures  fa- 
vorables k  la  liberté,  telles  que  l'en- 
tendent les  whigs,  trouvèrent  en 
lui  un  zélé  défenseur.  En  1808, 
il  se  prononça  pour  la  pétition  des 
catholiques  d'Irlande.  Le  1er  fé- 
vrier 1809,  il  interpella  les  minis- 
tres des  affaires  étrangères  et  de  la 
guerre  sur  l'expédition  d'Espagne, 
notamment  sur  le  chiffre  des  soldats 
anglais  victimes  de  la  guerre.  En 
1814,  il  présenta  deux  pétitions, 
l'une  au  nom  de  quatre-vingts  minis- 
tres non -conformistes  ,  contre  le 
commerce  des  esclaves  (ju'à  dÎFer- 
ses  reprises  déjà  il  avait  flétri  et 
que  prohibait  une  loi  en  partie  son 
ouvrage,  l'autre  au  nom  des  habi- 
tants de  Portsmouth  contre  les  chan- 
gements que  le  ministère  proposait 
d'introduire  dans  la  législation  sur  les 
grains.  Quelque  singulière  figure  que 
fasse,  au  milieu  de  tant  d'objets  de  po- 
litique et  d'administration ,  l'appari- 
tion des  animaux  domestiques,  rappe- 
lons aussi  que  c'est  lord  Erskine  qui 
fut  chargé  de  présenter  k  la  chambre 
haute  le  bill  dont  le  but  était  de  pro- 
hiber les  sévices  et  les  brutalités  k 
leur  égard  (1809).  Personne  mieux 
que  lui  n'était  capable  de  glisser  sur 
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les  difficultés  d'un  sujet  qui  prétait 
tant  aux  mauvaises  plaisanteries  : 
les  paroles  qu'il  prononça  lors  de 
l'ouverture  de  la  seconde  lecture  du 
bill  furent  un  modèle  de  convenance 
et  d'expression.  Les  pairs  admirent  le 
bill  qu'au  reste  un  bon  mot  assez  dépla- 
cé suffit  pour  faire  tomber  k  l'autre 
chambre  où  Erskiue  n'était  pas.  En 
1814,  il  fut  présenté  a  l'empereur 
Alexandre  et  au  roi  de  Prusse  qui  lui 
firent  un  accueil  flatteur.  En  1815,  il 
fut  décoré  de  l'ordre  du  Chardon,  qui, 
sauf  de  rares  exceptions,  ne  s'accorde 
qu'a  des  ducs  et  des  comtes.  L'âge  et 
les  maladies  commençaient  alors  k 
peser  sur  lord  Erskine  :  ses  appa- 
ritions k  la  tribune  devenaient  moins 
fréquentes.  Des  embarras  pécuniaires 
augmentaient  le  désagrément  de  sa 
position.  11  n'avait  économisé  que 
sur  une  faible  échelle  au  temps  de 
ses  triomphes  judiciaires,  et  lorsque 
son  cabinet  lui  donnait  un  revenu 
annuel  de  deux  cent  cinquante  k  trois 
cent  mille  francs.  Il  perdit  plus  qu'il 
ne  gagna  par  son  avènement  au  pou- 
voir 5  et,  quand  l'année  suivante  il 
rentra  dans  la  vie  privée,  il  perdit 
bien  plus  encore,  puisque  sa  pension 
comme  ex-chancelier  ne  montait  qu'à 
cent  mille  francs  et  qu'il  renonçait 
au  barreau.  L'éducation  de  huit  en- 
fants ,  l'acquisition  d'une  propriété 
faite  k  grands  frais,  bien  que  com- 
posée presque  en  totalité  de  mau- 
vaises terres,  acquisition  qui  fut  bien- 
tôt suivie  d'une  baisse  prodigieuse 
dans  le  prix  des  terrains ,  enfin  un 
second  mariage  dont  il  n'eut  point  a 
se  louer,  absorbèrent,  avec  la  tota- 
lité de  ses  revenus,  la  majeure  par- 
tie de  ce  qu'il  possédait  de  capitaux. 
C'est  dans  cet  état  de  gêne  qu'il  dut 
passer  ses  dernières  années,  et  que 
la  mort  le  trouva  le  17  novembre 
1823.  Il  venait  d'accompagner  k 
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Edimbourg  par  mer  un  de  ses  fils  :  de  la  scène.   Un  autre  avantage 

indisposé,  il  fut  transporté  a  Scarbo*  qu'Erskine  possédait   au  degré  le 

rougb.  et  de  cette  ville  au  cbàieau  plu»  émineul,  c'est  no  imperturbable 

d'Alraondalc,  résidence  de  sou  frère,  courage,  ce  qui  doublait  son  aplomb 
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près  de*  Etats-Unis  d'Amérique  et  du  doyen  de  St-Asaph ,  le  président 
représentant  de  Porlsmoulb  à  la  du  tribunal,  Butler,  jadis  son  patron, 
chambre  des  communes  ,  hérita  de  blâmant  le  verdict  qui  n;  lui  couve- 
son  titre.  Sa  veuve,  k  laquelle  il  ne  nait  pas,  ordonna  au  jury  de  ren- 
légua  que  peu  de  chose,  tomba  dans  trer  dans  la  chambre  de  ses  délibé- 
une  misère  profonde;  et  un  jour  de  rations:  Erskine  dit  que  fe  verdict 
juillet  1826  elle  se  présenta,  re-  était  acquis  k  son  client,  et,  comme 
commaodée  par  un  ramoneur,  k  Tau-  le  juge  insistait,  il  entra  dans  des 
dience  du  lord-maire,  demandant  des  développements   sur  l'illégalité  de 
secours  et  racontant  que  pour  vivre  la  conduite  du  magistrat  :  a  Allez- 
elle  n'avait  que  douze  schillings  par  «  vous  asseoir,  s'écria Buller,  en  Pin- 
semaine,  pris  sur  la  pension  faite  par  «  terrompant. — Je  ne  m'assiérai 
le  roi  k  sa  famille.  Lord  Erskine  a  pas,  dit  Erskine;  je  connais  mon 
avait  les  plus  beaux  dehors,  un  or-  a  devoir,  elen  parlant  je  le  remplis; 
gane  flatteur  et  pénétrant,  des  yeux  a  vous,  remplisses  le  vôtre.  »  Cette 
expressifs,  des  gestes  nobles  et  eu  apostrophe  eut  son  effet.  Une  anJre 
même  temps  pleins  de  vivacité,  du  fois  (c'était  lors  de  sa  première  af- 
feu  et  de  la  mesure  :  toutes  ses  qua-  faire  ),  il  fut  de  même  interromps 
lités  extérieures  et  les  paroles  mêmes  par  lord  Mansfield  ,  en  commençant 
qu'il  prononçait  forraaieut  un  ensem-  ses  insinuations  contre  le  petséculeur 
ble  plein  d'harmonie ,  el  que  Quinti-  secret  de  Baillie  :  «  Lord  Sandwich, 
lien  aurait  cité  comme  l'idéal  et  «  disait  l'avocat-général ,  n'est  pas 
le  type  de  l'élégance  oratoire.  Ces  «  ici  en  cause.  —  C'est  juste- 
avantages  étaient  un  produit  de  l'art  «  ment  pour  cela,  répond  Erskine, 
autant  que  de  la  nature.  Erskine  met-  u  qu'il  faut  que  je  Yj  mette  ;  je 
tait  uu  soin  extrême  k  toutes  ces  «  vais  réparer  l'omission....  ;  »  et 
petites  circonstances  extrinsèques  si  il  entame  alors  ces  belles  digressions 
puissantes  souvent  sur  l'auditoire,  qui  firent  peser  la  honte  sur  les  ac* 
Pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  cusateurs  et  qui  sauvèrent  sob  cliei 
lorsqu'il  avait  k  plaider  dans  une  Passer  en  revue  les  divers  platdoy 
cour  autre  que  celles  qu'il  connais-  d'Erskiue  est  impossible  ici.  A  la 
sait,  il  ne  manquait  pas  de  la  vi>iler  liste  que  nous  avons  donnée  dans 
minutieusement  la  veille  et  de  pren-  le  cours  de  l'article  ,  nous  nous 
dre  note  de  sa  place,  de  l'espace  contenterons  de  joindre  la  brève  in- 
qu'il  occuperait ,  de  la  position  re-  dicaiion  des  discours  pour  James 
lative  du  tribunal,  de  la  capacité  Perry,  éditeur  du  Moruing-Cbrouicle, 
de  la    salle  pour  l'affluence  que  pour  Hardy,  pour  le  comte  de  Tba- 
son  nom  attirerait  ;  en  un  mot  il  net.  Les  plus  saillants  de  ces  plai- 
était  toujours  k  l'audience  ce  qu'est  doyers  ont  été  recueillis  en  5  vol 
sur  le  théâtre  l'acteur  quia  l'habitude  in-8%  Londres,  1810-12  -,  2«  édit , 
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1816.  Huit  de  ses  disconrs  ont  été 
traduits  dans  le  Barreau  anglais, 
imprimé  a  Paris.  Mm"  de  Staël , 
dans  ses  Considérations  sur  la  ré- 
volution française ,  a  traduit  l'exorde 
du  plaidoyer  pour  J.  Hatfield,  accu- 
sé d'avoir  tiré  un  coup  de  pistolet 
sur  Georges  III.  On  doit  de  plus  à 
lord  Erskine  :  I.  Considérations 
sur  les  causes  et  les  conséquences 
de  la  guerre  actuelle  avec  la  Fran- 
ce,  Londres,  1797,  in-8°.  II.  La 
Préface  à  la  tête  des  discours  de 
Foi.  LU.  Armata,  roman  politique* 
IV.  Lettre  au  comte  de  Liverpool 
en  faveur  des  Grecs ,  Londres  , 
1821 ,  et  quelques  autres  écrits  ré- 
digés dans  le  même  sens.  V.  Diver- 
ses pièces  de  vers,  telles  que  Y  Eté 
sur  ces  pauvres  freux  si  barbare- 
ment  traités  par  les  fermiers  ;  le 
Géranium,  charmant  petit  poème 
long- temps  regardé  comme  deShéri- 
dan  ,  et  imprimé  à  l'encre  bleue  pour 
être  donné  uniquement  à  des  amis  ; 
Y  Ode  contre  les  barbiers,  impré- 
cation tragico-burlesque  composée  à 
l'occasion  delà  non-ponctualité  de  son 
coiffeur,  qui  en  l'oubliant  le  forçait 
de  manquer  un  dîner  solennel  :  il  ana« 
thémalise  à  ce  propos  la  race  entière 
des  artistes  qui  manient  le  rasoir  et  le 
fer  afriser  ,  et  leur  pronostique  comi- 
que ment  l'époque  fatale  et  prochaine 
qui  verra  la  tilus  en  honneur  et  les  per- 
ruques en  déconfiture.  Ces  deux  der- 
nières pièces  sont  du  temps  où  Ers- 
kine était  a  F  université  de  Cam- 
bridge: elles  prouvent  que,  s'il  se  fût  v 
adonné  à  la  poésie,  il  eût  été  un  ver- 
si/icateur  élégant  et  peut-être  un 
poète.  P — ot. 

ERTBORX  (  Josiph-Charles- 
Emmanuel,  baron  Vak  ) ,  naquit  à 
Anvers  ,  le  22  nov.  1778  ,  d'une 
famille  honorable,  qui  devait  au  com- 
merce le  rang  qu'elle  occupait  dans  la 
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société.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  chez  les  Pères  de  l'O- 
ratoire, k  Juill  v,  près  Paris,  il  fut  en- 
voyé à  l'académie  anglaise  de  Liège, 
puis  à  l'université  de  Munster,  où  il 
s' occupa  principalement  des  langues 
vivantes  et  de  la  philosophie.  En  chan- 
geant ainsi  de  lieux,  il  apprit  de 
bonne  heure  à  se  tenir  en  garde  con- 
tre les  préventions  nationales,  et 
acquit  sur  la  littérature  des  idées 
plus  larges.  Familiarisé  avec  le  la- 
tin et  même  le  grec,  il  possédait  en- 
core le  français,  l'italien,  l'allemand 
et  le  hollandais.  Désigné  par  son  mé- 
rite au  suffrage  de  ses  concitoyens, 
il  fut  appelé,  en  1802,  à  faire  partie 
de  la  magistrature  de  sa  ville  natale, 
et  nommé  suppléant  au  corps  législa- 
tif de  France.  L'aunée  suivante,  il 
devint  secrétaire  du  conseil  général 
de  la  préfecture  des  Deux-Néthes. 
Son  temps  fut  alors  partagé  entre  les 
devoirs  publics  qu'il  avait  à  remplir 
et  les  jouissances  que  lui  procurait 
la  culture  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  La  poésie  occupait  aussi  ses  loi- 
sirs, et  plusieurs  odes  imitées  d'Ho- 
race, ainsi  qu'un  assez  grand  nombre 
de  poésies  fugitives,  prouvent  qu'il 
versifiait  avec  facilité,  et  qu'il  n'était 
pas  étranger  aux  ressources  de  la 
langue.  Sous -préfet  k  Oodenarde, 
en  1809,  en  même  temps  qu'auditeur 
de  première  classe  au  conseil-d'état, 
il  se  fit  respecter  et  chérir  par  ses 
administrés  en  modérant,  daus  leur 
exécution,  des  lois  rigoureuses;  ce 
qui ,  loin  de  déplaire  au  pouvoir ,  lui 
valut  de  sa  part  un  titre  de  noblesse. 
Serviteur  fidèle  du  gouvernement  im- 
périal, il  ne  perdit  pourtant  pas  son 
crédit  en  1814.  Au  contraire,  il  fit 
partie  du  commissariat  des  finances 
a  Bruxelles,  et  fut  nommé  presque 
aussitôt  inspecteur-général  et  commis- 
saire spécial  des  finances  de  Belgi- 
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que,  emploi  qu'il  exerça  pendant 
toute  la  durée  de  la  transition  d'un 
régime  h  un  autre.  L'organisation  dé- 
finitive le  rendil  k  une  province  à  la- 
quelle il  appartenait  par  les  souve- 
nirs de  son  adolescence.  Le  disciple 
de  l'académie  anglaise  de  Liège  de- 
vint directeur  des  contributions  indi- 
rectes de  la  province  de  Liège.  Versé, 
dès  sa  jeunesse,  dans  les  matières  de 
droit  civil  et  commercial,  il  chercha 
k  se  perfectionner  dans  ces  connais- 
sances, et  porta  également  ses  mé- 
ditations sur  le  droit  canon  et  l'his- 
toire ecclésiastique.  Le  roi  des  Pays- 
Bas  le  choisit,  en  1819,  pour  faire 
prtiedu  conseil-général  des  monnaies 
à  Utrecht,  et  le  nomma,  en  1821, 
membre  de  la  chambre  des  comptes. 
11  l'avait  décoré  précédemment  de 
l'ordre  du  Lion-Belgique.  Mais  la 
santé  de  Van  Erlborn  était  chance- 
lante depuis  long-temps.  Le  mal  enfin 
se  fixa  sur  la  poilriue,  et  il  expira  le 
1er  sept.  1823,  k  La  Haye.  Outre 
ses  poésies,  insérées  dans  divers  re- 
cueils, ou  a  de  lui  :  I.  Remar- 
ques historiques  sur  t académie  de 
Saint-Luc  et  les  chambres  de  rhé- 
torique de  la  Branche  d'olivier,  de 
la  V iolette  et  du  Souci  (  à  Anvers), 
Anvers  1800,  iu-8°  ;  2a  édition, 
ibid.,  1822,  in-8°,  en  hollandais, 
II.  Recherches  historiques  sur  l'a- 
cadémie d'Anvers,  et  les  peintres 
qu  elle  a  produits,  avec  quelques 
inflexions  sur  le  coloris  de  C école 
flamande  ,  Bruxelles,  1814,  in-12 
de  47  pages.  C'est  a  peu  près  une 
traduction  française  de  la  dissertation 
précédente.  Déjà,  en  1800,  l'auleur 
avait  traduit  en  français  la  notice  his- 
torique sur  l'académie  d'Anvers  ,  et 
l'avait  publiée  sous  cette  forme  dans 
v  Annuaire  du  département  des 
Deux-Nôthes.  Cette  notice  fut  in- 
aérée, avec  quelques  additions,  dans 
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un  journal  littéraire  de  La  Haye , 
d'où ,  retraduite  eu  français  ,  elle 
fut  mise  dans  le  Moniteur,  en  fé- 
vrier 1807,  mais  sans  le  nom  de 
Van  Erlborn.  Les  Chambres  de 
rhétorique  de  la  Belgique  mérite- 
raient un  ouvrage  spécial  et  étendu. 
MM.  Gérard,  Cornelissen,  Kops, 
Lambrechtscn  van  Ritlbem ,  Ser- 
rure, etc.,  ont  rassemblé  des  maté- 
riaux, mais  il  reste  encore  beancoop 
a  faire,  et  le  sujet,  k  tont  prendre, 
peut  encore  être  considère  comme 
neuf.  Un  article  insère',  par  M.  Jalei 
de  Saint-Genois,  dans  Y  Observateur 
du  12  juin  1836,  est  propre!  en 
faire  apprécier  le  piquant  intérêt. 
III.  Traduction  des  Obsenations, 
publiées  en  hollandais,  par  M.  W . 
Ackersdyck,  sur  la  langue  fla- 
mande. L'attention,  dans  ce  mo- 
ment, était  fixée  sur  la  question  de 
savoir  si  le  flamand  devait  expulser 
le  français  des  provinces  belgiques, 
et  k  ces  débats  littéraires  se  ratta- 
chait un  grand  problème  politique, 
qu'une  révolution  est  venue  résoudre 
en  1830.  Dès  la  publication  de  la 
Biographie  universelle ,  Van  Ert- 
born  devint  notre  collaborateur:  nos 
premiers  volumes  contiennent  quel- 
ques articles  sortis  de  sa  plume.  Le 
29  janvier  1825,  M.  J.-B.  Teste, 
domicilié  k  celte  époque  a  Liège,  et 
maintenant  membre  de  /a  drambre 
des  députés,  lut  k  la  Société  d'émula- 
tion de  cette  ville  une  notice  nécro- 
logique sur  Van  Ertborn  ,  qui  a  été 
réimprimée  p.  163-174  du  procès- 
verbal  de  la  séance  publique  de 
celte  société,  et  répétée  presqae  en 
entier  dans  le  Messager  des  scien- 
ces et  des  arts  ;  Gand  ,  septembre 
et  octobre  1825,  p.  353-357. — 
Son  frère  ,  M.  Florent  Van  Ertborn, 
a  été  successivement  bourgmestre 
d'Anvers  et  gouverneur  de  la  province 
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<f Ut recht.  Très-instruit  dans  loat  ce 
qui  lient  aux  arts  de  la  peint  are,  il 
possède  ao  précieux  cabinet  d'anciens 
tableaux.  D  prépare  depuis  plusieurs 
années  une  histoire  de  Jacqueline  de 
Bavière,  femme  de  Jean  IV,  duc  de 
Brabant.  R — f — g. 

ERTHAL  (  Frawcois-Louis  , 
baron  d'),  né  k  Lobr ,  dans  le  pa js 
de  Mayeoce,  le  16  sept.  1730,  fat 
élu,  le  18  mars  1779,  prince-évê- 
oue  de  Wurtzbonrg,  et  le  12  avril 
de  la  même  aonée,  prince-évêque  de 
Bamberg.  Il  mourut  k  Wurtzbonrg 
le  14  février  1795.  Elant  président 
de  la  régence  k  Wortzbourg,  son 
évéque,  Adam- Frédéric  de  Seiosbeim, 
l'envoya  k  Vienne,  pour  y  rece?oir 
l'investiture  de  l'empereur.  D  se  fit 
connaîlre  de  Joseph  II d'une  manière 
si  avantageuse,  que  ce  prince  le  nom- 
ma successivement  conseiller  intime 
de  l'empire,  inspecteur,  ou  (  selon 
son  décret  de  nomination  )  visiteur 
do  tribunal  suprême  de  l'empire,  k 
Wctzlar,  et  enfin  commissaire  im- 
périal k  la  diète  de  Ratisbonne.  La 
réputation  qu'il  s'était  acquise  en 
remplissant  ces  différentes  fonctions 
et  la  faveur  dont  il  jouissait  près  de 
l'empereur,  le  portèrent  a  la  dignité 
de  prince-évêque  de  Wurtzbonrg  et 
de  Bamberg,  qui  lui  donnait  le  pre- 
mier rang  parmi  les  princes  souve- 
rains de  la  Franconie  :  «  Ce  prioce, 
«c  dit  l'auteur  de  sa  vie,  dans  le  Pan- 
m.  théon  deBamberg,  s'est  immorta- 
«r  lise  parmi  nous,  par  les  bienfaits  de 
m  son  administration.  Il  ne  se  déci- 
de dait  point  aisément,  mais  il  était 
oc   d'autant  plus  difficile  de  le  faire 
«   revenir  sur  ses  pas,  lorsqu'à  près 
c£    y  avoir  bien  réfléchi  il  avait  pris 
a.   une  résolution.  La  guerre  avec  la 
m.   France  exigeant  des  ressources 
te    extraordinaires,  il  fit  des  réformes, 
m    afin  de  ne  poiot  être  obligé  d'im- 
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«  poser  de  nouvelles  charges  a  son 
«  peuple.  Il  avait  en  horreur  toute 
«  dépense  inutile;  cependant,  dans 
«  certaines  circonstances,  il  se  mon- 
«  trait  avec  la  représentation  qui 
«  convenait  k  sa  dignité.  Il  détestait 
«  la  chasse,  parce  qu'elle  portait 
«  préjudice  au  bien-être  de  ses  su- 
a  jets,  a  II  refusa  constamment  d'al- 
ler visiter  les  châteaux  de  chasse 
que  son  prédécesseur  avait  embellis 
avec  soin,  parce  que  ces  lieux,  di- 
sait il,  qui  avaient  été  le  théâtre  de 
la  passion  que  son  prédécesseur  avait 
pour  lâchasse,  rappelaient  des  sou- 
venirs trop  affligeants  pour  son  cœur. 
«  Il  abolit  la  loterie  dans  ses  Etats. 
«  Il  ne  donnait  les  places  qu'après 
«  avoir  soigneusement  éprouvé  les 
«  candidats  qui  se  présentaient  ou 
a  qu'il  appelait  lui-même.  » — «C'est 
«  k  la  nomination  aux  places  de  l'é- 
«  tat,  disait-il  souvent,  que  l'on  re« 
«  connaît  particulièrement  si  un 
«  prince  tient  lui-même  d'une  main 
«  ferme  les  rênes  du  gouvernement, 
«  ou  s'il  les  laisse  flotter  au  gré  de 
«  l'intrigue  ;  il  fera  du  bien  encore 
a  après  sa  mort,  s'il  a  soin  de  faire 
a  de  bons  choix,  et  s'il  prend  des 
a  mesures  sages  pour  former  de 
«  bons  sujets  dès  leur  jeunesse.  » 
Les  maisons  que  ce  prélat  fonda 
pour  les  pauvres  malades  ,  k  Bam- 
berg ,  k  Bocklet ,  k  Wnrlzbourg  , 
les  promenades  qu'il  fit  planter ,  et 
les  chemins  publics  qu'il  fit  exécuter, 
sont  des  monuments  irrécusables  de 
sa  bienfaisance,  et  le  placent  au- 
dessus  de  ses  prédécesseurs.  On  a  de 
lui  (en  allemand)  :  I.  Sur  l'esprit 
du  temps  et  sur  les  devoirs  des 
chrétiens,  Wurtzbonrg  1793,  in-8°. 
Cet  ouvrage  était  destiné  k  réfuter  les 
doctrines  révolutionnaires.  II.  Ser- 
mons adressés  au  peuple  de  la  cam- 
pagne, Bamberg,  1797,  in-8° .  G— y  > 
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ESCAMARD  (  Vikceht  d')  , 
maréchal-de-canip  et  directeur-gé- 
néral du  génie  et  de  l'artillerie  au 
service  do  roi  des  Deux-Siciles ,  na- 
quit à  Naples,  le  17  août  1772, 
aune  famille  noble  et  très-ancienne , 
originaire  de  Nantes.  Son  père,  Pa- 
trice d  Ëscamard ,  qui  avait  com- 
battu sous  le  drapeau  espagnol  en 
Flandre ,  était  venu  avec  Charles  III 
dans  le  royaume  de  Naples ,  où  il 
occupait ,  a  l'époque  de  sa  mort ,  le 
poste  de  président  de  la  province  de 
Bari.  Doué  d'un  penchant  décidé 
pour  les  sciences  exactes  et  pour  les 
armes  ,  le  jeune  Viucent  entra  de 
bonne  heure,  comme  cadet,  dans  le 
collège  roval  militaire  de  Naples,  où 
il  se  fil  remarquer  par  ses  rapides 
progrès  et  la  solidité  de  son  esprit.  À 

fieiue  âgé  de  dix-sept  ans  ,  il  subit 
'examen  d'officier  d'une  manière  si 
distinguée  ,  que  Ferdinand  IV  (  1  ) 
le  nomma  enseigne  au  corps  royal 
d'artillerie.  En  1793,  il  suivit  les 
troupes  napolitaines  a  Toulon  ,  et 
.signala  son  courage ,  d'abord  dans 
l'attaque  contre  le  fort  d  Exilles  et 
contre  la  batterie  la  Convention , 
puis  dans  la  défense  du  fort  de  Mal- 
bonsquet  et  des  camps  retranchés  de 
Missiessès  et  de  Sainte-Anne-aux- 
Moulins,  d'où  il  se  retira  le  dernier, 
et  gagna ,  k  la  nage  ,  la  flotte  napo- 
litaine sous  une  grêle  de  balles  fran- 
çaises* De  retour  de  l'expédition,  il 
obtint,  en  récompense  de  sa  bravou- 
re ,  le  grade  de  lieutenant-capitaine. 
Dans  la  campagne  suivante,  il  fit  par- 
tie de  Pétat-major  du  général  en  chef, 
et  dirigea  le  service  des  ponts  mili- 
taires. Forcé  de  se  retirer  après  avoir 
valeureusement  défendu  celui  qu'il 
avait  fait  construire  entre  Isoletla  et 

(i)  Fils  de  Cbnrlr»  Ml,  le  mémo  qui,  a  son 
retour  k  Naples,  en  iS«6,  prit  le  litre  de  Fer* 
dinand  I"  ,  roi  de.  Deux-Siciles  (fer*  c« 
au  Sopp.  ). 
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Ceprano  sut  la  frontière  des  états  ro- 
mains ,  il  se  précipita  dans  le  Liri , 
et  s'enfuit  k  la  nage,  emportant  avec 
lui  le  matériel  d'un  autre  pont  qu'il 
établit,  près  de  la  Torre  ,  sur  la  ri- 
vière de  Garigliano ,  en  présence  de 
l'avant-garde  française,  acte  héroï- 
que qui  sauva  les  généraux  Pbilipstadt 
et  Bruchard  ,  vivement  pressés  par 
l'ennemi.  Plus  tard,  il  fit  démonter 
ce  pont  et  le  transporta  k  Capoue , 
où  il  se  réfugia  lui-même  avec  ses 
troupes.  Pendant  cette  retraite,  il 
fut  grièvement  blessé  a  la  jambe* 
Lorsque  les  vicissitudes  de  la  gnerre 
appelèrent  l'armée  napolitaine  dans 
les  états  pontificaux  et  la  Toscane  , 
d'Escamard  commanda  l'artillerie  au 
siège  de  Sienne ,  et  fit  preuve  en 
cette  occasion  d'une  profonde  con- 
naissance des  nouvelles  théories  mi- 
litaires. .Après  la  conclusion  de  la 
paix  ,  il  remplit  Ici  fonctions  de  pro- 
fesseur des  jeunes  officiers  d'artille- 
rie. Envoyé  dans  la  Fouille,  à  l'é- 
poque où  cette  province  était  occopée 
par  les  Français,  d'Escamard  sut  y 
maintenir  la  paix  ,  en  protégeant  avec 
une  égale  impartialité  les  intérêts 
des  habitants  et  ceux  des  troupes 
étrangères.  En  1806,  après  avoir 
rendu  de  grands  services  k  Parmee 
napolitaine,  par  des  reconnaissances 
hardies  et  par  la  défense  des  retran- 
chements sur  les  rives  do  Coscile  , 
il  passa  en  Sicile  avec  1  arnere- 
garde.  En  1809,  il  signala  Ae  nou- 
veau sa  bravoure  a  la  prise  d'iscbia, 
et  dans  plusieurs  autres  opérations  des 
troupes  anglo-siciliennes,  dont  lesîles 
du  golfe  de  Naples  furent  le  théâtre. 
Le  général  en  chef  des  forces  bri- 
tanniques lui  offrit  une  place  dans  son 
étal-major  ;  mais  d'Escamard  la  re- 
fusa en  répondant  que  son  père  loi 
avait  légué  celle  devise  :  Fidélité 
au  drapeau  du  fils  de  Charles  III 
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dans  la  paix  et  dans  la  guerre  « 
dans  la  bonne  fortune  et  dans  la 
mauvaise.  En  1813,  il  fui  m.m- 
mé  lieutenant-colonel  el  commandant 
de  la  brigade  des  ingénieurs  de  cam- 
pagne ;  pois  colonel ,  et ,  en  1815, 
après  le  retoor  da  roi  Ferdinand  a 
Naples ,  maréchal-de-camp  et  in» 
specteur-général  du  génie  ,  fonctions 
avec  lesquelles  il  cumula  bientôt  celles 
de  secrétaire  de  la  commission  char- 
gée de— former  la  nouvelle  armée  , 
et  celle  de  directeur  de  la  première 
section  du  conseil  suprême  de  guerre. 
Pins  tard,  il  devint  conseiller-d'élat 
et  juge  à  la  haute-cour  militaire  ; 
dans  toutes  ces  charges  il  se  montra 
probe  et  impartial  au  plus  baat  degré, 
et  ne  capitula  jamais  avec  sa  con- 
science pour  pKiire  aux  grands,  ce 
qui  lui  valut  beaucoup  de  popularité. 
Lorsqu'en  1830,  le  gouvernement, 
par  suite  des  troubles  qui  venaient 
d'éclater  sur  différents  points  de  l'I- 
talie ,  jugea  nécessaire  de  prendre 
des  mesures  spéciales  pour  le  maintien 
de  la  tranquillité  dans  les  provinces 
limitrophes  des  états  de  l'Église,  ce 
fut  d'Escamard  qu'il  y  envova  en 
qualité  de  commissaire  du  roi  ,  avec 
des  pouvoirs  illimités.  Il  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  un  rare  bonheur ,  et 
conserva  la  paix  publique  dans  les 
provinces  placées  sous  ses  ordres, 
même  pendant  les  perturbations  qui 
eurent  lieu  dans  les  contrées  voisines. 
Sa  santé  s'étant  affaiblie  par  son  sé- 
jour dans  un  climat  moins  chaud  que 
celui  de  Naples,  le  roi  lui  permit  de 
retourner  dans  cette  capitale  ;  il  fit 
plus  :  pour  récompenser  dignement 
cet  ancien  et  fidèle  serviteur,  il  réunit 
le  corps  du  génie  à  celui  de  l'artillerie, 
et  nomma  d'Escamard  directeur-£ré- 
néral  d  e  ce  corps  combiné  ,  ainsi  que 
do  bureau  topographiqueet  desécoles 
militaires.  Les  travaux  multipliés  de 
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ces  emplois  achevèrent  de  détruire  sa 

santé  délabrée.  En  décembre  1836, 
il  sollicita  et  obtint  sa  retraite  ; 
mais  le  repos  ne  put  lui  rendre  les 
forces  qu'il  avait  perdues.  Il  mourut 
le  4  janvier  1837.  D  Escamard  était 
membre  honoraire  de  l'académie 
royale  des  sciences  et  beaux-arts  de 
Piapl»  s  5  membre  correspondant  de 
la  société  d'économie  de  la  province 
de  Molise;  graud'eroix  de  l'ordre 
de  Ferdinand  Ier  el  commandeur  de 
celui  de  Saint-Georges  de  la  Réu- 
nion. Il  possédait  des  connaissances 
très-vnriées  en  géographie,  en  his- 
toire et  en  littérature.  11  n'a  toutefois 
publié  qu'un  seul  ouvrage  :  Cours 
d'artillerie  t  dédié  au  prince  de  Sa- 
lerne ,  ce  qu'il  faut  attribuer  k  l'ex- 
trême modestie  qui  le  caractérisait  , 
car  il  a  laissé  un  grand  nombre  de 
manuscrits  relatifs  a  l'art  de  la  guerre. 
Son  fils  aîné  se  propose,  dit-on ,  d'en 
mettre  au  jour  les  plus  importants. 

M  A. 

ESCARS  (  Jean-François  de 
Peyrusse ,  duc  d'),  premier  maî- 
tre d'hôtel  du  roi  Louis  XVIII, 
n'aurait  peut-être  pas  une  place  dans 
notre  Biographie,  si  les  circonstan- 
ces de  sa  mort  n'étaient  de  nature  k 
jeter  quelque  jour  sur  le  caractère 
du  monarque  a  qui  il  fut  si  sincère- 
ment dévoué.  Jean  d'Escars,  né  le  15 
novembre  1747,  entra  d'abord  com- 
me cadet  de  famille  dans  l'ordre  de 
Malte;  mais  k  la  mort  de  son  frère 
aîné  il  s'attacha  au  service  du  roi, 
d'abord  dans  la  marine,  puis  dans 
l'armée  de  terre.  Il  était  colonel  du 
régiment  d'Artois  (dragons)  depuis 
1774,  lorsqu'il  épousa  en  1783  la 
fille  du  banquier  Laborde.  Il  portait 
alors  le  titre  de  baron  d'Escars,  sous 
lequel  il  a  été  principalement  connu. 
La  même  année  il  fut  nommé  pre- 
mier maître  d'hôtel  en  survivance 
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(le  comte  d'Escars  son  père  exerçait 
cette  charge  depuis  1700).  Le  9 
mars  1783,  il  fut  compris  dans  une 
promotion  de  maréchaux-de-camp. 
Invariablement  opposé  k  la  révolu- 
tion, le  baron  d'Escars  suivit  les 
princes  dans  l'émigration.  Son  esprit 
cultivé,  ses  manières  agréables  et 
insinuantes  ,  le  rendaient  éminem- 
ment propre  aux  fonctions  diplo- 
matiques. Aussi  fut-il  ,  dès  1791  , 
envoyé  auprès  du  roi  de  Suède  Gus- 
tave 111,  qui  se  plut  a  le  traiter  sur 
le  même  pied  que  les  ambassadeurs 
des  autres  puissances  ;  mais  tout  chan- 
gea en  1792,  et  le  baron  d'Escars 
ne  put  contre-balancer  l'influence  de 
Verninac,  ministre  de  la  république. 
Il  était  encore  à  Stockholm  au  mo- 
ment de  l'assassinat  de  Gustave  III. 
Depuis  il  fut  envoyé  par  les  princes 
a  Berlin,  où  il  fut  très-bien  accueilli 
par  Frédéric-Guillaume  II  ;  il  prit 
même  du  service  dans  l'armée  prus- 
sienne ,  et  épousa  Mme  de  Nadaillac, 
née  de  La  ï  errière ,  femme  d'un  es- 
prit distingué  et  qui  jouissait  d'un 
grand  crédit  k  la  cour  de  Berlin.  En 
1805,  le  baron  d'Escars  rentra  en 
Franco  ;  mais  la  grande  liberté  avec 
laquelle  la  baronne  son  épouse  s'ex- 
primait sur  la  cour  impériale  et  sur  la 
politique  attira  à  cette  dame  un  exil 
aux  îles  Sainte-Marguerile.  Plus  tard 
il  lui  fut  permis  d'aller  a,  Nice;  et, 
sur  la  recommandation  du  prince 
Borglièse,  elle  reçut  l'autorisation 
d'aller  habiter  sa  terre  en  Tou- 
raine.  Des  jours  meilleurs  vinrent 
enfin  pour  le  baron  d'Escars j  et 
l'heureuse  vieillesse  de  ce  servi- 
teur fidèle  fut  entourée  par  Louis 
XVIII  d'honneurs  et  de  dignités. 
Il  fut  successivement,  de  1814  k 
1816,  créé  lieutenant-général,  pair 
de  France,  premier  maître  d'hôtel 
du  roi,  enfin  duc.  Louis  XVIII  ai» 
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mait   beaucoup  le  duc  d'Escars, 
dont  il  appréciait  les  connaissances 
littéraires  et  gastronomiques:  car  ce 
monarque  ne  goûtait  pas  moins  on 
vers  d'Horace  cité  k  propos  qn'on 
excellent  mets  servi  sur  sa  table. 
Il  devait  aussi  être  sensible  an  sèle 
avec  lequel  d'Escars  cherchait  k  in- 
venter tout  ce  nui  pouvait  flatter  sa 
sensualité.  Rieu  n'était  compara- 
ble k  la  magnificence  et  k  l'entente 
parfaite  des   dîners  diplomatiques 
auxquels  présidait  le  duc,  et  dont 
il  faisait  dignement  les  honneurs.  Si 
l'on  en  croil  des  mémoires  où  se 
trouvent  beaucoup  d'anecdotes  pi- 
quantes, le  20  mars  pensa  lui  être  par- 
ticulièrement fatal.  Le  jour  même 
où  la  nouvelle,  du  débarquement  de 
Napoléon  k  Cinues  parvint  k  Paris, 
le  duc  d'Escars  venait,  par  les  ordres 
du  roi ,  d'offrir  un  grand  et  surtout 
copieux  gala  k  des  barbistes  et  k 
des  professeurs  de  la  vieille  univer- 
sité. On  avait  servi  des  crépinet- 
tes, mets  fort  compliqué,  fruit  des 
méditations  du  duc  et  de  son  cuisi- 
nier ;  et  le  noble  ampliylrion  n'avait 
pas  moins  fait  honneur  a  ce  meU 
que  les  latinistes  qu'il  avait  traités. 
Le  roi  aurait  voulu  attendre  au  len- 
demain pour  annoncer  k  d'Escars  le 
funeste   événement  j  un  maladroit 
valet  dit  tout  au  duc  en  le  déshabil- 
lant, et  celte  imprudence  manqua  , 
dit-on,  de  coûter  la  vie  a  son  maître, 
qui  eu  réchappa  pourtant  k  force  de 
tasses  de  tbé.  Le  duc  d'Escars  au  sur- 
plus était  prédestiné  k  une  telle  mort, 
et  l'on  peut  ajouter  que,  pour  un 
premier  maître  d'hôtel,  c'était  mourir 
au  champ  d'honneur.  Depuis  six  ans, 
le  noble  vieillard  avait  repris  aox 
Tuileries  ses  paisibles  fonctions ,  et 
chaque  jour  son  zèle  paraissait  pins 
goûté  de  son  auguste  maître.  Le  3  jan- 
vier 1821,  lors  de  la  nouvelle  orga- 
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irisation  de  la  maison  du  roi,  le  duc  celle  maison  prenaient  le  titre  de  se- 

d'Escars  avait  prêté ,  entre  les  mains  cond  baron  du  Quercy.  Le  marquis  de 

du  ministre  Laurislon  ,  son  serment  Lauture  d'Escayrac,  au  sortir  de  l'en- 

comme  premier  maître  d'hôtel  ;  et  fance,  se  destina  an  service.  11  en 

malgré  son  grand  âge,  il  espérait  en-  parcourut  rapidement  les  divers  gra- 

core  faire  un  long  bail ,  lorsqu'une  des,  moins  par  la  faveur  que  par  son 

brusque  maladie  l'enleva  en  qualre  application,  son  zèle  et  sa  bravoure, 

jours  le  9  sept.  1822.  Ses  obsèques  Entré  dans  le  régiment  de  Verman- 

eurent  lieu  le  12,  en  grande  pompe  ;  dois ,  il  se  distingua  au  siège  de  Ma- 

lout  le  corps  diplomatique  y  assista,  bon ,  passa  avec  le  même  corps  dans 

On  raconta,  dans  le  temps ,  qu'après  les  colonies ,  fut  nommé ,  a  son  retour, 

avoir  de  concert  avec  son  royal  pa-  capitaine  au  régiment  de  Boufflers  , 

lron,  inventé  je  ne  sais  quel  nou-  dragons ,  puis  officier  supérieur  dans 

veau  mets,  des  plus  eicitants  pour  1*  gendarmerie  de  France,  et,  a  la 

l'estomac,  le  premier  maître  d'hôtel  supression  de  ce  corps,  qui  faisait 

et  Louis  XVIII  s'en  étaient  régalés  partie  de  la  maison  du  roi ,  colonel 


ac- 
bien 
'état 

de  vanité  triomphante:  «  Ce  pau-  militaire ,  auxquelles  il  se  livrait  avec 

«  vre  d'Escars!  j'ai  pourtant  l'es-  beaucoup  d'ardeur,  ne  l'empêchaient 

«  tomac  meilleur  que  lui  !  »  (1)  point  de  servir  son  pays  dans  d'autres 

D — r — r.  fonctions  et  sous  d'autres  rapports. 

ESCAYRAC  (Etiekne-Hehri  Membre  de  l'assemblée  provinciale 

de  Lauture,  marquis  n'),  naquit,  de  la  Haute-Guienne,  il  s  occupa  de 

enl747,  au  château  de  Lauture  en  divers  plans  et  projets  utiles  à  cette 

Quercy.  Sa  famille  ,  l'une  des  plus  proviuce ,  donna  le  premier  l'exemple 

distinguées  et  des  plus  anciennes  de  des  alignements  de  rivières,  fit  eié- 

cette  province ,  comptait  cinq  cheva-  cuter ,  a  ses  frais ,  celui  de  la  Bargue- 

liers  a  la  deuxième  croisade  de  saint  Jonne ,  et  rétablit  ainsi  la  salubrité 

Louis  en  1250  (1).  Les  chefs  de  dans  une  contrée  que  cette  rivière, 

_  changée  pour  ainsi  dire  en  marais, 

,  ,  ,                              ,  avait  rendue  très-mal  saine  et  nres- 

(1)  La  mémo  année  vit  mourir  le  comte  .                           .         "  r 

François  b'Escam  ,  parent  du  duc  d'Escars,  que  inhabitable.  Mais  ce  fut  dans  les 

lieutenant  -  général ,  pair  de  France  ,  cordon  4-„,.U«„    _l  i  „ 

rouge,  gouverneur   d'une   division  militaire,  P^imerS   troubles    et   les  premiers 

chevalier  des  ordres  du  roi,  enfin  capitaine  des  malheurs  de  la  révolution  ,  dont  il 

gardes  de  Monsieur.  Avant  la  révolution,  il  J-     •*  *tM  J-e 

éuit  attaché  en  qualité  de  gentilhomme  à  ce  devait  être  une  des  premières  victimes, 

prince,  qu'il  ne  quitta  jamais  pendant  l'émi-  qu'éclatèrent  plus  particulièrement  les 

gration,  et  qui  l'avait  chargé  de  plusieurs  mis-  1                      r  r 

sions  diplomatiques.  Mort  À  Paris  le  3o  déc.  ■ 

1822  ,  ses  obsèques  eurent  lieu  le  3  janv.  i8i3  ;  la  bataille,  et  veillait  à  sa  garde  ;  il  était  âgé  de 

il  fat  inhumé  à  Picpus,  auprès  du  duc  d'Escars.  plus  de  quatre-vingts  ans.  Ce  Tut  à  ce  vïchx  guer- 

Le  doc  de  Kitt-James  a  prononcé  son  éloge  à  la  rier  que  la  reine  ,  craignant  de  tomber  dan»  les 

chambre  des  pairs.  mains  des  Sarrasins,  dit  ces  paroles  mémora» 

(1)  Deux  d'entre  eux  furent  tués  à  la  bataille  bles  :  «  Jurez-moi,  si  les  ennemis  n'emparent 

de  la  Massoure:  un  troisième.  Bernard  d'Escay  «  de  la  ville,  de  me  tuer  avant  qu'ils  puissent 

rac.  banneret  du  Quercy,  accompagna  la  reine  «  me  prendre.»— «  J'y  songeais,  répondit  uat* 

Marguerite  de  Provence  à  Sl-Jean  d'Acre,  après  «  veinent  le  preux  chevalier.» 
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nobles  qualités  de  son  ame ,  et  qu'il 
mérita  par  sou  icle,  sou  dévouement 
et  sa  mort  funeste,  de  vivre  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Nommé  député 
suppléant  de  la  noblesse  du  Quercy, 
la  mort  du  marquis  de  Lavallelte- 
Parisol ,  député  du  même  ordre  et  de 
la  même  province,  l'appelait  a  Paris 
au  sein  de  rassemblée  nationale.  Des 
ordres  secrets  de  la  cour  le  retinrent 
dans  sa  province,  plus  agitée  encore 
que  la  plupart  des  autres ,  puisqu'aux 
discordes  politiques  se  joignaient  les 
discordes  religieuses  des  catholiques 
et  des  proteslants.  Les  ministres  du 
roi  jugèrent  que  sa  fermeté  et  son 
ascendant  contribueraient  a  ramener 
Tordre  et  la  tranquillité  dans  ces 
malheureuses  contrées.  Il  eut  trop 
tôt  "occasion  de  déployer  ces  quali- 
tés, cl ,  .n'î!  ne  put  prévenir  une  fu- 
rieuse sédition  qui  éclata  à  Moutau- 
ban  ,  il  parvint  du  moins  à  la  répri- 
mer et  a  en  rendre  les  résultats 
moius  funestes.  Le  10  mai  1790  les 
municipaux  de  cette  ville  voulurent, 
conformément  à  un  décret  de  Tas- 
seiullée  ,  procéder  a  l'inventaire  des 
maisons  religieuses.  Le  peuple  crut 
voir  dans  le  choix  d'un  jour  consacré 
par  des  processions  (c'était  le  temps 
des  Rogations)  l'intention  de  la  part 
des  fonctionnaires,  tons  prostestaots, 
d'insulter  au  culte  catholique ,  et  s'op- 
posa a  leur  entrée  dans  les  couvents. 
Des  dragons  firent  imprudemment  feu 
sur  cette  multitude,  au  moment  où  il 
semblait  qu'elle  a'Inil  se  retirer.  De- 
venue furieuse,  elle  fond  sur  ces  mi- 
litaires en  pelit  nombre,  les  poursuit 
jusque  dans  la  cour  de  l'Hôtel-de- 
Ville,où  quelques-uns  sont  massacrés; 
s'empare  des  armes  renfermées  dans 
ce  Heu  ;  se  porte  chez  plusieurs  pro- 
testants, qu'elle  accuse  d'être  les 
principaux  auteurs  des  persécutions 
dont  se  plaignent  les  catholiques  ,  les 
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enferme  ,  an  nombre  de  cinquante, 

dans  une  des  salles  de  riiôtel-de- 
Ville,  et  fait  retentir  celle  enceinte 
d'affreux  cris  de  mort.  Le  marquis 
d'tiscayrac  arrive  au  milieu  de  cette 
foule  égarée,  profite  de  son  ascendant 
sur  le  régiment  de  Languedoc,  en 
garnison  a  Mo  ni  an  ban  ,   auquel  il 
avait  été  attaché  comme  colonel  Tan- 
née précédente,  pour  l'empêcher  de 
se  joindre  à  la  multitude ,  et  le  mettre 
entièrement  daus  les  intérêts  de  la 
tranquillité  publique;  il  harangua  en- 
suite cette  populace  furieuse ,  parvint 
a  l'apaiser  ,  l'engagea  à  ne  point  se 
faire  justice  elle-même  ,  et  a  laisser 
aux  tribunaux  le  soin  de  juger  les  pro- 
testants prisonniers,  et  à  faire  punir 
les  coupables.  C'est  ainsi  que  la  tran- 
quillité se  rétablit  a  Montauban,  et 
ne  fut  plus  guère  troublée  dans  cette 
ville.  Mais  des  bandes  de  brigands 
portaient  dans  lesenvirons  le  meurtre, 
l'incendie  et  h  désolation.  Le  mar- 
quis d'Escayrac ,  a  la  tète  de  quelques 
amis  de  l'ordre,  accourait  a  la  défense 
de  toutes  les  propriétés  menacées,  de 
tons  les  châteaux  attaqués  ;  il  en  >aova 
plusieurs  de  la  fureur  de  ces  incen- 
diaires, mais  non  sans  des  corn  bits 
meurtriers.  Il  fut  grièvement  blessé 
en  défendant  le  château  de  Saint- Cy- 
prien,  et  ne  s'en  montra  que  plus  ar- 
dent h  poursuivre  les  brigands,  à  roler 
au  secou»  s  de  leurs  malheureuses  vic- 
times. Enfin,  désespérant  de  servir 
utilement  son  roi  et  sa  patrie  ,  "\\  se 
décida  ,  dans  les  premiers  jours  de 
janvier  1791,  à  se  rendre  auprès  des 
priuces  français,  alors  à  Turiu  ;  mais 
il  voulut  d'abord  aller  en  Espagû.*  , 
où  l'appelaient  les  bontés  du  roi 
Charles  IV,  Il  prit  la  roule  du  Lan- 
guedoc, et  s'arrêta  cbex  le  comte  de 
Clarac  ,  son  parent  ;  les  hordes  de 
brigands  qu'il  avait  tant  poursuivies 
le  poursuivirent  à  leur  tour.  Se  gros- 
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sissant  snr  la  route ,  elles  arrivèrent, 
fortes  d'environ  deux  mille  hommes, 
devant  le  château  de  M.  de  Clarac, 
qu'elles  assiégèrent.  Le  mai  quis  d'Es- 
cayrac  voulut  sortir  pour  leur  parler: 
nn  conp  de  feu,  dont  il  fut  blessé ,  le 
contraignit  de  rentrer.  Cependant  les 
bandits,  n'osant  pénétrer  de  force  dans 
ce  château ,  où  s'étaient  barricadés 
et  se  défendaient  quelques  hommes  de 
coeur,  y  mirent  le  feu;  la  maison 
embrasée  s'écroula.  D'Escayrac,  ré- 
fugié avec  son  secrétaire  et  M.  de 
Clarac  dans  les  souterrains  du  châ- 
teau, était  étouffé  par  la  vapeur,  la 
chaleur  et  la  fumée;  il  essaie  de  se 
sauver  h  travers  les  flammes  ;  cinq 
coups  de  fusil  l'atteignent  aussitôt , 
et  il  tombe  mort.  Cet  affreux  événe- 
ment eut  lieu  dans  la  nuit  du  7  au 
8  janvier  1791.  M.  de  Lauture  d'Es- 
cayrac  était  alors  dans  sa  quarante- 
quatrième  année  :  la  plupart  de  ses 
compagnons  d'infortune  périrent  mi- 
sérablement avec  lui  (Foy.  Bellknd 
de  Saiwt-Jean,  LVII.  511). 

F— z. 

ESCHASSERIAUX  (Jo- 
seph), conventionnel,  né  à  Saintes 
vers  1757,  y  exerçait  la  profession 
d'homme  de  loi,  lorsque  la  révolu- 
tion vint  à  éclater.  Il  en  aJopta  les 
principes  avec  enthousiasme,  fut 
Dommé  administrateur  du  départe- 
ment de  la  Charente-ïnférieuie  et 
député  a  1  assemblée  législative,  où 
il  siégea  parmi  les  députés  qui  appe- 
laient de  tous  leurs  vœux  la  républi- 
que. Elu  ensuite  à  la  Convention,  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI,  et  opi- 
na contre  Pappel  au  peuple  et  contre 
le  sursis.  Bien  que  durant  la  tyran- 
nie de  Robespierre  il  eût  constam- 
ment siégé  a  la  montagne,  il  ne  fut 
chargé  d'aucune  mission  dans  les  dé- 
parlements, et  ne  se  fit  remarquer 
par  aucune  proposition  violente  En- 
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tré  an  comité  de  salut  public  après  le 
9  thermidor,  il  y  montra  une  grande 
chaleur  à  défendre  les  institutions 
républicaines  ,  a  qu'il  a  trop  souvent 
a  peut-être  confondues  avec  les  in- 
a  slitutions  révolutionnaires  ,  »  dit 
un  biographe  peu  suspect,  quand  il 
adresse  aux  députés  de  1/93  de 
semblables  reproches  (1).  Escbasse- 
riaux  fit  alors  de  fréquents  rapports 
sur  les  subsistances  et  sur  les  objets 
d'administration  intérieure.  Ennemi 
acharné  des  émigrés,  il  appuya  toutes 
les  mesures  dirigées  contre  eux.  On 
le  vit  aussi  s'opposer  à  la  rentrée  des 
prêtres,  à  la  liberté  du  culte,  et  dé- 
fendre les  clubs  contre  le  parti  mo- 
déré. Lors  de  l'organisation  de  la 
Constitution  de  l'an  III  (  oct. 
1795),  il  fit  partie  du  conseil  des 
cinq-cents,  et  s'y  montra  le  défenseur 
constant  des  mêmes  doctrines.  Il 
présenta  plusieurs  rapports  sur  les 
finances,  fut  élu  secrétaire  le  21  mai 
1796,  fit  une  motion  sur  le  rétablis- 
sement de  Tordre  dans  les  colonies; 
enfin  quelques  jours  après  il  proposa 
un  nouveau  projet ,  comme  le  seul 
moyen  de  sauver  Saint-Domingue.  Il 
devait  sortir  du  conseil  a  celle  épo- 
que; mais  il  y  fut  député  de  nouveau 
aux  élections  de  1796.  Lors  de  la 
discussion  sur  la  police  des  cultes, 
le  11  juillet  1797,  il  j,'éleva  contre 
les  projets  insidieux  de  gens  qui,  se- 
Jon  lui ,  ne  croyant  a  la  vérité  d'au- 
cune religion,  prétendaient  néanmoins 
doter  le  culte  catholique  d'églises  et 
de  presbytères.  «  Bientôt ,  ajouta-t- 
a  il,  la  royauté  elle-même,  se  mas- 
ce  quant  sous  des  formes  populaires, 
a  trouvera  des  pétitionnaires  assez 
a  audacieux  pour  présenter  à  la  barre 
a  l'expression  contre-révolutionnaire 
a  de  ses  vœux.  Vous  qui  parlez  sans 

(i)  Galeri*  kistoriquÊ  des  emlemporaéus.  Brus  et* 
les»  i8i8. 
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«  cesse  de  la  religion  de  vos  pères , 
a  non ,  vous  ne  nous  ramènerez  pas 
«  a  d'absurdes  croyances...»  Il  pro- 
voqua ensuite  le  maintien  des  socié- 
tés populaires,  et  présenta  un  projet 
tendant  k  les  mettre  sous  la  surveil- 
lance des  autorités ,  et  k  dissoudre 
celles  qui  ne  se  conformeraient  pas  a 
la  constitution.  Le  23  sept,  de  la 
même  année,  sixième  anniversaire  de 
l'établissement  de  la  république ,  Es- 
chasseriaux  demanda  l'érection  d'un 
monument  k  la  mémoire  de  ses  fon- 
dateurs. Le  lendemain,  il  reproduisit 
la  question  de  l'organisation  des  co- 
lonies, et  fît  sur  cet  objet  un  rapport 
très-éiendu,  suivi  de  plusieurs  décrets 
qui  furent  adoptés.  Le  15  août  1799, 
quelques  orateurs  ayant  proposé  de 
déclarer  la  pairie  en  danger,  il  ap- 
puya vivement  celte  motion  :  «  Les 
«  projets  des  puissances  coalisées , 
«  dit-il, sont  plus  k  craindre  que  ceux 
a  des  ennemis  intérieurs;  et  il  est 
«  impolitiqne  de  redouter  quelques 
et  ennemis  de  la  constitution ,  plus 
a  que  les  sanguinaires  royalistes 
«  qui  tous  les  jours  percent  la  ré- 
«  publique  au  cœur.  »  Puis  il  me- 
naça les  républicains  du  funeste  ave- 
nir qui  les  attendait ,  si  la  royauté 
venait  k  se  rétablir.  Toutefois  ce  ré- 
publicain farouebe  ne  fut  pas  op- 
posé k  la  révolution  du  18  brumaire, 
qui  d'ailleurs  ne  fut  point  contraire 
a  ses  intérêts.  Gendre  du  sénateur 
Monge ,  que  le  nouveau  dictateur 
honorait  d'une  faveur  toute  particu- 
lière ,  le  montagnard  Eschasseriaux 
fit,  comme  tant  d'autres,  fléchir  ses 
sentiments  politiques  devant  ses  af- 
fections et  ses  convenances  privées. 
Devenu  membre  du  tribunat  au  mois 
de  décembre  1799,  il  sortit  de  ce 
corps  en  mars  1802,  et  fut  nommé 
membre  de  la  Légion-d'Honneur ,  le 
27  novembre  1803;  puis,  par  le 
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crédit  de  son  beau-père,  envoyé 
comme  chargé  d'affaires  dans  le  Va- 
lais en  décembre  1804.  Plus  tard  il 
reçut  la  même  destination  pour  Lac- 
ques, où  régnait  la  sœur  de  Napo- 
léon, et  conserva  assex  long-temps 
cette  place.  En  181 4,  lors  de  la  pre- 
mière restauration ,  il  quitta  la  scène 
politique.  Demeuré  sans  fonctions 
pendant  les  cent-jours ,  il  n'eut  point 
a  signer  l'acte  additionnel  et  ne  fat 
pas  compris  dans  les  dispositions  de 
la  loi  de  1816 ,  qni  bannissaient  de 
France  les  régicides.  Il  vivait  alors 
paisiblement  auprès  de  son  beau -père 
I  ex-sénateur  Monge.  EscHasseriaax 
est  mort  vers  1829.  Depuis  sa  sortie 
du  tribunat,  cet  ancien  député  avait 
consacré  k  la  culture  des  lettres  les 
loisirs  que  lui  donnaient  ses  faciles 
missions  diplomatiques.  On  a  de  lui: 
I.  Tableau  politique  de  V Europe 
au  commencement  du  XIX*  siècle, 
et  moyens  d*assurer  la  paix  gé- 
nérale ,  Paris,  1802,  in-8°.  11. 
L'Homme  a" état,  Paris,  1803. 
III.  Lettres  sur  le  Valais ,  et  les 
mœurs  de  ses  habitants,  avec  les 
tableaux  les  plus  pittoresques  de 
ce  pays,  Paris  ,  1806,  in-8°.  Cet 
opuscule  un  peu  superficiel  est  écrit 
avec  intérêt  et  sensibilité.  Parmi  le 
très  «grand  nombre  de  rapports  et 
d'opinions  législatives  d'Escbisse- 
riaux  qui  furent  imprimés,  nous  cite- 
rons :  1°  Rapport  fait  à  la  Conven- 
tion nationale ,  au  nom  du  comitc 
aV  agriculture ,  Paris,  an  II  (1794)  ; 
2°  Opinion  sur  les  théâtres ,  et 
t encouragement  de  l'art  drama- 
tique, prononcée  au  corps  legisla  t 
tify  conseil  des  cinq-cents,  dans 
la  séance  du  8  Jloréal  an  VI 
(1798),  in-8°.  —  Eschasserîjlux 
(Joseph)^  frère  cadet  du  précédent, 
né  en  1759,  exerçait  la  médecine 
lorsqu'il  fut  élu,  en  1790,  adminis- 
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tratear  du  district  de  Saintes.  Il  fut 
successivement  désigné  par  ses  con- 
citoyens suppléant  a  la  législative  et 
h  la  Convention.  Appelé  à  siéger 
dans  cette  assemblée  après  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  législatifs,  mais  il 
fit  constamment  preuve  de  modéra- 
tion. Ainsi  que  son  frère,  il  présenta  de 
fréquents  rapports  au  nom  des  comi- 
tés, mais  dansnn  sens  bien  différent. 
Zélé  défenseur  des  libertés  publi- 
ques, on  le  vit  prendre  plusieurs  fois 
la  parole  en  faveur  des  émigrés,  de 
leurs  parents  et  de  leurs  créanciers  5 
il  cherchait  surtout  pour  eux  les 
moyens  législatifs  de  se  pourvoir  en 
radiation.  Le  7  oct.  1794,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  la  Convention  , 
et  Tannée  suivante  on  l'entendit  plai- 
der avec  chaleur  la  cause  des  enfants 
du  baron  de  Dietricb  ,  ancien  maire 
de  Strasbourg,  qui  avait  péri  sur 
l'échafaud  révolutionnaire.  Il  eut  le 
crédit  de  les  faire  rentrer  dans  l'hé- 
ritage de  leur  père.  Au  conseil  des 
cinq-cents ,  il  vota  la  suppression  des 
lois  qui  entravaient  la  liberté  de  la 
presse.  11  fit  également  partie  ,  jus- 
qu'en 1803,  du  corps  législatif  fondé 
par  la  constitution  de  Tan  VIII 5  il 
remplit,  jusqu'en  1810,  les  fonctions 
de  conseiller  de  préfecture  de  la 
Charente-Inférieure.  Nommé  alors 
inaire  de  Saintes,  il  fut  pendant  les 
cent- jours  appelé  k  la  chambre  des 
représentants,  puis  h  celle  des  dé- 
putés, lors  du  renouvellement  inté- 
gral de  1827  ,  où  il  siégea  parmi  les 
membres  de  l'opposition  constitution- 
nelle. 11  fut  réélu  en  1830;  son  ad- 
mission fut  prononcée  au  mois  d'août 
suivant  •  ainsi  il  ne  put  prendre  au- 
cune part  comme  législateur  aux 
événements  de  juillet.  Joseph  Es- 
chasseriaux  mourut  en  nov.  1832, 
dans  sa  terre  des  Arènes.  Doyen  des 
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représentants  de  la  Charente-Infé- 
rieure ,  il  avait  été  neuf  fois  honoré 
des  suffrages  de  ses  concitoyens.  On 
a  de  lui,  outre  divers  rapports  et 
opinions  imprimés  dans  les  recueils 
législatifs  :  Rapport  sur  l'organisa- 
tion  des  Haras  et  les  moyens  pro- 
pres à  concourir  au  but  de  ces 
établissements  (séance  du  28  fruc- 
tidor an  VI),  Paris,  an  VII ,  1799. 
—  Eschasseriaux  (  Camille  ) ,  ne- 
veu du  précédent,  né  k  Saintes  en 
1800,  fut  éludéputéde  la  Charente. 
Inférieure  en  1831  ,  et  après  avoir 

Sris  la  part  la  pins  active  aux  travaux 
es  sessions  de  1831, 1832  et  1833, 
mourut  d'épuisement  causé  par  le 
travail,  le  2  juin  1834.  Il  siégeait  k 
Pexirême  gauche,  et  se  montra  dans 
toutes  les  occasions  fort  opposé  au 
cl  er  g  é .  D— r— r  • 

ESCHEXBACH  (Jean-Chré- 
tien ) ,  juriste  allemand  ,  né ,  le  26 
octobre  1747  ,  k  Roslock,  reçut  sa 
première  éducation  dans  cette  ville  ; 
et ,  après  y  avoir  étudié  quatre  ans  le 
droit  sous  Michaelis  (1763—67), 
alla  passer  un  an  a  Leipzig.  De 
retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'y  fit  avo- 
cat ;  mais  ,  bien  que  savant ,  il  ne 
réussit  pas  dans  cette  carrière.  Trop 
enclin  a  ne  se  livrer  qu'à  des  objets 
de  prédilection  ,  il  préférait  certai- 
nes causes  a  d'autres,  sans  eiaminer 
si  celles-ci  étaient  les  plus  lucratives, 
et  il  laissait  traîner  les  premières  des 
mois,  des  années,  sans  s'en  occuper. 
De  ces  habitudes  capricieuses  résul- 
tèrent pour  loi  beaucoup  de  désagré- 
ments, des  pertes  d'argent,  et  fina- 
lement solitude  complète  dans  son 
élude.  S'étant  alors  mis  k  solliciter 
une  place  de  conseiller  ,  il  eut  le 
chagrin  de  se  la  voir  enlever  h  la 
majorité  d'une  voix  (1773).  Cinq 
ans  après  ,  il  fut  reçu  docteur  k 
Butzow  ,  et  bientôt  obtint  la  chaire 
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de  tlroil  H  Rnslock.  Long- temps 
ne»  appointements  furent  tics-faibles, 
et  véritablement  insuffisants ,  k  toi 

(joint  rju'il  donna  sa  démission  et 
ut  quelques  années  sans  professer  j 
mais  uiio  réorganisation  eut  lieu 
au  «ein  de  l'oniversilé  ,  et  il  fut  trai- 
té tulérahleuicnt  depuis  ce  t<  mps 
(1789).  En  1  HO  I  ,  le  second  quar- 
tier des  bourgeois  de  Hnslock  l'élut 
pour  son  liommo  d'affaires.  Il  ht 
comme  tel  beau* ou p  do  bien  h  la 
ville.  Vert  18  H),  il  eut  pour  élevé 
le  futur  prand-duc  ,  (pli  même  l'ho- 
nora de  sa  vî Aile  en  1822.  l>e  sep- 
tuagénaire Eschenhach  survécut  peu 
h  cet  honneur  ;  il  mourut  le  12  août 
suivant.  Ecrivain  éiudil  et  sagace 
autant  (pic  laborieux,  Eschenhach  a 
passe  en  revue  une  foule  do  sujets  de 
jurisprudence  ,  et  a  souvent  jeté  sur 
eux  un  jour  inattendu.  Crpendant  on 
lui  reproche  d'être  ,  dans  tout  ce  qui 
tout  hea  l'application  des  peines, d'une 
•évérilé  peu  eu  harmonie  avec  les  ten- 


dances du  siècle.  C 
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il  était  peut-être  lourd  et  sec.  mais 
la  profondeur  et  l'étendue  de  ses 
connaissances  compensaient  ce  désa- 
grément aux  yeux  de  ceux  oui  cher- 
chent l'instruction  plus  (pie  le  bril- 
lant. 8ou  enseignement  était  solide 
et  propre  k  créer  de  bons  esprits.  11 
avait  en  horreur  la  routine  «I  en  con- 
aéquenec  les  dictées  du  professe  ur  , 
ce  fléau  des  écoles,  également  favo- 
rable h  la  paresse  d'intelligence  des 
élèves  et  au  manque  de  vigueur  ou 
de  fécondité  du  professeur,  et  fil  de 
«on  mieux  pour  le  dera<  incr,  au  moins 
par  l'exemple.  On  dira  petit  être  «pie 
celle  propension  k  ne  jamais  pronon- 
cer (pie  des  paroles  volantes  est  pour 
quelque  chose  dans  l'incorrection  et 
1  inélégance  souvent  extrêmes  de  son 
âlyle  ;  mais,  somme  toute,  pour  ceui 
qui  connaissent  le  êt/le  de  dictée ,  il 


réitéra  clair  qn'EscbeubacH  n'écrit  ni 
mieux  ui  pis  que  la  majorité  de  ses 
collègues.  Voici  Im  liste  de  ses  ouvra* 
ges  ou  opuscules  ouvenux  ftîti' 
moires  sur  //et  objets  scienH/t* 
fines,  Hoslock  ,  1707—78  (espèce 
de  recueil  périodique  fait  en  société 
avec  d'autres  collaborateurs  ).  11. 
De  restitution*'  in  intetfrum  qum 
Jil  brevi  manu,  Butxow,  I  778  (thè- 
se de  réception  pour  le  docloiat  ). 
Wi.Dee.  i ne nnis  criminalibus strie» 
te  sic  dictisf  Koslock  ,  1781.  IV. 
yDe  homiculio  proditorio  t  \  bld.. 
1782.  V.  Document*  pour  une 
colleetion  compléta  fiai  loti  mec 
klembour^teoise.s  ,  quatre  arlîcfei 
dans  les  Idées  (C utilité  publique.  , 
de  Hoslotk  (  liostovli'*  gemem* 
niilil.  Aofmrtxtj)%  1782  et  1783. 
VI.  Spécimen  epitomis  decisio* 
num  f  responsorum  utrfue  obser* 
vatiottum  jttris  privait  antiouo' 
ru  m  ,  Koslock,  1784.  Ces  cinq  der- 
niers morceaux  ont  été  reproduite 
ensemble  sous  le  litre  de  Commen- 
taiiones  juridicm,  i9r  Îasc'k  oie  , 
Koslock,  1788,iii  8".  Ml.  De.de* 
J'eiisione  pro  nverte.ndn  confron* 
tatione,\\u%\uA,  1784.  VIII.  Pra- 
ire iur  C augmentation  flit  nombre 
des  académies  (univ er sité s)  en  /il- 
lemagne  ,  tbid.  ,  f  7 HO  (  et  avec 
des  remarque*  dans  le  Magasin  de 
A/W  pour  f  histoire,  rte,  par  Va/»- 
Aug,  llein/e  ,   tome  lrr,  livre  .1  t 

1>«</.  247-207,  Copenhague,  17HH;. 
X.  De  pirna  bigamiie ,  liotloxk  , 
1780.  X.  Dubin  in  applii  alione 
art.  Cé\  y I  Irecenta  ot>venir.nlia , 
ibid.,  1787.  XI  De  dolu  Indirrc- 
to  deli/K/urntium ,  ibid.,  1787  (et 
dans  les  Archives  de  liasse  Saxe 
pour  la  jurisprudence  et  la  b  blin- 
graphie  du  droit f  tiar  Kojipe,  I.  I'\ 
premier  livre  ,  n"  7  ).  C  est  priiK.** 
paiement  dans  ce  morceau  (juc  ree- 
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pire  la  sévérité  d'Eschenbacb,  et  que 
l'on  recoooaîl  l'école  qui  criminalise 
tout  pour  tout  punir.  XII.  Des  di- 
visions et   des  sources  du  procès 
criminel y  ibid.,  1780  (et  dans  le 
Répertoire  de  droit  criminel  de  J.- 
F.  Plitt  ,  tome  II,  pag.  159  ,  190, 
1 790  ).  XI II.  Annales  de  f  acadé- 
mie (univ.J  de  Rostock ,  ibid., 
13  rot.,  de  sept.  1788  a  avril  1807. 
Ce  recueil,  qui  n'a  été  tiré  qu'à  cent 
exemplaires,  est  devenu  fort  rare. 
Eschenbach  n'en  est  pas  le  seul  au- 
teur, mais  il  est  un  de  ceux  dont  on  y 
rencontre  le  plus  de  morceaux.  Il  se 
divise  en  deux  pari  ies,  l'une  historique 
et  l'autre  critique*  Dans  celle-ci  se 
trouvent  beaucoup  de  jugemeuls  ha- 
sardés ou  peu  motivés.  La  partie  histo- 
rique vaut  infiniment  mieux:  Escben- 
bach  y  a  rassemblé  beaucoup  de  faits 
précieux  et  peu  connus.  On  assure 
qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort ,  mais 
sans  la  livrer  à  l'impression,  cette  his- 
toire de  l'université  de  sa  patrie.  S'il 
eo  est  ainsi  ,  ii  est  vraiment  à  sou- 
bai  ter  qu'une  main  amie  extraie  de 
ses  manuscrits  les  points  capitaux 
de  son  travail  et  en  donne  au  moins 
l'abrégé  au  publie.  XIV.  De  l'idée 
de  t enquête  générale,  Rostock, 
1789.  XV.  Sixième  partie  du  Trai- 
té détaillé  de  la  procédure  crimi- 
nelle en  Allemagne ,  par  F. -G. 
Meisier ,  on   Traité  détaillé  de 
l'enquête  générale.  Scbwérin  et 
Wismar  ,  1  795  :  c'est  la  continua- 
tion par  Eschenbach  du  traité  de 
Meisier,  mais  d'après  des  vues  nou- 
velles et  sur  des  bases  tout  autres. 
XV  I.  De  necessitate  dotisprofecti- 
tû*9  Rostock,  17  99.X VIL  Deeman- 
cipcUione  tacita ,  ibid.  XVIII.  Do- 
cuments pour  le  droit  du  Mec 
klernbourg,  ibid.,  1811,  1812, 
première  et  deuxième  partie  in-8°. 
XDC  Quelques  remarques  tirées 
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du  droit mecklembourgeois,  ibid., 
1815,  première  et  deuxième  partie. 
XX.  Introduction  à  un  Manuel 
du  droit  féodal  mecklembourgeois , 
ibid.,  181(5,  première  et  deuxième 
partie.  XXI.  Divers  articles  dans  les 
Archives  patriotiques  du  duché 
de  Mecklembourg,  par  Shller  (Ros- 
tock ,  1801 ,  1804  ) ,  dans  les  Ar- 
chives de  la  science  du  droit  dans 
la  région  du  Mecklembourg ,  par 
le  baron  de  Nettelbladdt  (  Rostock  , 
1803  ,  1817  ,  5  vol.  )  ;  dans  les 
Notices  et  annonces  de  Rostock , 
concernant  l'histoire  ,  l'histoire 
naturelle  ,  la  topographie  et  le 
droit.  Eschenbach  a  presque  seul  ré- 
digé les  dernières  années  de  ce  re- 
cueil ,  et  il  s'y  trouve  une  infinité  de 
morceaux  d'un  haut  mérite,  principa- 
lement sur  tout  ce  qui  se  réfère  au 
droit  féodal.  P — ot. 

ESCHE \ BU RG  (Jea5-Joa- 
cuim),  savant  critique  et  littérateur 
allemand,  né  à  Hambourg  le  7  dé- 
cembre 1733,  fit  ses  éludes  dans  les 
universités  de  Leipzig  et  de  Gœttin- 
gue,  et  s  y  distingua  par  son  appli- 
cation. Lerélèbre  Gœlhe,  son  condis- 
ciple à  Leipzig,  l'a  cité  dans  ses 
Mémoires  (liv.  VIII),  comme  l'un 
des  étudiants  qui  de  son  temps  mon- 
traient le  plus  de  capacité.  Possédant 
les  langues  anciennes  et  modernes,  il  y 
joignit  bientôt  des  connaissances  très- 
étendues  en  littérature,  en  histoire, 
en  archéologie,  et  ne  larda  pas  k de- 
venir Futile  coopérateur  des  jour- 
naux les  plus  répandus  de  l'Allema- 
gne. Il  fut,  en  1767,  nommé  gou- 
verneur, c'est-a-dire  maître  de  salle, 
au  collège  Carolin  de  Brunswick; 
et,  dix  ans  après,  il  y  remplaça  dans 
la  chaire  de  belles-lettres  Zacharie 
[Voy.  ce  nom,  LU,  30),  l'un  des 
écrivains  dont  les  ouvrages  signalè- 
rent la  renaissance  de  M  poésie  en 
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Allemagne ,  et  qui  contribuèrent  à 
ranimer  le  culte  de  la  littérature  na- 
tionale. Escheoburg,  l'élève  et  l'ami 
de  Zacbarie,  était  digue  de  lui  suc- 
céder. En  1778  il  augmenta  d'un 
troisième  volume  le  Recueil,  publié 
par  Zacbarie,  des  morceaux  choisis 
des  poètes  allemands  depuis  Opitz: 
il  revit  ensuite  les  ouvrages  de  sou 
maître,  laissés  inédits,  et  les  mit  au 
jour  en  1781,  avec  des  notes  et 
la  vie  de  l'auteur.  L'Allemagne  de- 
vait à  Wieland  une  traduction  du 
Théâtre  de  Shakspeare;  Escheoburg 
eut  le  courage  de  lutter  contre  ce 
grand  écrivain  dans  uue  nouvelle 
traduction  du  poète  anglais;  mais 
ce  que  l'on  ne  peut  trop  admirer, 
c'est  que  Wieland  fut  le  premier  à 
reconnaître  la  supériorité  de  la  nou- 
velle traduction  ,  et  que  par  les  élo- 
ges qu'il  lui  donna,  dans  son  Mercu- 
re, il  contribua  plus  que  personne 
a  en  assurer  le  succès  {foy.  Wie- 
land, L,  510).  La  réputation  crois- 
saule  d'Escbenburg  lui  valut  la  bien- 
veillance du  duc  de  Brunswick,  qui 
le  décora  du  titre  de  son  conseiller 
aulique.  Mais  les  honneurs  ne  chan- 
gèrent rien  aux  habitudes  laborieu- 
ses de  l'estimable  professeur.  Tout  le 
temps  que  lui  laissait  son  cours ,  il  le 
consacrait  k  des  travaux  littéraires; 
et  s'il  se  délassait  quelquefois,  c'était 
en  traduisant  pour  le  théâtre  ducal 
les  pièces  que  les  Guglielmi ,  les 
Handel  et  les  Hasse  avaient  enri- 
chies de  leur  musique.  Il  perdit  sa 
chaire  en  1808,  lorsqu'un  caprice 
du  nouveau  roi  de  Weslpbalie  con- 
vertit le  collège  Carolin  en  école 
militaire.  Conseiller  aulique  depuis 
1780,  il  fut  mis  a  la  retraite  en 
1810,  et  mourutle 29 février  1820. 
Commeéditeuron  lui  doitPédition  des 
OEuvres  de  Lcssing,  Berlin,  1790, 
2  vol.  in-8°,  et  celle  des  Poésies  de 
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F.  Hagedorn  {Voy.  ce  nom  ,  XIX, 
304).  Indépendamment  de  la  Tra- 
duction de  Shakspeare,  regardée 
comme  l'une  des  meilleures  du  poète 
anglais  (1),  Eschenburg  a  donné  les 
suivantes  :  Dissertation  de J .  Brovra 
(V oy.  VI,  55),  sur  la  poésie  et  la 
musique  ;  — Observations  de  Webb 
(L,299),  sur  l'accord  de  la  poésie  et 
de  la  musique) — La  Dissertation  de 
Burney  sur  la  musique  ancienne ,  et 
la  Biographie  de  Usndel  (V oy. 
Bubney,  LIX,  448).  Il  a  traduit  en 
outre  quelques  ouvrages  français  en 
prose ,  et  YKsther  de  Racine  en 
vers.  Enfin  ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Musée  britannique  pour 
Us  Allemands y  Leipzig,  1770-81, 
7  vol.  in-8°.  Ce  recueil  a  été  conti- 
nué par  l'auteur  sous  le  titre  d' An- 
nales de  la  littérature  britannique. 
II.  Précis  dune  théorie  et  d'un 
cours  de  belles-lettres,  Berlin, 
1783,  in-8°;  5e  éd.,  1813,  in-8*j 
trad.  en  français  par  Storch,  Péters- 
bourg  ,  1789,  in-8°  ;  et  par  Breton 
sous  ce  titre:  Nouveaux  éléments 
de  littérature,  Paris,  1811,  H  vol. 
in -8°.  III.  Manuel  de  littérature 
classique,  Berlin,  1783;  6*  édit., 
1810,  in-8°j  trad.  en  français  par 
C.-F.  Cramer,  Paris,  1802*  2  vol. 
in-8°.  Cette  traduction  passe  pour 
défectueuse;  mais  l'original  est  très 
estimé  des  Allemands.  IV.  Collée* 
tion  d* extraits  tirés  des  meilleurs 
écrivains  anciens   et  modernes, 
Berlin  et  Stettin,  1788-95,  5  vol. 
in-8°.  V.  Manuel  de  t élude  des 
sciences,   1792,   in-8°j  1800, 
même  format.  VI.  Monuments  de  la  I 
poésie  et  de  la  langue  allemandes 
anciennes,  Brème,  1799,  in-8«*. 

W— s. 


(i)  Zurich,  1775.87,  quatorze  vol.  ln-8". 
deuxième  édit.,  améliorée,  ibid. ,  1 798- ifcoé. 
douze  roi.  in  8«.  L'édit.  de  Manbeira,  i7Se. 
e»t  une  contrefaçon. 
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ESCHEK  (Jean-Conead  Vox- 
der  Lihth)  ,  sa  vaut  géologue ,  na- 
quit a  Zurich  en  1768,  d'une  famille 
aisée  et  respectable.  Nous  devons  le 
considérer  sous  trois  rapports  diffé- 
rents ,  soit  comme  bomme  politique, 
comme  défenseur  des  véritables  inté- 
rêts de  la  Suisse,  dans  la  lu  tie  qu'il  sou- 
tint courageusement  contre  les  violen- 
ces, les  rapines  et  la  mauvaise  foi  du 
directoire  français  ou  de  ses  agents, 
soit  comme  le  bienfaiteur  de  l'huma- 
nité, l'ami  des  pauvres,  dans  le  zèle 
et  l'activité  qu'il  déploya  pour  amé- 
liorer le  lit  des  rivières  de  son  pajs  $ 
soit  enfin  comme  géologue ,  un  peu 
timide  il  est  vrai,  mais  instruit  et 
consciencieux  dans  les  opinions  qu'il 
a  émises  sur  la  géologie  des  Hautes- 
Alpes.  Appelé  en  1798,  parle  choix 
de  ses  concitoyens,  malgré  sa  répu- 
gnance personnelle,  a  faire  partie  du 
grand  conseil  du  canton  de  Zurich, 
h  cette  époque  mémorable  où  la  cu- 
pidité du  directoire  précipitait  nos 
armées  sur  la  Suisse,  dont  les  habi- 
tants eux-mêmes  se  trouvaient  divisés 
en  deux  camps  ennemis,  Escher  donna 
un  noble  exemple,  quoiqu'il  n'ait  guè- 
re éié  suivi.  On  ne  saurait  asses 
admirer  dans  les  années  de  sa  vie  par- 
lementaire, de  1797  a  1800,  la  fer- 
meté* qu'il  déploya  au  milieu  d'adver- 
saires nombreux  et  peu  bienveillants 

5our  lui ,  sous  le  coup  des  baïonnettes 
e  dos  soldats,  ce  qui  lui  faisait  dire 
dans  la  séance  du  3  mai  1798  :  «  Il 
«c   peut  être  imprudent  de  parler 
«c   comme  je  le  fais  au  milieu  des 
ce   baïonnettes  françaises;  mais  le 
«    véritable  patriote,  l'ami  sincère 
ce    de  la  liberté ,  ne  connaît  aucun 
«*   danger ,  quand  il  s'agit  de  défendre 
«c   l'innocence  et  la  vérité.»  On  ne 
peu  t  asses  louer  l'éloquence  mâle  et 
austère  qui  distinguait  ses  discours, 
la,  noblesse  et  la  justesse  de  ses  vues 
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dans  la  fameuse  discussion  du  rachat 
des  dîmes  et  dans  plusieurs  autres 
circonstances.  Ami  d'Usléri ,  notre 
collaborateur ,  Escher  partageait  les 
opinions  éclairées  de  ce  grand  citoyen; 
il  voulait  comme  lui  remédier  aux 
abus  existants ,  mais  sans  rien  deman- 
der k  l'étranger,  dont  il  n'attendait 
rien  d'utile  et  de  bon  ;  il  se  résumait 
dans  ce  peu  de  mots  :  Tout  par  et 
pour  la  Suisse.  Si  nous  laissons  de 
côté  la  vie  parlementaire  d' Escher, 
nous  arriverons  k  la  principale,  k  la 
plus  grande ,  k  la  pins  noble  occupa- 
tion de  son  existence ,  k  celle  qui  le 
recommande  particulièrement  k  la  pos- 
térité :  l'amélioration  du  lit  de  la  Li- 
mât. On  sait  aue  le  lac  de  Wallen- 
stadt  ason  écoulement  dans  la  rivière 
de  la  Mag  ,  laquelle,  aussitôt  après 
être  sortie  du  lac,  en  reçoit  une  autre, 
la  Limât ,  qui  descend  des  montagnei 
de  Claris.  Ces  deux  rivières  réunies 
s'écoulent  sous  le  nom  de  Limât  in- 
férieure ou  de  Limât  Mag  dans  le  lac 
de  Zurich.  Mais  ce  qu'on  ignore  géné- 
ralement ,  c'est  q^u'au  commencement 
de  ce  siècle  le  lit  de  la  Limât  infé- 
rieure ,  qui  charrie  avec  elle  une 
grande  quantité  de  limon  et  de  gra- 
vier qu'elle  dépose  ensuite  k  cause 
du  peu  de  rapidité  de  sa  chute ,  se 
trouvait  être  k  un  uiveau  de  cinq  k 
six  pieds  supérieur  aux  campagne* 
qu'elle  traverse*  Si,  d'un  côté,  les 
murs  naturels  formés  par  les  rochers 
étaient  une  digue  infranchissable,  tan- 
tôt k  l'est  et  tantôt  k  l'ouest,  au 
contraire, ses  eaux  se  répandant  sur  le 
territoire  des  villes  de  Wesen  et  de 
Yallenstadt  couvraient  une  immense 
étendue  de  terrain,  formaient  des  ma- 
récages, infertilisaienl  la  terre ,  don- 
naient naissance  k  de  nombreuses  ma- 
ladies, et  menaçaient  enfin  d  envahir 
le  territoire.  Soit  apathie,  négligence 
ou  sécurité  ,  le  gouvernement  de  ce 
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pays  submergé,  ou  menacé  de  l'être, 
n'avait  encore  pris  aucune  mesure 
pour  faire  face  au  danger,  qui  deve- 
nait chaque  jour  plus  grand,  lors- 
qu'Escber  éleva  la  voix  en  faveur  dp* 
malheureux  habitants  des  rives  du 
lac  de  Va'lensladt.  E!»e  fui  écoutée, 
et  dans  la  session  delà  diète ,  en  1 804, 
en  décréta  la  mise  a  exécution  des 
travaux  nécessaires  pour  remédier  ail 
mal,  sous  l'inspection  d'Escher.  La 
guerre  étrangère,  la  guerre  civile, 
avaient  épuisé  les  caisses  publiques; 
mais  nn  appel  a  la  charité  et  au 
patriotisme  des  Suisses  réussit;  un 
crédit  de  trots  cent  vingt  mille  livres 
du  pays  (quatre  cent  quatre-vingt  mille 
francs  de  notre  monnaie),  divisé  en 
seiie  cents  actions  non  productives 
d'intérêt ,  fut  ouvert  et  rempli  ;  les 
travaux  commencèrent,  et,  grâce  h 
la  noble  persévérance  et  aux  efforts 
eourageni  d'Escher,  tout  était  ache- 
vé en  1822.  Aujourd'hui  un  canal 
de  dis  oeuf  mille  pieds  de  longueur 
conduit  les  eaux  de  la  Limât  de  Mol- 
lis dans  le  lac  de  Wallenstadt  ;  un 
second  canal  de  cinquante-deux  mille 
pieds  les  amène  ensuite  de  celui  ci 
dans  le  lac  de  Zurich  ;  toutes  les  diffi- 
cultés ont  été  heureusement  aplanies  $ 
les  eaui  suivent  maintenant  une  ligne 
presque  droite  ,  avec  une  pente  plus 
rapide;  ni  leur  é'évalion  ni  leur  abais- 
sement ne  peuvent  plus  endommager 
les  rives  des  canaux ,  et  le*  terres  inon- 
dées précédemment  sont  aujourd'hui 
cultivées.  La- santé  a  été  rendue  aux 
habitants  des  bords  du  lac,  et  tout  cela 
a  été'  fait  par  un  seul  homme,  sou- 
tenu par  la  bienfaisance  suisse,  par 
on  homme  dont  nous  tenons  a  citer 
ici  les  paroles  qui  terminent  son 
rapport  sur  l'état  îictnel  de  la  Vallée 
de  Bdgne  dans  le  canton  du  Valais  , 
où  sa  bienfaisance  se  montra  de  nou- 
veau :  a  Tâchons  de  resserrer  celte 
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a  union  fraternelle  des  cœurs  et  des 
«  volontés,  non  seulement  au  moment 
a  du  désastre,  mais  aus>i  dans  les  ef- 
a  forts  qui  sont  nécessaires  pour 
«  le  prévenir,  et  profitons  ainsi  des 
«  rigueurs  mêmes  de  la  nature  sau- 
te vage  de  notre  pays  ,  pour  faire  ai- 
*  merd'aulaot  plus  la  patrie,  et  don- 
ce  ner  ainsi  de  nouvelles  garanties  à 
«  fa  liberté.»  La  portioo  non-em- 
ployée de  la  contribution  volontaire 
des  Suisses  pour  l'amélioration  du  lit 
de  la  Limât  servit ,  du  consentement 
des  donateurs,  et  toujours  sous  l'ins- 
piration et  la  direction  d'Escher,  a  la 
fondation  d'un  établissement  de  cha- 
rité ,  destiné  à  nourrir  ,  élever  vt  ins- 
truire les  enfants  abondonnés  du  can- 
ton de  Glaris.  Cet  institut,  qui  existe 
encore  aujourd'hui  et  renferme  en» 
viron  quarante  enfants,  possède  en 
biens- tonds  plus  de  cent  mi' le  toises 
carrées  qui  lui  ont  été  données  en 
grande  partie.  On  peut  consulter,  à 
cet  égard,  l'ouvrage  de  M.  Felleo- 
berg  qui  a  pour  titre  :  Sur  le  ré- 
sultat moral  de  V établissement  de 
t  Institut  de  la  Linth.  Le  xèle 
d'Escher  ne  l'abandonna  pas ,  lors* 
n'il  s'agit  de  l'amélioration  du  lit 
e  la  rivière  de  la  Glatt  ,  qui  tra- 
verse le  canton  de  Zurich,  avant  de 
se  jeter  dans  le  Rhin.  A  la  fin  de 
1812,  le  gouvernement  de  Zurich 
accorda  la  somme  de  deux  cent  qua- 
tre-vin^t  mille  livres  suisses ,  somme 
jugée  nécessaire  pour  le  but  que  l'on 
se  proposait  ;  mais  Escber  n'eut  pas 
la  satisfaction  de  voir  achever  tel 
travaux  de  cette  nouvelle  entreprise; 
car  il  mourut  le  9  mars  1823,  univer- 
sellement regretté  et  pleuré.  Legraod 
conseil  de  Zurich  décida  h  l'unanimité 
qu'en  mémoire  Jes  services  qu'il  avait 
rendus  h  la  Suisse,  ses  descendants 
prendraient  le  surnom  de  Von  der 
Linlh  (de  la  Limai),  que  le  peuple, 
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dans  sa  reconnaissance,  lui  avait  déjà 
donné.  C'est  un  beau  brevet  de  no- 
blesse qu'Escber  a  légué  au  seul  fils 
qu'il  ait  laissé,  et  qui  se  montre  di- 
gne de  marcher  sur  ses  traces.  Dans 
la  session  de  1823,  la  diète  décida 
qu'un  monument  serait  élevé  pour 
perpétuer  le  souvenir  d'Escher  5  le 
projet  est  Fait  et  gravé,  mais  quand 
sera-l-il  exécuté?  Espérons  que  de 
nouveam  délais,  des'  ajournements 
ad  référendum  ne  viendront  plus 
mettre  d'obstacles  au  paiement  d'une 
dette  sacrée.    Au  surplus,  avec  ce 
monument  comme  sans  lui,  le  peuple 
suisse  ,  auquel  Escher  a  consacré 
son  existence ,  n'oubliera  pas  son 
bienfaiteur.  —  Jusqu'ici  nous  ne 
Pavons  considéré  que  dans  sa  vie  de 
citoyen,  nous  devons  maintenant  dire 
quelques  m»»ls  de  ses  travaux  eu  géo- 
logie, qui  eussent  sans  doute  été  plus 
nombreux  si  le  temps  et  sa  modestie 
le  lui  eussent  permis.  Escher  fut  un 
des  plus  intrépides  explorateurs  des 
Alpes,  et  nous  mentionnerons  avec 
soin,  à  la  fin  de  cet  article,  tous  les 
mémoires  qu'il  a  publiés  a  ce  sujet, 
et  qui  seront  toujours  consultés  avec 
fruit  j  car  nul,  à  l'exception  d'Ebel 
(roy.  ce  uotti,  dans  ce  vol.),  dont  il 
n'eut  pas  l'esprit  systématique  et  la 
riche  imagination,  n'a  mieex  couou 
que  lui  les  montagnes  de  la  Suisse. 
Mal  heureusement  il  se  laissa  trop  sou- 
vent guider  par  les  principes  étioits 
de  l'école  wernérienne,  et  ne  chercha 
pas  à  préciser  rigoureusement  les 
nouvelles  dénominalionsqu'il  donnait 
aux  terrains,  par  la  détermination  de 
leur  gisement.  Eu  vain  chercherait- 
on  dans  ses  écrits  la  moindre  trace 
de  l'opinion  du  hu Monisme.  Il  peut 
être  considéré  comme  le  plus  dévoué 
partisan  du  système  de  l'érosion,  qui 
reste  cependant  sous  plusieurs  rap- 
ports au  dessous  de  la  grandeur  de 
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la  nature  dans  les  Alpes.  Voici  la 
liste  de  la  plupart  des  ouvrages 
qu'Escher  a  publiés  :  I.  Sur  les  mi- 
nes de  fer  bernoises  de  CAaraue» 
rerzberg ,  avec  quelques  observa- 
tions générales  sur  l'exploitation 
des  mines.  II.  Observations  géo- 
logiques sur  les  Alpes,  sous  forme 
de  lettres  écrites  de  la  Suisse 7  en 
1795  el  1797.  Elles  ont  été  pu- 
bliées d'abord y  savoir:  la  lre  en 
1795,  dans  le  nouveau  Journal  de 
Eergmann,  Frejberg.  1795, 1. 1*% 
p.  116}  et  la  2*  en  1799,  p.  186. 
La  lre  a  été  réimprimée  dans  la 
Bibliolh  eque  der  S  chweizerischen 
staats  unde,  erdbkeschreikung 
und  littérature  du  profe»Sfur  Fasy, 
Zurich,  1796.  III.  Matériaux  ras- 
semblés pour  servir  à  une  A/s— 
toire  naturelle  technique,  à  la  fin 
du  111*  siècle y  des  mines  si- 
tuées près  de  Trachsellaceinen  9 
au  fond  de  la  F  allée  de  Lauttr- 
brunn,  dans  le  canton  de  Berne. 

IV.  Critique  du  célèbre  ouvrage 
d'Ebel  qui  a  pour  titre  :  Ueber 
den  bauderer  de  indem  Alpen  ge- 
birge ,  etc.  (Sur  la  structure  de  la 
terre  dans  les  Alpes).  Ce  mémoire 
publié  d  ns  VAIpina,  vol.  IV,  p. 
283,  1809,  est  un  des  morceaux 
les  plus  intéressants  qui  soient  sortis 
de  la  plume  d'Escher ,  et  qu'il  faut 
absolument  lire,  si  Ton  veut  apprécier 
la  sagesse  et  leiactitude  de  la  plu* 
part  de  ses  observations  géologiques. 

V .  Sur  les  rapports  géognostiques 
des  montagnes  de  la  V allée  de  la 
Limât  (dans  le  Taschenbuch,  jour- 
nal de  minéralogie  de  Léon  bar  d  , 
3e  année  ,  1809,  p.  369).  VI.  Ad- 
dilion  aux  observations  précé- 
dentes (dans  le  Taschenbuch,  p. 
1,  aonee  18 12).  VU.  Bericht  ueber 
den  bergschtipf  im  goidingerihal 
im  /canton  St-Gallen,  lu  à  la  so- 
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ciélé  des  naturalistes  réunie  a  Zurich, 
le  2  septembre  1816.  VIII.  Sur  les 
idées  émises  par  un  savant  d'Edim- 
bourg ,  et  MM.  Pictet  et  Deluc, 
sur  la  formation  des  vallées  (  dans 
les  Annales  de  physique  de  Gilbert, 
année  1816$  réimprimé  dans  le  Tas- 
chenbuch  de  Léonhard).  IX.  No* 
tice  sur  le  Val  de  Bagne  en  Bas- 
Valais  et  sur  la  catastrophe  qui 
en  dévasta  le  fond  en  juin  1818. 
Cette  notice,  qui  est  le  développement 
du  rapport  verbal  fait  le  20  du  mois 
de  juillet  de  la  même  anuée,  par 
Escber,  a  la  société  helvétique  des 
sciences  naturelles,  se  trouve  repro- 
duite en  allemand  sous  le  tilre  de 
Benurkungen  ueber  das  zerfioren- 
de  ereigniss ,  etc.  X.  Matériaux 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
des  blocs  erratiques  que  l'on  ren- 
contre  dans  les  environs  des  Alpes. 
Cette  dissertation ,  lue  dans  le  sein  de 
la  société  des  naturalistes  suisses  le 
28  juin  1819,  a  été  insérée,  avec 
l'autorisation  de  l'auteur, dans  la  nou- 
velle Alpina,  t.  Tr,  p.  lr%  et  dans 
le  t.  XVI,  p.  631,  du  Taschenbuch 
de  Léonbard.  On  en  trouve  une  tra- 
duction française  dans  la  Bibliothè- 
que universelle  de  Genève,  vol. 
XXI,  p.  259,  1822.  XI.  Sur  la 
formation  de  la  grosse  chaîne  du 
Jura»  Cette  dissertation,  lue  dans  la 
réunion  de  la  société  des  naturalistes 
suisses,  tenue  à  Genève  en  1820, 
a  été  insérée  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  de  la  même 
année ,  et  dans  les  Annales  de  phy- 
sique de  Gilbert,  t.  LXVlI,p.  91. 
XII.  Ueber  bergschlipfe ,  mit  be- 
sonderer  Hinsicht  ouf  die  bergs~ 
clipfe  im  No  Mat  haie ,  hinter  Thu- 
sis  und  im  Plessurthale ,  hinter 
Chur,  in  Bundten.  XIII.  Quelques 
détails  géognostiques  du  Mont- 
Jura,  lus  devant  la  même  société,  le 
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28  juillet  1820,  et  insérés  dan  s\e  Tas- 
chenbuch .  t.  XVI,  p.  315,  1822, 
16e  année.  XIV.  Observations  con- 
traires à  t explication  donnée  par 
M.  Toussaint  Charpentier  ,  de  la 
marche  envahissante  des  g  Liciers 
(Annales  de  physique,  1 821 ,  voL 
69.  XV.  Rapport  sur  tétai  actuel 
de  la  Vallée  de  Bagne  dans  le 
canton  du  Valais,  relativement 
aux  mesures  propres  à  ta  prémunir 
contre  t  effet  destructeur  du  gla- 
cier inférieur  de  Getroz  %  présenté 
au  gouvernement  du  Valais,  par  h 
commission  chargée  de  cet  examen, 
Zurich,  1821,  iu-8°.  Escber  est 
l'auteur  de  ce  rapport,  qoi  a  été  publié 
aussi  en  allemand  à  Zuricb  eu  1822, 
sous  le  titre  de  Bericht  ueber  die 
ver  haltnisse ,  etc.  XVI.  Estima- 
tion de  la  masse  d'eau  fournie  an- 
nuellement  par  le  bassin  du  Rfiin 
dans  la  partie  suisse  des  Alpes.  Ce 
mémoire ,  lu  k  la  société  helvétique 
des  sciences  naturelles  siégeant  a  Bile, 
le  23  juillet  1821,  est  inséré  dans  la 
Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève ,  vol.  17,  p.  274.  Escher  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits, 
dont  la  publication  a  été  commencée 
par  son  bis  sous  le  titre  de  Morceaux 
extraits  des  manuscrits  de  J.-C. 
Escher  Vonder  Linth  ,  et  commu- 
niqués par  son  fils  pour  servir  à 
V histoire  des  montagnes  de  la 
Suisse.  Ce  sout  les  observations  in- 
téressantes que  ce  géologue  a  recueil- 
lies pendant  près  de  trente  années, 
en  parcourant  les  Alpes.  Les  frag- 
ments publiés  rendent  compte  d'oa 
voyage  commencé  le  18  juillet  et 
terminé  le  3  août  1812,  dans  la  chaire 
des  Allmann  ,  le  Saint-Golhard ,  etc. 
L'éditeur  se  propose  d'j  joindre, 
quand  cela  sera  nécessaire ,  ses  pro- 
pres observations  et  une  carte  géolo- 
gique ,  qui  aidera  et  facilitera  In  lec- 


Digitized  by  Google 


ESC  ESC  4n 

ture  des  manuscrits  de  son  père.  On  depuis  peu  de  temps  à  Bologne ,  et 
peut  consulter  pour  de  plus  amples  qui  eut  la  complaisance  de  chauler 
renseignements  sur  E>cher  :  1°  une  pour  lui  plusieurs  morceaux.  De  re- 
notice biographique   par  Vaucher  tour  a  Nmchàlel,  il  se  remit  k  l'é- 


cherischen  Jugendu  dos  neujahr    où  Rousseau ,  menacé  d'un  décret 


cieté  de  secours  de  Zurich,  année  lui  parla  point.  Admis  dans  la  société 
1824;  4°  les  comptes  qu'Escher  lui-  des  encyclopédistes,  il  fut  bientôt 
même  a  publiés  de  sa  gestion  comme    l'un  des  convives  des  dîners  de  Mme 


tels  que  le  Républicain ,  etc.,  où  se  de  dix-huit  mois  il  quitta  Paris  pour 
trouve  le  récit  des  événements  polili-  venir  habiter  momentanément  mo- 
ques dans  lesquels  il  a  joué  un  rôle.  tiers-Travers,  où  il  avait  loué  une 

N — n  maison  de  campagne,  afin  d'avoir 

E  S  C  II  E  II  N  Y    (Framçois-  l'occasion  de  se  lier  avec  Rousseau. 

Louis,  comte  d'),  littérateur,  naquit  Les  premières  avances  qu'il  fit  au 

le  24noveinb.  1733,  à.  Neuchâtelen  philosophe  furent  accueillies  assex 

Suisse,  d'une  famille  noble  et  qui  froidement,  a  Si,  lui  répondait  Rous- 

i ouïssait  d'une  fortune  considéra-  a  seau,  notre  goût  commun  pour 

»le  (1).  Il  eut  pour  instituteur  un  «  la  retraite,  ne  nous  rapproche 

ministre  soemien  (Petit-Pierre),  et  «  pas  l'un  de  l'autre,  ayez-y  peu  de 


'âge 

était  k  Crest  en  Dauphiné.  Follement  Rousseau  ne  pouvaient  manquer  d'ins- 

épris  d'une  dame  aussi  vertueuse  que  pirer  k  celui-ci  le  désir  de  le  voir 

belle ,  il  fit  pour  se  distraire  de  cette  quelquefois.  La  passion  de  la  musique 

passion  un  voyage  en  Italie,  fré-  les  rendit  bientôt  inséparables.  Pour 


deux  k  trois  cents  plantes  qu  il  eut  plus 
eine  k  classer  dans  sa  mémoire 


(i)  60a  neveu,  le  comte  de  trie»,  epoas«  une  ucux  a  1 

Srincesse  de  maison  souveraine.  Les  comtes  de  de  peil 

rbonfeld  et  de  Haogwiiz,  qui  appartiennent  à  %X   «                ,          ,  ,■             ,  1, 

des  familles  d'Allemagne  qui  se  sont  distinguées  <ju  »  D  en  eut  a  les  oublier ,  et  il  1  ac- 

iSLméSi  éLT  oiîcî.'  êJ^ËTêSt  ÇQmPaêDa  pendant  l'été  de  1764, 

chern7.epo      .    *  _  f   tt           /  cfaus  toutes  ses  herborisations  avec 
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Dn  perron  ut  le  colonel  de  Pory.  fi 
rerreflA  depuii  de  rt'wvolf  |yA<i  eu 
l'idée  dVerire  Ioma  le*  *oin  le*  cofi« 
verAAfinm  cl«f  Ia  journ-ci  «  C'eût 
«  ttl,  dlt*il,  un  onvrAjre  aa«c«  pi- 
«  fftmnl  f  rjon  leA  Knltfthnt  du 
«  Avec  Aei  troî*  compA^nen* 
«  de  vuvAjçe,  (^<tnt  **'  cour»**»  Aur  le* 

•  mont  »e ne*  fin  Jura.  *  (Mtifang, 
tlUAr,,  III,  47  )  A  U  rt*i*m«riflr  de 
Diderot,  il  tenlA  de  le  réconcilier 
Avec  ItouMrAii  ;  mai*  Noumcau  fut 
iufleiilde  i  ««JoftAi*,  lui  e*e rivAil-il  f 
«  rc#peclrr  l'Amitié^  même  éteinte j 

*  m«!«  je  nr  le  rallume  j«m*iH  f  cVu 
«  rrtN  plu*  invidAhle  mAiime  »  (H 
Avril  tyflft).  |tuu»iicAu  a vaoI  quitté 
la  MiHMff  le  20  octobre  nuivant ,  d'E»- 
rherov,  mie  riro  ne  releneil  itloi  k 
Mofiem-Trever*,  aI'a  VMitrr  l'Aile» 
roA#ne,  H  iVreli  long  -  temps  H 
Vienne,  on  II  Avait  une  partie  de  ne 
famille,  Honore*  de»  honlé»  de  Ma- 
rie-The>fVel  de  l'empereur  «f 

il  y  vivait  dan*  l'intimil*  dn  prière 
de  KmimmIx  e|  de*  homme*  te*  plu» 
diflingne'*  par  leur  nftlMaure  rl  par 
leur*  Itthnl*.  (/'était  «lord  le  mode 
m  Allemagne  comme  cm  France  de 
jouer  le  mmédiej  et,  long-ieinp* 
•prè* ,  d*R«ii  li» rnv  *e  rAppH«it  evec 
nne  certAino  Mli*f>icl»on  le*  Aiiccé* 
qu'il  «Vieil  ohtcnu*  h  Vienne  d«n»  le» 
rolei  do  Lctaîn  <|u'il  »*  fldflâît  d'I- 
nitier AA*e«  nM*l»mcol.  Ce  fui  k  U 
meW  époque  qu'il  enlf  ndlt  pour  Ia 

première  M*  MoxArl,  ihe»  Icgfwnd- 

pnenr  de  ftiixen  «lorf,  fl  o*a  prédire 
qnp  cet  enfiel  pro<lo/leu*  ne  *er*lt 

{'aoiaI*  un  homme,  m*U,  «joute  t  II , 
'événement  ref  verni  me  donner  on 
démenti  om\Ùp\{Mélnnft.%  II,  ?l7fl). 
fin  quittant  Vienne  #  il  pa*«a  par 
flfnjiçafd  j  et  le  dur  de  Wirlemln  rg, 
dont  il  M*U  déjà  connu,  le  dcVfllA 
du  iftr*  de  *»»n  chanjihtiliAit,  Dr 
ret6ifr  k  Pari*  en  176* ,  «  conlf 


E9C 

nm  de  cultiver  le»  nrfi  fil  Amateur 
riche  et  patronné,  *eo#  ce**cr  de  fi 
livrer  k  »oo  gofit  pour  lei  pUtaln, 
Lor*que  HouoeAu  fat  reveiw  M 
fixer  fl  Perid,  iiKnchiroy  reprit  Thi' 
hitude  de  lui  rendre  d'fl»»ex  fr^<|oen* 
te«  vinitei  i  ttiflii  «yntil  eu  rirriprfl- 
dettee  de  lui  préienter  le  lihreire 
()«trrvflhl  de  Nenchfltel,  Rou^iend 
m  «oovini  ijoHIiterveld  aVteit,  tom- 
me mn^ldtfflt,  oppo»^  ((nef  que  a  aa- 
rtht  /iupHrflVflfitf  k  Ia  r^mprenloo 
de  ère  rouvre*,  et  lui  ferme  le  norte 
ftinni  q<rk  non  iolroduetror  il  flfl 
voulut  ptn«  revoir.  Averde  lennrif, 
de  rimAginAlioi! ,  de  Vor'tptiMtîlé t 
de  n"nf rticlioit  t  et  pfl**flot  a*  vie 
au  milieu  de*  chef*  de  Ifl  littlrfl* 
tore,  dT^cherny  ne  *'mv(*«  mie  tri*' 
tArd  d'écrire.  Comme  Ilou*ieAflf  ce 
fut  tfur  iiiteAifon  propuAlepei  une  a/a* 
d^mie  oe  (uovinte  qui  le  fit  Aflfeor, 
f/Aritd^mle  de  IlenAOÇorl  AVAft*  en 

e  * 

17/8,  mil  au  concoure  i  /et Jknrt' 
te*  ffjvt*  dti  ffifëoUmn,  Il  rhoUt 
de  li Miter  ce  *u/et  ^  tnfli«f  en  le  m^/î- 
trtnl»  il  e  trouvfl  Ifl  metiere d^ue lirre 
f|uM  intitule  ;  du  Moi  humain  f  ofl 
r/e  /"  KfiuUmn  *it  dn  ta  Pvrtu.  CIrt 
on^rfl^e,  dont  il  m'a  puhIM  ijoe  dt* 
ffafrotrffU  «oui  le  ti  re  de  A//rr//iei 
f/e  lu  fihitatophlti)  IWrtfpe  peodeet 
pie*  de  trente  au*,  k  diverif»  reprî- 
*e»;  oifli*  lor*uu'i|  y  eut  mi*  Ifl  eVr- 
H  tére  m  a  in,  Il  ne  voidut  bolet  le  f»ire 
imprimer,  «  perAUMiMrjtfe  l^fimen>e 
«  ipi'oo  nVn  tir erAii  <pte  vin^t  k  trente 
e  ekemphiie*  on  ne  pArviendrait 
ir  pu  A  A    I  d  A  h  iter  *  M/^A  liiter,* 
II,  347).  Ne  pnuv  moi  renier  en  pt#« 
ce ,  et  ne  mAMuuAot  pAi  de/  tAf«on# 
ni  de  pfétektr*  efln  de  juAtîfier  A«/n 
gonl  pour  l#9  voy*r,r*t     Ae  rendit 
en  IToO  li  Berlin,  Muni  d*une  lettre 
de  rt'ÀUfnhert   nooe  Vréàérïc  f  il 
rryilik.te  moiuripiii  J  u<  tu*»]  lç  plo« 

Huttrur  f  et  n  eut  rjn'k  if  \ovmr  â«* 
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Bontés  da  prince  Henri.  lise  lia  très- 
particulièrement  avec  le  premier  mi- 
nistre comte  de  Hertzberg;  et,  s'il 
avait  eu  de  l'ambition  ,  il  aurait  pu 
prétendre  k  l'ambassade  de  Prusse 
en  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
était  de  retour  k  Paris,  au  plus  tard 
en  1783  ;  et  l'année  suivante  on  le 
retrouve  k  Varsovie  ,  assistant  a  un 
grand  diner  diplomatique  dont  il  a 
donné  la  description  dans  ses  M  élan* 
gcs,  lit,  69;  puiskSl-Pétmboiirg* 
où  il  ne  fut  pas  moins  bien  reçu  de 
l'impératrice  Catherine  qu'il  ne  l'a- 
vait été  du  roi  de  Pologoe.  Pendant 

3u'il  était  dans  la  capitale  de  Russie, 
apprit  que  Stehling,  qui,  d  art.fi- 
cier  était  devenu  conseiller  de  Pier- 
re-Ie-Grand,  avait  recueilli  sur  la 
vie  privée  de  ce  prince  des  particula- 
rités curieuses.  Ayant  obtenu,  non 
•ans  peine,  communication  du  ma- 
nuscrit ,  et  sous  la^proraesse  de  n'en 
faire  aucun  extrait ,  il  tint  fidèlement 
sa  parole;  mais  s'élaut  embarqué* 

Quelques  jours  après ,  k  Cronsladt, 
jeta  ,  pendant  la  traversée,  sur  le 
papier,  toutes  les  anecdotes  que  sa 
mémoire  lui  rappelait  ;  et  vingt*  six 
ans  après,  il  les  fit  imprimer ,  iguo* 
rant  que  Stehling  le»  avait  lui-même 

fiub liées.  D'Escherny  n'avait  pu  voir 
e  Nord  que  très-rapidement,  puis- 
qu'en  1785  il  était  k  Versailles, 
occupé  probablement  de  quelques 
affaires  diplomatiques.  Il  fit  ,  la 
même  année,  ont  excursion  en  Sa- 
voie ;  et,  se  trouvant  k  peu  de  dis* 
tance  des  Charmetlea,  il  ne  laissa- 
pas  échapper  1'occa.iiou  de  visiter  ce 
lieu,  devenu  |i  célèbre  par  le  aéjour 
de  Rousseau.  Il  retourna  k  Vienne  en 
1787;  mais  il  prenait  un  trop  vif  in* 
ter êt  aux  événements  o^ui  se  prépa- 
raient en  France  pour  n  y  pas  revenir 
le  plus  promplemeot  qu'il  lui  serait 
possible.  U  adopta  les  principes  de  la 


révolution  avec  le  plus  grand  en- 
thousiasme. Malgré  son  dévouement 
k  la  cause  populaire,  il  fut  arrêté, 
le  jour  même  de  la  prise  de  la  Bas- 
tille, par  des  hommes  qui  lui  trou- 
vaient l'air  d'un  aristocrate  et  d'un 
traître.  Déjà  la  foule  l'entourait, 
et  les  redoutables  cris  à  la  lan- 
terne se  faisaient  entendre  :  sa  pré- 
sence d'esprit  le  sauva.  Ayant  de- 
mandé k  être  conduit  au  district  le 
plus  proche  pour  y  faire  une  révé- 
lation importante,  il  parvint  k  se 
débarrasser  ainsi  de  ces  furieux  (CV- 
resp.,  72).  11  n'en  continua  pas 
moins  de  s'extasier  sur  la  sagesse  et 
la  modération  des  Parisiens ,  et  de 
se  mêler  aux  groupes,  «  tour  k  tour 
a  interrogeant ,  interrogé,  écoulant, 
«  écouté j  »  et  m£me  quelquefois 
applaudi,  ce  qui  flattait  beaucoup 
sr>n  amour-propre.  Il  admirait  les 
décrets  de  l'assemblée  qui  s'était  dé- 
clarée constituante;  mais  il  trouva 
qu'elle  s  était  trop  pressée  d'abolir  la 
noble>se;  il  aurait  voulu  qu'en  sup- 
primant les  privilèges ,  on  efcl  con- 
servé l'institution  ,  et  créé  ,  comme 
en  Angleterre,  une  chambre  haute 
héréditaire,  prédisant,  et  celle  fois 
d'accord  avec  tous  les  bons  esprits  t 
que  sans  cel  u»ile  contre-poids  la 
France  tomberait  infailliblement  dans 
l'anarchie  (Corresp.,  136).  Doué 
d'un  instinct  d'ordre  et  de  conserva- 
tion, d'Escherny  ne  partagea  pas  la 
funeste  p'  ilantnipic  des  négrophilea 
{Voy.  Grégoire,  au  Suppl.),  qui 
devait  coûter  k  la  France  avec  ses 
colonies  taol  de  sasg  et  de  larmes.  Il 
désirait  sans  doute  que  l'ou  adoucît  le 
sort  des  nègres;  mais  il  ne  voulait  pas. 
qu'on  se  hàtàtdeleur  rendre  uneliherté 
dont  ils  ae  pou rrai«-nl  qu'abuser, avant 
d'avoir  appris  k  en  jouir  (Mélang. , 
III,  30).  Son  enthousiasme  pour  la 
révolution  durait  encore  au  mois  de 
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juillet  1790;  il  était  du  nombre  de 
ceux  qui  se  rendirent  a  celte  époque 
«a  Chârop-de-Mars  pour  travailler 
k  l'anteldc  la  pairie-  Au  retour  d'un 
pèlerinage  qu'il  fil  alors  a  Ermenon- 
ville, il  envoya  six  cents  francs  k 
M  a  r  mon  tel.  secrétaire  perpétuel  de 
l'académie  française,  pour  augmen» 
ter  le  prix  drsliné  au  meilleur  éloge 
de  Rousseau  !  L'idée  lui  vint  ensuite  de 
concourir  lui-même ,  et  son  discours 
fut  remarqué  par  Marmontel ,  qui 
trouva  «  qu'il  réunissait  les  beautés 
«  et  les  défauts  que  produit  i'enlhou- 
«  siasme  »  (2).  Dés  le  principe  de 
la  révolution,  d'Escherny  n'avait  pas 
cessé  d'être  en  rapport  avec  les  dé- 

Sutés  et  les  hommes  les  plus  influents 
es  opinions  les  plus  opposées.  Plu- 
sieurs fois  on  avait  agité  devant  lui 
la  question  de  la  guerre ,  et  toujours 
il  avait  soutenu  qu'elle  n'aurait  pas 
Heu,  puisque  son  résultat  serait  de 
porter  la  révolution  k  l'extrême.  Il 
avait  parié  cent  écus  contre  le  fameux 
AnacbarsisCIdOtx  :  il  les  perdit  ;  maïs 
dès-lors  il  songea  prudemment  à  quit- 
ter la  France  pour  conserver  sa  tête. 
Il  sortit  de  Paris  le  24  mai  1792, 
dans  la  voiture  de  l'ambassadeur  de 
Prusse;  son  projet  était  de  se  rendre 
k  Rome  pour  y  attendre  le  résultat 
d'événements  qu'il  prévoyait  sans  tou- 
tefois soupçonner  leur  gravité.  Dans 
la  route  il  changea  d  idée,  et  vint 
dans  la  vallée  de  Munsther-Tal, 
canton  de  Lausanne.  C'est  alors  qu'é- 
clairé par  une  triste  expérience ,  il 
reconnut  combien  il  s'était  trompé 
sur  les  moyens  d'assurer  le  bonheur 
de  la  France  :  «  J'avais,  dit-il,  par- 
«  tagé  jusqu'ici  l'opinion  de  Rousseau 

(a)  Le  prix  n'ayant  pestfté  donné,  d'Eich«rny 
réclama  •*»  aix  cents  francs  m  i-*r;  mais  ce 
ne  foi  qu'après  quatre  ans  de  sollicitai  ion» 
qu  il  ohnnt  de 

Lucien  Honap.iria,  alun  ininis* 
Ire  de  l'intérieur,  l'antometion  de  prendre  dra 
Mme  pour  cette  tomme  ao  dépôt  deVeraaillee. 

-    '       •    '»  '  *   î     . .  >  .  u  . 
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«  sur  la  perfectibilité  indéfinie  de 
«  l'espèce  humaine}  je  l'aï  repro- 
a  duile,en  1783,  sous  plusieurs 
«  formes  dans  les  Lacunes  de  la 
«  philosophie....  La  révolution  a 
«  dissipé  celte  douce  illusion  »  (3). 
Il  employa  ses  loisirs  k  composer, 
sous  le  tilre  :  de  l'Egalité,  un  ou- 
vrage dans  lequel  il  se  propose  de 
montrer  que  ce  principe  est  anti-so- 
cial, et  que  c  est  k  son  applica- 
tion <iue  l'on  doit  attribuer  tous 
les  crimes  qui  venaient  d'effrayer 
la  France  et  le  monde.  N'a  jant  pu 
obtenir  l'autorisation  de  le  faire  im- 
primer k  Lausanne,  d'Escherny  re- 
vint ,  en  1795,  k  Paris,  apportant 
son  manuscrit ,  qu'il  ne  tarda  pas  k 
mettre  au  jour;  mais  ,  jugé  sur  son 
titre,  l'ouvrage  eut  peu  de  lecteurs,' 
et  ce  fut  vainement  que  l'auteur  j 
substitua  celui  de  Philosophie  de  la 
politique,  dans  l'espoir  de  6xer  l'at- 
tention sur  un  liviy  dont  il  s'exagérait 
tans  doute  le  mérite  et  l'importance, 
mais  qui  contient  réellement  quel- 
ques idées  utiles.  Cette  indifférence 
l'affligea,  comme  on  le  voit  dans 
plusieurs  passages  de  ses  Mélanges  s 
«  J'ai,  dit-il,  publié  un  livre  intilnlé: 
«  de  l'Egalité;  mon  premier  tort 
«  est  de  l'avoir  écrit.  J'en  ai  été 
«  puni,  il  est  tombé,  et  je  le  méri- 
te tais*  j'ai  voulu  être  impartial, 
«  c'était  une  sottise  :  je  n'ai  flaire' 
«aucun  parti,  c'était  une  gauebe- 
«  rie  :  le  titre  en  a  déplu,  je  devait 
«  mieux  choisir.  »  Ce  livre  qu'on 
s'obstinait  k  ne  pas  lire  en  France 
avait  eu  beaucoup  de  succès  en  Al- 
lemagne ,  où  il  s'en  était  écoulé  une 
édition  entière  et  où  l'aoleor  était 
mis  entre  Montaigne  et  Montes- 
quieu (4);  mais  les  soffragea  de  l'ÀU 

($)  D*  l'ÉgtJUt,  I,  tS. 

(4)  Dana  un  article  que  d'Bschorny  n«  pat 
faire  admettre  daaa  aucun  journal  ,  mai*  qu'il 
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le  magne  ne  consolaient  pas  d'Esrber- 
ny   de  n'avoir  pu  obtenir  ceux  de 
Paris.  Il  avait  retrouvé*  dans  cette 
ville    quelques-uns  de  ses  anciens 
amis,  entre  auties  L;i harpe  qui ,  re- 
«  venu  de  ses  égarements,  lui  disait 
ce  cl  aque  fois  qu'il  le  rencontrait  : 
ce  Vous  seul  avies  bien  vu  »  {Mé- 
lange H,  272).  Peu  de  temps  après 
la  formation  de  l'Institut,  d'Escherny 
fut  présenté  pour  une  place  à  la 
classe  des  sciences  morales;  mais 
Naigeoo  Ht  manquer  son  élection,  en 
disant  :  a  0»»i,  messieurs,  nous  au- 
«  rions  nn  bon  joueur  de  violon  de 
«  plus»  [ibid.,  III,  130).  11  avait 
cependant  d'autres  litres  à  cette 
distinction.  À  la  science  que  l'on 
puise  dans  les  livres,  il  joignait  celle 
que  l'on  n'apprend  que  dans  le  mon- 
de. Plein  d'instruction  et  de  poli- 
tesse, il  écrivait  et  parlait  sur  tontes 
sortes  de  matières  avec  une  facilité 
remarquable  dans  un  étranger.  A 
Tàge  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  il 
faisait  encore  sa  partie  dans  les  con- 
certs qu'il  donnait  chez  loi  toutes  les 
semaines,  etcbantail  avec  M""  Sessi, 
d'une  voix  assez  agréable,  les  plus 
beaux  airs  des  opéras  italiens  et  al- 
lemands. Il  faisait  snr  l'alto  sa  partie 
dans  l'exécution  des  quatuor  et  des 
quîntelti.  Son  esprit  vif  et  toujours 
jeune  avait  besoin  d'être  occupé  : 
aussi  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  ne 
cessa  pas  d'écrire  ou  de  méditer. 
Parvenu,  sans  infirmités,  au  terme 
de  sa  longue  carrière ,  il  mourut  k 
Paris ,  le  15  juillet  1815,  k  quatre- 
vingt-deux  ans.  Dans  ses  ouvrages , 
comme  dans  sa  vie,  d'Escherny  pré- 
sente une  fonle  de  contradictions; 
mais  on  est  toujours  forcé  de  les  loi 

a  imprimé  ft  la  v.itc  de  ses  Mélanges  .  Leu- 
liette  met  le  livre  de  C Egalité ,  poor  la  magie 
du  stjle,  à  côté  de»  nu  vi  âges  de  Montesquieu 
et  de  Rousseau  ;  mais  fort  au  dessus  pour 
l'étendue,  la  profondeur  et  l'originalité  des 
▼nef . 


pardonner ,  parce  qu'il  e?t  constam- 
ment de  bonne  Toi.  Partisan  de.*  prin- 
cipes philosophiques  ,  il  montre  en 
même  temps  un  attachement  sincère 
aux  idées  d'ordie  et  de  hiérarchie 
sociale.  Admirateur  enthousiaste  de 
Rousseau,  il  le  contredit  souvent; 
mais,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué, ses  critiques  ne  tombent  pas 
sur  les  endroits  les  plus  blâmables. 
Après  avoir  étudié  cinq  ans  les  ma- 
thématiques avec  pasMon ,  il  écrivit 
qu'il  n'y  a  de  bon  dans  les  mathéma- 
tiques que  la  partie  élémentaire 
(Mélang.,U.  174).  Ailleurs (ibid.9 
III,  204),  il  fait  l'apologie  de  l'igno- 
rance, et,  sans  être  prophète,  croit 
pouvoir  prédire  que  l'imprimerie 
ramènera  les  hommes  k  la  barbarie. 
Ses  jugements,  comme  ses  opinions, 
étaient  si  mobiles  qu'il  n'est  pas  rare 
de  le  trouver  en  opposition  dans  le 
même  chapitre.  Il  nous  reste  k  faire 
connaître  ses  ouvrages  :  I.  Les  La- 
cunes de  la  philosophie ,  Amsterd. 

ÎParis),1783,in-12.  C'est  comme  on 
'a  dit  un  fragment  du  Moi  humain  f 
ouvrage  qui  T'occupait  depuis  trente 
ans ,  que  le  mauvais  état  de  «a  santé 
l'avait  forcé  d'abandonner ,  et  qu'il 
reprit  bientôt  pour  l'envoyer  k  l'aca- 
démie française ,  lorsqu'elle  eut  pro- 
posé nn  prix  pour  l'ouvrage  le  plus 
utile,  publié  dans  l'année  (5).  II. 
Correspondance  dtun  habitant  de 
Paris ,  avec  ses  amis  de  Suisse  et 
d'Angleterre,  Paris,  1791,  in-8°, 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Tableau 
historique  de  lar évolution ,  jusqu'à 
la  fin  de  l'assemblée  constituante  , 
ibid.,  1815,  2  vol.  in-8°  (6).  III. 
De  î Egalité,  ou  Principes  géné- 
raux sur  les  institutions  civiles  , 
politiques  et  religieuses ,  précédés 

(b)  Les  /4CHKI  de  la  philosophie  ent  été  tra- 
duites en  allemand,  Brr.in  ,  i;87,  in-8*. 

(6)  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  allemand 
par  Zimownan  ,  Berlin,  1791,  ia-S9. 
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de  Fèloge  de  J.-J.  Rouaseau,  en 

forme  d  introduction ,  Paris,  1706, 
2  vol.  io-8%  reproduits  sous  ce  titre  : 
Philosophie  de  la  politique ,  ou 
Principes  généraux  des  institu- 
tions sociales,  I  798,  2  vol.  Cet  ou* 
rrage  est  le  développement  des  lettres 
IX  et  XI  de  la  Correspondance.  VE- 
loge  de  Rousseau,  qui  paraissait  pour 
la  première  fois,  tut  traduit  eo  alle- 
mand par  Gotllob  Schelle,  Leipzig  , 
1798.  IV.  Mélanges  de  littéra- 
ture, a* histoire,  de  morale  et  de 
philosophie ,  ParU,  1809,  3  vol. 
in- 12*  reproduits  avec  quelque*  car- 
tons et  des  a  Idition»  en  1814,  sous 
le  titre  d'OEuvres  philosophiques  f 
littéraires,  historiques  et  mora- 
les. Parmi  les  article!  de  ce  re- 
cueil nous  citerons  un  morceau  sur 
Yégoïsme,  fragment  du  Moi  humain; 
les  Anecdotes  «ur  Pierre  I"  dont 
on  a  parlé:  un  Essai  sur  le  bon- 
heur dm*  lequel  il  renvoie  fréquem- 
ment au  Moi  humain  ,  dont  ce  mor- 
ceau n'est  peul-éire  qu'un  élirait; 
De  la  poésie  et  des  vers  ,  où  l'on 
trouve,  entre  autres  paradoxes,  que 
les  vers  de  Racine  sont  nu-dessous  de 
la  prose  mesurée  dont  l'auteur  offre 
ingénument  des  modèles  tirés  de  sea 
propres  ouvrages;  un  morceau  sur 
la  musique  dramatique ,dan»  lequel 
ou  raconte  plu»i<  ur»  anecdotes  sur  les 
principaui  musiciens  du  XVIIIe  biê- 
cle;  et  enfin,  un  autre  intitulé: 
de  Rousseau  et  des  philosophes 
encyclopédistes*  le  plus  curieux  et 
le  plus  amu»aul  de  l'ouvrage,  U'Es- 
clierny  écrivait  eu  1809  :  a  J'ai  trente 
«  irianusr'riU,  qui  réunis  formeraient 
«  vingt  volume*,  et  que  je  ne  pu- 
«  blierai  jamais.  Le  dernier  des 
«  métier»  ett  aujourd'hui  celui  d'é- 
«  crire.  Le  nomnredes  connaisseurs 
«  ei  des  bons  juges  a  prodigieusement 
«  diminué  depuis  la  révolution  » 
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(Mélange  ÏII,  5).  Dan*  ta  der- 
nière et  courte  maladie,  if  légua 
tous  ses  manuscrits  à  M.  Vtllenare, 
notre  collaborateur  »  qui,  malgré  m 
instances,  ne  voulut  pas  les  Caire  ta- 
lever,  crojant  que  la  (ami lie  du  comte 
remplirait  ses  intentions;  mais  U 
crainte  des  publications  postbumti 
l'en  a  empêchée.  VV — s. 

ESCilIXAftDI  [  Le  P.  Fia»- 
ç/>is  ) ,  savant  jésuite ,  né  ,  en  1623, 
a  Rome,  embrassa,  jeune,  la  régie  de 
saint  Ignace.  Apres  avoir  professé 
quelque  temps  la  pbilosopbic  et  la 
rhétorique,  il  fut  chargé  d'ensei- 
gner les  mathématiques  à  Florence  , 
a  Pérouse  ,  puis  au  collège  Romain. 
Il  eut,  en  1002,  l'honneur  de  prê- 
cher ,  le  jour  de  Pâques  ,  eu  pré- 
sence du  pape  Alexandre  VII,  et  *oo 
Sermon  9  qui  lui  mérita  les  éloges  da 
pontife  ,  fut  Iï. primé  par  ordre  da 
maître  du  sacré-palais.  Admis  a  l'a- 
cadémie ph/sico-mathémaisque ,  f«av 
dée  en  1<>77  ,  à  Rome  f  par  Ciain- 
pini  (  Voy.  ce  nom ,  VlJl,  520), 
il  y  lut  un  grand  nombi  e  de  Mémoires 
sur  des  questions  curieuses.  Il  comp- 
tait parmi  ses  amis  les  priacipani 
prélats  de  la  cour  de  Rome  ,  ainsi 
que  les  savants  les  plus  distingués  d'I- 
talie et  de  France.  Escbîoardi  vivait 
eucore  eu  1099,  ruait  on  sa  pu  dé- 
couvrir la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui; 
Appendix  ad  exodium  de  tympan 
no,  Rome,  1048,  ibid.  f 
in -4°.  Ces!  un  traité  de  fWorUge 
hydraulique.  II.  Microcotmu*  phy 
sico  malhematiçus,  Pérouse,  1  tiàfc, 
in  fol.  Cet  ouvrage  est  auuujme.  III- 
Simulât  rum  ex  chisiiê  monUbus, 
Rome,  1001,  in  fol.  C'est  «0  court 
abrégé  de  philosophie,  dédié  *u  car- 
dinal de  Cbigi,  lun  de  «es  pra>fec~ 
leurs.  IV.  Dialogus  opticus*  iiiûi., 
1606  ,  in>4«.  Ce  volume  61»  sum  de 
deux  centuries  de  problèmes  d'op- 
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tique,  ibid.,  1666-1668,  in-4°.  V. 
De  sono-pneumatico  ;  de*  Giorni 
Canicolari;  Regole  di  transmu- 
tare    il  tempo   ordinario  degli 
oriuoli  in  pendu  la.  Ces  Irois  opus- 
cule* furent  insérés  dans  on  recueil 
intitulé  :  Schiaro  de'  letterati,  Ro- 
me, 1672.  VI.  Architetlura  civile 
ridotta  a  metodo  fatile  e  brève , 
Terni,  1675;  Architetlura  mili- 
tare  ridotta,  etc.,  Rome,  1684, 
in -fol.  Eschinardi  publia  ces  deui 
ouvrages  sous  le  nom  académique  de 
CostanzoAmichevoli.  VU.Lettera 
ne/la   quale  contengono  alcuni 
discorsi  fisico- materna  ti  ci ,  Rome  f 
1681,  in-4°.  Cette  Lettre,  adressée 
au  célèbre  physicien  Franç.  Rcdi, 
contient  quatre  discours  ou  disserta- 
tions :  1°  Sur  le  projet  de  percer 
l'Lthme  de  Suez  doot ,  suivant  Es- 
chinardi, la  plus  graode  diffiullé 
n'est  pas  dans  l'inégalité  de  la  hauteur 
du  bassin  des  deux  mers,  mais  dans 
l'immense  amas  de  sables  au  travers 
desquels  il  est  comme  impossible  de 
creuser  un  canal  qui  sérail  navigable; 
2°  Sur  la  nature  des  Comètes  •  3° 
Sor  les  causes  des  variations  de  IV- 
guille  aimantée  ;  4°  Sur  le  poisson 
labuleox  que  les  anciens  nommaient 
Rémora,  et  auquel  i's  attribuaient  le 
pouvoir  d'arrêter  la  marche  des  vais- 
seaus  en  pleine  mer.  Ce  curieux  traité 
est  terminé  par  un  Appendice  inti- 
tulé :  Ragguagli  dati  ad  un  amico 
in    Parigi  sopra  alcuni  pensieri 
sperimantali  proposli  ne IV  acca- 
de  mi  a  fisico-matemalica.  Les  ex- 
périence» dont  il  s'agit  se  rapportent 
presque  toutes  au  thermomètre.  VIII. 
Discorso  f alto  y  nelC  accademia 
fa ico- maternât! c a  di  Rorna,  tenuta 
U  5  di  gennajo  1681,  sopra  la 
conte  ta  nuovamenle  apparsay  ibid. , 
1681,  iu-4w.  IX.  De  impetu  tum 
xolicCorum ,  tum  Jluidorum  tracta* 
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tus  duplex  y  ibîd.,  1684  ,  in-4°. 
C'est  un  traité  du  mouvement  ;  on  en 
trouve  l'analyse  dans  les  Acta  eru- 
ditor.  Lipsiens.,  1686,  447.  X. 
Cursus  physico  •  mathematicus  9 
ibid.,  1689,  iir-40.  Ce  volume  ne 
contient  que  la  première  partie  :  on  n'a 
pu  découvrir  si  la  seconde  est  impri- 
mée. XL  Lettera  familiare  sopra 
monte  testaccio  e  via  ostiense^ibid.,, 
1697,  in-4". XII.  Descrizione deW 
agro  romano.  Le  savant  Ridolf. 
VenutiC^a/.  ce  nom,  XLV1I1,150, 
note  3)  en  a  donné  uue  édition  aug- 
mentée, in-8°.  A  la  téle  du  Compen- 
dium  Annal,  ecc lestas tic.  Hiber- 
niœ,  par  le  P.  Porter,  religieux 
cordelier,  1691,  in-4°,  on  trouve 
une  Lettre  d'ttschinardi ,  dans  la- 
quelle il  relevé  les  erreurs  des  cartes 
de  l'Irlande,  antérieures  à  celte  de 
Porter.  W— -s. 

ESCLÀVOIVIE  (Geobges  d  ), 
écrivain  ascétique  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement  ,  était 
né,  vers  le  milieu  du  XVe  siècle  ,  de 
parents  originaires  du  pays  dout  il 
porta  ie  nom  ,  et  peut-être  y  avait-il 
pris  nai.«.sance.  Ce  qu'il  y  a  de  >ûr. 
c'est  qu'il  acheva  ses  études  a  l'u- 
niversité de  Paris  ,  et  ,  qu'en  les 
terminant  ,  il  reçut  le  grade  de  maî- 
tre-ès-arls.  Elu  théologien  du  chapi- 
tre de  Tours  ,  il  (ut  ci  éé  pénitencier 
par  l'archevêque,  et  chargé  de  la  sur- 
veillance des  maisons  religieuses  da 
diocèse.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
curieux,  mais  fort  rare,  intitulé  Le 
Château  de  virginité,  Paris,  Ve- 
rard,  1505,  petit  iu.4°.  La  Bibliothè- 
que du  roi  en  possè  le  deux  esemplai- 
ns  sur  vélin,  dont  VauPr-ëi  a  donné 
la  description,  Calai.  1,  328.  L'au- 
teur le  dédie  a  dame  Isabelle  de  Vil- 
lehlanche ,  religieuse  du  couvent  de 
Beau  mont,  ernprêsTours,  sa  Jilioto 
en  Jésus-Christ.  W— I. 
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ESGOIQUITZ  (Don  Joaw), 
homme  d'étal  espagnol,  naquit  en 
1702,  dans  la  province  de  Navarre. 
Son  père,  général  au  service  d'Es- 
pagne, était  gouverneur  d'Orao  en 
Afrique.  D'abord  adinii  daoi  lei  pa- 
rée de  Charles  111,  eoiuile  ma] Ire  de 
choisir  la  carrière  des  armes  ou  celle 
de  lV^Usc ,  ses  goûts  studieui  lui  firent 
préférer  uncauonical.  Pourvu  d'une 
riche  piébende  au  chapitre  de  Sara* 
gosse,  il  se  livra  avec  ardeur  a  l'bis* 
toire  et  surtout  aux  sciences  exactes  ; 
on  rappelai I  k  la  rour  le  savant 
chanoine*  Charles  IV  le  choisit  pour 

5 récepteur  du  prince  des  Atluries, 
epuis  Ferdinand  VII.  Tous  les  hom- 
mes (|iii  avaient  pari  a  l'éducation  de 
ce  prince  rampaient  devant  le  favori 
Godoy  }  Escoiquilz  sut  conserver  son 
indépendance;  il  s'allactia  sincère- 
ment k  son  royal  disciple ,  en  voilant 
avec  soin  ses  vues  ambitieuses.  Ses 
manières  souples  et  insinuantes ,  le 
charme  q^u'il  savait  répandre  sur  ses 
leçons  lui  gagnèrent  bientôt  l'ami  lié 
de  Ferdinand ,  sans  que  le  prince 
en  devint  plus  savant.  Sujet  ingrat  , 
s'il  en  fut,  irascible  et  mou,  Ferdi* 
nand  profila  moins  des  leçons  de 
vertu  et  de  fermeté  que  lui  donnait 
son  précepteur ,  que  de  certaines 
maximes  politiques  qui  flattaient  son 
penchant  k  un  despotisme  inerte  et 
sans  discernement.  Au  milieu  des 
intrigues,  suscitées  par  Godoy,  pour 
enlever  k  Ferdinand  la  tendresse  de 
ses  parents,  Escoiquils  embrassa  avec 
chale  rla  cause  de  son  élève ,  et  lutta 
autant  qu'il  le  put  contre  le  crédit 
démesuré  du  favori.  Dès  1796  et 
1797,  il  chercha  k  le  perdre  dans 
l'esprit  du  roi  et  delà  reine,  et  leur 
adressa  h  ce  sujet  des  représentations 
écrites  j  m;»is  les  efforts  d'Escoiquitx 
ii  aboutirent  qu'k  sa  propre  disgrâce: 
on  lui  relira  Yéducalioa  du  prince, 
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et  on  l'exila  k  Tolède,  en  loi  confé- 
rant l'ai  chidiacon  il  d  Alcarax.  Cepen- 
dant Ferdinand  atteignit *a  vingtième 
aonée,  et  la  cour  se  partageait  en 
deux  camps  opposés.  Le  prince  de  la 
Paix,  dont  l'insatiable  ambition  as- 
pirait k  déposséder  l'héritier  Ul- 
time du  trône  d'Espagne,  profila 
d'une  maladie  du  roi  Charles  IV  sa 

1806,  pour  laisser  percer  dans  le 
public  l'idée  d'un  changement  dedv- 
naslie.  Il  est  du  moins  certain  quil 
songeait  k  se  créer  dans  la  pémmulo 
une  principauté  indépendante  j  car 
il  ne  doutait  pas  que  l'avènement  do 
prince  des  Asturics  ne  dût  èlre  le  si- 
gnal de  sa  propre  chute.  Ûaos  celte 
vue  il  engagea  avec  le  cabinet  des 
Tuileries  de  ténébreuses  négociations 
dont  le  résultat  fut  le  traité  du  27  oct. 

1 807 ,  qui  avait  pour  objet  le  démem- 
brement du  Portugal,  la  cession  d'uoe 
partie  de  ce  royaume  k  la  sceur  de 
Charles  IV  qu'on  dépouillait  de  l'E- 
trurie,  enfiu  l'érection  de  l'Alentejo 
et  des  Algarves  en  royaume  indé- 
pendant en  faveur  de  Godoy.  Cette 
convention,  en  apparence  avantageuse 
k  l'Espagne  ,  n'était  pour  KapnUot 
qu'un  acheminement  vers  l'asservis- 
sement de  toute  la  Péninsule.  Do 
fond  de  son  canonicat,  Escoiquils  ne 
perJait  pas  de  vue  les  démarches 
au  favori  :  par  une  correspondance 
assidue  il  entretenait  les  alarmes  du 
prince  des  Asturies  contre  les  pro- 
jets de  cet  ambitieux,  il  soutenait 
le  courage  de  son  maître*  qui ,  vesf 
depuis  le  mois  de  mai  1806,  availt 
par  son  conseil ,  refusé'  avec  nxépru 
d'épouser  une  belle-sœur  de  Godoy. 
Comme  pour  dédommager  son  faven 
de  ce  refus,  Charles  IV  loi  avait 
accordé  avec  le  titre  à'  amirante  ds 
Cas!  il  le  celui  d' altesse.  La 
devenait  chaque  jour  plus  vive  eoirf 
l'héritier  du  tr6ne  el  Godoy.  £xfî- 
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qtiifz  quitta  Tolède  ,  où  il  était  de- 
puis fi  long-  temps  confiné,  et  revint 
à  Madrid  au  moi»  de  mars  1 807 .  Plu- 
sieurs conférences  eurent  alors  lieu 
entre  le  chanoine  et  le  prioce  an  sn  jet 
des  moyens  k  prendre  poor  arrêter 
les  projrts  am bilieux  de  Godoy.  Es- 
coiquitz  fui  d'avis  de  sonder  les  inten- 
tions du  corute  de  Reaobarnais,  am- 
bassadeur de  Napoléon  à  Madrid. 
Dès  qu'on  se  fol  assuré  que  ce  diplo- 
mate était  disposé  à  entrer  en  rela- 
tion arec  nn  agent  du  prince  des 
As  la  ries,  celui-ci  jeta  les  jeux  sur 
Escoitjaitz.  Le  doc  de  l'Infautado, 
tout  dévoué  a  Ferdinand,  présenta 
à  l'ambassadeur  de  France  le  cha- 
noine, qui,  poor  tromper  la  galerie, 
fit  hommage  k  M.  de  Beanharnais 
de  son  poème  sur  la  conquête  du 
Mexique.  La  connaissance  une  fois 
faite  entre  l'ambassadeur  et  le  pré- 
cepteur du  prince,  tous  deux  s'abou- 
chèrent, au  mois  de  juillet,  h  denx 
heures  après  midi,  an  Rétiro ,  as- 
surés qu'a  une  pareille  heure  et  par 
la  chaleur  de  la  saison,  personne  ne 
serait  là  pour  les  observer.  Dans 
cette  longue  conférence,  ils  parlèrent 
de  l'état  réciproque  de  la  France  et 
de  l'Espagne;  puis  de  l'utilité  qu'il  y 
* araît  pour  les  deui  nations  a  resser- 
rer Falliaoce  par  des  liens  de  fa- 
mille, eu  unissant  le  prince  Ferdi- 
r;  3 dJ  à  uoe  nièce  de  Napoléon.  L  am- 
bassadeur tomba  d'accord  arec  Es- 
^oîqoitx  sur  la  plupart  de  ces  points, 
>riucipalemeot  sur  le  dernier,  pro- 
d citant  de  lui  dooner  pins  tard  une 
épomt  catégorique.  Celte  entre* 
ue  fut  suivie  de  plusieurs  autres, 
ni  n'amenèrent  de  résultat  que  le  30 
rpt.   Alors  Beau  harnais  écrivit  k 
»coiquilx  une  lettre  dans  laquelle 
•x  soulignait  ces  expressions  :  qu'il 
~  iui  suffisait  pas  de  vagues  pro* 
esses  y  et  quil  iui /allait  une  ga» 
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rantie.  Engagé  dans  le  pays,  un 
peu  nouveau  ponr  lui ,  de  la  diplo- 
matie, le  bon  chanoine,  qui  y  alla  ton- 
jours  franchement  et  sans  défiance, 
ne  donta  nullement  de  la  sincérité  et 
du  sérient  de  cette  insinuation;  puis, 
sous  sa  dictée,  le  prince  des  Asturies 
adressa  ,  le  1 1  oct.  1807  ,  k  l'era- 

f>ereur  des  Français,  une  lettre  pour 
uî  demander  sa  protection  et  la  main 
d'une  de  ses  nièces.  Cette  lettre 
qui  devait  par  la  suite  élever  des 
charges  si  graves  contre  Ferdinand , 
resta  sept  mois  sans  réponse.  Au  sur- 
plus la  négociation  de  Beauharnais 
n'était  qu'un  de  ces  préludes ,  un  de 
ces  tâtonnements  trompeurs  par  les- 
quels Napoléon,  qui  voulait  avoir 
1  Espagne,  sans  être  encore  fixé  sur 
les  moyens,  arriva  insensiblement  k 
changer  son  rôle  d'intervention  ami- 
cale  entre  Charles  IV  et  son  fils,  en 
celui  de  conquérant  et  d'ennemi  dé- 
claré. Les  agents  queGodoy  entrete- 
nait autour  do  prince  des  Asturies 
l'infirmèrent  que  Ferdinand  recevait 
des  lettres  en  secret ,  qu'il  passait 
les  nnib  k  écrire ,  et  qu'il  laissait  voir 
sur  son  visage  la  préoccupation  de 
quelque  importante  affaire.  Charles 
IV  en  fut  averti,  et, poussé  parla  reine, 
dont  la  passion  honteuse  pour  Godor 
ne  connaissait  poiot  de  bornes,  il  nt 
saisir  tous  les  papiers  de  son  fils. 
Ces  papiers  se  composaient  de  deux 
cahiers  écrits  de  la  main  du  prince: 
puis ,  d'une  lettre  d  une  écriture  con- 
trefaite dfctée  de  Ta  lavera  le  18  mai, 
et  qui  fut  reconnue  plus  tard  pour 
être  d'Escoiquits.  Les  deux  cahiers 
étaient  également  l'œuvre  du  chanoi- 
ne, copiés  de  la  main  de  Ferdinand. 
Dans  l'on  le  prince  dénonçait  aux  rois 
les  crimes  et  les  méfaits  de  Godoj, 
demandant  son  arrestation  et  celle  de 
ses  adhérents, puis  réclamait  pour  soi 
une  participation  dans  Je  gouverne- 
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ment.  Dans  le  fécond  on  insistait 
sur  1rs  mêmes  points,  pois  on  parUit 
du  mariage  entre  le  prince  des  As 
turies  et  une  parente  de  l'empereur 
de»  Français.  On  s'y  servait  de  noms 
supposés,  el  les  conseils  au'on  j  don- 
nait étaient  censés  venir  non  moine, 
qui,  mêlant  If  sacré  au  profaoe,  re- 
commandait avant  tout  a  implorer  la 
divine  assistance  de  la  Vierge.  Ces 
instructions  portaient  encore  qoe  le 
prince  s'adresserait  à  sa  mére,el  ferait 
on  appel  a  ses  sentiments  de  reine  et 
de  le  in  me,  elle  dont  l'amour- propre 
Se  li ouvrit  offensé  par  l'ingratitude 
el  Us  dédains  de  son  -maiil  en  litre. 
Dan»  ers  pièces  perce  celte  présomp- 
tu»u»e  créditlilé  que  les  Espagno  s 
oui  tant  reprorhéeau  chanoine  Escoi- 
qnitz.  C  minent,  en  effH  ,  pouvait-il 
penser  qu'un  prince  jeune  et  sans  es- 
périr  ne  aurait  plus  de  crédit  sur  l'es- 
prit de  Charles  IV,  qu'une  épouse  et 
qu'un  favori  auxquels  la  force  de  l'ha- 
bitude et  les  liens  d'une  affection  per- 
sonnelle avaient  donné  un  pouvoir  ab- 
solu snr  l'aine  paresseuse  de  ce  fa  ble 
monarque  ?  Bien  qu'en  examinant  ces 
papiers,  on  puisse  y  remarquer  de  la 
part  du  prince  des  Asluric»  un  vif 
désir  d'intervenir  dans  le  gouverne* 
ment ,  on  ny  trouve  néanmoins  rien 
qui  ait  pu  motiver  l'accusation  d'u- 
surpation et  de  parricide  que ,  sous 
la  dictée  de  la  reine  et  de  Godof , 
Cbarles  IV  articula  si  légèrement 
dans  le  fameui  décret  du  30  octobre* 
Ce  même  jour  Ferdinand,  prisonnier 
dans  ses  appartements,  eut  la  fai- 
blesse de  faire  au  ministre  de  la 
justice  Caballero  les  aveux  les  plus 
accablants  pour  Escoiqnilzel  pour  le 
doc  del'lufanlado.  Il  déclara  que  le 
ebaooioe  était  l'auteur  de  Ions  lés 
écrits  saisis,  ainsi  que  de  la  lettre 
du  1 1  octobre  a  Napoléon,  lettre  si 
remarquable  par  la  plate  humilité* 
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du  début  [Voy.  Ferdinand  VII,  tom. 
LXIV),  A  cet  aven  spontané  qui  lai 
fit  beaucoup  de  fort  dans  l'esprit  de 
ses  partisans,  Ferdinand  joignit  la 
révélation  d*-s  movena  dont  il  s'était 
servi  pour  correspondre  avec  le  cha- 
noine. L'arreslaiion  de  celui-ci  oe 
se  fit  pas  attendre;  Escoîqoîtz  fat 
soumis  a  divers  interroge Iciiren;  et 
Comme  il  avait  agi  sans  arrière- pen- 
sée, et  dans  t'intime  conviction  h 
servir  l'Espagne  et  l'héritier  légi- 
time du  tidoe,  il  ne  mit  aocaoe 
restriction  dans  ses  réponses.  Mais  la 
connaissance  des  relations  de  Ferdi- 
nand avec  Napoléon  àé*arm»  tout 
d'un  coup  la  fureur  de  la  cour  de 
l'Escurial,  alors  si  lâche  et  m  abjecte. 
L'accusation  de  parri*  ide  fat  suivie 
d'une  sentence  dacqnii»  émeut  $  et 
Charles  IV  s'empressa  d'écrire  à  Ha- 
poléon  pour  loi  proposer  d'unir  son 
fi's  Ferdinand  à  une  princesse  da 
sang  impérial.  K«coiquils  fut  exilé 
au  couvent  du  Tnreoo  (29  janvier 
1808),  qnoiqne  le  fiscal  Viegas,  ami 
et  créature  de  Manne)  GoJ<»v,eât 
demaedé  contre  lui  l'application  de 
la  peine  prononcée  contre  les  tiaitres 
par  la  loi  de  la  Partira  Bientôt  la 
révolution  d'Aranjties  amena  la  chnle 
et  l'arrestation  do  favori,  l'abdica- 
tion de  Charles  IV  (19  mars  1808), 
et  l'avènement  un  peu  tasjra'tnaire 
de  Ferdinand  VII.  Quoi  qu'en  aient 
dit  plusieurs  écrivains e«pa^o®ls,  Don 
Juan  Escoiquitx  n'eut  aucune  pari  a 
ces  événements.  Ce  qui  le  proore, 
c'est  que  le  ministre  Caballero ,  con- 
servé par  le  nouveau  n»i  au  départe- 
ment de  la  justice,  prit  sur  lai,  par 
inimitié  contre  le  chanoine,  «Je  re- 
tarder de  quatre  jours  l'expédition  de 
l'ordre  qui  rappelait  celui  -ci  à  Ma-  1 
drid ,  où  il  n  arriva  que  le  28  mars.  I 
C'est  ici  le  moment  de  citer  le  por- 
trait qu'a  tracé*  de  cet  homme  d'étf 
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ose  plume  peu  bienveillante  tans 

doofe,  mais  généralement  v indique. 
«  Il  fut ,  dit  Toreno  dans  son  His- 
a  toire  de  la  révolution  cTEspa- 
«  gne,  admirateur  aveugle  de  Bo- 
c  naparle,  el  par  cet  aveuglement, 
«  qui  ne  fil  qu'augmenter,  il  com- 
«  promit  le  prince  «on  disciple,  et 
«  p'oogea  l'Espagne  dans  un  abîme 
«  de  maui.  Ambitieux  et  vain,  su- 
it peificiel  dans  ses  connaissances, 
«  sa  os  aucune  idée  p.alique  du  cœur 
«  humain  et  encore  moins  de  la  cour 
«  rt  des  gouvernements  étrangers, 
«  il  s'était  imaginé  que  d'un  enio  du 

*  chœur  de  Tolède  apparaîtrait  sur 
<  la  scène  du  monde  un  autre  Xiroe- 

•  ors  de  Cionéros,  qui  gouvernerait 
«  la  monarchie  et  rat  lâcherait  à,  la 
«  sphère  étroite  et  bornée  de  son 
«  cerveau  l'immense  génie  de  Na- 
«  poléon.  »  Plusieurs  dignités  furent 
alors  offertes  à  Escoiquiiz  :  il  n'ac- 
cepta que  la  graud'croii  de  Charles 
III  avec  le  litre  de  conseiller  d'élal  ; 
et  en  celte  qualité  il  eut  part  a  toutes 
les  décisions  importantes  que  prit  le 
nouveau  roi.  On  ne  peut  douter  que 
le  renvoi  du  ministre  Cab  illero  n  ait 
en  /ieu  par  son  conseil.  Cependant 
la  situation  de  Ferdinand  VII  était 
assez  mauvaise;  les  troupes  fraoçai- 
KS  occupaient  Madrid.  Murât,  qui 
les  commandait ,  n'avait  pas  reconnu 
le  fils  de  Charles  IV,  et  semblait 
croire  que  Ferdinand  avait  été  mis 
<Qr  le  trône  par  le  parti  ennemi 
dri  Français.  Le  vieux  roi  protes- 
tait ron/re  son  abdication;  Murât 
loi  avait  envoyé  une  garde  d  hon- 
flcor,  en  annonçant  ouvertement  que. 
jusqu'à  plus  ample  information ,  il 
ne  reconnaîtrait  pas  d'autre  souve* 
rain  en  Espagne.  Enfin,  ce  qui  frap- 
pât! tous  les  regards,  c'était  l'alti- 
tude évidemment  hostile  du  gouver- 
nement espagnol  et  de  l'armée  Iran- 
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çaise.  Ce  fut  alors  nue  le  duc  do 

novigo  (Savary)  vint  a  Madrid  avec 
la  mission  d'ob»erver  ce  qui  se  pas- 
sait et  d'en  informer  Napoléon,  dont 
le  parti  n'était  pas  encore  entière- 
ment pris  au  sujet  de  l'Espagne.  A  son  N 
arrivée,  Savary  rencontra,  chez  l'am- 
bassadeur Heaubarnais,  «t  un  prêtre 
«  espagnol  de  haute  stature.  9  C'é- 
tait le  chanoine  Eacoiquilz,  oui  était 
en  conférence  avec  l'ambassadeur  sur 
tout  ce  qui  tourmentait  le  roi  Ferdi- 
nand.  Savary,  daus  se»  Mémoires,  ra- 
conte ainsi  cette  première  entrevue: 
«  L'abbé  d'Escoijuilz,  dit  il  %  m'in- 
a  snira  de  la  vénération  par  l'alla- 
«  cnemmt  que  je  lui  vit  manifester 
«  pour  soo  priuce.  Ce  bon  chanoine 
«  versait  un  torrent  de  larmes  à  la 
a  seule  pensée  de  le  voir  malheureux. 
«  La  confiance  s'établit  eulre  nous, 
«c  autant  que  cela  se  pouvait  dans 
a  une  piemière  conversation,  et  je 
«  commençai  à  lui  témoigner  mon 
a  élonnement  d'un  changement  si 
«  subit  de  l'Espagne  k  notre  égard 
«  et  sans  motif.  Le  chanoine  se 
«  détendit  de  ce  projet ,  et  assura 
«  que  le  roi  n'avait  rien  laut  à  cœur 
«  que  de  continuer  à  bien  vivre  avec 
«  la  France.  »  Savary  rapporte  ainsi 
la  fin  de  celle  conversation  :  «  Le 
«  bon  chanoine  m'écoulait  très-al- 
c  teotivemenl,  et  me  disait  de  tout 
«  sou  cœur  qu'il  était  bien  malheu- 
«  reui  que  l'empereur  n'eût  pas  en* 
«  voyé  un  autre  maréchal  pour  corn- 
«  mander  l'armée  en  Espagne  ;  mais 
«  qu'il  ne  pouvait  me  cacher  que  le 
«  grand-duc  de  Kerg  se  conduisait 
«  mal  avec  le  roi.  Il  entendait  sans 
«  doute  qu'il  ne  l'avait  pa<  recoonu  • 
«  mais  cependant  il  ajoutait  quel- 
«  ques  détails  de  plus,  comme  d'in- 
a  sisler  sur  la  mise  en  liberté  du 
«  prince  de  la  Paix,  et  de  faire  ré- 
«  pandre  partout  que  l'empereur  119 
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«  reconnaîtrait  pas  le  prince  des  Ai* 
«  tories  comme  roi  ;  que  c'était  cela 
«  qui  jetait  de  l'inquiétude  partout 
«  et  refroidissait  l'enthousiasme.  11 
«  finit  par  demander  la  permission 
«  d'aller  rapporter  cette  conversa- 
«  lion  au  roi  et  de  lui  dire  en  mè- 
«  me  temps  où  j'étais  logé.  »  Ces 
détails  prouvent  k  quel  point  Escoi- 
quits  s'aveuglait  de  bonne  foi  sur  la 
loyauté  de  Napoléon  et  de  son  envoyé, 
qui  cachait  tant  d'astuce  sous  le  de- 
hors d  une  prétendue  franchise  mi- 
litaire. Bientôt  eut  lien  une  entrevue 
entre  Savary  et  le  roi  Ferdinand  en 

Srésence  du  chanoine  qui,  pour  répon- 
re  aux  reproches  de  1  envoyé  français 
sur  la  conduite  du  nouveau  roi  d'Es- 
pagne ,  s'écria  :  a  Noos  voulons  vivre 
«  avec  l'empereur  encore  mieux  qu'on 
«  n'y  vivait  auparavant .  »  Savarv  s'in- 
sinua dans  le  cœur  du  jeune  roi  et  de 
son  conseiller,  et  paraissait  s'inté- 
resser k  sa  cause.  Ces  entrevues  abou- 
tirent au  voyage  de  Ferdinand  k 
Rayonne,  démarche  imprudente  qui 
devait  le  livrer  sans  garanties  entre 
les  mains  de  Napoléon. Waller  Scott, 
dans  sa  Fie  de  Napoléon,  attribue 
a  Savary  l'initiative  de  ce  conseil; 
Toréno,  sans  aller  si  loin,  dit  que 
Savary  se  rendait  k  Madrid  avec  la 
mission  d'amener  Ferdinand  k  Bayoo- 
ne  ;  mais ,  dans  ses  Mémoires,  où  il 
entre  dans  les  plus  grands  détails  sur 
les  préludes  de  ce  voyage,  Savary 
nie  si  maladroitement  sa  participa- 
tion k  cette  coupable  intrigue,  qu'une 
telle  dénégation  équivaut  k  une  preu- 
ve. Selon  lui ,  ce  ne  fut  que  dans 
une  visite  d'adieu  au  duc  de  l'Infan- 
tado ,  qu'il  apprit  le  départ  du  roi 
pour  le  lendemain.  «  Je  deman- 
«  dai ,  dit-il  ensuite ,  la  faveur  d'ac- 
«  compagner  le  roi  uniquement  pour 
«  ce  motif  :  j'étais  venu  de  Bayonne 
«  k  Madrid  k  franc  Strier,  ainsi  que 
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«  c'était  alors  l'usage  de  voyager  en 
«  Espagne  ;  j'étais  k  peine  arrire' 
«  qu'il  fallait  refaire  le  même  che- 
«  min,  de  la  même  manière,  pour 
«  arriver  près  de  1  empereur  en  mê- 
«  me  temps  que  Ferdinand,  et  je 
«  trouvai  beaucoup  plus  commet 
«  de  prier  le  graud-écuyer  du  roi  de 
«  comprendre  un  atelage  pour  moi 
«  dans  les  relais  destinés  pour  le 
*  prince.  »  Savary  observe  que  le 
duc  de  l'infantado  paraissait  désap- 
prouver ce  voyage.  Cevallos  s'y  op- 
posait également  jusqu'à  ce  que  Vou 
connut  officiellement  l'entrée  de  l'em- 
pereur en  Espagne.  Escoiquili  sou- 
tenait avec  vivacité  l'avis  contraire , 
et ,  selon  Toréno,  a  malgré  sa  puis- 
»  santé  influence  ,  il  l'aurait  dim ci- 
ce  lement  emporté  dans  l'esprit  da 
«  roi ,  sans  1  arrivée  k  Madrid  à  a 
«  général  Savary,  qui  donna  on  non- 
«  veau  poids  k  ses  arguments.  »  En- 
fin M.  de  Pradt  n'hésite  pas  k  dire, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  révolu- 
tion d* Espagne  :  «  Escoiquitx  fut 
«  le  véritable  auteur  du  vojjge  de 
«  Bayonue.  »  Cette  opinion  a  pré- 
valu ;  etdaus  son  Mémoire  apologéti- 
que, le  chanoine  ne  le  nie  pouot  ;  il 
s  attache  nniqoement  k  reprodaire 
les  considérations  et  les  motifs  qui 
l'avaient  porté  k  ouvrir  un  avis  si 
funeste.  Toréno  s'étonne  surfont 
aue  la  conduite  de  Murât  envers  Fer- 
dinand n'ait  pas  paru  suspecte  k  Es- 
coiqttitz:  a  Mais,  dit-il,  V aveugle 
«  chanoine  poursuivait    son  idée 
«  fixe,  ne  voyant  dans  les  faits  auté- 
«  rieurs  aucun  svmptôme  de  tra- 
«  hison,  et  ne  considérant  les  intrt- 
«  gues  de  Murât,  que  comme  des 
a  actes  de  pure  obligeance  envers 
«  Charles  lv  ,  et  contraires  aux  in- 
«  tentions  de  Nipoléon.  Sourd  k  la 
«  voix  du  peuple,  sourd  aux  conseil* 
«  des  hommes  prudents  ,  sourd  à 
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«  tout  ce  qui  se  disait  et  se  répétait 
u  daus  les  cercles  comme  daus  1rs 
«  rues  j  s'cntélant  daus  sa  première 
«  opinion  ,  a.  laquelle  il  ramena  la 
«  plupart  des  minisires,  etc.  A  Vit— 
loria,  Savary  remit  à  Ferdinand ,  le 
17  avril  ,  uue  réponse  de  Napoléon 
tant  à  une  lettre  récente  de  ce  prince 
qu'à  la  fameuse  missive  du  11  oct.  de 
l'année  précédente.  La  lettre  de  Na- 
poléon était  remplie  d  allégations  du- 
rement exprimées,  entre  autres  cel- 
le-ci: a  Votre  altesse  royale  n'y  a 
a  d'autres  droits  (au  trône)  que 
«  ceux  que  lui  a  transmis  sa  mère.  » 
Du  reste ,  pas  un  mot  qui  liât  Bona- 
parle  par  le  moindre  engagement. 
S'il  était  question  du  mariage  d'une 
princesse  française   avec  Ferdi- 
nand, c'était  d'une  manière  vague  et 
dans  une  phrase  tellement  indépen- 
dante du  reste  de  la  lettre  que  Na- 
poléon, en  la  fanant  imprimer  dans 
le  Moniteur  éa  3  février  1810, 
fît  retrancher  ce  passade  sans  que 
le  fil  des  idées  parût  le  moins  du 
monde  interrompu.  Cette  lettre,  si 
hautaine  el  si  équivoque,  ravit  néan- 
moins le  chanoine  liscoiquilz,  qui, 
écrivaul  alors  de  Villoria  a  un  de 
ses  amis,  lui  marquait  que  les  termes 
lui  manquaient  pour  rendre  grâces  au 
Toul-PuissDnl  de  l'heureuse  issue  que 
la  lettre  de  Napoléon  pronostiquait 
a  ce  voyage.  Ici  se  place  l'offre  que 
fit  a  Ferdinand  le  duc  de  Grillon- 
Mahon  (Voy.  ce  nom,  LXI,  549), 
île  ménager  son  évasion  sur  Bilhao , 
ce  qui  eût  sans  doute  prévenu  bien 
des  malheurs  pour  la  France  comme 
pour  l'Espagne.  Au  moment  du  dé- 
part, le  peuple  de  Villoria  voulait 
s'opposer  au  voyage  do  prince.  Tout 
fut  mutile  ;  et ,  après  avoir  calmé 
ce  mouvement,  Ferdinand,  toujours 
*oue  l'inspiration  du  chanoine,  pu- 
blia un  décret  dans  lequel  il  affir- 
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mait  «  qu'il  était  assuré  de  la  sin- 
«  cère  et  cordiale  amitié  de  i'empe- 
«  reur  des  Français,  et  qu'avant 
«  quatre  ou  sii  jours  le  peuple  es— 
«  pagnol  rendrait  grâces  a  Dieu  et 
«  a  la  prudence  de  S.  M.  de  l'absence 
«  qui  était  actuellement  l'objet  de 
«  ses  inquiétudes.  »  Arrivé  àBayon- 
ne,  Ebcoiquiiz  ne  tarda  pas  à  perdre 
toutes  ses  illusions.  Il  eut  avec  Na- 
poléon, au  château  de  Marrac,  le  21 
avril,  cette  fameuse  conférence  dans 
laquelle  celui-ci  traita  avec  beau- 
coup de  douceur  et  de  bonté  le  cha- 
noine, qui  sut  avec  adresse  donner  des 
éloges  au  conquérant,  sans  montrer 
moins  d'énergie  à  défendre  les  inté- 
rêts de  son  auguste  élève,  a  En  pro- 
«  tégeant  Ferdinand,  disait-il,  I  ém- 
et pereur  gagnerait  l'estime  et  l'affec- 
«  lion  de  l'Espagne;  mais  en  cher- 
«  chant  à  soumettre  la  nation  à  un 
«  joug  étranger,  il  perdrait  a  jamais 
a  son  amitié.»  Bonaparte  repoussa 
ces  pronostics  :  «  Les  nobles  et  les 
«  classes  élevées,  dit-il,  se  soumet- 
a  troot  pour  leurs  propriétés;  quel- 
ce  ques  sévères  châtiments  ti<  udront 
a  la  populace  en  repos.  »  11  déclara 
qu'il  était  déterminé  à  exécuter  son 
plan,  dût-il  en  coûter  la  vie  à  deux 
cent  mille  hommes.  «  La  nouvelle 
«  dynastie,  répliqua  Escoiquilz,  sera 
«  dans  ce  cas  placée  sur  uu  volcan; 
«  la  force  seule  pourra  relarder  l'ex- 
«  plosion.  Il  faudra  que  Votre  Ma- 
«  jesté  ait  sans  cesse  deux  à  trois 
a  cent  mille  hommes  dans  les  pro- 
o  vinces  pour  empêcher  les  révoltes. 
«  Le  nouveau  roi  régnera  sur  des  ca- 
cc  davres,...  La  guerre  d'Espagne 
«  sera  une  hydre  renaissante,  etc.  » 
Napoléon  interrompit  le  chanoine,  en 
lui  faisant  observer  qu'il  allait  trop 
loin,  que  jamais  ils  ne  tomberaient 
d'accord  ;  puis  il  ajouta  aue  le  lende- 
main il  ferait  connaître  le  parti  qu'il 
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aurait  irrévocablement  pris.  Dans  le 
cours  de  cette  première  conversation, 
frappé  de  la  hardiesseet  de  la  présence 
d'esprit  du  chanoine,  l'empereur  lui 
avait  dit ,  >oui  iant  agréablement  et  en 
lui  tirant  familièrement  l'oreille:  «  On 
a  m'a  beaucoup  parlé  de  vous,  cha- 
a  noine,  et  je  vois  en  effet  que  vous 
-«  en  saves  long.  —  Pardonnes-moi, 
«  sire  ,  répondit  Escoiquilz ,  mais 
«  il  paraît  que  V.  M.  en  sait  bien 
«  plus  long  que  moi.  Les  faits  le 
«  prouvent,  et  certainement  l'avan- 
«  tage  n'est  pas  de  mon  côté.  » 
En  quittant  Napoléon,  Escoiquilz  in- 
forma le  roi  Ferdinand  et  son  con- 
seil de  tous  les  détails  de  l'entretien  $ 
et  n'oublia  point  d'ajouter  que  l'em- 
pereur paraissait  disposé  a  donner  a 
Ferdinand  ,  en  échange  de  la  cession 
de  l'Espagne,  l'Etrurie  qui  serait 
érigée  en  royaume.  Le  lendemain, 
dans  une  seconde  conférence,  Napo- 
léon ,  sans  chercher  a  colorer  sa  po- 
litique intéressée ,  déclara  que  sa  vo- 
lonté était  que  les  Bourbonscessassent 
de  régner  sur  l'Espagne,  et  que  sa  fa- 
mille les  remplaçât.  Il  continua  a  ar- 
gumenter sur  ce  lexleavec  Escoiquilz, 
4  qui  osa  lui  dire  :  «  Je  n'ignoie  pas 
«  que  notre  jeune  monarque  était  en- 
«  fermé  à  Madrid  dans  le  filet  que  vous 
«  teniez  a  Bayonoe.  »  L'empereur, 
qui  était  de  la  meilleure  humeur  pos- 
sible ,  lui  tira  encore  l'oreille  avec 
une  rudesse  toute  amicale,  et  lui  dit  ? 
«  Ainsi,  chanoine,  vous  ne  voulez 
«  pas  entrer  dans  mes  vues?  —  Bien 
«  au  contraire,  répliqua  Escoiquilz, 
«  je  voudrais  pouvoir  persuader  h 
«  V.  M.  d'adopter  les  mieunes,  fût- 
«  ce  même  aui  dépens  de  mes  orciU 
ce  les.  »  Chargé  ainsi  par  Bonaparte 
d'engager  le  roi  Ferdiuand  k  accep- 
ter le  grand-duché  d'Elrurie  en 
échange  de  ses  états,  le  chanoine  re- 
prit :  a  Sire  la  résolution  de  V.  M. 


«  m'affecte   d'autant  plas  ié 

et  reusement ,  qu'outre  le  mis 

«  démon  roi  et  de  ma  pairie,  il 

«  rai  à  gémir  sur  la  perte  d; ii; 

a  putation  de  ceux  qui  claies 


ce  moi  auprès  du  roi,  lorsqu'il xt 
«  décidé  k  venir  k  Bayonne.  Ou 
«  considérera  comme  en  éta  i 
«   auteurs,  et  je  serai  partimla 
«  ment  blâmé.  Bien  que  le  roi. a 
c  nous  avoir  consultés ,  ait  decûf' 
k  parole  k  votre  ambassadeur^ 
«  rendre  k  votre  rencontre, ^fi 
«  ait  même  6xé  le  jour,  mu 
«  pourrons   pas  nous  soostrurr. 
«  l'accusation  de  n'avoir  pas  rs 
«  nos  efforts  pour  épargneras  ?. 
«  une  aussi  grande  impradeKr.- 
«  Chanoine,  répliqua  Tempera 
«  tranquillisez-vous.  Vooj  ne  jw- 
«  vies  deviner  mes  intentions,  ? 
«  personne  ne  connaît.  On  wwr*; 
«  dra  la   justice  qui  vous  «UV 
«  vous  vous  êtes  comporté  en  ta- j 
«  nête  homme  et  en  sujet  Sii't* 
Ce  jour-la  (22  avril) ,  et  M* 
suivants,  Napoléon  eut  en f*^( 
d'Escoiquitz,  avec  les  ducs  de  San- 
Carlos  et  de  Tlnfantado  el  »rc  A» 
Pedro  Cevallos,  des  conférence*^4 
lesquelles  les  uns  el  les  antres  us- 
voquèrent,  à  peu  de  chose  près,  1* 
raisons  que  le  chanoine  avait  fai!  u* 
loir.  Escoiquilz  eut  encore  susM- 
ces  quelques  entre  liens  arec  fempe- 
reur,  puis  avec  le  général  Sa«rr, 
avec  Champagny,  ministre  de»  ra- 
tions extérieures,  enfinarecl*d 
Pradt  ;  mais  tout  cela  fut  iv>M> 
Un  malin  il  fit  à  Napoléon,  orr«lk 

roi  Ferdinand  et  son  frère  M* 
don  Carlos,  un  asse*  long discoius. 
dans  lequel.!  cherchait  à  le  dam- 
ner de  ses  funestes  desseins  J^00 
de  sa  gloire,  de  ses  propres^ 
et  par  la  compassion  f« 
lui  inspirer  de  malheureui  pn#  • 
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rérilables orphelins,  puisqu'ils  trou- 
vaient dans  leurs  parents  la  haine  la 
plus  implacable  en  échange  des  sen- 
timents les  plus  respectueux.  Escoi- 
quitz  parla  avec  tant  de  force  et  de 
sensibilité ,  que  l'empereur  s'atten- 
drit j  mais,  craignant  de  céder  a  son 
émotion ,  il  interrompît  brusquement 
l'orateur,  et  se  retourna  vers  les 
princes  en  disant  :  «  Ce  chanoine 
«  a  beaucoup  d'amitié  pour  Vos  Al- 
«  tessea,  »  Le  même  soir  Napoléon 
dit  en  plaisantant  au  duc  de  Plnfanta- 
do  :  a  Le  chanoine  m'a  fait  une  ha- 
«  rangue  dans  le  genre  de  celle  de 
«  Cicéron;  maisil  ne  veut  absolument 
*  point  adopter  mon  plan.  »  Toute- 
fois, en  persévérant  dans  ses  projets, 
Bonaparte  laissait  percer  une  grande 
estime  pour  Escoiquitz,  qu'il  appe- 
lait ordinairement  le  petit  Ximénès. 
On  peut  voir,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène ,  qu'il  professa 
toujours  cette  opinion.  Si  les  Espa- 
gnols  ne   prononcent  aujourd'hui 
qu'avec  animadversion  le  nom  d'Es- 
coiquitz,  les  étrangers  lui  ont  rendu 
pins  de  justice  :  témoin  Walter  Scott, 
qoi,dansla  Pie  de  Napoléon,  porte 
ce  jugement  remarquable  :  «  En  dé- 
«  pouillanl  le  fils  d'une  autorité  que 
«  la  violence  avait  usurpée  sur  le 
«  père,Napoléon  avait  raison;  mais  la 
«  logique  des  rois  doit-elle  être  seule 
«  consultée  quand  il  s'agit  du  salut 
«  des    nations?    Don  Escoiquitz 
«  voyait  avec  plus  de  finesse  et  avec 
«  pl us  de  profondeur,  lorsqu'il  ouvrit 
«  a  l'empereur  une  voie  courte  et 
«  sûre  pour  terminer  ce  grand  dif- 
«  férend.  Ferdinand  avait  demandé 
k  Napoléon  l'honneur  de  s'allier 
au  sang  impérial  d'un  héros,  en 
épousant  une  de  ses  nièces.  Le 
chanoine  conseilla  d'obtempérer  k 
celte  requête.  Peut-être  y  voyait- 
il  la  garantie  de  sa  fortune;  mais 
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«  celle  de  l'Espagne  aussi  n'était-elle 
«  pas  moins  assurée?  et  cet  acted'une 
«  politique  transcendante  ne  cbas- 
«  sait-il  pas  les  Anglais  de  la  Pénin- 
«  suie,  pour  la  mettre  bientôt  tout 
a  entière,  et  sans  coup  férir,  sous 
«  la  main  de  Napoléon?  Que  de  fois 
«  dans  son  exil  ce  prince  a  regretté 
«  de  n'avoir  pas  écouté  ce  bon  cha- 
«  noine!  etc.  »  Cependant  il  ne  res- 
tait plus  k  Ferdinand  qu  a  faire  tenir 
conseil  sur  l'abdication  de  la  couron- 
ne d'Espagne,  qu'on  lui  demandait 
en  échange  de  l'Elrurie.  Escoiquitz 
opina  d'abord  pour  l'abdication  et 
l'échange;  mais  il  ne  tarda  pas  k  se 
rétracter ,  et  le  27  avril  il  remit  sa 
nouvelle  opinion  écrite  et  signée  de 
sa  main,  dans  les  termes  suivants  : 
«  Ensuite  des  ordres  de  S.  M  qui 
m.  enjoignent  aux  membres  de  son 
«  conseil  et  aux  personnes  marquan- 
«  tes  de  sa  suite  de  mettre  par  écrit 
«  leur  opinion  sur  cette  question: 
*  S.  M. ,  dans  l a  position  critique 
a  ou  elle  est  y  doit-elle  faire  Vab- 
9  dication  quon  lui  demande? 
u  je  déclare  que  je  ne  suis  point 
«  d'avis  que  cette  abdication  ait  lieu, 
c  Pourquoi  j'ai  signé.  Bayonne,  27 
«  avril  1808.  J.  Escoiquitz.  » 
Malgré  celte  opposition  énergique, 
la  majorité  du  conseil  vota  pour 
l'abdication  :  Escoiquitz  fut  chargé 
par  Ferdinand  d'en  dresser  l'acte,  et 
de  signer  avec  le  maréchal  Duroc,  k 
Bayonne, le  10 mai  suivant,  le  traité 

3ui  réglait  les  termes  de  la  cession 
u  prince  des  Asturics,  et  fixait  sa 
pension  ainsi  que  celle  des  infants. 
Escoiquitz  fut  encore  le  rédacteur  de 
la  proclamation  publiée  k  Bordeaux 
le  12  mai,  par  laquelle  le  prince  des 
Asturies  et  les  infants  D.  Carlos  et 
D.  Antonio  annoncèrent  l'abdica- 
calion  et  les  cessions  qui  venaient 
d'être  faites,  et  recommandèrent  an* 
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Espagnol!  «  d'attendre  en  repos 
«  l'effet  des  vues  sages  et  du  pou- 
«  voir  de  S.  M.  1.  qui  devaient  leur 
«  procurer  le  bonheur,  unique  ob- 
«  jet  des  souhaits  de  LL.  AA.  » 
Le  comte  deToreuo  a  vivement  re- 

Îrocbé  a  Escoiquilz  de  s'être  prêté 
la  rédaction  de  ces  diverses  trans- 
actions. «  Quoiqu'il  n'eût 'Fait  qu'o- 
«  béir  aux  ordres  de  Ferdinand, 
m  dit  cet  historien,  son  nom,  assez 
«  souillé  déjà,  n'en  demeure  pas 
«  moins  flétri.  Godoy  et  Escoiquilz 
«  étaient  lesdeut  hommes  dont  la  fu- 
ie neste  administration  et  les  mau- 
«  vais  conseils  avaient  porté  les  plus 
a  grands  coups  ft  la  monarchie.  Tous 
«  deux ,  réciproquement  l'objet  de  la 
«  faveur  iutune  de  Charles  et  de 
«  Ferdinand,  devaient  a  ce  litre  mille 
«  fois  le  sacrifice  de  la  vie ,  plutôt 
«  que  de  laisser  méconnaître  leurs 
«  droits.  »  Quant  a  la  proclamation  , 
Toreno  ajoute:  «  Escoiquilz, d<  puis, 
«  osa  prétendre  qu'il  avait  voulu  par 
«  là  esciler  les  Espagnols  a  soutenir 
«  la  cause  de  leurs  princes  légitimes. 
«  Si  ce  fut  réellement  son  intention , 
«  l'on  voit  qu'il  u'v  avait  pas  plus 
«  de  clarté  danssesécrilsque  depré- 
«  voyance  dans  ses  actes.»  Les  faits 
répondent  k  ces  incriminations;  les 
Espagnols  virent  dans  la  proclama- 
lion  de  Bordeaux  ce  qu'il  fallait  y 
voir  :  l'oeuvre  de  la  violence  et  de  la 
contrainte;  ils  comprirent  re  qu'il  y 
avait  au  fond  de  ces  phrases  entor- 
tillées; ils  accueillirent  le  manifeste 
comme  un  appel  au  peuple  $  les 
esprit*  s'enflammèrent  en  faveur  de 
l'ancienne  dynastie;  effet  que  Bona- 
parte était  loin  de  prévoir.  Laissons 
au  surplus  Escoiquilt  caractériser  lui- 
même  celte  pièce  :  «Je  la  rédigeai, 
«  dit-il. dans  l'appartement  du  grand- 
«  maréchal  Du  roc.  C'était  plutôt  un 
«  appel  aux  fidèles  Espagnols  pour 
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«  soutenir  la  cause  de  leurs  princes 

u  légitimes,  qu'une  invitation  a  re- 
v  cevoir  de  nouveaux  souveraios  ;  et 
«  je  fus  étonné  que  Napoléon  k  qui 
«  je  la  donnai ,  et  le  grand  maréchal 
«  Duroc,  n'en  aient  pas  soupçonné 
u  l'artifice.  »  Les  princes  étaient  en- 
core k  Rayonne ,  qu'Escniquilz  eot 
l'occasion  de  déployer  cette  énergie 
audacieuse  qui  lui  avait  fait  braver 
en  face  Godoy,  alors  que  toute  la 
cour  de  Charles  IV  tremblait  devant 
ce  favori.  Ferdinand  VII  et  lesinfants 
se  rendaient  un  jour  k  pied  ,  de  leur 
hôtel  k  celui  qu'habitait  le  vieux  roi, 
lorsque  des  gendarmes   déguisés , 
croyant  qu'ils  fuyaient, les  arrêtèrent. 
L'un  d'eux  porta  les  mains  sur  l'in- 
fant D.  Carlos.  Escoiquilz  ,  indigné 
de  celte  insulte,  osa  dire  devant  le 
ministre  des  relations  extérieures, 
Champigny,  et  d'autres  courtisans  de 
l'empereur  :  «  Vous  qui  vous  vantez 
a  d'être  la  nation  la  plus  polie  de 
«  l'Europe  ,  vous  abusez  de  la  force; 
«  les  peuples  les  plus  barbares  ne 
«  tiendraient  point  une  conduite  pa- 
*  reille  k  celle  que  vous  tenez  kl'é- 
«  gard  des  princes  espagnols.  L'Es- 
«  pagne  vengera  ces  injures  ;  elle 
u  rendra  cent  fois  les  outrages  qu'on 
«  lui  prodigue.  Bientôt  peut-être 
a  un  changement  inattendu  amènera 
«  l'instant  de  la  vengeance.  »  Napo- 
léon ,  au  lieu  de  se  fâcher  de  celle 
courageuse  sortie,  chargea  l'évéc^ae 
de  Poitiers  (M.  de  Pradt) d'informer 
Escoiquilz  en  son  nom  qu'il  était  lou- 
ché de  l'insulte  faite  aux  princes; 
qu'elle  était  l'effet  d'un  mal  entendu; 

Sue  des  ordres  sévères  avaient  été 
onnés  pour  que  de  pareils  abus  ne 
se  lenouvelassenl  pas.  Escoiquilz  ac- 
compagna Ferdinand  a  Valcocay.  La 
encore  il  fut  le  rédacteur  et  l'un  des 
signataires  d'ut?  adresse  ,  datée  ds 
22  juin  ,  dans  laquelle  les  officiers  df 
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Ferdinand  et  des  infants  a  prêtaient 
«  serment  d'obéissance  a  la  nouvelle 
«  constiluliou  et  de  fidélité  au  roi 
«  d'Espagne  Joseph  Ier»  (1)  Cette 
démarche  fut  le  résultat  d'une  in- 
jonction faite  par  le  prince  de  Tal- 
leyrand,  au  nom  de  Napoléon.  Escoi- 

3uiiz  et  ses  collègues  y  cédèrent  afin 
'éviter  pour  les  princes  de  plus 
grands  malheurs.  «  Repousser  celte 
«  proposition,  dit-il,  dans  ses  Mé- 
«  moires,  eût  été  livrer  S.  M.  et 
«  LE,.  AA.  a  Napoléon  qui  les  eût 
«  environnés  de  Français  a  ses  or- 
«  dres,  et  dont  le  dévouement  a  ses 
«  volonté*  pouvait  avoir  les  suites 
«  les  pins  funestes.  Pour  accorder 
«  notre  répugnance  et  ce  que  la  pru- 
*  dence  prescrivait,  j'écrivis,  d'a- 
«  près  lavis  de  S.  M.  et  des  prin- 
«  ces,  au  roi  intrus  une  lettre  con- 
«  çue  dans  les  termes  les  plus  me- 
«  surés.  »  Toreno  a  dénaturé  le  sens 
de  cette  lettre,  pour  l'imputer  à 
crime  à  son  auteur.  Elle  portail  que 
les  exposmts  espéraient  qu'en  consi- 
dération du  besoin  que  les  princes 
éprouvaient  de  la  continuation  de 
leurs  services  y  le  roi  Joseph  vou- 
drait bien  confirmer  leur  autorisa- 
tion de  séjour  à  VaUsnçay;  et  que, 
par  égard  même  pour  les  princes, 
il  serait  permis  aux  exposants  de 
jouir  des  emplois  et  des  biens  dont 
ils  sont  en  possession  en  Espa- 
gne ,  etc.;»  puis,  suivait  ce  para- 
graphe, qui  donnait  a  toutes  ces 
protestations  on  caractère  d'éventua- 
lité qui  Jes  rendait  conditionnelles  et 
par   conséquent  uulles  :  «  Une  fois 
«  assurés ,  par  ce  moyen  ,  que  tout 
«  en   servant  LL.   AA;  RR.  ils 
«  n'en  seront  pas  moins  considérés 


(O  Le*  antres  signataires  étaient  le  due  de 
San-Carlus,  le  marquis  ileAyerbe,  le  marquis 
d«  Fer»  a  ,  don  Antonio  Correa,  don  Pedro  Ma- 
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«  comme  sujets  fidèles  de  V.  M.  C. 
«  et  comme  véritables  Espagnols,  ils 
«  seront  prêts  k  obéir  avec  une  sou- 
«  mission  aveugle  à  la  volonté  de  V. 
«  M.  C,  quelque  destination  qu'elle 
«  leur  réserve,  etc.  »  Bieotôt  l'em- 
pereur demanda  une  nouvelle  renon- 
ciation à  Ferdinand,  promettant  en 
échange  de  l'envoyer  au  Mexique  avec 
toute  la  famille  royale  d'Espagne. 
Escoiquitz  fut  chargé,  avec  le  duc  de 
San-Carlos,  de  suivre  cette  négocia- 
tion, a  Nous  ne  perdîmes  pas  un 
«  instant,  dit-il  dans  ses  Mémoires, 
«  pour  nous  rendre  k  notre  deslina- 
«  tion ,  et  vérifier  si  Napoléon  aurait 
«  la  folie  d'exécuter  ce  projet  in- 
«  concevable.  Il  était  évident  que 
«  Ferdinand ,  en  liberté,  aurait  pu 
«  trouver  dans  ses  sujets  du  Nou- 
«  veau  Monde,  des  moyens  certains 
«  de  rendre  nulle ,  en  rentrant  en 
«  Europe,  une  cession  absolument 
«  illusoire.  »  Mais  la  réflexion  vint 
éclairer  l'empereur;  il  prolongea  le 
temps  auquel  il  devait  recevoir  Escoi- 
quitz et  San-Carlos.  Le  chanoine, 
pendant  son  séjour  k  Paris,  fut  admis 
dans  la  société  intime  du  prince  de 
Talleyrand.  On  savait  déjà  que  ce 
ministre  était  tombé  dans  la  disgrâce 
de  Napoléon ,  a  qui  lui-même  ne  par- 
donnait pas  de  l'avoir  trompé  sur  la 
vraie  direction  que  devaient  prendre 
les  affaires  d'Espagne.  Escoiquitz , 
cherchant  d'autres  appuis  pour  la 
cause  de  Ferdinand,  eut  plusieurscon- 
férences  secrètes  avec  les  ministres 
d'Autriche ,  de  Prusse  et  de  Russie  , 
une  entre  autres  avec  M.  de  Metler- 
nich  ,  dans  le  cabinet  d'histoire  natu- 
relle du  Jardin-des-Plantes.  Ces  dé- 
marches avaient  pour  objet  principal 
d'engager  tous  les  souverains  de  l'Eu- 
rope a  se  coaliser  contre  Napoléon. 
Mais  bientôt  le  chanoine  fut  exilé  k 
Bourges ,  sons  prétexte  qu'il  ne  s'était 
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pas  fait  présenter  à  l'empereur  par 
le  duc  de  Frias  ,  alors  ambassadeur 
du  roi  Joseph  a  Paris.  Son  séjour 
a  Bourges  dura  quatre  ans  et  demi. 
Escoiquitz  employa  ce  loisir  forcé  a 
la  culture  des  lettres ,  et  aux  devoirs 
de  son  état,  visitant  les  hôpitaux  et 
soulageant  avec  autant  de  zèle  les 
Français  que  les  Espagnols.  Pour 
avoir  plus  a  donner,  il  se  retira  k  la 
campagne  et  se  retrancha  sur  toutes 
ses  dépenses.  Les  succès  de  la  coali- 
tion européenne  ayant  forcé  Napo- 
léou  a  se  dessaisir  de  l'Espagne ,  le 
conquérant  détrompé  revint  alors , 
mais  trop  tard ,  aux  vues  primitives 
du  chanoine  Escoiquitz.  Celui-ci  fut 
rappelé  k  Valeoçay  le  14  déc.  1813, 
et ,  de  concert  avec  le  duc  de  San- 
Carlos,  conduisit  une  négociation  mys- 
térieuse confiée  par  l'empereur  au 
comte  de  Laforest,  pour  mettre  un 
terme  k  la  captivité  de  Ferdinand. 
Le  13  mars  1814,  Escoiquitz  partit 
pour  la  Péninsule  avec  son  auguste 
élève ,  et  reprit  ses  fonctions  de  con- 
seiller-d'état. Il  conseilla  et  justifia 
par  écrit  toutes  les  mesures  de  ri- 

Sueur  qui  frappèrent  les  partisans  de 
oseph  ou  ceux  des  cortès.  Il  fut 
nommé  alors  patriarche  des  Indes 
(dignité  qui  correspond  a  celle  de 
grand-aumônier  en  France)  ;  mais  il 
ne  reçut  jamais  ses  bulles  d'institu- 
tion. Bientôt  il  éprouva  quel  fond 
l'on  peut  faire  sur  la  reconnaisance 
des  rois.  L'opinion  publique  l'accusait 
d'imprévoyance  et  de  faiblesse  pour 
avoir  conseillé  le  voyage  de  Bayonne. 
Pendant  la  captivité  de  Ferdinand 
VII,  don  Bias  Ostolaza,  confesseur 
de  ce  prince ,  avait  prononcé  et  pu- 
blié k  Cadix  un  Sermon  patriotique 
et  moral  y  dans  lequel  il  inculpait 
grièvement  Escoiquitz  et  d'autres  per- 
sonnages distingués.  Ce  sermon  fut 
réimprimé  k  Malaga  au  mois  de  mai 
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1814  (2).  Escoiquitz,  indigné,  exi- 
gea une  rétractation  publique  d%Os- 
tolaza ,  qui  ne  la  refusa  point.  Elle 
est  datée  du  4  juin  (3);  mais  le  coup 
était  porté.  Ferdinand  VII  était  » 
peu  disposé  k  soutenir  son  ancien  con- 
seiller ,  qu'il  nomma  Ostolaza  std 
chapelain  d'houneur  et  dojen  de  U 
cathédrale  de  Carthagène  9  avec  un 
revenu  de  70,000  fr.  Escoiqnîîi 
espéra  prévenir  la  disgrâce  qui  le 
menaçait ,  en  publiant  une  brochure 
intitulée  :  Les  fameux  traîtres  ré- 
fugiés en  France,  ou  Apologie 
du  décret  royal  du  30  mai.  Dans 
cet  écrit  Escoiquitz  prodiguait  le  re- 
proche et  Tinjurektous  ceux  quarait 
frappés  ce  décret ,  c'esl-a-dire  aux 
anciens  serviteurs  de  Charles  IV  ou 
de  Ferdinand  VII,  qui  avaient  re- 
counu  h  pouvoir  de  Joseph  Bona- 
parte. Celte  manifestation  peu  ho- 
norable d'un  dévouement  exagéré 
ne  toucha  point  du  tout  Ferdinand, 
qui  ne  tarda  pas  k  abandonner  son 
ancien  favori  a  la  clameur  publique. 
Au  mois  denov.  1814,  lors  de  la  dis- 
grâce du  ministre  Macanax ,  Escoi- 
quitz dut  quitter  Madrid  et  se  retirer 
a  Saragosse.  Bientôt  même  il  fut  en- 

(a)  Dans  l'ouvrage  intitulé  Ftrdmmmd  fil  « 
Valmca/  ,  Osiolaia  ,  entre  autre»  imputation 
calomnieuses  ,  accusa  Escoiqnitx  d'avoir  vent 
une  lettre  de  féltcilattou  à  Jotenh  *ur  son  etè- 
nnnent  au  Irône  d'Espagne.  d'avour  fan  ren- 
voyer tous  les  Espagnols  de  la  suite  de  roi,  rte. 
Le  duc  de  San-Carlos  était  l'objet  de»  mèmm 
imputations.  Ostolaza  accusa  «o  outre  d'im- 
moralité *.  le  prince  de  Tollejraod  et  «es  en- 
tours  (         la  note  qui  suit  ). 

\i)  Dans  sa  rétractation,  Ostolaza  s'expri- 
mait ainsi  t  h  J'avoue  à  votre  excellence  que  le 
«  court  séjour  que  je  fis  à  Valeuçay  ,  um 
«  ignorance  de  la  langue  français*,  lea  rensr- 
m  gnnnents  qu'on  me  donna  »ur  la  faoi.il le  du 
«  prince  de  Bvnctent,  mon  aèle  pour  la  coeexr* 
m  vatton  des  mœurs  et  de  la  piété  de  noire 
«jeune  souverain  et  des  infants ,  aa'onl  fait 
«  mal  juger  la  famille  de  Talleyraad  «t  ses 
«  projets  ,  ainsi  que  la  conduite  du  duc  de  San- 
m  Carlos  el  la  vôtre  a  L'tguorauoe  dXhioVea* 
était  telle  qu'il  prit  pour  la  province  espagnol' 
de  Navarre  le  chAteau  de  JVaeerre  .  situé  près 
de  Paris,  et  cédé  par  Napoléon  à  Ferdinand 
VU  par  le  traité  de  Baronne. 
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fermé  au  château  deMurcîe.  Rappelé 
de  nouveau  k  la  cour  ,  il  ne  reprit 
jamais  son  ascendant  sur  l'esprit  du 
roi.  Disgracié  de  nouveau  ,  il  fui  re- 
légué à  Ronda  en  Andalousie,  où  il 
mourut  le  19  nov.  1820.  Escoi- 
quitz,  dont  la  réputation  d'homme 
d  état  assez  répandue  eu  Europe,  a 
été  coutestée  par  ses  compatriotes  , 
était  un  de  ces  politiques  qui  ue 
voient  dans  le  gouvernement  des 
peuples  que  la  volonté  du  souverain  : 
aussi  se  prononça-l-il  violemment  en 
1814contre  la  constitution  de  Cadix 
et  contre  ses  partisans.  Du  reste  il 
est  prouvé  que  ti  Napoléon  eût  été 
de  bonne  foi,  Escoiquilz  ,  en  cela 
d'arcord' avec  M.  de  Talleyrand , 
avait  bien  vu  l'affaire  d'Espagne  dans 
l'intérêt  des  deux  nations.  Le  savant 
chanoine  avait  beaucoup  écrit  à  di- 
verses époaues  de  sa  vie  pendant  les 
loisir*  forces  de  l'exil  ou  de  la  pri- 
son. On  a  de  lui ,  outre  l'ouvrage 
intitulé  Les  fameux  traîtres,  etc., 
dont  il  lient  d'être  parlé  :  I.  Les 
nuits  d'Young,  traduites  en  vers 
espagnols  ,  1797  ,  2  vol.  in-8°.  Le 
traducteur  a  supprimé  toutes  les  iJées 
philosophiques  qui  auraient  pu  faire 
condamner  son  livre  par  le  saint-offi- 
ce. II.  Mexico  conquise,  poème  épi- 
que ,  Madrid,  1802,  1  vol.  in-8°. 
III.  Le  Paradis  perdu  de  Mi  11  on  , 
avec  les  notes  d'Addison ,  traduit  en 
vers  espagnols,  Bourges,  1812,  3 
vol.  in-8°.On  voit  par  cette  date  que 
cet  ouvrage,  qui  est  le  plus  consi- 
dérable de  ceux  de  l'auteur ,  est  le 
fruit  de  son  exil  en  France.  IV.  Ex- 
posé des  motifs  qui  oui  engagé  ,  en 
1808  ,  S.  M.  Ferdinand  VII  a  se 
rendre  a  Bavonne  ;  présenté  a  l'Es- 
pagne et  a  1  Europe  (imprimé  en  Es- 
pagne et  eu  espagnol  ) ,  traduit  en 
français  par  D.  J.-M.  de  Carne- 
rero,  Toulouse  ,  1814,  in-8°.  Le 
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même  ouvrage  parut,  deux  ans  après, 
traduit  librement  dans  la  même  lan- 
gue (  par  Bruand  ) ,  augmenté  d'une 
notice  hi>torLjue  sur  don  Juan  Escoi- 
quiiz,  Paris  .  1816  (  Voy.  Bruand 
LIX,  333).  Ce  Mémoire  a  été  réim- 
primé, en  1823,  d.ms  la  Collection 
complémentaire  des  Mémoires  re- 
latifs à  la  révolution  française. 
Il  existe  encore  une  autre  traduction 
française  de  cet  ouvrage,  qui  fit 
une  grande  sensaiion  lors  de  sa  pu- 
blication ,  et  qui  renferme  les  do- 
cuments les  plus  curieux  sur  les 
premières  révolutions  de  l'Espagne. 
L'Exposé  a  d'ailleurs  été  traduit  en 
anglais,  en  allemand,  etc.  Dans  cet 
ouvrage,  le  chanoine  Escoiquilz  s'ex- 
prime ;>ur  son  propre  compte  en 
homme  franc,  lovai;  mais  les  rai- 
sons qu'il  donne  de  sa  conduite  poli- 
tique sont  très-faibles;  parliculiè- 
ment  les  raisons  qu'il  accumule  afin 
d'établir  les  puissants  motifs  du 
roi  Ferdinand  et  de  son  conseil  pour 
ne  pas  soupçonner  les  sinistres  pro- 
jets de  Napoléou  contre  la  dynastie 
des  Bourbons  d'Espagne,  a  C'est 
ce  évidemment  sur  des  suppositions 
a  gratuites,  a  dît  le  traducteur 
«  Bruand,  dans  sa  notice  sur  le  cha- 
tt  Doine,qu'Escoiquitz  s'efforça  d'ex- 
«  cuser  l'avis  qu'il  fit  adopter  à  Fer- 
«  dinand  d'aller  k  Bayonne  se  met- 
te tre  à  la  discrétion  de  Bonaparte.» 
Dans  une  note  de  ses  Mémoires  Es- 
te coiquifz  a  cru  devoir  se  justifier 
des  éloges  qu'il  avait  adressés  à  Na- 
poléon :  «  Ce  langage  était  néces- 
«  saire,  dit-il,  pour  tirer  parti  de 
«  cet  homme  vain  et  féroce.  La  vé- 
«  rité  ne  pouvait  arriver  k  son  ccçur 
«  que  sous  le  voile  de  la  flatterie. 
«  J'étais  a  Bayonne,  je  parlais  a  At- 
v  lila  ;  il  est  iuulile  que  j'en  dise  da- 
«  vanlage.  »  Comment  le  chanoine 
n'a-t-il  pas  vu  que  la  condamnation 
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positive  de  sa  conduite  et  la  réfuta- 
tion la  plus  formelle  de  ses  Mémoires 
étaient  renfermées  dam  ce»  seuls 
mots  :  fêtais  à  Bayonnel  V.  Réfu- 
tation d'un  mémoire  contre  f  inqui- 
sition, Madrid,  1814,  in  8°.  Tous 
ceux  qui  oui  connu  Escoiquilz  pensent 
que  cette  apologie  d'uu  tribunal  jus- 
tement exécré,  n'avait  été  inspirée  a 
son  auteur  que  par  le  désir  de  pré- 
venir la  disgrâce  de  Ferdinand.  En 
effet,  personnellement,  le  chanoine 
était  plein  de  tolérance  et  de  lumiè- 
res y  el  il  l'avait  bien  prouvé  pendant 
son  séjour  a  Bourges.  VI.  Monsieur 
Botte,  roman  de  Pigaull-Lehrun , 
traduit  en  espagnol  avec  de§  suppres- 
siooset  corrections.  Escoiquilz  a  laissé 
rnauuscril*  plusieurs  ouvragesdeslioés 
à  l'éducation.  Composées  pendant  son 
dernier  exil ,  ces  productions  n'ont  vu 
le  jour  qu'après  sa  mort:  l°uneconli- 
nualion  des  Lecciones  de  aritme- 
tica  para  uso  de  los  ninos  de 
Moreuo  ,  1824;  2°  El  ami  go  de 
los  ninos,  trad.  dal  francès  (  de 
l'abbé  Sabatier),  1825;  3°  Tratado 
de  las  obligaciones  del  nombre  en 
lasociedad,  Bordeaux,  1826,  iu*18. 
Ces  ouvrages,  réellement  dignes  d'é- 
loge ,  prouvent  que  le  chanoine  Ës- 
coiquitz   aurait  mieux   fait  de  se 
renfermer  dans  ses  attributions  de 
préccpleurel  de  prêtre  ,  que  de  tran- 
cher de  l'homme  d'étal.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  on  estimera  toujours  celui  qui  ne 
cessait  de  répélér  à  son  royal  dis- 
ciple: «  Qu'il  convenait  de  s'enfou- 
ir rer  de  conseillers  fidèles,  sages  et 
u  prudeuls  :  d'adopter  sur  les  affai - 
if  res  d'étal  l'opiuion  la  plus  natu- 
«  relie,  «aus  se  laisser  influencer 
u  par  aucun  conseiller,  pas  même 
u  par  lui  (Esroiquilzj,  sujet  a  errer 
u  beaucoup  plus  que  ceux  qui  avaient 
«  plus  de  mérite  que  lui,  et  a  être 
«  corrompu,  quoiqu'il  fût  homme 
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«  d'honneur  au  moment  où  il  par- 
u  lait  ai  si.  »  On  a  publié  :  Notice 
sur  le  séjour  de  S.   Exc.  D, 
Juan  dE&coiquitz  dans  la  ville 
de  Bourges,  par  J.  R.  Chevalier 
de  Saint- Arnaud,  Bourges,  1814, 
in-8°  de  2  feuilles.  Gel  écrit,  oui  a 
pour  objet  de  préconiser  la  conduite 
du  bon  chanoine  pendant  son  exil, 
est  accompagné  d'une  version  espa- 
gnole ,  et  orné  d'un  beau  portrait 
d'Escoiqnitz  ,  dont  la  noble  physio- 
nomie annonçaient  un  hora/ne  de 
bieu.  D— a — h. 

ESCOUSSE  (Victor),  poète 
dramatique,  dont  le  nom  est  insé- 
parable de  celui  d'Auguste  Ltbrà89 
sou  ami  d'enfance,  sou  collaborateur  , 
son  compagnon,  pendant  leur  courte 
vie  et  k  l'heure  de  la  mort ,  naquit 
en  1813,  et  Lebras  en  1816.  Tous 
deux  débutèrent  dans  la  carrière 
dramatique  par  une  tragédie  intitu- 
lée :  Farruch  le  Maure.  Le  succès 
de  cet  essai ,  représenté  au  théâtre 
de  la  porte  St-Marlin,  était  lien  de 
nature  k  donner  de  hautes  espérances 
k  ce>  jeunes  poètes.  On  y  remarquait, 
il  est  vrai,  tous  les  défauts,  tou- 
tes les  mauvaises  tendances  de  l'école 
romantique,  mais  en  récompense, 
une  énergie  de  pensée ,  une  hardiesse 
d'expression  qui  promettaient  beau- 
coup. Sans  doute  la  grande  figure 
dfOlhello  avait  servi  de  modèle  an 
rôle  du  maure  Farruch  $  mais  la  co- 
pie offrait  des  traits  vraiment  ori- 
ginaux. L'indifférence  avec  laquelle 
Pierre  J1I  tut  accueilli  quelque 
temps  après,  k  la  Comédie  française, 
dissipa  les  trop  séduisantes  illusioos 
de  gloire  el  de  fortune  que  s'était 
faites  Victor  Escousse  j  enfin  la  chute 
récente,  au  théâtre  de  fa  Gaîté,  de 
Raymond,  mélodrame  qu'il  avait 
composé  en  société  avec  Lebras  ,  loi 
porta  le  dernier  coup.  Tandis  que 
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lant  de  poètes  de  l'école  romantique 
n'usaient  que  comme  d'un  langage 
convenu  ,  el  sans  liter  a  conséquence 
pour  leur  vie  personnelle.,  des  senti- 
ments exagérés  el  de  l'exaltation  ré- 
fléchie qui  caractérise  leur  manière  , 
l'âme  ardente  el  ingénue  d'Escousse 
avait  pris  au  sérieux  ce  sentimenta- 
lisme effréné.  Il  n'était  pas  de  ces 
poêles  dont  parle  Boileau,  qui 

..  .Toujours bien  mangeant  meurent  par  méta- 
phore . 

C'était  bien  réellement  que  la  vie  ne 
lui  apparaissait  plus  que  décolorée; 
il  lui  Fallut  la  mort  pour  en  finir 
avec  ses  discussions  de  gloire  et  son 
marasme  poétique.  Lebras,  autre 
enfant  non  moins,  sincère  dans  ce 
coupable  égarement,  devait  partager 
4a  funeste  resolution.  Enthousiastes 
de  poésie  et  de  liberté,  tous  deux 
passionnés  et  mélancoliques  ,  ils  se 
complaisaient  a  gémir  sur  les  misè- 
res de  ce  monde,  et  parlaient  de  la 
nécessité  de  le  quitter  :  toutefois, 
comme  ils  menaient  la  joyeuse  vie  des 
coulisses,  rien  ne  pouvait  faire  pré- 
voir à  leurs  familles  et  à  leurs  amis 
leur  si  prochaine  catastrophe.  Es- 
cousse  mit  trois  jours  à  préparer  le 
suicide,  el  il  le  fit  avec  un  flegme  qui 
épouvante.  Afin  qu'on  n'entrât  pas 
chez  lui  en  son  absence,  il  avait 
retiré  a  la  portière  de  sa  mnison  la  clé 
de  son  logis  qu'il  avait  coutume  de  lais- 
ser chez  elle.  Les  instruments  de  sa 
mort  étaient  disposés;  il  craignaiL 

Îoe  leur  vue  n'éveillât  les  soupçons, 
e  16  février  1831,  il  se  rendit  avec 
Lebras  chez  une  marchande  où  il 
acheta  du  charbon.  Cet  le  femme  a  dil 
depuiaqu'Escousse  s'élant  tourné  vers 
son  ami  lui  avait  demaudé  :  a  Pen- 
ce sez-vous  que  nous  eu  ayons  assez 
«  comme  cela?»  La  fille  de  la  ra»r- 
chaude  apporta  le  charbon  qu'on  lui 
fit  déposer  dans  l'anli- chambre ,  et 
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les  deux  amis  se  séparèrent.  Le  soir 
Escousse  écrivit  à  Lebras  :   «  Je 
«  t'attends  a  onze  heures  el  demie, 
«  le  rideau  sera  levé.  Arrive ,  afin 
«  que  nous  précipitions  le  dénone- 
«  ment.»  Lebras  arriva  avant  l'heure 
indiquée  :  les  réchauds  étaient  allu- 
més j  ils  fermèrent  avec  du  papier  les 
fentes  des  portes  et  fenêtres.  A  onze 
heures  et  demie  une  actrice  du  théâ- 
tre de  la  Porte  Sainl-Marliu ,  Mme 
Adolphe,  dont  l'appartement  n'était 
séparé  de  celui  d'Escousse  que  par 
une  mince  cloison  ,  entendit  en  ren- 
trant chez  elle  des  râli-ments  de  mort  ; 
elle  appela  :  «M.  Escousse,  est-ce 
«  que  vous  souffrez?  Répondez,  c'est 
«  moi  :  voulez-vous  que  j'appelle  du 
«  secours?»  Il  n'y  eut  pas  de  ré- 
ponse. Elle  court  chez  M.  Escousse 
père,  le  réveille,  l'emmène  effrayée 
a  la  porte  de  l'appartement.  En  en- 
tendant ces  deux  respirations  mou- 
rantes, qui  répondaient  l'une  a  l'au- 
tre, le  père,  à  qui  l'on  serait  tenté 
d'appliquer  la  fameuse  épilhèle  adies- 
sée  au  vieillard  dans  Hernani ,  conçut 
tout  à  coup  l'idée  que  son  fils  était 
avec  une  maîtresse;  il  se  prit  à  sou- 
rire et  parut  croire  que  la  jeune 
femme  avait  agi  par  un  sentiment  de 
jalousie  contre  une  rivale  plus  heu- 
reuse :  u  Ne  voyez-vous  pas,  loi  dit- 
«  il ,  pourquoi  il  a  réfuté  d'ouvrir  ?  » 
Le  lendemain,  quand  le  père  inquiet 
de  ne  pas  voir  enfin  son  fils  ,  eut 
été  de  nouveau  frapper  inutilement 
chez  lui,  qu'il  eut  couru  aux  bains 
où  ce  jeune  homme  allait  quelquefois 
dans  la  matinée ,  il  reviol  à.  cette 
porte  fatale,  la  fit  enfoucer,  el  vit  les 
léchauds,  la  terrine  qui  avait  con- 
tenu le  charbon  consumé,  puis,  les 
deux  cadavres  qui  se  tenaient  la  main. 
On  trouva  >nr  une  table  la  noie  sui- 
vante ,  écrite  de  la  main  d'Escousse  : 
a  Je  désire  que  les  journaux  qui 
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a  annonceront  ma  mort  ajoutent  cet  te 
«  déclaration  k  leur  article  :  Es- 
te cou  se  s'est  tué  parce  qu'il  ne  se 
«  seulait  pas  a  sa  place  ici ,  parce 
*  que  la  force  lui  manquait  à  chaque 
«  pas  qu'il  faisait  en  avaut  ou  en 
«  anière  ,  parce  que  l'amour  de  la 
«  gloire  ne  dominait  pas  assez  son 
«  âme,  si  âme  il  y  a. — -Je  désire 
«  que  l'épigraphe  de  mon  livre 
«t  soit  :  » 

Adieu,  trop  inféconde  terre. 
Fléaux  humains  ,  soleil  glacé; 
Comme  un  fantôme  solitaire  , 
Inaperçu ,  j'aurai  pa>sé. 

AHiea.  palmes  immortelles. 
Vrai  lonçe  d'une  âme  «le  feu: 
L'air  manquait ,  j'ai  fermé  mes  ailes: 
Adieu. 

De  tels  sentiments  parlent  assez 
d'eux-mêmes  :  on  y  reconnaît  un 
jeune  homme  sans  principes,  et  qui, 
dans  la  supériorité  de  ses  dons  in- 
tellectuels,n'avait  trouvéquele  moyen 
d'épuiser  plus  vite  k  vingt  ans  la 
coupe  des  goûts  et  des  plaisirs  qni 
corrompent  et  éneivent  l'âme.  Le 
jour  de  sa  mort  les  journaux  annon- 
cèrent qu'une  jolie  actrice  avait  élé 
a  celle  fatale  nouvelle  atteinte  d'un 
accès  de  folie.  Cet  ail  sans  doute  la 
rivale  que  le  père  d'Escousse  avait 
supposée  être  avec  son  fils  dans  la 
nuit  du  double  suicide.  On  est 
moins  attristé,  quand  on  lit  l'expres- 
sion des  dernières  pensées  d'Auguste 
Lebras.  Au  moins  il  songeait  k  son 
père,  a  sa  mère,  k  ses  frères;  au 
moins  prit-il  quelques  mesures  pour 
leur  cacher  le  crime  par  lequel  il 
terminait  son  eiisteuce  a  peine  com- 
mencée :  a  Mon  bon  père  et  ma 
a  bonne  mère,  éciivait-il,  je  vous 
«  trace  ces  lignes  sur  le  lit  de  la 
«  mort.  Une  maladie  cruelle,  causée 
a  par  un  grand  travail,  a  ruiné  mes 
«  forces.  Je  vais  mourir... De  grâce, 
«  pensez  quelquefois  k  votre  Au- 
«  gu&te,  qui  vous  attend  dans  un 
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«  monde  meilleur.  Ob  !  si  maînte- 
o  nant  la  santé  m'était  offerte,  je  la 
a  refuserais:  car  je  regarde  la  lom- 
a  be  comme  un  bien ,  PexUtence 
«  m'est  k  charge....  je  meurs  ,  «t 
«  pourtant  ne  me  plaignez  pas;  car 
«  mon  sort  doit  exciter  plus  dVnsie 
«  que  de  pitié...  ceux-là  seuls  sont 
a  k  plaindre,  qui  se  ruent  dans  la 
a  tombe  du  monde.  —  Adieu..., 
ce  adieu .  .  .  Mille  baisers  !  —  Mes 
a  frères ,  mes  sœurs ,  recevez  aussi 
a  le  dernier  adieu  de  voir»-  frère  ;  il 
«  s'endort   pour  l'éternité  ;  priez 
tt  pour  lui ,  mais  ne  le  plaignes 
«  pas.»  Lebras  avait  écrit  nne  autre 
lettre  au  docteur  Salandière,  son 
médecin,  pour  l'engager  k  cacher  à 
ses  pareuts  qu'il  fût  mort  par  nn 
suicide.  On  admire  en  frémissant  le 
calme  avec  lequel  l'infortuné  poussa 
jusqu'au  bout    cette  dissimulation 
puisée  daus  un  sentiment  respectable  : 
on  s'étonne  même  que  ce  sentiment 
ne  l'ait  pas  arrarhé  a  sa  fatale  ré- 
solution ,  ou  plutôt  k  l'ascendant  fu- 
neste de  Y.  Escousse.  Car  lui,  Le- 
bras, n'avait  que  seize  ans  auprès 
de  lui  Escousse  était  un  homme  sans 
doute,  et  l'enfant  se  fit  complice  du 
double  suicide ,  par  ce  respect  hu- 
main, cette  mauvaise  honte  qui  a 
tant  de  pouvoir  sur  l'adolescence 
Les  obsèques  d  Escousse  et  de  Le- 
bras eurent  lieu  le  19  février  s rec 
une  sorte  d'appareil.  Des  paroles 
touchantes  furent  prononcées  sur  leur 
cercueil.  Le  chausonnier  béranger 
leur  a  consacré  quelques  stances  in- 
titulées le  Suicide.  Dans  une  note 
joiute  k  ces  stances ,  il  cite  quelques 
traits  de  la  vie  dEscou>se.  En  1830, 
le  28  juillet ,  ce  jeune  homme  arail 
combattu  tout  le  jour  k  la  place  de 
Grève ,  et  s'était  trouvé  le  lendemain 
k  l'invasion  du  Louvre  et  des  Tuile- 
ries. M.  Béranger  raconte  encore 
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qu'on  Jour  «or  le  point  d'être  surpris 
avec  une  personne  que  sa  présence 
pouvait  compromettre,  Escousse  se 
précipita  d'un  second  étage  dans  une 
cour  pavée,  sans  qu'il  en  résultat 
pour  lui  ni  blessures  ni  contusions. 
On  a  d'E>cousse  et  de  Lebras  quel- 
ques poésies  fugitives  qui  ne  sont  pas 
sans  agrément.  D — R — R. 

ESCUDIER  (Jeaw-Frawçois), 
né  7  en  1760  ,  dans  les  environs  de 
Toulon  ,  était ,  avant  la  révolution , 
marchand  de  draps  daus  celle  ville. 
Il  en  embrassa  la  cau.se  avec  beau- 
coup d'ardeur  ,  et  fut  nommé  ,  en 
1790,  juge-de-paix,  puis  député  du 
Var  a  la  Convention  nationale,  où,  dès 
le  commencement  ,  il  siégea  au  som- 
met de  la  Montagne.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la  mort, 
et  contre  l'appel  au  peuple;  il  était 
absent  lors  de  l'appel  uorainal  sur  la 
question  du  sursis  a  l'exécution.  Ayant 
ensuite  reçu  une  mission  pour  les  dé- 
partements méridionaux  avec  Gasparin 
et  Granet,  il  fut  présent  a  la  reprise 
de  Toulon ,  et  il  s'est  long- temps 
vanté  d'avoir  pris  a  cet  événement 
une  très-grande  part  :  ce  qu'il  j  a 
de  sûr,  cesl  qu'il  en  eut  beaucoup 
aux  proscriptions  qui  en  furent  la 
suite.  Rentré  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale  ,  après  le  9  ther- 
midor, il  y  resta  fidèle  au  parti  de  la 
Montagne  ,  et  dénonça  r  réron  et 
Barras  pour  des  dilapidations  dans 
leurs  missions  a  Marseille  et  à  Tou- 
lon j  mais  il  ne  put  fournir  aucune 
preuve  de  cette  accusation.  Accusé 
ensuite  lui-même  d'avoir  fomenté  la 
révolte  que  le  parti  des  terroristes 
avait  fait  éclater  a  Toulon ,  dans  le 
mois  de  mai  1795  ,  il  fut  arrêté 
et  décrété  d'accusation    en  même 
temps  mie  Salicetti  et  Granet.  Mais 
l'amnistie  de  brumaire  an  IV  (oc- 
tobre 1795)  le  rendit  a  la  li- 


ESG  443 

berté  ;  et  il  alla  reprendre  a  Toulon 
sa  première  profession.  Il  habitait 
encore  celte  ville  en  1816,  lorsque 
la  loi  contre  les  régicides  l'obligea 
de  quitter  la  France.  Il  se  rendit 
en  Afrique,  et  ce  fut  des  pira- 
tes de  Tunis  qu'il  reçut  un  asile  , 
jusqu'à  ce  que  ses  amis  obtinssent 
pour  lui,  en  1818,  du  gouverne- 
ment de  Louis  XVIII,  une  exception 
fondée  sur  ce  que,  dans  les  cent- 
jours  de  1815,  il  n'avait  rempli  que 
des  fonctions  gratuites  et  non  politi- 
ques (  celles  d'intendant  de  la  santé 
publique).  Revenu  ainsi  dans  sa  pa- 
trie, il  y  mourut  paisiblement  au 
mois  d'avril  1819.         M — dj\ 

ESGRIGNY  (  Louis  de 
Jouenne  ,  abbé  d')  ,  fils  d'un  baron 
du  Languedoc  ,  naquit  au  château 
de  Marvejols-les- Gardons  ,  près  de 
Nîmes,  vers  1750.  Destiné  à  l'état 
ecclésiastique  ,  il  fut  envoyé  k  Paris 
pour  y  achever  ses  études  a  la  maison 
de  Sorbonne,  et  il  en  fut  nommé 
prieur  pendant  sa  licence.  Vers  cette 
époque  ,  il  eut  le  prieuré  de  l'Ai- 
guillon en  Bas -Poitou.  Altaché  en 
qualité  de  vicaire-général,  en  1779, 
k  M.  de  Cicé  ,  évèque  de  Rodez,  il 
le  suivit  k  Bordeaux, lors  de  sa  trans- 
lation a  ce  siège  en  1780.  Bientôt 
après,  il  fut  nommé  k  un  canonîcat 
de  la  cathédrale.  En  1788  ,  il  obtint 
une  abbaye ,  et  la  promotion  de  l'abbé 
de  La  Fare  au  siège  de  Nancy  lui  as- 
sura la  nomination  du  cardinal  de  Ber- 
nis ,  parent  de  ce  prélat,  pour  l'agence 
du  clergé  en  1790  $  mais  la  révolu- 
tion lui  ferma  bientôt  celte  brillante 
carrière.  Signalé,  dès  le  commence- 
ment, par  son  opposition,  et  surtout 
par  les  preuves  de  dévouement  qu'il 
donna  au  roi  en  1791  ,  en  s'offrant 
pour  l'un  des  otages  de  la  famille 
royale,  il  n'eût  pas  échappé  aux 
massacres  de  septembre  s'il  n'avait 


Digitized  by  Google 


444  esg 


ESC 


foi  quelques  mois  auparavant.  H  com- 
posa, alors  dans  l'étranger,  plusieurs 
brochures  politiques,  dont  on  n'a  pas 
même  aujourd'hui  conservé*  les  titres. 
Eu  1794,  lors  de  l'invasion  de  la  Hol- 
lande par  Picbegru,  il  alla  en  Angle- 
terre, d'où  il  passa  dans  la  Vendée  :  il 
fit  partie  de  l'expédition  de  Quiberon, 
et  n'échappa  an  désastre  général,  que 
parce  qu'il  fut  appelé  sur  un  autre 
point ,  par  les  ordres  du  comte  d'Ar- 
tois, nn  instant  avaut  la  capitulation 
de  l'infortuné  Sombre  uil.  Il  fil  deux 
croisières  sur  les  frégates  l Artois 
et  la  Couronne  pour  se  jeter  sur  les 
cotes  du  Poitou.  Près  d'aborder,  il 
fut  repoussé  deux  fois  et  même  pour- 
suivi en  mer  à  coups  de  fusils.  Après 
ces  vaines  tentatives ,  il  se  fit  mettre 
a  terre  daus  la  baie  même  de  Qui- 
beron, à  la  faveur  de  la  nuit,  par  un 
ebasse-marée.  Il  traversa,  pour  se 
rendre  a  5a  destination ,  toute  la  Bre- 
tagne ,  k  pied  ,  au  milieu  des  périls 
qu'offiail  un  pays  occupé  par  les  trou- 
pes républicaines  ;  passa  la  Loire 
entre  deux  pataches  établies  pour  la 
garder  ,  et  arriva  auprès  du  géné- 
ral Charelle.  S'étanl  associé  a  ses  fa- 
tigues et  à  ses  dangers,  il  tomba  dans 
les  maios  des  républicains  ,  qui  le 
pillèrent  et  l'emmenèrent  au  quar- 
tier-général. Au  bout  de  vingt  quatre 
heures,  il  trouva  le  moyen  de  re- 
couvrer sa  libeité.  Voyant  Cbarelte 
sur  le  point  de  succomber  ,  il  passa 
dans  l'Anjou  pour  engager  Stoffle l  à 
venir  le  dégager  ;  mais,  la  reprise 
d'armes  a\ant  traîné  en  longueur, 
Stoffleiluimêraesurcomba,san$avoir 
pu  être  d'aucun  secours  à  son  collègue. 
Alors  l'abbé  d'Fsgrigny  se  trouva  en- 
fermé dans  un  pays  couvert  de  trou- 
pes républicaines,  qui  parcouraient 
les  campagnes  en  colounes  mobiles, 
entrant  a  toute  heure  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  maisons  ,  et  fouillant 


les  bois  avec  des  chiens  dressés  a  cette 
horrible  chasse.  Pour  s'assurer  qoel- 

Îjues  heures  de  sommeil ,  d'Esgrigny 
ut  réduit  à  desrendre  dans  une  fosse 
pratiquée  an  milieu  d'un  champ  on 
daus  une  étable,  que  Ton  couvrait  svr 
lui  de  gazon  et  de  fumier.  Ce  fut  alon 
qu'un  de  ces  anges  trop  peu  nom- 
breux, que,  dans  les  temps  de  cala- 
mités ,  le  ciel  destine  a  la  vertu, 
Mmede  LaBougonière,  sœur  du  régi- 
cide La  Révellière-Lcpaux  ,  ayant 
appris  k  Angers  la  position  de  l'abbé 
d'Esgrigoy,  lui  fit  offrir  un  asile  chex 
elle,  avec  un  guide  pour  l'y  amener. 
Il  traversa  la  Loire  et  le  Maine .  à 
l'aide  de  son  conducteur  ,  se  trouva, 
a  l'entrée  de  la  nuit,  k  la  porte  de 
la  ville  et  s'y  introduisit.  II  y  resta 
caché  plusieurs  mois,  exerçant  les 
fouctions  du  saint  ministère,  entrete- 
nant des  correspondances  avec  les 
royalistes  dispersés  ,  et  faisant  cir- 
culer des  écrits  politiques.  Impatieot 
d'être  plus  utile  a  celle  cause ,  il  en- 
treprit un  voyage  k  Paris  ,  pour  offrrr 
sa  coopération  aux  commissaires  da 
roi,  Rrolier,  La  Villebeurnoy  etDu- 
nan  de  Presle.  Ces  messieurs  l'asso- 
cièrent k  un  nouveau  plan  de  contre- 
révolution  ,  el  ils  Tenvoyèrenl  dans 
l'Ouest  pour  en  favoriser  l'exécution. 
Mais  bientôt  ces  commissaires  furent 
arrêtés  ;  et,  quelques  notes  de  l'abbe 
d'Esgrigny  s'éUnl  trouvées  sur  eux, 
des  gendarmes  furent  dépêchés  pour 
l'arrêter.  A  peine  arrivaut  a  An- 
gers ,  il  reçut  cette  fâcheuse  nou- 
velle, et  fut  en  même  temps  informé 
des  poursuites  dont  il  était  l'objet. 
Un  ordre  de  se  rendre  k  Paris  loi 
étant  parvenu  de  la  part  du  roi,  il  ne 
craignit  point  de  se  diriger  vers  la  ca- 
pitale, où  il  fut  provisoirement  inresli 
de  l'agence  royale,  el  se  livra  t«*ut 
entier  k  ces  fonctions  au  milieu  des 
nombreux  périls  qui  l'environnaient. 
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Ce  fut  peu  après  que  Louis  XVIII  lui 
écrivit  de  sa  main  :  Je  n  oublierai 
jamais  les  services  que  ma  rendus 
M»  tabbê.  d'Esgrigny  dans  les 
temps  oit  ils  étaient  le  plus  utiles 
pour  moi ,  et  le  plus  dangereux 
pour  lui.  Le  zélé  commissaire  en- 
tretenait auàsi  une  correspondance 
plus  active  et  d'ailleurs  plus  facile 
avec  Monsieur,  qui  était  en  Angle- 
terre. Enfin ,  au  bout  d'un  an  de 
travaux  et  de  périls,  il  fut  remplacé 
par  le  prince  Louis  de  La  Tié- 
mouille,  et  ne  conserva  plus  qu'uue 
correspondance  avec  l'évéque  d'Ar- 
ras.  Il  fit  un  voyage  en  Angleterre 

J  o  o 

et  en  Ecosse  k  la  fin  de  1798,  et  vint 
se  fixer  k  Boulogne-sur-Mer  ,  où  il 
resta  longtemps  chargé,  avec  le  ba- 
ron d'Ordre,  des  affaires  de  la  cause 
royale.  Il  publia  encore  alors  plu- 
sieurs écrits  anonymes.  Ce  ne  fut 
qu'en  1802  que,  l'espoir  du  triom- 
phe des  Bourbons  s'éloignant  de  plus 
en  plus ,  il  demanda  et  ohtiut  de  Mon- 
sieur la  permission  de  se  retirer  dans 
sa  famille  ,  dont  il  était  séparé  depuis 
vingt-deux  ans.  Il  arriva  assez  k 
temps  pour  recevoir  les  derniers  soo- 
pirs  et  la  bénédiction  de  son  père  5 
et  dès-lors  il  ne  quitta  plus  le  loit 
paternel  jusqu'au  moment  où  il  périt 
victime  d'un  odieux  assassinat.  Ce 
fui  le  29  août  1815,  qu'étant  parti 
de  Nimes  pour  Marvejolsles- Gar- 
dons, où  il  possédait  quelques  biens , 
une  bande  de  brigands  fit  sur  lui  une 
décharge  de  coups  de  fusils.  Blessé 
grièvement,  il  resta  vingt- quatre 
ri  cures  étendu  sur  la  place,  sans  qu'il 
fut  possible  de  lui  porter  aucun  se- 
cours ,  les  habitants  s'y  opposant; 
et  il  expiia  ainsi  d.ius  les  plus  cruel* 
le«  fouffrances. — De ux  frères  de  Tab- 
\>&  d'Esgrigny  élaieut  morts,  comme 
lui,  victimes  de  leur  dévouement  k  la 
cause  de  la  monarchie  :  le  premier 
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sur  réchafaud  révolutionnaire  k  Nî- 
mes ,  en  1794;  le  second  daus  les 
prisons  d'Alais ,  où  il  fut  massacre 
par  la  populace.  Z. 

ESPER  (Jean-Frédéric)  ,  né 
le  6  octobre  1732,  a  Drossenfeld, 
dans  le  Margraviat  de  Baireulli,  com- 
mença ses  études  k  Wunsiedei,  les 
continua  k  Frauenaurach ,  et  les 
acheva  k  l'université  d'Ërlang.  Mal- 
gré le  désir  qu'avaient  ses  parents  de 
le  voir  embrasser  la  carrière  de  la 
médecine ,  il  préféra  la  théologie 
qu'il  étudia  avec  ardeur  et  succès. 
Après  quelques  années  de  prédica- 
tion, il  fut  placé  en  qualité  d'adjoint 
auprès  de  son  i»ère  qui  était  alors 
surintendant  de  l'église  réformée  k 
Frauenaurach.  Le  29  déc.  1702, 
la  faculté  théologique  u'ErLng  le 
reçut  docteur  5  le  10  nuv  1703,  il 
devint  pasteur  à  Utlenreul ,  et  en 
1778,  surintendant  k  Wunsiedei, 
avec  l'inspection  des  églises  et  écoles 
de  cette  ville,  où  il  mourut  le  18  juil- 
let 1781.  Les  devoirs  de  son  état, 
comme  ministre  protestant ,  ne  l'a- 
vaient point  empêché  de  se  livrer  à 
l'étude  des  sciences  naturelles  qu'il 
aimait  beaucoup  :  il  était  membre  de 
la  société  des  naturalistes  de  Berlin, 
et  de  la  société  allemande  d'Erlang. 
Son  nom  se  recommande  k  la  pos- 
térité, k  cause  du  zèle  et  de  la  per- 
sévérance avec  lesquels  il  découvrit 
et  fouilla  quelques  unes  des  cavernes 
a  ossements,  situées  dans  les  environs 
de  Muggendorf,  deveuues  depuis  si 
célèbres,  et  où  l'on  a  retrouvé  un 
grand  nombre  d'espèces  animales 
fossiles.  Une  de  ces  cavernes  porte 
actuellement  le  nom  d'Esper.  On  a 
de  lui  en  allemand  :  I.  Aventures 
véritables  et  merveilleuses  arri^ 
vées  à  des  voyageurs  ^Rrlàa^  2  vol. 
en  4  parties,  de  1700  à  1702.  Cet 
ouvrage  a  eu  une  seconde  édition  en 
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iHUS, M,  J  .-Henri  Wlémum  a  ajouté 
un  3*  et  un  A*  vol.  aui  deui  pre- 
miers ,  sou*  ce  titre  :  Aventures  du 
capitaine  Cook  ;  en  2  par lie* ,  Er- 
Jaug:  I  78ÎMJO.  11.  Instruction  pour 
observer  le  cours  d'une  comète  et 
d'autres  constellations  sans  le  se- 
cours  d instruments  astronomiques 
ou  de  calculs  mathématiques.  III. 
Du  passade  de  Y énus  à  travers 
le  soleil  (  dans  les  J'ranhischen 
Sammlun^en  .31*  cahier  ,  u,  2), 
IV.  /Je  ta  manière  de  se  procurer 
de  grosses  citrouilles.  V.  Descrip- 
tion de  la  pierre  nommée  pierre 
de  h> du  verte ,  que  l'on  rencontre 
dons  la  contrée  tt  ddclsdorf  ;  celle 
i utlie  i  ti  imt  etpèce  de  lignite  (niêni*s 
recueil 9  A /*  cJiier,  u.  A).  VI.  Des- 
a >  iptiondes  zootilhes nouvellement 
découvertes  d' animaux  quadrupè- 
des inconnus  et  des  cavernes  qui 
les  renjet tnent ,  de  me' me  que  de, 
plusieurs  autre*  grottes  remarqua' 
bleu  ,  qui  se  trouvent  tlans  le  mar~ 
fétaviat  de  /iuiceulh  au-delà  de* 
mont  s  \  trad.  eu  Irancaie  par  J*«u- 
Uauufi ,  Nuremberg,  1774,  io-lol, 
VII.  Souvenirs  de  t int. -général 
J.  C.  Hossler.  VIII.  JJ  issectation 
sur  ta  cause  dt  s  co/ps  ronds  qui  se 
rencontrent  dans  les  schistes  in- 
trioliques  {dans  le  ISaturutiste  , 
G* cahier,  p.  100,204).  IX.  Voyage 
aux  cavernes  à  ossements  de  Cjuil- 
cnreutli  (  dàiia  le*  éc/it*  de  lit 
lé  lé  d  es  ualuraiùie  6  a  un  h  .  lier- 
lin,  1784,  fi*  vol.,  p.  50;.  X. 
//✓//'/  précèdent  voy  age  (dans 
les  Mélauge*  publié*  pour  servir  à 
une  description  physique  de  la  terre 
Jiiaud* nb..  1785, />' vol. ,  l*r  cahier, 
j).  3fîy.  XI.  Courte  description  des 
ttécouvertes  merveilleuses  faites 
réi  animent  dans  les  cavernes  à  os- 
sements près  de  Ci ailcnreuth  ,  etc. 
Ou  trouva  une  répétition  dts  des- 
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Criptioni  prudente*  dans  Ui  Archi- 
ves de  Frauconie,  de  Iiiif  tner,  Knerl 
et  Ei*cher,  vol,  I",  p,  77,  vol.  2, 
p.  106,  année  1700.  E*per  a  encore 
publié  des  poé*ie*  et  de  petite*  di*> 
sertalions,  mai*  «au*  y  mettre  sot 
nom.  On  lit  de  plus  ample*  dé- 
tail* «ur  ta  vie  et  «or  ses  écrits  dais 
Meyer  ,  /iiogrttp/tie  des  écrivains 
d*  Ânspach  et  de  /Jaireut/i,  et  ddus 
h  Manuel  historique  et  littéraire 
d'Hiischiug,  JV — 0, 

TO^Htj ,  it  ère  du  précédent,  profes- 
seur a  Erlang  et  1  uudes  naturalises 
le*  plu*  lahorieui  et  les  plu*  rteom- 
maudable*  du  dernier  siècle,  Q&itiil 
&Wun»iede|f  le  2  juin  1742.  Eu 
1701,  il  fréquenta  l'université  d  Er- 
lang, où  il  suivit,  à  l'eseinpje de  um 
Irere,  leb  cour*  de  la  facuii*  de  (bio- 
logie et  de  philo*"pl<ie.  Dans  /au oie 
1770,  Eugène  Esper  ai  la  à  Ca/U4i- 
burg,  comme  précepteur  4e*  d*w 
enlauls  du  haron  de  Falkeu-Haa- 
sen.  Quelques  années  a  pré*  ,  la  pu- 
hlicalmu  de  plusieurs  mémoires  sur 
l'Iiittoire  naturelle  ,  aue  l'on  trou- 
vera meuliouué*  a  ta  nu  de  cet  arti- 
cle, lui  valut  I  honneur  déije  a/iaai* 
au  nombre  de*  membre*  de  L  société 
des  naturalises  ami* ,   de  rVrlui. 
fendant  le  cours  de  l'anoee  1741, 
revenu  à  Erlan^  il  s'y  lit  reçus  ois 
docteur  eu  philo6ophie,  et  fut  nom- 
mé adjoint  de  cette  faculté  a  Tativer» 
sité.  I.e  2  mar*  I7H3,  il  prit  p<*4- 
stQttun  de  la  chaire  oV  phifo*/>^bi*  : 
en  pronou'  aut  un  discours  de  er*i//~ 
lu/nenlis  in  ut  roque  studio  rna- 
tlieaeos  et  /lîstoriat  mit  u  rue  sirtuil 
conjuncto.  Kugéue  E»per  uvmrul  a 
Erlaug,  au  cummencemeaf   <i<  c* 
siècle.  Ee*  culleclious  d'histoire'  &a^ 
turelle  nue  ce  savant  avait  i*j rusées 
pendant  ta  vie,  et  o:ui  étaient  lrés>* 
considirahles^  part  ku lier rox^at  «a 
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/e'pidoptères  et  en  zoophytes,  appar- 
tiennent maintenant  au  muséum  d'bis- 
toire  naturelle  de  l'université  d'Er- 
lang.  où  elles  ion  t  conservée*  précieu- 
sement.   Les  nombreux  ouvrages 
publics  par  Eugène  Esper  sur  l'bis- 
toire  naturelle,  et  qui  peuvent  être 
encore  aujourd'hui  consultés  avec 
fruit,  lui  valurent  une  grande  répu- 
tation et  lui  méritèrent  l'honneur  de 
faire  partie  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  telles  que  l'académie 
impériale  des  naturalistes,  la  société 
botanique  de  Ralisbonne,  celle  des 
naturalistes  de  Halle,  etc.,  etc.  Nous 
possédons  de  lui:  I.  Description 
des  papillons  dessinés  et  coloriés 
d'après  nature ,  Erlanp,  54  cahiers 
in-4",  1776-1805.il.  Observation 
sur  un  phalène  androgyne  nou- 
vellement découvert,  ibid.,  1778, 
in-4a.  III.  Continuation  des  pa* 
pillons  d'Europe,    1780-84  ,  9 
cahiers.     IV.    Dissertât,  inaug. 
philos,  de  varietatibus  specierum 
in  naturœ  productis,  seciio,  1 .  Er- 
lang,    1781  ;    seclio  2,  1782, 
in-4#.  V.  Pr.  de  animalibus  ovi- 
paris  et  s  unie  frigida  prœditis 
in  cataclysmo,  quem  subiit  or  bis 
terrarum,  pie  risque  salvis,  ibid., 
1783,  in  4*.  VI  Histoire  naturelle 
abrégée  du  système  linnéen  ,  arec 
lexplicatiou  des  mots  techniques, 
x\urer,.l,erg  ,   1784  ,  in -8-.  VII. 
Les  Papillons   exotiques  ,  Er- 
lanz  ,  avec  fig.  enluminées,  1785  a 
1802,    16   cahiers  in -8".  VIII. 
Les  Zoophjrtes  décrits  ,  figurés 
et  coloriés  d'après  nature ,  Nu- 
remberg, 1788, 1800,  3  vol.  io-4*. 
IX.  Premier  et  second  supplément 
aux  Papillons  d'Europe,  9  cah., 
1792-1803.  X  Magasin  de  nou- 
veaux insectes  étrangers,  I  cahier, 
Nuremberg,    1794.  XI  Les  Pa- 
pillons européens,  1794.  Toute» 
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les  publications  faites  par  Etper , 
à  différents  intervalles,  forment  5 
parties  divisées  en  7  volumes.  XII. 

Nouvelle  publication  mensuelle 
des  Papillons  européens.  11  a  pa- 
ru de  cette  troisième  édition  114 
cahiers,  depuis  Je  mois  de  janvier 
1794  jusqu'en  1805.  L'ouvrage  a 
été  encore  publié  en  20  livraisons 
(comme  2e  édition),  jusqu'en  1802. 
XIII.  Icônes  fucorum  cum  charac- 
teribus  systematicis  ,  synonymis 
auctorum,  etc.,  etc.,  7  cahiers, 
1792,  1802.  XIV.  Manuel  de  mi- 
néralogie, etc.,  Erlaog,  1810, 
in- 8°.  XV.  Quelques  pièces  de 
vers  de  circonstance.  XVI.  De  la 
coquille  porcelaine  couleur  aurore 
(dans  les  Entretiens  de  Sthrôler  pour 
l'amalear  de  coquilles,  1789,  n.  5, 
p.  92;.  XVII.  Description  de  quel- 
ques papillons  précieux  apparte- 
nant aux  espèces  de  la  plus  petite 
taille,  avec  des  figures  grossies. 
Cette  description  est  insérée  dans  le 
Naturaliste,  Hal'e,  1791,  n.  6,  p. 
39  51.  XVIII.  Observations  sur  la 
phalœna  linaria ,  décrite  dans  le 
16«  cahier  dn  Naturaliste  (même 
recueil,  année  1792,  n.  17,  p. 
190194).  XIX  Sur  le  genre  de 
papillons  hyblea  (même  recueil, 
1802,  29«  cahier).  XX.  Orycto- 
graphiœ  erlangensis  specimina , 
quœdam  imprimis  spongiarum  pe- 
trificalarum  (dans  les  Nouveaux 
Actes  de  l'académie  des  Curieux 
de  la  nature  ,  1791,  8«  vol.). 
XXI.  PapiL  exot.  tab.  1  et  2- 
splung.  exot.  tab.  1  et  2  (  Ma- 
gasin du  règne  animal,  Erlang, 
1794,  I*'  cahier).  XXII.  Remar- 
ques d'histoire  naturelle  au  sujet 
des  leçons  de  Martini  sur  l'archéo- 
logie littéraire,  Alleobourg,  1796. 
XXIII.  L Amateur  des  produits 
minéralogiques  de  la  Franconie 
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occidentale  (n.  16,  p.  243-251 
des  Feuille»  provinciales  de  la  Fran- 
cooie).   XXIV.    Plusieurs  articles 
critiques  dans  1rs  journaux  lit  té- 
raires  de  Halle,  aliéna,  dans  la 
Gazette  d*Erlang.  XXV.  Obser- 
vations pour  servir  à 
la  Manne  (Dissertations  de  la 
société  d'Erlang*  1810  ,  1«  vo- 
lume). Il  serait  trop  long  de  citer 
les  nombreux  ouvrages  dans  lesquels 
il  a  élé  question  de  la  vie  et  des  tra- 
vaux scienlifiques  d'Esper.     IN — d. 

ESPINOSA  (Nicolas),  poète 
espagnol,  était  né  dans  le  xvie  siècle, 
a  Valence,  d'une  famille  considéra- 
ble de  cette  ville.  Il  partagea  sa  vie 
entre  l'élude  de  l'histoire  et  la  cul- 
Une  des  lettres.  Admirateur  du  gé- 
nie de  l'Arioste,  il  n'entreprit  nas, 
comme  l'ont  cru  quelques  biographes, 
de  donner  une  traduction  du  Roland 
à  l'Espagne,  qui  possédait  déjà  celle 
de  Jérôme  de  Urrea;  main,  dans  un 
poème,  qui  est  commelaconlinuation 
de  celui  de  l'Arioste,  il  se  proposa  de 
venger  ses  compatriotes  du  soupçon 
que  l'auteur  de  la  Chronique  de 
Turpin  a  fait  planer  sur  la  loyauté 
espagnole,  en  attribuant  la  défaite  de 
Roland  à  la  ruse  et  à  la  trahison.  Ce 
poème,  intitulé  :  La  segunda  parte 
del  Orlando,  con  el  verdadero 
successo  de  la  famosa  bal  alla  de 
Roncevalles,  ruina  y  rnuerte  de  los 
doce  pares  de  Francia,  fut  impri- 
mé pour  la  première  fois  a  Sara- 
gosse,  en  1555  ,  iu-4°.  Il  a  été 
reproduit  dans  le  même  format , 
Anvers,  1557,  et  Alcala,  1559. 
Toutes  ces  éditions  sont  également 
rares;  mais  les  amateurs  paraissent 
donner  la  préférence  k  la  première. 
Le  poème  d'Espinosa ,  comme  celui 
de  l'Arioste,  est  écrit  en  octaves;  il 
a  trente-cinq  chants.  Dès  la  pre- 
mière strophe  ,  l'auteur  fait  connaître 
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que  son  but  est  de  célébrer  les  ex- 
ploits des  guerriers  espagnols  ;  et  il 
annonce  qu'il  ne  s'arrêtera  point  aux 
récits  fabuleux  de  Turpin.  Ou  doit  en- 
core à Espinosa  la  traduction  en  espa- 
gnol de  l'abrégé  de  l'Histoire  de  Na- 
ples,  par  Colenucio  (Compendio  de 
lashistorias  del  regno  de  JSapoles), 
Valence,  15(i3,  iu  8°.  Le  traducteur 
vivait  à  cette  date ,  mais  on  n'a  pu 
découvrir  celle  de  sa  mort.  W-s. 

ESPINOSA  {  Don  Diego  de) , 
cardinal,  ministre  de  Philippe  II, 
naquit  en  1502,  dans  le  bourg  de 
Martimunos  de  las  Posada*  (Vieille- 
Caslille) ,  d'une  famille  noble ,  mais 
peu  riche.  Après  avoir  fait  ses  études 
en  droit  civil  et  canon,  il  enseigna 
fort  jeune  l'un  et  l'autre  avec  dis- 
tinction au  collège  de  Cueoça  en 
l'université  de  Salamanque,  et  acquit 
bientôt  la  réputation  d'un  des  pre- 
miers jurisconsultes  de  l'I^pagne;  ce 
qui  lui  fraya  un  rapide  chnnin  vers 
les  plus  hautes  di^uilés.  Il  fut  d'abord 
auditeur  a  Séville  ,  puis  re'geut  au 
couseil  royal  de  Castilb*;  enfin  Phi- 
lippe II,  ayant  apprécié  sou  mérite, 
le  ht  président  de  ce  conseil,  inqui- 
sileur-géuéral  de  toute  I  Espagne,  su- 
rintendant des  négociations  et  affaires 
d'Ilalie;  chef  du  couseil  privé  ou 
d'elat,  évèque  de  Siguenza,  etc.  Dans 
ces  diverses  fonctious  ,  Espinosa  se 
montra  fort  ami  de  la  justice,  et 

Î>unit  sévéreraeut  les  juges  qui  en 
aisaient  un  trafic  sordide  ;  mais  sa 
sévérité  dégénéra  trop  souvent  eu 
dureté.  Comme  évèque  et  comme  in- 
quisiteur, il  déploya  un  zèle  ardent, 
une  rigueur  intolérante  qui  lui  mé- 
rita de  plus  en  plus  la  confiance 
du  sombre  et  fanatiqne  Philippe  II. 
Jamais  sujet  en  Espagne  n'avait  joui 
d'une  plus  grande  autorité  ;  mais  son 
administration  fut  marquée  par  de 
tristes  événements ,  le  soulèvement 
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des  Moresques ,  la  révolte  des  Pays-    mandait  réellement  à  son  maîlre.  Un 
Bas  et  la  mort  précipitée  de  Don    jonr  le  prince  Ruî  Gomez  de  Silva 
tarlos.  Espinosa  servit  trop  bien  la    très-airaé  du  roi ,  avant  tardé  k  venir 
haine  dénaturée  de  ce  monarque,    au  conseil  qui  se  tenait  chez  Espinosa, 
ans»,  mauvais  père  que  mauvais  roi.    celui  ci  osa  lui  dire  que  s'il  ne  se 
testa  lui  que  Don  Carlos  dit  un    montrait  plus  assidu,  sa  place  se- 
jour  en  le  prenant  par  son  rochet  :    rait  donnée  k  un  autre.  Rui  Gouiez 
«  Quoi ,  petit  curé ,  tu  as  l'audace    répondant  qu'il  ne  savait  pas  par  qui 
«  de  te  jouer  a  moi,  en  empêchant    elle  pourrait  lui  être  ôtée:  «  Vous 
«  que  Cisneros  (c'était  nn  corné-    «  le  verrez  par  les  effets,  repartit  le 
«  dieo  quil  aimait)  ne  vienne  me    «  cardinal;»  et,  comme  le  roi  ne 
«  divertir!  Par  la  vie  de  mon  père    prit  aucun  parti  dans  ce  démêlé,  les 
"  '""Vl06  >c  te  ,uc-  "  El  pe"*-être    autres  conseillers  en  devinrent  plus 
laurail-d  fait, s'il  eût lété  le  plus  fort;    craintifs  et  plus  souples  auprès  du 
mais  fcspinosa  lui  échappa  des  mains    cardinal.  Quand  ce  ministre  écrivait 
«  et  n'y  retomba  jamais  depuis,  »    à  Philippe  H  sur  les  affaires  qui 
dit  naïvement  Amelol  de  la  Hous-    étaient  eo  délibération ,  au  lieu  de 
save.  Le  18  janvier  1568,  Don  Car-    dire,  «  il  me  semble  qu'il  serait  a 
Joi  fut  arrêté  par  ordre  de  Philippe  II.    propos  de  faire  telle  chose,  »  il  di- 

Espinosa  fut  créé  cardiual  d*»«*  »n«î«   .  ^ 

>rés,  et  ce  fut  pour  le  p 
lagrin  de  moins  de  ne  pas 
ennemi  revelu  de  cette  haute  dignité,    tre.  Philippe  toléra  long-temps  une 
Aux  obsèques  de  cette  infortunée  vie-    telle  arrogance ,  parce  qu'Espinosa 
lime  de  la  jalousie  paternelle,  Espî-  dont  l'esprit,  selon  l'historien  Ca- 
nosa  marchait  tout  le  dernier,  entre  brera,  «  était  aussi  vaste  que  la 
les  archiducs  Rodolphe  et  Ernest,  fils    «  monarchie  qu'il  gouvernail ,  »  lui 
de  l'empereur  Maximilien  H,  et  ne-  semblait  nécessaire  et  même  indis- 
veux  de  Philippe  II;  il  avait  par  con-  pensable.  Cependant  il  se  lassa  de 
séqaent  le  pas  sur  ces  princes;  mais  sortir  de  sa  chambre  pour  le  rece- 
îi  ne  pot  prendre  sur  lui  d'assister  voir,  de  lever  son  chapeau  pour  le 
jusqu'au  bout  a  la  cérémonie.  Il  s'ar .  saluer ,  de  le  faire  asseoir  comme  son 
rêta  k  la  porte  de  l'église,  disant  qu'il  égal,  de  souffrir  le  ton  familier  avec 
se  trouvait  mal  ;  soit  qu'il  ne  voulut  lequel  il  lui  parlait,  et  la  liberté  avec 
pas  donner  cette  marque  de  souvenir  laquelle  il  disposait  des  places  va- 
k  un  prince  qu'il  regrettait  peu ,  soit  cantes,  tolérance  incroy  »Ue  dans  un 
qu'il  se  sentît  accablé  par  les  remords  prince  si  jaloux  de  son  autorité.  En- 
de  sa  conscience.  Antonio  Perez ,  fin  le  cardinal  avait  la  maladresse  de 
dans  ses  Lettres  espagnoles,  dit  du  ne  pas  attribuer  au  monarque  les 
cardinal  Espinosa ,  dont  la  carrière  succès  de  son  administration.  Ca- 
polilique  fut  si  brillante  el  si  cour-  brera  dit  encore  que  les  grands  ache- 
té ;  a  Ce  fut  un  éclair,  en  ce  qu'il  vèrent  de  perdre  Espinosa  k  force 
«  élincela  partout,  qu'il  éblouit  et  de  se  plaindre  qu'il  les  traitait  in- 
«  offusqua  tous  les  autres  ministres  et  solemmenl  quand  ils  s'adressaient  k 
«  conseillers  d'état  espagnols,  el  qu'il  lui  pour  quelque  affaire.  Bien  que 
«  passa  vite.  »  Son  autorité  auprès  Philippe  II  n'aimât  pas  les  grands , 
de  Philippe  II  était  lelle,  qu'il  com-  et  que  même  il  prît  plaisir  k  les  hu- 
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milier,  il  fat  bien  aise  de  sacrifier  h 
leurs  plaintes  on  ministre  qui  com- 
mençait k  lui  faire  ombrage ,  et  de 
couvrir  sa  jalousie  particulière  du 
prétexte  spécieut  de  la  haine  géné- 
r.ile.  Il  lui  annonça  sa  disgrâce  par 
un  de  ces  mots  détournes  dont  ce  som- 
bre despote  avait  si  bien  le  secret  : 
«  Cardioal ,  lui  dit  il  un  jour,  souve- 
«  nés  vous  que  je  sui»  le  président,  » 
terme  dont  il  usa  comme  pour  le 
dégrader  de  la  présidence  du  conseil 
de  Castille,  qui  était  la  premièie  di- 
goilé  de  la  monarchie  d'Espagne. 
Ce  mot  fui  le  coup  de  la  mort  pour 
Espiuosa  qui  cessa  de  vivre  le  5  sept, 
1572.  Dans  une  syncope  qui  lui  prit, 
on  se  pressa  tant  de  l'ouvrir  pour 
l'embaumer ,  qu'il  porta  la  main  au 
rasoir  du  chirurgien  et  que  son  cœur 
palpitait  encore  après  l'ouverture  de 
l'estomac.  Ce  fait  est  attesté  par 
Cabrera,  qui  vivait  a  la  cour  de  Phi- 
lippe II,  et  qui  ajoute  que  la  craiute 
qu'on  avait  que  ce  cardiual  ne  re- 
vînt en  santé  fit  liàler  sa  mort ,  pour 
contenter  le  prince,  les  grands  et  les 
conseillers  d'état,  qui  la  désiraient 
dans  l'espoir  que  son  successeur  use- 
rait plus  modérément  de  son  pou- 
voir. Il  y  avait  trois  ans  qu'Espinosa 
était  plus  roi  que  Philippe  dans  la 
monarchie  espagnole.  Un  autre  his- 
torien (l'Ainmiralo)  rafppelle,  k  l'oc- 
casion de  la  mort  tragique  et  singn- 
lièrede  ce  ministre,  une  particularité 
encore  plus  rare  sur  .ta  naissance.  La 
mère  d'E^pinosa,  ensevelie  dans  sa 
bière,  avait  été  portée  k  l'église , 
et  les  prêtres  récitaient  ponr  elle 
l'office  des  morts  ,  lorsqu'elle  re- 
vint subitement  a  la  vie  en  mettant 
au  monde  un  fils  parfaitement  bien 
portant}  et  elle  vécut  encore  qua- 
torze aus  depuis  cette  apparente  ré- 
surrection. «  De  sorte  qu'il  est  vrai 
«  de  dire ,  observe  un  historien ,  que 
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a  la  mort  servît  de  sage-femme  k 
tx  la  mère,  et  l'église  de  berceau  à 
u  l'enfant,  comme  par  an  heureux 
«  présage  de  toutes  les  dignités  ec- 
a  clésiasliques  auxquelles  il  devait 
a  parvenir*  (1);  car  il  fut  érèqae 
de  Siguenza,  inquisiteur- général  et 
cardinal.  Son  autorité,  ajoute  encore 
l'Ammiralo,  était  soutenue  par  sa  belle 
prestance  et  par  la  magnificence  àc 
ses  habits.  Il  portait  des  soutanes  de 
velours  cramoisi;  des  bagues  précieu- 
ses ornaient  ses  doigts  ;  des  broderies 
d'or  entouraient  ses  poignets.  Il  par- 
lait avec  hauteur,  et  entretenait  de 
nombreux  domestiques  ,  parmi  les- 
quels il  y  avait  des  personnes  de  con- 
dition relevée.  On  a  peine  a  coacihtr 
ces  détails  avec  l'éloge  que  les  con- 
tinuateurs de  Fleury  font  de  l'humi- 
lité de  ce  prince  de  l'égli>e.  Quand 
on  anuooça  au  roi  qu'il  était  mort, 
Philippe  II  ne  prononça  que  ces 
mots:  a  Est-il  mort?  »  sans  témoi- 
gner ni  joie,  ni  regret,  et  il  n'en  parla 
jamais  depuis.  Cependant  il  ne  bis- 
sait pas  d'honorer  la  mémoire  do 
cardinal  Espinosa;  il  le  prouva  pins 
tard  en  rendant  uo  éclatant  témoi- 
gnage aux  *ervices  de  cet  homme 
d'étal.  Passant  un  jour  par  Marti- 
munos  de  las  Posadas,  patrie  d'Espi- 
nosa,  il  s'y  arrêta  tout  exprès  pour 
entendre  la  messe  dans  la  chapelle 
où  il  est  enterré,  et  commanda  au 
prêtre  de  la  dire  pour  le  repos  de 
l'âme  du  défunt.  Puis  il  dit  k  ses 
enfants:  «  Ici  repose  le  meilleur 
a  ministre  que  j'aie  en  dans  mes 
«  royaumes.  »    Les  continuateurs 
de  1  Histoire   ecclésiastique  de 
Fleury  ont  dénaturé  de  deux  ma- 
nières le  nom  de  ce  cardinal .  dont 
ils  ne  parlent  qu'en  deux  endroit 
D'abord,  en  annouçaut  sa  promotion 

(i)  Amelot  de  la  Hou$My«,  èlemoiris,  t.  1**, 
l>ap.  bi3,  ed.  d«  1711  (  Amsterdam  ) ,  s  rot. 


Digitized  by  Google 


ESQ 

fit  le  pape  Pie  V,  le  25  na» 
1568,  comme  car  dînai- pré»  re  do  titre 
de  Saint  Etienne  in  Codio  monte 
(t.  XXIII,  p.  364  de  1  édition,  in-4°), 
il*  le  nomment  Diego  Spinola  ;  puis 
àdùi  le  même  volume  (p.  «570),  en 
parlant  de  sa  mort  à  Madrid  le  5 
sept.  1572,  ils  l'appellent  Didace 
Spinota,  ce  qui  offre  même  une 
faute  de  pins  dans  le  prénom.  Avona- 
doo8  besoin  d'ajouter  que  comme  la 
notice  sur  ce  cardinal  avait  été  omise 
dans  notre  ouvrage,  aucune  des  bio- 
graphies venues  après  la  nôtre  et  qui 
nous  copient  même  dans  nos  erreurs, 
n'en  a  fait  mention  ?  On  peut  consul- 
ter sur  le  cardinal  d'Espinosa,  Ciac- 
conius,  V itœ  pontifcum  $  Aobery, 
Histoire  générale  des  cardinaux , 
iom.  V.  D— B — a. 

ESQUIEU  (l'abbé),  littéra- 
teur sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets,  était  né  vers 
la  fin  du  XVIIe  siècle.  Homme  d'es- 
prit et  de  goût ,  il  fréquenta  dans  sa 
jeunesse  les  sociétés  les  plus  brillan- 
te! de  Paris.  Plus  tard,  il  devint  un 
des  plus  fervents  disciples  du  diacre 
Paris,  et  tomba  dans  tous  les  excès 
des  convulsionuaires.  Il  mourut  vers 
1740  (I),  àgè*  d'environ  soixante 
ans,  dans  la  paroisse  de  Saint-Ger- 
main-le- Vieil,  dont  il  était  un  des 
précreshabilués.  Outre  une  Critique 
de  la  tragédie  de  Pyrrhus ,  en 
forme  de  lettre  adressée  à  Crébillon , 
Paris,  1726,  in-8°,  on  a  de  lui  une 
traduction  de  V '  Âpoloquintose,  ou 
de  l' Apothéose  de  l'empereur  Claude, 
par  Sénècioe.  Elle  fut  insérée  dans  la 
Continuation  des  Mémoires  de  lit- 
térature (  par  le  P.  Desmolets  ), 
précédée  d'une  lettre  dans  laquelle 


(*)  Et  non  fj$o,  comme  le  dît  Barbier, 
KMMm*n  dei  di<tu>nn.t  p .  3  -  S.  puisque,  dé»  174»  , 
l'abbé  Goujet  parle  d'£»quieu  comme  d'un 
Écrivain  mort  il  J  a*ait  quelques  année*. 
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le  modeste  traducteur  s'engageait  k 
profiler  des  conseils  que  les  habiles 
gens  pourraient  lui  donner  pour 
perfectionner  un  Essai  dont  il  n  était 
pas  pleinement  satisfait.  L'abbé  Gou- 
jel,  qui  connaissait  personnellement 
Esquicu,  loue  son  travail  sans  res- 
triction :  a  L'habile  traducteur,  dit- 
«  il,  qui  était  en  même  temps  on 
«  criiiqne  judicieux,  a  pris  la  li. 
*  bei té  de  suppléer  quelques  mots 
«  dans  l'entretien  des  demi-dieux 
u  avec  Hercule;  il  a  supprimé  des 
«  comparaisons  qui  lui  ont  pain 
«  inutiles,  une  seule  suffisant  pour 
«  exprimer  ce  qne  Sénéqoe  avait  en 
«  vue  ;  il  a  rendu  les  vers  de  Séné* 
«  que  en  vers  français,  avec  presque 
«  autant  de  force  et  d'élégnnce  qu'il 
«  y  en  a  dans  l'original.»  [Biblioth. 
française,  VI,  195.  )  Celte  tra- 
duction ,  attribuée  dans  le  temps  k 
l'abbé  de  La  Bletterie,  par  diffé- 
rents critiques,  a  été  reimprimée 
dans  les  OEuvres  de  Sénèque,  tra- 
duites par  La  Grange,  qui  ne  s'était 
point  occupé  de  ce  morceau.  W — s. 

ESS  (  Chaules  Van  ),  savant 
We»lphalien,naquit  le  25  sept.  1770, 
k  Wartburg,  dans  l'évéchéde  Pader- 
born.  D'un  caractère  sérieux  et  pai- 
sible, il  fut  de  bonne  heure  influencé 
par  le  genre  d'éducation  qu'il  re- 
çut d'abord  au  collège  des  Domini- 
cains de  Wartburg,  ensuite  à  Petit- 
Dorsladt,  sous  les  yeux  d'un  oncle  cjui 
lui-même  était  ecclésiastique.  A  dix- 
sept  ans,  conduit  à  l'abbaye  des  Bé- 
nédictins de  Hugsburg,  et  frappé  de 
la  régularité,  de  la  paix,  de  la  science, 
qui  semblaient  avoir  choisi  leur  asile 
dans  ce  lieu  saint,  il  sollicita  la  fa- 
veur d'y  être  admis.  On  n'eut  garde 
de  le  refuser,  et  à  dix-huit  ans  il 
était  bénédictin.  Telle  était  la  force 
de  sa  vocation  scientifique  encore 
pins  que  pieuse,  que  six  ans  se  paj- 

39. 


Digitized  by  Google 


45a  ESS 

sèrent  sans  qu'il  sortît  de  l'enceinte 
du  monastère,  on  pourrait  presque 
dire,  sans  qu'il  sortît  de  la  biblio- 
thèque dont  Hagspiel,  alors  recteur 
de  l'abbaye ,  lui  avait  donné  la  clé. 
Au  bout  de  ce  temps.  Hagspiel  devint 
abbé,  par  le  choix  de  la  communauté  j 
et  Van  Ess  le  remplaça  dans  le  recto- 
rat. Sa  réputation  dépassa  les  bornes 
de  l'abbaye,  et  le  ministère  des  af- 
faires ecclésiastiques  a  Berlin  lui  fit 
offrir,  en  1801,  une  chaire  à  l'u- 
niversité de  Francfort -sur- POder. 
U  accepta ,  au  grand  regret  de  ses 
confrères  qui,  pour  le  retenir,  se  dé- 
terminèrent a  lui  conférer  la  dignité 
de  prieur.  Ce  choix  en  effet  fixa 
Van  Ess  dans  leur  pays,  et  il  rétracta 
son  adhésion.  Il  regretta  peut-être 
cette  décision  trop  prompte,  lorsqu'en 
1804,  la  suppression  de  l'abbaye  de 
Hugsburg  le  fit  rentrer  dans  la  vie 
séculière,  comme  simple  curé  de  la 
paroisse  catholique  de  celte  ville, 
rarla  suite,  il  joignit  à  cette  place 
celle  de  commissaire  épiscopat  des 
églises  de  Magdebourg,  Halberstadt, 
Eimstsdt  (1811),  et  il  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  sa,  mort,  arrivée 
le  22  oct.  1824.  Malgré  les  tra- 
vaux auxquels  il  dévoua  la  der- 
nière partie  de  son  existence ,  et 
qui  absorbaient  la  meilleure  par- 
tie de  son  temps  ,  Van  Ess  a  su  se 
distinguer  comme  controversisle  et 
tradocteur.  Si  une  place  lucrative  lut 
eût  créé  plus  de  loisir,  et  si  sa  vie 
n'eût  pas  été  plus  courte  que  l'on  ne 
devait  s'y  attendre,  il  eût  sans  doute 
rendu  de  grands  services  a  sa  cause, 
et  il  se  fût  placé  plus  haut  parmi  les 
écrivains.  On  a  de  lui:  I.  Une  7>a- 
duction  du  Nouveau  -  Testament 
(  en  société  avec  son  coosin  Léandre 
Van  Est),  Brunswick,  1807.  II. 
Premier  jet  d'un  abrégé  de  l'his- 
toirede  lareligion,  depuis  le  corn- 
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mencement  du  monde  jusqu'à  nos 
temps,  Dresde,  1817.  Cet  ouvrage 
fut  composé  à  propos  du  troisième  an- 
niversaire séculaire  de  la  réforme,  et 
fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  ca- 
tholiques, qoi  le  portèrent  aux  nnes. 
et  parmi  les  non-catholiques,  qui  le 
critiquèrent  âprement,  et  avec  le  ton 
de  Van  Ess  lui-même.  Van  Ess  s'y 
montra  fort  sévère,  soit  contre  Lu- 
ther, soit  cootre  les  amis  du  réforma- 
teur :  il  lui  fut  répondu  par  d'jmères 
répliques,  entre  autres  de  la  part  de 
Kœrte ,  dans  une  Lettre ,  et  dans 
un  Eclaircissement  demandé  et 
de  la  part  d'Augustin,  Causes  et 
effets  de  la  réforme ,  et  quelques 
mots  sur  V esprit  d'amour  du  sieur 
FanEss^eic.  (Halberstadt,  1818). 

III.  Exposition  de  la  doctrine  re- 
ligieuse de  t église  universelle  de 
Jésus-Christ,  Halberstadt,  1822. 

IV.  Exposé  des  principes  du  chris- 
tianisme catholique ,  par  demandes 
et  par  réponses  (  sans  date,  mais 
aussi  de  1822).  Cette  espèce  de  ca- 
téchisme ,  où  Van  Ess  dépassait  en- 
core plus  les  bornes,  fut  accueilli 
avec  froideur  par  les  catholiques  mê- 
mes ,  et  il  paraît  que  cet  insuccès, 
prenant  sur  sa  santé,  accéléra  la  fia 
de  ses  jours.  Il  a  laissé  manuscrite 
une  traduction  complète  de  l*Ânciea- 
Testameot.  P — ot. 

ESSEIV  (  Jean- Heur i  „  conte 
d'),  feld-marécbal  suédois,  d'une  an- 
cienne famille  livonîenne,  naquit  eu 
1755,  à  Kasioss,  dans  la  Westrogo- 
thie,  et  fut  remarqué  dès  sa  jeunesse 
pour  la  beauté  de  son  physique  et  h 
fermeté  de  son  caractère.  Après  avoir 
fait  d'assex  bonnes  études  à  Tuairer- 
sité  d'Upsal,  il  fréquenta  celle  de 
Gœttingue.  En  1772  il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  comme  officiel 
de  dragons.  Une  fête  cheval  eresooe, 
que  le  roi  Gustave  III  donnait  à  sa 
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noblesse  en  1777,  et  qui  représen- 
tait les  anciens  tournois,  devint  pour 
le  jeune  baron  uoe  occasion  de  se 
rendre  agréable  à  son  souverain. 
Eo  1683  ,  il  accompagna  ce  prince 
dans  ses  voyages  en  France  e!  en 
Italie,  puis  dans  la  campagne  de  Fin* 
lande,  en  1788.  Ce  monarque  Té- 
leva  en  très- peu  de  temps  au  grade 
de  général,  et  le  nomma  écuyer  de 
la  cour.  Il  se  trouvait  en  cette  qua- 
lité auprès  de  Gustave,  lorsque  la 
conspiration    de  Finlande  éclata. 
Dans  cette  occasion  il  donna  encore 
k  son  maître  de  grandes  preuves  de 
zèle  et  de  fidélité;  il  rassembla  en 
peu  de  jours  toute  la  lanelwehr  de 
la  Gothie  occidentale,  fit  marcher 
les  garnisons  de  la  Scanic,  débloqua 
Gotneinbourg,  et  mérita  les  faveurs 
dont  il  fut  comblé  par  le  roi,  qui, 
en  1792,  le  nomma  colonel  et  com- 
mandant de  sa  garde  à  cheval.  In- 
struit, par  des  avis  anonymes,  de  la 
malheureuse  fin  qu'on  préparait  k 
Gustave,  le  comte  d'Essen  l'enga- 
gea vainement  k  ne  pas  se  rendre 
au  bal  masqué  où  ce  prince  fut  as- 
sassiné d'un  coup  de  pistolet  (Poy. 
Gustave  ,    XIX,  234  ).  N'ayant 
pu  le  détourner  de  son  projet ,  il 
ne  voulut  pas  le  quitter,  et  resta 
toujours  h   ses  côtés,  de  manière 
que  ses  babits  furent  teints  du  sang 
de  son  maître.  Il  conserva  toute  sa 
présence  d'esprit ,  et  donna  »ur-le- 
champ  Tordre  de  fermer  les  portes 
de  la  salle.  Après  la  mort  de  ce 
malheureux  prince,  il  jouit  encore  de 
quelque  faveur  sous  la  régence  qui 
prit  les  rênes  du  gouvernement  $  puis 
il  se  retira  dans  »es  terres,  jusqu'à 
ce  que  le  duc  de  Sudermanîe  le  rap- 
pelât avec  beaucoup  d'instance  k  la 
cour  et  le  oomuuàt  seigneur  du  royau- 
me et  chevalier  de  Tordre  du  Sé- 
raphin,   Il  accompagna  ce  prince 
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en  1 795,  dans  son  voyage  k  S.-Péters- 
bourg,  devint,  k  son  retour,  gouver- 
neur de  Stockholm,  et  se  retira,  en 
1797,  dans  ses  terres  en  Uplande. 
Gustave- Adolphe  IV  l'appela,  en 
1 800 ,  k  Norkopiog,  pour  eiercer 
les  fonctions  de  grand-écuyer  du 
royaume  ;  et,  dans  la  même  année,  ce 
monarque  lui  conféra  le  gouverne- 
ment-général de  la  Poméranie  et  de 
Rugen.  En  1807,  il  commandait  en 
chef  l'armée  rassemblée  dans  la  Po- 
méranie. Il  soutint  le  siège  de  Slral- 
sund  contre  les  Français  pendant 
deux  mois  et  demi,  et  conclut  un  ar- 
mistice honorable.  Quand  le  roi  de 
Suéde  se  chargea  ensuite  du  com- 
mandement de  Tannée,  d'Essen  se 
retira  de  nouveau  dans  une  sorte  de 
disgrâce,  d'où  la  chute  du  jeune  Gus- 
tave le  fit  sortir  en  1809.  Le  nouveau 
roi  le  nomma  conseiller-d'état ,  lui 
donna  le  tiire  de  comte,  et  Tenvoya  k 
Paris  avec  le  conseiller-d'étal  Lager- 
bielke,  pour  traiter  de  la  paix.  Cette 
négociation  eut  le  résultat  heureux 
d'effectuer  la  restitution  de  la  Po- 
méranie suédoise ,  la  dernière  des 
conquêtes  de  Gustave*  Adolphe.  Com- 
mandant, en  1 8 1 4 ,  le  deuxième  corps 
de  Tarmée  suédoise  ,  destiné  k  agir 
contre  la  Norwège,  le  comte  d'Essen 
franchit  la  frontière  de  ce  royaume , 
et  s'empara,  le  30  juillet,  de  Berby 
et  Prestbacka,  après  avoir  surmonté 
des  obstacles  sans  nombre,  dans  un 
pays  hérissé  de  rocs  et  de  montagnes. 
Celte  conquête  lui  valut  le  grade  de 
feld- maréchal.  Le  7  août ,  il  établit 
son  quartier -général  k  Hafslund,  et 
coopéra  puissamment  k  la  capitula* 
tion  de  Frédéricsladt.  Il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  Norwège  pendant 
la  minorité  du  prince  Oscar ,  donna  sa 
démission  de  celte  place,  el  devint, 
en  ocl.  l816t  maréchal  du  royaume. 
C'était  Tun  des  plus  anciens  et  sans 
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contredit  le  plus  illustre  des  généraux  toilage  le  Jaloux  de  Valence, 
suédois,  lorsqu'il  mourutk  Stockholm  proverbe  dont  plusieurs  situations 
en  1824.                  M — d  j.  sont   empruntées  de  V Ecole  des 
ESTAT  (  le  baron  d'),  auteur  Femmes  et  du  Barbier  de  S ê ville; 
dramatique,  était  fort  jeune  lorsqu'il  et  le  Quiproquo,  farce  astex  gaie, 
fit  jouer,  en  1780,  au  théâtre  lia-  jiais  dénuée  de  vraisemblance.  Ces 
lien,  la  Somnambule,  comédie  en  deux  pièces  sont  imprimées  dans  le 
nn  acte  et  en  vers.  Cette  comédie,  Théâtre  de  f  Ermitage.  La  Som- 
dont  le  titre  et  les  principales  situa-  nambule  et  les  Aveux  difficiles 
tions  rappelaient  la  pièce  de  Pont-  sont  restés  inédits.         W — s. 
de-Veyle,  fut  assez  froidement  ac-  ESTE  (  Chablis  ),  voyageur  an- 
cneillie ,  et  retirée  par  l'auteur ,  glais,  mort  en  1829,  publia,  en 
après  la  troisième  représentation.  On  1795,  daus  sa  langue,  on  V oyagt 
lui  attribuait  alors  généralement  les  fait  dans  Vannée  1793,  par  la 
Deux  Oncles,  comédie  (de  For-  Flandre^  le  Brabant  et  l Allema- 
geot  )  jouée  deux  mois  auparavant  gne,  en  Suisse]  Londres,  1795, 
(le  30  septembre  )  sur  le  même  io-8°.  L'auteur  voulait  faire  étudier 
théâtre,  et  dans  laquelle  les  connais-  son   fils  dans   une  université  du 
seurs  avaient  remarqué  des  détails  continent  :  les  circonstances  s'oppo- 
piqnants  ,  et  plusieurs  traits  d'un  saient  a  ce  qu'il  choisît  celle  de 
excellent  comique  (  Voy.  les   Mè~  Paris,  qu'il  aurait  préférée;  il  se 
moires  secrets  de  Bacbaumunt  ).  décida  pour  l'université  de  Pavie.  La 
C'est  uniquement  à  cette  préven-  route  à  travers  la  France  Ini  étant 
lion  que  d'Eslat  fut  redevable  de  fermée,  il  fut  forcé  de  parcourir 
l'indulgence  dn  public  ,  qui  ne  se  les  pays  qui  sont  nommés  dans  le  ti- 
montre  pas  toujours  si  patient.  Il  tre  de  son  ouvrage.  Sa  relation  s'ar- 
avait  alors  en  porte-feuille  une  antre  rête  a  son  arrivée  à  Bàle.  11  s'oceope 
comédie  ,  les    Aveux   difficiles ,  peu  de  géographie  ;  il  s'étend  sur  la 
qu'il  fit  recevoir  aux  Italiens  dès  description  des  villes  et  sur  l'histoire 
1781.  Vigée  ayant,  en  1783,  fait  littéraire  des  contrées  qu'il  parcourt, 
jouer  aux  Français  une  pièce  sous  le  Les  anecdotes  qn'il  raconte  sur  dî- 
méme  titre,  d'Éstat  réclama  la  prio-  verses  circonstances  de  la  guerre  ne 
rité,  par  une  lettre  insérée  dans  le  manquent  pas  d'intérêt,  et  sont  par- 
Journal  de  Paris ,  du  24  février,  fois  piquantes.  Ses  réflexions,  en  géné- 
Sa  comédie  fut  jouée  avec  succès,  le  ral  très-sensées,  annoncent  un  nora- 
18  mars  suivant,  et  il  resta  prouvé  me  humain,  judicieux  et  impartial, 
qne  Vigée  en  avait  eu  connaissance  Celles  qu'il  fait  sur  différentes  uni- 
mais  on  reconnut  en  même*  temps  versités  prouvent  que  l'amour  du 
qne  d'Estat  avait  pris  l'idée  de  sa  pays  ne  l'aveugle  pas;  il  avoue  que 
comédie  dans  V Amour  usé  de  Des-  la  France  offre  aux  étrangers  un  ac- 
tonebes.  Ayant  passé  .  peu  de  temps  cueil  plus  amical  que  partout  ailleurs, 
après,  en  Russie,  d'Estat,  attaché  et  qu  ils  y  trouvent  ce  repos  qui  in- 
connue secrétaire  an  cabinet  de  l'im-  vite  «l'étude;  il  regrette  que  des  évè- 
pératrice  Catherine,  fut   admis  a  nemenls  lamentables  en  interdisent 
l'honneur  de  jouer  la  comédie  datas  l'entrée:  Son  livre  est'  terminé  par 
les  appartements  de  cette*  louvérafae.  un  supplément  contenant  uoe  corres- 
II  a  composé  pour  le  théâtre  duPEr-  ponqance  en  Ut  io#d  Baltimore  et  le 
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célèbre  naturaliste  Linné,  et  on  ex- 
trait do  voyage  de  Spal'anwm  an 
Vésuve.  E — s. 

ESTERH  AZY  de  G  allant  a 
(Nicolas,  prince  o' ),  magnat  de 
Hongrie,  feld- maréchal  autrichien, 
né  le  M  décembre  1 765,  est  on  de 
ces  membres  de  l'aristocratie  autri- 
chienne dont  les  résistances  et  les  con- 
cessions, habilement  calculées,  ont  se- 
condé le  gouvernement  impérial  dans 
sa  lutte  persévérante  contre  les  enva- 
hissements de  cette  révolution  ,  qui 
depuis  cinquante  ans  a  p'us  ou  moins 
modifié  le  reste  de  l'Europe.  Issu 
d'une  famille  qui  compte  plus  de 
huit  cents  ans  d'illustration  (1).  Il 
épousa,  le  15  septembre  1783,  1a 
princesse  de  Lichtensfein.  Nommé 
en  1792  ambassadeur  à  l'électiou  de 
l'empereur  François  H  ,  il  s'y  fit  re- 
marquer par  cette  magnificence  qu'il 
déploya  toujours  dtpuis  dans  diver- 
ses missions  diplomatiques.  1'  fut  , 
en  1796,  on  des  membres  de  la 
dépatation  chargée  par  la  diète  de 
Hongrie  d'aller  féliciter  le  priuce 
Charles,  frère  de  l'empereur,  sur 
ses  victoires;  et  il  ne  quitta  le  quar- 
tier-général qu'en  remettant  a  l'ar- 
chiduc nne  somme  de  soixante-cinq 
mille  florins  (  environ  deux  cent 
mille  francs  )>  premier  produit  d'une 
souscription  ouverte  en  faveur  des 
soldats  et  officiers  malades  ou  blessés. 
Mais  les  soccès  du  prince  Charles 
n'eurent  pas  de  lendemain  :  en  1 797, 
les  armées  françaises menacèrentd'en- 
rahir  les  états  héréditaires  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Le  prince  d'Ester- 
hazy  f   qui  avait  passé  par  tous  les 
grades  militaires  jusqu'à  celui  de  gé- 
néral-major ,  improvisa  pour  atmâ 
une  armée  d'in>urreclion  en  Hon- 
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fi)  CV»t  ici   le  »le  corripfr   uiif  faute 

fommitcdani  notre  treiii^me  v«».uuje.  P«ge38i, 
an  lieu   de  :  Cette  f» mille  fait  remonter  son 


grie ,  en  faisant  an  appel  k  tous  ses 
vassaux.  Il  eut  le  commandement  de 
cette  troupe  nationale,  avec  le  titre 
de  feld  maréchal.  Ceux  d'entre  ses 
vassaux  qui  s'enrôlèrent  obtinrent 
la  remise  d'une  année  de  leurs  rede- 
vances ,  et  le  priuce  promit  de  leur 
continuer  cette  remise  pendant  tout 
le  temps  qu'ils  resteraient  sous  les 
drapeaux.  Celte  b.-lle  conduite  lui 
valut  la  confiance  du  cabinet  de 
Vienne  j  il  fut  nommé  conseiller  pri- 
vé de  l'empereur,  et  chargé  d'une 
suite  de  missions  qui  ont  attaché  son 
nom  k  la  plupart  des  transactions 
diplomatiques  passées  depuis  cette 
époque  enlre  la  cour  d'Autriche  et 
les  autres  gouvernements  de  l'Euro- 
pe. En  effet,  depuis  1801  jusqu'en 
1816 ,  on  le  voit  successivement  en- 
voyé à  Paris  après  le  traité  de  Luné» 
ville  ;  enMiite  eu  Angleterre  ;  puis  k 
Saint-Pétersbourg;  en  1814.  il  rési- 
dait auprès  du  roi  des  Deux-Siciles  , 
Joachim  Murât ,  qui  affectait  de  vi- 
vre avec  lui  dans  une  sorte  d  intimité. 
Eu  1816,  ambassadeur  auprès  du 
roi  de  Naplcs  réintégré  (Ferdinand), 
le  diplomate  autrichien  continua  de 
jouir  du  plus  grand  crédit ,  malgré 
ses  antécédents  tant  soit  peu  napo- 
léonistes  ;  mais  en  cela  le  prince 
d'Esterhazy  n'avait  fait  que  suivre 
les  exemples  et  les  inspirations  de 
son  souverain  François  il.  À  Naples, 
il  ne  manqua  pas  d'étaler  sa  magni- 
ficence ordinaire  ;  moyen  sûr  pour 
être  toujours  bien  accueilli  par  le  maî- 
tre de  la  petilecour des  Deux-Siciles, 
qu'il  fût  légitime  ou  bien  roi  intrus. 
En  août  1816,  Nicolas  d'Esterhaxy 
vit  son  fils  le  prince  Paul  devenir 
l'allié  de  la  maison  régnante  d'An- 
gleterre, par  son  mariage  avec  une 
nièce  de  la  reine  épouse  de  Gt-orges 
111.  Il  teent  a  cette  occasion  ,  ainsi 
que  son  fifs ,  la  grand  croix  dt  l'or- 
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rire  hanovricn  des  Guelphes ,  <juc  lui 
ronféia  le   prince-régent  (  depuis 
George*  IV  ).  11^  était  déjà  grand'- 
croix  de  Sainl»Etienne  et  de  plu- 
sieurs autres  ordres  allemands.  bien- 
faisant, libéral  jusqu'X  la  prodigalité, 
Nicolas  d'Eslcrhazy  se  sérail  ruiné, 
si  les  immenses  revenus  de  ses  do- 
maines le  lui  avaient  permis.  11  était 
ami  des  lettres  el  surtout  des  arts  : 
témoin  les  honneurs  insignes  qu'il 
rendit,  en  I8l0,à  la  dépouille  mor- 
telle du  célèbre  Havdn,  dont  son 
père  avait  été  le  xéle  protecteur.  Il 
Ht  déposer  les  restes  de  ce  compo^i- 
>iur  dans  le  caveau  de»  Frauciscaius 
a  coté  de  ceux  du  fameux  T 
sini.  Le  prince  Nicolas  d'Estcrhasy 
est  mort  a  Cômc,  le  25  nov.  1833, 
k  Pâçc  de  soixante-huit  ans.  Il  a  laissé 
un  fils ,  le  prince  Paul  d'Ester  lia/ y  , 
né  en  1780,  qui  débuta,  en  1810, 
dans  la  caniére  diplomatique  en  al- 
lant ,  au  nom  de  sou  souverain ,  au 
devant  du  prince  Berlhier,  charge 
de  demander  lu  main  de  l'archidu- 
chesse Marie  Louise.  11  fut  depuis 
ambassadeur  à  la  cour  de  Hollande, 
auprès  du  roi  Louis-Napoléon  j  puis, 
en  1814,  au  pré»  du  pape  Pie  VII. 
En  1810.  dans  mou  ambassade  en 
Angleterre,  il  déploya  une  maguifi- 
ceuce  digue  de  sou  père.  Sa  sœur  est 
veuve  du  prince  Morilx  de  Lich- 
tcnslein.  D — fi — h. 

KSTLIIV  (J  oiia  -  Pbior  ),  ec- 
clésiastique anglais,  né  k  Ilincklcy 
(  Leicester  ),  le  9  avril  1747,  com- 
mença ses  études  sous  sou  oncle  ma- 
ternel, vicaire  d'Ashby-de-la-7«ouch, 
entra,  en  1704,  k  l'académie  non 
conformiste  de  Warrington ,  p*çut 
les  ordres  en  1770,  et  l'année  sui- 
vante fut  appelé  a  Bristol  par  la  cou* 
grégatiou  unitaire  de  Lewins  Mead, 

f>our  y  seconder  le  titulaire  dans  les 
onctions  du  ministère  sacré.  A  ces 
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fonctions,  trop  peu  rétribuées,  il  joi- 
gnit la  tenue  d'une  institution  qui  fut 
nientôt  l'une  des  plus  florissantes  de 
la  ville,  et  d'où  sortirent  beaucoup  de 
sujets  remarquables.  Ce  parti  était 
d'autant  plus  sage  que  son  co-pasteur 
lui  fit  long-temps  attendre  sa  suc- 
cession. Eu  fin  Esllin,  après  vingt-six 
ans  d'exercice,  obtint  la  place  princi- 
pale, Lissée  vacante  par  la  mort  de 
son  supérieur.  11  la  remplit  vingt  ans 
encore,  cl  n'en  résigna  les  fonctious 
(lue  lorsqu'il  fut  devenu  septuagé- 
naire, el  quatorze  mois  avant  sa 
morl,  qui  cul  lieu  le  10  aoûl  1818. 
Esllin  était  docteur  en  droit;  il  ne 
lui  en  avait  coûté  pour  cela  ni  ar- 
nrn  t  ni  formalité  d'examen  :  oe* 
élevés,  qui  chaque  année,  en  mémoire 
de  leur  passage  dans  sa  maison,  cé- 
lébraient l'anniversaire  de  leur  ancien 
maître  par  une  réunion  dinatoire,  lui 
firent  cadeau  du  diplôme  délivré  à  son 
insu  par  l'université  de  Glascow. 
Malgré  les  soins  <iuc  nécessitait  l'ad- 
ministration de  l'école,  el  malgré  les 
travaux  de  la  prédication  k  laquelle 
pourtant  il  se  livrait  avec  amour  , 
Esl'iu  trouva  le  temps  de  composer 
divers  ouvrages  de  liturgie  et  de 
controverse  :  1.  Preuves  évidente* 
de  la  religion  révélée  ,  et  particu- 
lièrement du  christianisme ,  lîîit», 
in-8°.  C'est  une  réponse  au  fameux 
Siècle  de  la  raison ,  de  Thomas 
Paine.  II.  De  la  nature  et  des  cau- 
ses de  V athéisme,  avec  des  remar- 
ques sur  l'Origine  de  tous  les  cultes, 
par  Dupuit,  1797,  in-8°.  Ul.  Apo- 
logie du  Sabbat,  1801,  in-8<\ 
IV.  Sermons,  1802,  1  vol.  iu-8°. 
Le  but  spécial  de  ce  volume  est  de 
préserver  de  l'incrédulité  et  de  i'io- 
rliflércnce  eu  matière  de  religion. 
Esllin  a  publié  d'autres  sermons  iso- 
lés, pauui  lesquels  nous  en  remar- 
quons un  sur  la  Réintégration  uni- 
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venelle,  c'esl-a-dire,  sur  ce  fait, 
que  lout  le  genre  humain  finira  par 
être  admis  a  la  béatitude  céleste.  Y. 
LEucologe  universel  (  the  gène- 
rai  Prayer  book).  Dans  cette  es- 
pèce de  compilation ,  où  sont  des 
formules  pour  les  communautés ,  pour 
les  familles,  pour  les  individus ,  Es- 
tli»  a  pris  k  tâche  de  ne  choquer  les 
principes  d'aucune  église  chrétienne, 
afia  que  son  line  puisse  convenir  k 
toutes  les  sectes  ainsi  qu'à  l'Eglise 
véritable,  selon  lui.  Les  matériaux 
du  recueil  sont  tirés  de  l'Ecriture, 
du  livre  des  commuues  prières ,  enfin 
des  Pères  et  autres  auteurs  pieux. 
VI.  Une  édition  des  Sermons  de 
David  Jardine  de  Bath,  1798, 
2  vol.  in- 8°.  P— ot. 

ESTOURMEL  (Louis-Marie 
marquis  d'),  député  k  l'assemblée 
constituante,  naquit  en  Picardie  le 
11  mars  1744.  Admis  dans  la  com- 
pagnie des  mousquetaires ,  il  passa 
plus  tard  dans  la  gendarmerie  de  la 
maison  du  roi,  et  fut  fait  ensuite  co- 
lonel en  second  du  régiment  de  Conti, 
dragons ,  puis  colonel  de  Pologne  , 
cavalerie.  Le  l*r  janvier  1784,  il 
fut  nommé   maréchal-de-camp,  et 
vint  alors  habiter  sa  province.  Mem- 
bre de  l'assemblée  des  notables  en 
1787,  il  présida  l'année  suivante  la 
noblesse  du  Cambrés!  s,  dont  il  était 
grand-bailli,  et  fut  député  par  elle 
aux  états-généraux,  où  il  se  montra 
favorable  à  toutes  les  réformes  qu'il 
crut  compatibles  avec  le  maintien  du 
trône.  Dans  la  fameuse  séance  du  4 
août  1789,  il  fit  abandon  de  ses  privi- 
lèges personnels  $  mais  quelques  jours 
après  il  défendit  ceux  dont  la  jouis- 
sance a  Fait  été  garantie  au  Cambré- 
sis,  lors  de  sa  réuuion  k  la  France.  Au 
mois  de  novembre  suivant,  il  pressa 
i  assemblée  de  régler  l'exercice  de  la 
chasse  ,  dont  l'abus  augmentait  chaque 
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jour  la  dégradation  des  forêts.  Le  1 3 
février  1790,  il  demanda  vainement 
que  le  décret  sur  la  suppression  des 
ordres  religieux  ne  portât  pas  qu'en 
aucun  temps  ils  ne  pourraient  être 
rétablis.  Le  13  avril,  il  se  réunit  k 
ceux  de  ses  collègues  qui  deman- 
dèrent que  la  religion  catholique  fut 
déclarée  religion  de  l'étal  -?  etquMità 
la  liberté  des  cultes,  il  fut  d'avis  de  la 
décréter  .,  u  vu  maintenant  les  confi- 
ée tutions  des  villes  et  des  provinces 
«  jurées  par  les  rois.  »  Le  14,  il 
proposa  d'ajouter,  au  décret  qui  met- 
tait les  biens  ecclésiastiques  sous  la 
main  de  la  nation,  «  que  ces  biens 
k  seraieut  administrés  sous  la  sur- 
a  veillance  et  d'après  les  instructions 
a  des  provinces.  »  Il  prit  part  a  la 
discussion  sur  le  droit  de  faire  la 
paix  et  la  guerre  qu'il  regardait 
comme  une  prérogative  de  la  cou- 
ronne. Le  19  juin  il  demanda  que 
le  monarque  eût  la  faculté  de  conser- 
ver dans  son  écu  trois  fleurs  de  lis  en 
champ  d'azur.  Le  13  novembre  il 
proposa  de  défendre  l'introduction  en 
France  des  tabacs  étrangers.  Le  duel 
du  duc  de  Castries  avec  Charles  La- 
melh  {Poy.  ce  nom,  an  Suppl.  ), 
excita  ,  comme  l'on  sait ,  une  grande 
fermentation  dans  Paris.  Le  bataillon 
de  la  section  deBonne-Nouvelle  envoya 
une  députatiou  k  l'assemblée  pour 
provoquer  un  décret  d'accusation 
contre  le  duc  de  Castries.  Cette  pro- 
position ayant  clé  accueillie  par  des 
applaudissements,  un  député  d  An- 
goulêine    (M.  Roy)  dit  qu'il  n'y 
avait  que  des  scélérats  qui  pussent 
applaudir.  Baruave  et  Mirabeau  se 
réunirent  pour  demander  que  celle 
insulte  k  l'assemblée  fût  punie  par 
la  prison.  d'Eslourrael  proposa  de 
commuer  cette  peiue  en  huit  jours 
d'arrêt.  Accueilli  par  des  murmures, 
il  s'écria  :  Il  est  indécent  de  m'inter- 
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rompre  *  je  demande  que  rassemblée 
soit  rappelée  a  Tordre.  En  1791  , 
le  1er  mars,  il  réclama  la  mise  en  li- 
berté de  deux  maréchaux*de-ramp , 
arrêtés  à  Saint- Germain-cn-Laye, 
sous  prétexte  qu'ils  voyageaient  sans 
passe-port  •  mais  après  de  violents  dé- 
bats, l'assemblée  passa  à  l'ordre  du 
jour  (1).  D'Esiourmel  vola  coulre  le 
décret  portant  que  le  roi  serait  pré- 
sumé avoir  abdiqué,  dans  le  cas  où 
sorti  du  royaume  il  n'j  rentrerait 
pas  sur  l'invitation  du  corps  législa- 
tif. Il  combattit  ensuite  le  décret  qui 
permettait  aux  soldats  de  fréquenter 
les  clubs  et  même  de  s'y  faire  affilier; 
et  dans  toutes  les  circonstances  ap- 
puya les  mesures  qu'il  jugea  propres 
a  réprimer  les  mouvements  désorga- 
nisateurs  qui  se  manifestaient  sur  les 
différents  points  du  royaume.  Après 
la  session ,  il  fut  employé  comme  in- 
specteur-général de  la  cavalerie ,  et 
se  rendît  depuis  a  l'armée  du  Rhin, 
ou  il  eut  le  commandement  d'une 
brigade.  Accusé  par  Custine  d'avoir 
abandonné  Kaiser- Laulern  et  le  pays 
de  Deux-Ponts  dans  le  moment  où 
il  aurait  dù  se  porter  en  avant,  il  fut, 
à  la  demande  d'Albitte,  mis  en  état 
d'arrestation,  le  4  avril  1793;  mais, 
ayant  eu  le  bonheur  de  faire  écouter 
sa  justification,  ce  qui  n'était  pas 
alors  une  chose  facile ,  il  sortit  de 
prison  le  26  mai  suivant.  Echappé 
par  miracle  a  la  terreur ,  il  obtint , 
quelque  temps  a près ?  sa  retraite  avec 
le  titre  de  géuérai  de  division.  En 
1805,  il  fut  élu  membre  du  corps 
législatif  par  le  département  de  la 
Somme,  et  réélu  par  le  même  dé- 
partement en  1811.  Il  adhéra,  le  3 
avril  1814,  à  la  déchéance  de  Napo- 

(i)  M-  Mahal,  dans  V Annuaire  >tecrv!ogi>/ue , 
dit  qu'après  une  discussion  orageuse  l'assem- 
blée décréta  !a  mise  en  liberté  de  MM.  Haute- 
feuille  ;  mais  c'est  uue  erreur.  Voy.  le  Mont- 
fur  du  3  mars  1791. 


léon ,  et  dans  la  séance  suivante  il 
vota  pour  la  loi  qui  restituait  au 
émigrés  leurs  biens  non  vendu*.  Le 

o 

marquis  d  Estourwel  mourut  a  Paris 
le  14  déc.  1823,  laissant  deux  uk 
Alexandre,  député  du  départeam 
du  Nord,  et  Joseph,  préfet  avait  lz 
révolu li«m  de  1830. 11  apoblié  le  Re- 
cueil de  ses  opinions  à  l'ass+mbirt 
constituante,  Paris,  1811,  in-8c. 

W— s. 

ETALLE VILLE  (Gftot. 
comte  d1;,  né  en  1752,  dans  If»  ra- 
virons de  Rouen ,  entra  fort  jrote 
encore  dans  un  régiment  de  cavalenr, 
et  servit  dans  les  campagnes  de  l'é- 
migration dont  il  supporta  aoWe- 
ment  les  revers,  ne  voulant  devoir  ton 
existence  qu'à  ses  talents  et  a  ses 
travaux.  Pendant  six  années  il  vécut 
à  Nuremberg  dn  modeste  étal  oc 
maître  de  langues.  Rentré  en  France, 
il  se  livra  k  la  culture  des  lettres; 
doué  d'une  douce   philosophie  e: 
dans  nne  position  voisine  de  l  opu- 
lence, il  ne  leur  demandait  an'c 
agréable  délassement.  Il  ne  lai  * 
manqué  que  d'être  venu  plus  tôt ,  car 
plus  d'une  réputation  littéraire  a  cfc 
conquise  ayee  des  vers  également  ae- 
gligés,  mais  avec  moins  d'esprit  e* 
d'originalité.  Le  comte  d'EtabVnlk 
est  mort  au  Brémien  (Eore),  le 
mars  1828.  On  a  de  lui  :L  La  Di- 
ligence, ou  les  Amours  de  tre*U- 
six  heures,  poème  badin  en  quatr; 
chants:  deuxième  édition  reme  ci 
corrigée  ,  suivie  do  Changement  è: 
garnison ,  poème  inédit   en  tri- 
chants,1815,  in- 16.  II.  Les  Eaz. 
de  Barèges,  ou  le  Rente  fie  a  te', 
nui,  histor  iette  rimée,  1815.  io-lc-. 
III.  La  Calotte  du  régiment  rcrrc 
Lorraine,  cavalerie,  poème  en  tro  > 
chants,  1820,  in-16.  IV.  La  A 
de  (officier ,  poème  en  trois  char-1- 
1821,  in-16.  V.  Quelques  cAe* 
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et  beaucoup  de  riens ,  ou  Mes 
pensées  (ouvrage  en  prose),  1822, 
in-16.  VI.  Mon  procès,  épîlre 
à  mon  gendre,  1827,  in-8°. 

B  V — B. 

ETIGNY  (.Antoine  Mégrbt 
d'),  né  à  Paris  ,  eu  1720  ,  fils  d'un 
receveur-général  des  finances  ,  qui 
avait  amassé  une  grande  fortune , 
reçut  une  brillante  éducation,  fut 
conseiller  au  parlement,  puis  maître 
des  requêtes  par  dispense  d'âge,  et 
enfin,  en  1751,  intendant  d'Auch  et 
de  Pau,  où  l'avait  précédé  son  frère 
aîoé.  C'était   l'intendance  la  plus 
considérable  du  royaume  et  Tune  des 
plus  difficiles  k  remplir ,  attendu 
qu'elle  était  dans  le  ressort  de  trois 
parlements,  qu'elle  renfermait  quatre 
pays  d'états,  des  pays  abonnés  et 
six  élections,  dont  une  seule  (celle 
des  Landes)  aurait  pu  suffire,  par 
sod  étendue,  a  former  une  intendance. 
Tout  y  était  k créer  ou  à  réorgani- 
ser. Il  n'y  avait  que  deui  grandes 
roules  ouvertes,  celle  de  Toulouse 
à  Audi ,  Tarbes  et  Pau ,  et  celle  de 
Bordeaux  à  Rayonne  et  Pau;  mais 
aucune  n'était  terminée,  et  il  n'exis- 
tait point  de  communication  inté- 
rieure. Le  premier  soin  d'Eligny 
fut  de  perfectionner  les  anciennes 
routes  ainsi  que  d'en  faire  ouvrir  de 
nouvelles,  et  le  succès  couronna  son 
opération.  Il  sentait  que,  les  produc- 
tions de  cetle  fertile  contrée  n'ayant 
point  de  débouchés,  le  commerce  y 
était  à  peu  près  nul.  Pour  en  don- 
ner une  idée ,  on  se  borne  à  dire 
(pie,  lors  de  la  nomination  de  M. 
fl"£tigoy  à   cette    intendance ,  le 
commerce    s'y  faisait  encore  par 
cebaoge;  que  la  barrique  de  vin, 
contenant  trois  cents  pintes  au  moins, 
«e  vendait  six  livres,  et  que  le  sac  de 
blé,  pesant  deux  cents  livres,  se  ven- 
dait trois  livres  5  mais  que ,  les  com- 


munications étant  ouvertes,  ces  den- 
rées de  première  nécessité  acquirent 
une  telle  progression,  que  la  même 
barrique  de  vio  se  vendait,  en  1791 
et  1792,  trente-six  livres,  et  le 
même  sac  de  grain  quinze  k  dix-huit 
livres.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qne  d'Etigny  parviut  k  la  confection 
de  ces  utiles  et  superbes  rouies. 
Péuélré  comme  il  l'était  de  l'injustice 
de  la  corvée,  il  tâchait  d'en  adoucir 
le  poids/  en  faisant  obtenir  aux 
commuoaotés  qui  avaient  mis  le  plus 
de  zèle  a  ces  travaux  des  remises  sur 
leurs  impositions.  Non  content  en- 
core de  leur  procurer  ces  secours 
de  la  part  du  gouvernement ,  il 
répandait  de  l'argent  parmi  les  ou- 
vriers les  plus  actifs  et  les  plus  pau- 
vres, et  c'est  en  persévérant  dans 
ce  principe  qu'il  y  employa  la  pres- 
que totalité  d'une  fortune  qui  s'éle- 
vait k  plus  de  deux  millions.  Il  fit 
construire  k  Auch  les  bâtiments  de 
Intendance  ,  l'hôtel-de-ville  ,  des 
casernes,  une  place,  des  ponts,  une 
salle  de  spectacle,  des  halles,  des 
marchés  et  autres  établissements 
industriels  5  il  y  fonda  aussi  une  so- 
ciété d'agriculture.  Tous  ces  travaux, 
tous  ces  embellissements  contribuè- 
rent beaucoup  k  accroître  la  popu- 
lation de  la  ville,  où  il  savait  d'ail- 
leurs attirer  par  des  télés  continuel- 
les uue  foule  de  riches  propriétaires. 
C'est  a  ses  soins  que  ses  administrés 
durent  la  culture  des  mûriers  blancs 
et  des  vers  k  soie,  qui  est  devenue 
pour  le  pays  une  nouvelle  source  de 
richesses.  On  lui  est  également  re- 
devable d'un  établissement  pour  les 
farines  de  minot;  c'est  aussi  d'après 
ses  vues  et  ses  eocouia^ements  que 
la  maison  Duclos,  de  Toulouse,  éta- 
blit a  Lecture  une  des  plus  belles 
tanneries  de  France.  L'Etat  enlin 
lui  doit  d'avoir  porté  ses  regards  sur 
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uoe  nouvelle  branche  d'industrie  qui, 
si  elle  eût  continué  d'être  administrée 
d'après  les  plans  qu'il  avait  proposés, 
serait  d'un  avantage  inappréciable 
pour  la  marine  ;  nous  voulons  parler 
de  hrtuiture  (1),  près  d'Alas,  dans 
les  Pyrénées ,  où  les  chemins  qu'il  a 
fait  construire  sont  fort  au-dessus  de 
tout  ce  que  les  Romains  ont  jamais 
entrepris  dans  ce  genre,  et  firent  l'ad- 
miration de  l'empereur  Joseph  II, 
lors  de  son  voyage  en  France ,  en 
1781.  Par  ces  moyens,  l'accès  des 
eaux  thermalesetminéraiesque  les  Py- 
rénées renferment  a  été  rendu  facile, 
et  t'affluence  des  étrangers  a  procuré 
aux  pauvres  habitants  des  montagnes 
une  aisance  qu'ils  ne  connaissaient 
point.  Le  commerce  des  laines  fixa 
particulièrementl'atlention  d'Ef  jgny  ; 
il  fit  venir  d'Espagne,  à  grands  frais, 
un  troupeau  de  mérinos  dont  la  race 
s'est  propagée  eu  France  avec  tant 
de  succès.  Eu  1765,  le  parlement  de 
Pau  ayant  opposé  une  très-forte  résis- 
tance aux  volontés  de  la  cour,  on  fit 
choix  de  M.  d'Etigny  pour  tâcher 
de  le  ramener  k  l'obéissance.  Il  eut, 
k  celte  occasion,  une  audience  parti- 
culière de  Louis  XV,  qui ,  en  lui 
parlant  avec  bonté,  lui  dit  «  que  si 
a  la  persuasion  et  la  confiance  se 
«  trouvaient  insuffisantes  pour  rame- 
u  ner  ce  parlement  k  ses  devoirs,  il 
«  fallait  employer  les  voies  de  la 
«  rigueur.  »  our  quoi  le  monarque 
voulut  lui  remettre  des  lettre»  de  ca- 
chet en  blanc  ,  pour,  au  besoio,  en 
faire  usage  contre  les  opposants. 

(l)Oil  lil,  dans  la  Fit  prtvit  dt  Lvutt  XF  , 
que  d'Htigny  fit  Iranipnrier  un  uint  de  lu  plut 
grande  dimension  nu  port  de  Peyrehourade  tur 
l'Adour,  i't  qu'arrivé  o  Uaynune  ,  il  y  entre  lui- 
même  monte*  sur  un  mot .  Les  orcluiiieiiuiu  du 
peuple  »e  joignirent  «u  bruit  du  canon  ^  et,  à 
la  nuilu  de  celte  espèce  d'ovation  ,  l«  c»»rp»  mu- 
niclpal  de  lin  y  nu  m-  lui  décerna  le  titre  decilnyen 
par  un  dfplmm  que  >a  famille  conter y «  II  reçjit 
•uakicrlui  de  citoyen  de  Oord.  au *,  quoique  celte 
vilU  n«  fût  pa*  tout  ta  juridiction. 


«  Sire,  lui  répondit  d'Etîgny  ,  ii 
a  par  la  douceur  et  de  justes  repré*- 
•  sentirions ,  je  ne  puis  parvenir  à 
«  vaincre  leur  résistance,  j'ose  ai* 
«  surer  votre  majesté  que  la  force 
«  n'y  pourra  rien.  Je  crois  les  cou- 
«  naître,  sire-,  ils  périront  plutôt 
«  que  de  céder....  Je  vais  tâcher 
«  d'employer  de  mon  mieux  le  pre- 
«  mier  moyen;  quant  au  second, 
a  je  me  croirais  indigne  du  jour,  »t 
a  je  tentais  seulement  d'en  faire 
«  usage.  »  Cette  réponse  k  un  mo- 
narque peu  accoutumé  a  uo  pareil 
langage  ,  Pélonna   cependant  plus 
qu'elle  ne  le  lâcha.  D'Eligny  partit , 
et  ne  réussit  point.  11  en  instruisit 
le  gouvernement,  et,  après  avoir  en- 
voyé courriers  sur  courriers  qui  res- 
tèrent sans  réponse,  il  vint  la  cher- 
cher lui-même ,  mais  n'en  reçut 
d'autre  qu'une  lettre  de  cachet  qui 
l'exilait  dans  ses  terres,  ou  il  resta 
quinze  mois.  Enfin  la  cour  le  rendit 
aux  vœux  de  ses  amis  et  de  son  in- 
tendance où  il  arriva  au  mois  de  no- 
vembre 1760.  Il  y  trouva  les  che- 
mins bordés  de  gens  de  tout  état , 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge ,  qui 
croyaient  revoir  en  lui  leur  père  et 
leur  ami.  Mais  d'Etiguy ,  quoique 
doué  d'une  âme  forte,  u'étiit  pas 
moins  accessible  au  profond  chagrin 
que  lui  avait  causé  un  tel  traitement  : 
une  inflammation  au  foie,  suiVic d'un 
dépôt  qui  se  manifesta  au  mois  d«? 
juin  1767,  termina  sa  carrière  au 
mois  d'août  suivant.  Pendant  le  cours 
de  cette  cruelle  maladie,  il  ne  cessa 
pa>  de  s'occuper  du  bien  des  provinces 
confiées  k  ses  soius ,  et  rédigea  un 
très-long  mémoire  d'après  lequel 
cette  intendance  a  été  divisée  fa  trois 
parties.  Ayant,  pour  ainsi  dite,  créé 
f  administrai  ion  de  sou  gouverneoiefil, 
il  y  était  on  ne  peut  plus  fortement 
attaché.  Aussi  refusa-l-il  toutes  le» 
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autres  inlendances  qui  lui  Parent 
offertes,  ainsi  que  la  place  de  lieu- 
tenant de  police  de  Paris,  dont  les 
fondions  notaient  nullemenlcoinpa- 
tibles  avec  ses  principes  ni  avec  son 
caractère.  Sa  mémoire  est  restée  en 
vénération  dans  ces  contrées  qu'il 
administrait  comme  un  père  ;  et  lors- 
qu'en  1812,  M.  d'Eligny,  son  petit- 
fils,  fut  nommé  sous- pré! et  k  Auch, 
il  revut  de  toute  la  population  l'ac- 
cueil le  pins  flatteur.  En  1801 ,  les 
restes  du  vertueux  intendant  furent 
déposés  solennellement  dans  la  ca- 
thédrale d'Auch  ,  par  les  soins  de 
M.  Balguerie,  alors  préfet  du  Gers. 
Son  portrait  fut  placé  k  1  hôlel-de- 
ville  ainsi  que  dans  les  chefs-lieux 
d'arrondissement ,  et  le  conseil-géné- 
ral  du  département  lui  vola  une  sta- 
tue qui  fut  érigée,  en  1818,  sur  un 
cours  auquel  on  a  donné  sou  nom. 
Les  Mémoires  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1818,  con- 
tiennent une  Notice  sur  d'Eligny , 
par  M.  Ladoucette.  ï— B. 

EUSTACHE  (Saiwt),  martyr 
et  patron  d'une  des  principales  pa- 
roisses de  Paris,  n'est  désigné  dans 
les  ménologes  grecs  que  par  le  nom 
A' Eus  tache,  c'est-à-dire  Constant. 
Or  celte  glorieuse  épithète  a,  sans 
aucnn  doute ,  été  méritée  par  nn 
grand  nombre  de  généreux  athlèles 
de  Jésus-Christ  ;  et  cela  seul  aurait 
suffi  pour  jeter  les  agiographes  qui 
se  sont  occupés  de  Saint- Eustache, 
dans  un  embarras  dont  il  leur  était 
impossible  de  se  tirer.  Les  Actes 
que  nous  avons  de  son  martyre  ne 
paraissent  pas  avoir  été  rédigés  avant 
le  VIIIe  siècle;  l'admirable  sim- 
plicité que  l'on  remarque  dans  les 
écrits  des  premiers  chrétiens,  avait, 
k  cette  époque,  été  remplacée  par 
l'emphase  et  le  merveilleux  qui  ca- 
ractérisent une  littérature  k  demi 
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barbare;  et  des  récits,  dans  lesquels 
le  vrai  même  n'est  présenté  qu'avec 
une  exagération  qui  lui  donne  l'appa- 
rence de  'a  fable,  n'ont  pu  qu'ajouter 
k  l'embarras  des  savants  chargés  de 
la  pénible  tache  d'explorer  les  mo- 
numents de  cet  âge.  Le  P.  Rircher, 
dans  son  Historia  Eustachio- Ma- 
riana  (Rome,  1054,  in-4°),  a  tenté 
d  ex  pliquer  quelques-uns  des  merveil- 
leux récit»  du  pieux  légendaire  de  saint 
Eustache  ;  mais  il  n  a  pu  eu  venir  k 
bout  qu'en  abandonnant  les  règles  or- 
dinaires de  la  critique.  Tout  ce  qu'on 
lit  dans  ces  actes  de  plus  vraisembla- 
ble ,  c'est  qu'Euslache  ou  Eusialhe , 
nommé  d'abord  Placidas,  reçut  le  bap- 
tême avec  sa  femme  Tatienne,  qui  prit 
alors  le  nom  de  Théopisle ,  et  leurs 
deux  enfants  Agape  et  Théopisle. 
La  légende  ajoute  qu'Euslache,  ayant 
refusé  de  sacrifier  aux  idoles,  souf- 
frit le  martyre  avec  sa  femme  et  ses 
fils  sous  le  règne  d'Adrien,  par  consé- 
quent vers  l'an  130.  Le  culte  de  ce 
saint,  établidès  le  VIe  siècle  k  Rome, 
s'y  est  perpétué  depuis  sans  interrup- 
tion. La  crypte  ou  la  chapelle  con- 
sacrée k  saint  Eustache  fut ,  dit-on, 
réparée  par  le  pape  Célestin  III. 
On  peut  conjecturer  que  ce  fut  le 
même  pontife  qui  fil  passer  au  roi 
Phi  lippe- Auguste,  non  pas  le  corps 
entier  du  saint  martyr,  comme  le  dit 
la  charte  de  ce  prince  de  l'an  1191, 
mais  une  partie  de  ses  reliques ,  qui 
furent  déposées  k  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  Un  siècle  après,  la  chapelle 
Sainte- Agnès  k  Paris,  ayant  été  con- 
vertie eu  paroisse,  fut  reconstruite 
sur  une  place  plus  vaste  et  prit  alors 
le  nom  de  Saint-Eustache,  dont  elle 
avait  reçu  quelques  reliques.  Les 
Actes  de  ce  martyr,  publiés  d'a- 
près les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
royale,  en  grec  et  en  latin,  par  le 
P.  Combefis,  dans  le  recueil  iutitulé  : 


Digitized  by  Google 


46a  EUS 

Illustriwn  Christi  martyrum  lecli 
triumphi ,  Paris  ,  1660  ,  in-8°,  ont 
été  reproduits  par  les  Bollandistes, 
avec  uo  savant  commentaire,  au  20 
ocL,  jour  où  l'église  célèbre  sa  féte. 
Le  martyre  de  saint  Eustache  est 
le  titre  de  deux  tragédies,  lone  do 
Desfootaines  {Voy.  ce  nom,  XI, 
168),  et  l'autre  de  Bail.  Baro  {Voy. 
III ,  399).  W— s. 

EUSTASE  (Sàiwt)  ,  deuxième 
abbé  de  Luieuil,  né  ?ers  560,  était 
filsd  'un  seigneur  bourguignon  ,  et , 
par  sa  mère,  neveu  de  Miget,  évêque 
de  Langres.  Attiré  par  la  réputation 
de  saint  Colomban  {Voy-  ce  nom, 
IX,  301) ,  il  se  raugea  l'un  des  pre- 
miers sous  sa  discipline,  et  fut  mis  k 
la  tête  de  l'école  de  Luxeuil,  qui  de* 
vint  bientôt  la  plus  célèbre  de  l'Aus- 
trasie.  Thierri  II  (Voy.  ce  nom, 
XLV,  411  )  en  occupait  alors  le 
trône,  sous  la  tutelle  de  son  aïeule 
Brunehaut.  Colomban,  avant  eu  le 
courage  de  lui  reprocher  sa  conduite , 
fut  puni  par  l'exil  de  sa  généreuse 
témérité.  Son  éloignement  pouvait 
entraîner  la  ruine  de  Luieuil  ;  mais 
Eus  use,  élu  son  successeur,  se  mon- 
tra digne  de  le  continuer.  Il  mérita 
par  ses  lumières  et  par  sa  piété  le 
respect  des  seigneurs  austrasiens ,  et 
plas  tard  la  confiance  du  roi  Clotaire 
il,  qui  le  députa  près  de  Colomban 
pour  l'engager  k  revenir  diriger  les 
monastères  des  Vosges.  Eustase  saisit 
avec  empressement  cette  occasion  de 
revoir  encore  une  fois  le  maître  qu'il 
chérissait  ;  mais  toutes  ses  instances 
ne  purent  l'arracher  k  la  solitude  de 
Bobio.  Peu  de  temps  après  ,  Eusiase 
entreprit  de  ramener  k  fa  foi  catholi- 
que les  Varasques  (1),  qui  persistaient 

(t)  Les  Varasque*  étaient  des  Bourguignons 
admis  par  les  Romains  dans  la  Scqunnie ,  a  la 
condition  de  défendre  celle  proviiuc  contre  les 
attaques  des  barbares.  Le  pays  qu'ils  babils  ient 
forme   aujourd'hui   les   arrondissements  dt 
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encore  dans  les  erreurs  de  larianiî- 
me  ;  et  le  succès  de  ses  prédications 
le  décida  facilement  k  poursuivre 
jusque  dans  la  Bavière  le  cours  de 
ses  pacifiques conquêtes.  Il  assista,  en 

624,  au  concile  de  Màcoo  •  et  il  y 
fit  condamner  Agreste ,  un  de  ses 
disciples ,  qui  s'était  permis  d'à  t  ti- 
quer la  mémoire  de  saint  Colomban, 
en  répandant  des  bruits  calomnient 
sur  son  orthodoxie.  Le  Discours 
qu'Eustase  prononça  devant  cette  as- 
semblée a  été  ,  du  moins  en  partie, 
conservé  par  Jonas  (Voy.  ce  nom 
au  Snppl.).  Le  saint  abbé  monrut 
au  milien  de  ses  frères,  le  29  mars 

625,  jour  où  I  église  honore  sa  mé- 
moire d'un  cnlte  particulier.  Il  laissa 
la  réputation  d'un  des  hommes  les 
plus  éloquents  et  les  plus  instruits  de 
son  siècle.  Le  Discours  bue  l'on 
vient  de  citer  est  tout  ce  qui  nous 
reste  de  lui  j  mais  on  ne  peut  douter 
de  son  amour  pour  les  lettres,  ni  dn 
zèle  qu'il  mit  k  les  propager,  en  oc- 
cupant ses  religieux  kla  transcription 
des  manuscrits.  Un  assez  grand  nom- 
bre de  volumes  copiés  par  ses  ordres 
subsistait  encore  en  1 793,  a  Luxeuil, 
d'où  le  conventionnel  Bernard  de 
Sainles^o^.  ce  nom  ,  LV1I1,  59) 
les  fit  expédier  a  l'armée  dn  Rhin, 
aveo  tout  Ce  qne  la  bibliothèque 
renfermait  de  parchemins,  pour  être 
employés  k  des  gai  gousses.  La  Vie 
d'Eustase  par  Jouas ,  publiée  par  les 
Rollandistes  au  29  mars ,  t'a  été  de- 
puis par  M  a  bi  II  on  dans  les  Acta 
Sanctor.  ordinis  S.  Benedicti , 
tora.  II.  H  existe  d'antres  Vies  de 
ce  saint  abbé,  parle  P.  Claude  Perry, 
jésuite,  Metz,  1645,  in- 12;  par 
Giry ,  Baillet  et  les  autres  agio^ra- 
phes.  Enfin  Dom  Rivet  lui  a  consacré 

une  notice  dans  Y  Histoire  littéraire 

- 

Baume  et  de  PonUrlier,  et  une  partie  de  «ai 
de  Montbéliard,  de  Besançoa  et  dcPcfijny. 
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de  laFrance,  III,  634-37.  La  res- 
semblance des  noms  a  fait  confondre 
qiK'lqiiefoi*  l'abbé  de  Luxeuil  Eusta- 
se  a?ec  saint  Enslaclie,  martyr,  pa- 
tron d'une  paroisse  de  Paris  {V oy* 
r article  qui  précède).      W — s. 

EUTECNIUS  ,  médecin  et  so- 
phiste grec,  qui  vivait  k  la  6n  dn 
troisième  siècle,  est  an  leur  des  ou- 
vrage» suivants  :  I.  Paraphrasis 
prosaica  in  Oppiani  ixfutica ,  gr.- 
lat.  ,  Copenhague,  1702,  in-8°  , 
très-rare.  Il  v  a  des  exemplaires  avec 
la  date  de  17 15.  Cellcédition,  publiée 
par  Erasme  Winding,  a  été  revue 
sur  les  anciens  manuscrits  de  Rome 
et  de  Vienne  ;  et  elle  est  accompa- 
gnée d'une  version  latine  du  savant 
Holstemus.  Celte  paraphrase  est  d'au- 
tan t  plus  précieuse  qu'elle  lient  lieu 
do  poème  d'Oppien  ,  qni  ne  nous  est 
pas  parvenu.  Elle  est  divisée  eu  trois 
livres  :  les  deux  premiers  traitent 
des    oiseaux  les  plus  connus  et  de 
leurs  propriétés  ;  et  le  troisième  de 
la  manière  de  les  prendre  et  de  les 
élever.  Elle  a  été  réimprimée  par  les 
soins  de  J.-Gotll.  Schneider,  h  la  suite 
de  son  édition  d'Oppien,  Strasbourg, 
1  7  7  7 .  II.  Theriacce  et  Àlexiphar- 
macce  Piicandri  metaphrasis ,  gr. 
Life  a  été  publiée  d'après  les  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  laurentienne 
de  Florence  et  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Vienne ,  par  Bandini , 
Florence  ,  1764  ,  in -8°,  et  par 
Schneider,  Halle  ,  1792  ,  iu-8<\  à  la 
soi  te  des  ceuvres  de  Nicandre  (  ¥  oy, 
ce  nom  .  XXXI ,  207  ).      W— s. 

EVANS  (Olivier),  uu  des  plus 
liflbiles  mécaniciens  des  Etals-Unis  et 
Tinvenleur  des  machines  a  vapeur  a 
haute  pression,  est  encore  un  de  ces 
martyrs  de  la  science  qui  ont  fait 
immensément  pour  la  société  et  que 
la  société  a  laissés  languir,  mourir 
sans  récompense.  Né  en  1755,  pro- 
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bablement  aux  environs  de  Philadel- 
phie, il  donna  dès  l'enfance  les  preu- 
ves d  uue  intelligence  supérieure  \ 
mais  la  pauvreté,  l'ignorance  peut- 
être  de  ses  parents  empêchèrent  de 
cultiver  et  même  sans  doute  d'ap- 
précier a  leur  juste  valeur  ces  rares- 
dispositions.  11  fut  placé  en  appren- 
tissage chez  un  charron.  Il  venait 
d'en  sortir,  quand  par  suite  des  dé- 
mêlés entre  l'Angleterre  et  les  co- 
lonies de  l'Amci  ique  du  Word  (1777), 
celles-ci  se  virent  loul-a-coup  privées 
d'une  foule  d'objets  de  première  né- 
cessité pour  leurs  fabriques,  objets 
qui  presque  tous  à  celte  époque 
étaient  tirés  de  l'Augleterre.  Telles 
étaient  eutre  autres  les  cardes  k  co- 
ton et  k  laine.  Evans  alors  débuta 
dans  la  carrière  du  mécanicien  par 
deux  machines,  donl  l'une  faisait  par 
minute  trois  mille  dents  de  cardes, 
tandis  que  l'autre  perçait  les  cuirs 
de  deux  cents  paires  de  cardes  en 
douze  heures  de  travail.  Il  intro- 
duisit ensuite  divers  perfectionne- 
ments aux  moulins  de  meunier 
(1782)  j  et  les  réunissant,  il  organisa 
un  appareil  k  l'aide  duquel  se  font, 
avec  autant  de  célérité  que  de  régula- 
rité, toutes  les  opérations  du  moulage 
depuis  l'entrée  du  grain  jusqu'à  sa  sor- 
tie sous  forme  de  farine.  Cet  appareil, 
aujourd'hui  universellement  en  usa- 
ge aux  Etats-Unis,  donne  en  même 
temps  une  meilleure  qualité  de  fa- 
rine, avec  une  augmentation  de  cinq 
pour  cent  dans  la  quantité  utilisable 
produite,  et  uue  économie  de  deux 
tiers  sur  la  main  d'oeuvre  :  effective- 
ment trois  hommes  qui  se  relaient 
dans  l'espace  de  vingt  quatre  heures 
suffisent  pour  obtenir  treize  mille 
sept  cent  vingt  livres  de  farine. 
Avant  de  voit  reconnaître  l'avantage 
de  son  invention,  Evans  avait  eu  k 
surmonter  les  préjugés  populaires  et 
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la  rouline;  et  quand  enfin  de  plus  avisas 
cfiicle  vulgaire  adoptèrent  son  procédé 
ils  se  refusèrent  h  lui  payer  ta  modique 
redevance  qu'il  demandait  comme  in- 
venteur :  on  alla  jusqu'à  lui  contester 
le  mérite  de  l'invention  et  a  dire  que 
toutes  se»  amélioration!  étaient  con- 
nues depuis  long- temps.  Heureuse- 
ment  I  organisation    judiciaire  du 
pays  donnait  à  Evans  le  moyen  de 
confondre  ces  prétentions  de  la  cu- 
pidité, ces  sopnmnes  de  l'égoïsme. 
il  mit  en  cuise  ceui  qui  l'atta- 
quaient k  la  foi»  d;>ns  ses  intérêts  pé- 
cuniaires,  dans  sa  gloire  et  dan* 
l'honneur;  et  il  l'emporta  complè- 
tement. Ces  contestations  et  ces  pro- 
cès ne  l'empêchaient  pas  de  combiner 
de    nouveaux  perfectionnements. 
C'est  peu  de  temps  après  son  triom- 
phe par-devant  le  jury  qu'il  sollicita 
de  la  législature   pensylvanienne , 
outre  un  privilège  exclusif  pour  son 
appareil  k  moudre  le  grain ,  un  pri- 
vilège pour  la  construction  des  cha- 
riots a  vapeur.  La  pauvre  chambre 
ne  comprit  rien  a  la  demande  d'E- 
vans;  et  le  rapporteur  de  sa  pétition, 
en  concluant  favorablement  sur  la 
première  partie  de  celte  pièce  /en 
effet  il  obtint  uu  privilège  pour  les 
moulins  en  mars  1787),  ne  parla 
nullement   de  la   seconde  :  «  En- 
tre nous,  n  se  disaient  les  mem- 
bres de  la  commission  ,  u  il  n'a 
«  pas  la  tète  saine.  »  Tel  est  l'accueil 
presque  inévitable  fait  par  les  ma- 
jorités a  ceux  qui  ont  trop  toi  raison. 
Au  point  de  vue  où  nous  eu  sommes 
aujourd'hui,  Evans  n'en  est  que  plus 
admirable.  Deux  pas  immenses  si- 
gnalent sa  présence  dans  l'histoire 
des  machines  k  vapeur.  L'un,  c'est  la 
tnaximisalion  de  la  force  de  la  va- 
peur j  l'autre,  c'est  l'application  de 
cette  force,  quelle  qu'elle  soit,  aux 
machines  locomotives.  Pour  com- 
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prendre  l'importance  de  la  pre- 
mière découverte ,  il  faut  se  re- 
porter a  l'état  ancien  de!  choies. 
El  Newcommcn  et  Walt,  qui  cepen- 
dant avait  déjà  perfectionné  la  ma- 
chine neweomémenne  {^oy.  JNew- 
co*m,XXX1,  121,  ei  Watt,L, 
270;,  u'avaient  encoie  imaginé  quede 
dooner  a  la  vapeur  une  force  égale 
à  la  pression  atmosphérique:  les 
mécaniciens  ou  ne  concevaient  pas 
de  force  plus  grande,  ou  ne  savaient 
trop  comment  la  produire,  ou  n'o- 
saient faire  les  essais:  Evans  conçut, 
osa,  et  réussit.  Les  chaudières  her- 
métiquement fermées  dans  lesquelles 
l'eau  par  l'ébullit  ion  se  méUmorphoic 
en  vapeur,  peuvent  supporter  des 
presiions  énormes  (cinq,  six  atmo- 
sphères ou  davantage)  ;  mais  une  sou- 
pape de  sûreté,  en  s  ouvrant  avant 
que  la  force  de  ia  vapeur  ait  atteint 
ce  maximum  sous  lequel  éclaterait 
la  chaudière,  indique  quel  est  le 
degré  de  tension  au  moment  où  elle 
s'ouvre.  Ceci  pose,  on  comprend  qu'il 
ne  s 'agit  plus  que  de  calculs  secon- 
daires pour  fixer  l'excès  de  la  force 
qui  ferait  crever  la  chaudière  &or 
celle  qui  fait  lever  la  soupape,  le 
décaissement  de  solidité  des  parois 
de  la  chaudière  par  l'usage,  la  qua- 
lité d?  mêla)  k  choisir,  la  forme  k 
donner  cl  autres  détails  de  ce  genre, 
pliant  k  la  vapeur  qui  s'échappe, 
elle  se  répand  tour-a-  tour,  comme 
dans  la  machine  de  Watt,  au-de»su» 
et  au-dessous  du  piston,  et  lui  imprime 
un  mouvement  de  va  et  vient,  bien 
entendu  qu'un  filet  d'ean  en  circulant 
du  coté  où  doit  se  former  le  vide,  afin 
de  permettre  le  jeu  du  piston,  ra- 
mène alternativement  la  vapeur  a 
l'état  liquide.  Lea  machines  construi- 
tes d'après  ce  nouveau  procédé,  et 
dont  ou  scut  instantanément  la  su- 
périorité immense,  se  nomment  ma- 
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chines  a  haute  pression.  L'idée,  le 
dé  air,  un  vague  inslincl  de  celle  force 
colossale  avait  en  quelque  sorte  ob- 
sédé Evans  depuis  le  temps  de  son 
adolescence,  avait  été  le  rêve  de 
toute  sa  vie.  Lui-même  il  raconte  que, 
tout  jeune,  il  pensait  saus  cesse  aux 
moyens  qui  peuvent  créer  du  mou- 
vement, et  il  avait  passé  en  revue 
tout  ce  que  l'on  employait  de  mo- 
teurs a  cette  époque,  le  vent,  les 
pédales  avec  crémaillère,  les  roues 
à  crochet  et  k  manivelle,  etc.,  etc. 
Mais  tout  cela  lui  semblait  misérable  ; 
il  pressentait  quelque  ebose  de  plus 
zrand.  Le  2  décembre  1773  (il  avait 
dix-huit  ans  alors),  un  de  ses  frères^ 
revenant  d'une  veillée  de  village,  lui 
dit  comme  quoi  il  s'était ,  avec  &es 
amis,  diverti  à  faire  ce  qu'un  appelait 
des  pétards  de  Noël.  Ce  jeu  consis- 
tait à  boucher  la  lumière  d'une  cu- 
lasse de  fusil,  k  verser  un  peu  d'eau 
dans  le  fond,  k  bourrer  par  dessus,  et 
à  placer  ce  petit  appareil  dans  un 
feu  de    forge:  bientôt  la  culasse 
éclatait  avec  fracas.  Evans  alors  s'é- 
cria comme  Archimèdc  :  Heuréka. 
Ainsi,  k  la  vue  de  la  pomme  qui  tom- 
be, Newton  est  entraîné  k  ces  médi- 
tations profondes  dont  le  résultat 
est  l'établissement  de  la  loi  de  la 
gravitation.  Il  est  visible  que  depuis 
ce  soir  de  Noël  1773,  Evans  avait 
en  tete  le  fait  capital  à  l'aide  duquel 
uu  jour  il  devait  trouver  la  baute 
pression.  Ce  fait  l'avait  saisi  de  la 
m  inière  la  plus  vive.  Ce  qu'il  faut 
remarquer,  c'est  qu'alors  il  ne  con- 
naissait pas  la  propriété  de  la  va- 
peur; de  sorte  que  plus  tard  quand 
il  tomba  sur  uu  livre  coulenaul  la 
description  des  premières  machines 
à  vapeur,  livre  qui  du  reste  lui  fut 
utile,  s'il  apprit  la  quelque  chose, 
il  était  déjà  par  l'idée  ou'il  couvait 
bien  supérieur  à  ce  qu'il  lisait.  Son 
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apprentissage,  ses  cardes,  ses  mou- 
lins, mille  autres  soins,  vingt  autres 
machines  ou  perfectionnements  se 
disputèrent  ensuite  son  temps  et 
ajournèrent  la  maturité  de  ses  idées. 
Cepeodaul  il  n'avait  que  vingt-sept 
ans  encore  lorsqu'il  prit  date  près  de 
la  législature  de  Pensylvanie.  Oppo- 
sant k  cet  échec  ce  courage  inaltéra- 
ble qui  prend  sa  source  dans  le  dé- 
vouement k  la  science,  il  continua 
ses  recherches  sur  la  construction 
des  appareils  k  vapeur,  tout  en  ex- 
ploitant son  privilège  pour  ses  mou- 
lins. En  1797,  il  revint  a  la  charge, 
mais  près  de  la  législature  du  Ma- 
ryland.  Douze  ans  s'étaient  passés: 
on  commençait  k  comprendre;  le 
privilège  pour  les  chariots  à  la  va- 
peur lui  fut  accordé  avec  l'acccut 
d'un  doute  fort  prononcé,  et  vu,  di- 
sait le  rapporieur,  que  cela  ne  peut 
nuire  à  personne.  Cette  équivoque 
approbation  ne  put,  ou  le  pense  bien, 
lui  faire  trouver  de  bailleurs  de  fonds; 
et  toutes  les  bourses  restèrent  fer- 
mées pour  le  visionnaire ,  pour  la 
tète  creuse  qui  rêvait  des  voitures 
sans  chevaux.  Eu  Angleterre  même 
on  commença  par  en  dire  autant  ;  et 
une  personne  chargée  par  lui  de 
découvrir  dans  cette  contrée  un  capi- 
taliste qui  voulût  se  munir  d'un  bre- 
vet et  exploiter  en  commun  sa  dé- 
couverte ,  lui  manda  qu'en  dépit  de 
ses  dessins  et  de  la  description  de 
ses  procédés  ,  on  ne  croyait  pas  eu 
Grande-Bretagne  k  ses  idées:  triste 
situation  d'un  homme  qui ,  pour  se 
faire  accepter  ou  plutôt  repousser,  est 
obligé  de  communiquer  les  idées  sur 
lesquelles  il  faudrait  dans  ses  intérêts 
qu'il  tînt  encore  long-temps  le  voile. 
Enfin  cnl800,un  ingénieur  en  renom 
voulut  lui  porter  le  dernier  coup,  en 
démontrant  k  la  société  philosophi- 
que de  Philadelphie  qu'il  était  im- 
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possible  qae  jamais  voilure  roulât 
par  l'action  de  la  vapeur.  Heureuse- 
ment pour  elle,  la  société,  moins  pas- 
sionnée ou  plui  avisée,  ne  laissa  pas 
imprimer  cet  assertions  sous  ton 
nom,  et  biffa  la  partie  du  rapport  où 
elles  étaient  contenues,  vu,  dil-clie, 
qu'on  ne  peut  assigner  de  bornes  au 
possible.  En  ce  moment  Evans,  re- 
fusé par  tout  le  monde,  venait  de  dé- 
penser son  dernier  dollar  a  construire 
h  ses  frais  une  voilure  qui  marchait 
en  1801 ,  et  que  tout  le  monde  pou- 
vait voir  ;  il  avait  fait  aux  incrédules 
la  réponse  faite  jadis  a  Zenon  d'KIée 
qui  niait  le  mouvement.  Il  fallut 
bien  alors  renoncer  a  voir  en  lui  un 
songe  creux.  Mais  on  se  récria  sur 
l'imperfection  de  ce  premier  essai, 
sur  la  nécessité  de  perfectionnements 
nouveaux,  sur  les  dépenses  qu'occa- 
aionueraient  les  expériences,  etc.  Ce- 
pendant les  premières  idées  d'Kvans 
devenaient  populaires  :  Trevelhick  et 
d'autres  faisaient  eu  Angleterre  des 
machines  h  haute  pression.  Des  acci- 
dents terribles  eurent  lieu  et  causè- 
rent au  public  un  effroi  qui  no  s' al 
bien  dissipé  que  depuis  une  douzaine 
d'années.  Personne  plus  qu'Evans 
n'a  contribué  a  ce  résultat.  Créateur 
d'un  établissement  de  machines  à 
baule  pression,  il  en  construisit  un 
nombre  immense  et  dont  pas  une  n'a 
produit  d'accident ,  bien  qu'elles 
eussent  souvent  une  force  expansive 
de  cent  vingt  a  cent  cinquante  livres 
par  pouce  carré  en  sus  de  celle  de 
la  pression  atmosphérique  ;  et  bien- 
tôt iJ  indiqua  dans  uu  livret  usuel  1rs 
moyens  d'éviter  dans  la  construc- 
tion de  ces  machines,  les  causes  qui 
peuvent  les  rendre  si  funestes.  Rare- 
ment la  mécanique  a  si  promptement 
rempli  et  plus  que  rempli  toutes  ses 
promesses  que  lorsque  par  la  main 
ci'Evans  elle  a  donné  au»  deux  mon- 


des les  machines  a  bante  pression* 
C'est  une  chose  inonïe  que  fa  somme 
des  avantages  acquis  h  l'industrie 
par  la  réalisation  de  cette  idée  :  pks 
de  simplicité  dans  le  mécanisme, 
moins  de  frais  par  conséquent  pour 
la  construction  primitive,  plus  de 
légèreté  (ce  qui  rend  le  transport  plus 
facile  et  fatigue  moins  les  bâtiments), 
moins  d'espace,  moins  de  combusti- 
bles, enfin  moins  d'eau  que  toutes  les 
machines  jusqu'alors  connues.  Cet  ac- 
complissement si  plein  du  programme 
aurait  bien  du  inspirer  aux  capitalis- 
tes, souvent  trop  aventureux,  de  l'U- 
nion, assez  de  confiance  ponr  ^u'iU 
secondassent  ses  essais  pour  les  ma- 
chines locomotives.  Mais  il  était  écrit 
que  jamais  Evans  ne  jouirait  du  bon- 
heur de  voir   la  deuxième  de  ses 
grandes  idées  se  placer  triomphale- 
ment au  rang  no'elle  commence  à 
prendre  aujourd  hui.  £n  1814,  le 
congres  général  des  Etats-Unis  le 
nomma  comme  un  des  hommes  bien- 
faiteurs de  leur  patrie,  et  en  récom- 
pense lui  accorda  le  prolongeme  nt 
de  son  privilège  jusiju'cn  1825. 
Mais  un  de  ces  incendies  trop  fré- 
quents aux  Etats-Unis   réduisit  en 
cendres  son   bel   établissement  de 
filtsburj;,  et  lui  détruisit  pour  cent 
mille  francs  de  machines.  La  nou- 
velle de  ce  désastre  atteignit  Evans 
à  New- York,  le  11  mars  Mit  ; 
ce  fut  pour  lui  le  coup  de  la  mort  , 
il  expira  quatre  jours  après.  On  a 
de  lui  :  I.  Guide  oit  manuel  des 
constructeurs  de  moulins  et  des 
meuniers,  \  vol.  iu-8",  26  planches, 
1795-  3*  édition,  1818  (en  anglais;. 
Cet.  ouvrage   est  fort  remarquable 
>arla  clarté,  et  se  fonde  sur  les  meil- 
euros  théories.  II.  Guide  de  Cin* 
genieur  mécanicien,  constructeur 
de  machines   à  vapeur,  180j 
(en  anglais  )j  traduit  en  français 
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par  Dooliltle,  Paris,  1822.  (Test 
aussi  un  excellent  manuel,  et  on  le 
consulte  eucore  fort  souvent,  bien 
que  le  développement  immense  que 
prend  l'emploi  des  machines  a  va- 
eur  ait  nécessité  des  livres  nouveaux 
eaucoup  plus  détaillés.  Quelques 
inexactitudes  scientifiques  sont  rec- 
tifiées dans  les  notes  ajoutées  par 
le  traducteur  à  la  fin  du  volume. 

P— OT. 

EVANS  (John),  littérateur  an- 
glais', élève  de  l'université  d'Oxford, 
exerça  les  fonctions  de  l'enseiVne- 
ment  a  Bristol ,  où  il  est  mort  en 
avril  1832.  On  a  de  lui  :  I.  Voyage 
dans  le  nord  du  pays  de  G ailes , 
en  1798  ,  et  à  a* autres  époques, 
entrepris  principalement  pour  faire 
des  recherches  botaniques  dans  ce 
pays  alpestre,  eutrcmèlé  d'observa- 
tions sur  les  s'tes,  l'agriculture,  les 
uianufaci  ures,  les  coutumes,  l'histoire 
et  les  antiquités  ,  1800,  ic-8°.  Ce 
volume,  qui,  comme  le  sui\ant,  se 
compose  de  lettres  adressées  h  un 
ami,  est  h  la  fois  instructif  et  inté- 
ressant, cl  offre  une  morale  pure  et 
même  sévère.  II.  Lettres  écrites 
durant  un  voyane  dans  le  sud  du 
pays  de  Galles,  en  Cannée  1803, 
et  en  d autres  temps,  1804,  in- 8°. 
111.  La  Guerre  n'est  pas  en  con- 
tradiction avec  le  christianisme , 
discours,  1804,  in-8°.  IV.  Consi- 
dérations sur  la  doctrine  de  la  né- 
cessité philosophique ,  relative- 
ment à  sa  tendance ,  1807,  iu-8°. 
"V.  Le  Peseur  ijhe  Pondérer),  suite 
#  Essais,  1812,  in -12.  V.  Ce  qui 
reste  (remains)  de  Jeu  William 
Jxeed,  de  Thornbury,  comprenant 
ses  excursions  en  Irlande  ,  sa  corres- 
pondance ,  ses  poésies,  avec  des 
Aie  moires  sur  sa  vie,  1816,  in -8°. 
"Vil.  Précis  historique  sur  Bris- 
tol. —  Un  autre  Evaiî3  (  William- 
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David)  y  magistrat  à  Manchester 
et  juriste  savant,  mourut  le  17  fé- 
vrier 1823,  après  avoir  donné  au 
public  :  I.  Une  sixième  édition  très- 
augmentée  de  l'ouvrage  de  Salked  , 
intitulé  :  Cas  jugés  au  Banc  du 
Roi,  Londres  ,  1795,  3  vol.  in-8°. 
II.  Essai  sur  faction  qui  peut 
s* intenter  pour  prêt  et  livraison 
d* argent,  sur  les  lois  relatives  aux 
assurances  et  sur  celles  qui  régis- 
sent les  lettres  de  change  et  bil- 
lets ,  ibid.  ,  1802,  in-8°.  III.  Ta- 
bleau général  (a  gênerai  View), 
des  décisions  de  lord  M  ans  fie  IU 
dans  les  causes  civiles ,  ibid.  , 
1803  ,  in-8°.  IV.  Traité  de  la  loi 
sur  les  obligations  et  contrats, 
traduit  du  français  de  Pothier,  ibid., 
1806,  2  vol.  iu-8°.  V.  Lettre  à  sir 
Sam.  Homilly,  sur  la  révision  des 
lois  relatives  à  la  banqueroute , 
ibid.,  1810,  in-8°.  VI.  Lettres 
sur  les  incapacités  des  catholiques 
et  des  autres  non- conformistes , 
ibid.,  1813  .  in  8°.  L. 

E  VER  ART  (  Gilles  ).  Valère- 
André  le  fait  naître  h  Bcrg-op- 
Zoom  ,  cl  ajoute  qu'il  exerça  la  rné- 
deciue  a  Anvers.  Cependant  Man- 
get,  dans  sa  Bibliotheca  scripto- 
rum  medicorum  ,  p.  241  ,  et  Eve  • 
rarl  lui-iuêmej  disent  qu'il  était  An- 
versois.  Mais  cela  doit  moins  s'en- 
tendre peut-être  du  lieu  de  sa  nais- 
sance que  de  celui  de  son  domicile 
habituel.  Voici  les  litres  de  ses  écrits  : 
De  herba  panacea  quam  alii  ta- 
bac  uni  ,  alii  petum  aut  nicotia- 
namvocant,  brevis  commentarius, 
quo  admirandœ  ac  prorsus  divinœ 
hufus  peruanœ  stirpis  facultates 
et  usus  explicantur ,  Anvers,  Jean 
Bélier,  1583  ,  in- 10  ;  ibid.,  1587. 
Ce  traité  ,  dont  l'auteur  ,  on  le  de- 
vine ,  ue  partageait  pas  les  opinions 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  Vr  sur 
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le  tabac  ,  est  suivi  des  opuscules  reçu  correspondant   de  l'académie 

suivants  :  I.  Compendiosa  narratio  impériale  des  sciences  de  Saint-Pé- 

de  usu  et  praxi  radicis  mechoa-  tersbourg;  eu  1810,  il  devint  pro- 

canœ ex Hîspanianova Indice  occi-  fesseur  de  géographie  ,  de  statistique 

dentalis  nuper  allata.  II.  Gerhar-  et  d'histoire  de  Russie  ,  et  en  1817, 

di  Berghensis  medici  de  pestis  après  avoir  élé  revêtu  de  diverses 

prœservatione  libellus  ad  S.  P.  fonctions  honorifiques  daus  le  corps 

Q.    Antverpiensem,  III.  Galeni  enseignant ,  il  eut  la  chaire  de  géo- 

pergameni  libellus  de  theriaca  ad  graphie  ,  de   statistique    et  d'his- 

Pisonem,  interprète  et  commenta*  toirc  universelle  •  puis  ,  enl82G, 

tore  Joanne  Juvcney  piedico ipren-  passant  de  la  faculté  de  philosophie 

si.  IV.  Ejusdem  de  antidotis  ,  //-  à  celle  de  droit,  il  fut  nommé  profes- 

bri  II,  ab  Andréa  Laetitia  in  corn-  seur  de  législation  ,  de  droit  des 

pendium  redacti.  V.  Joannis  Ju-  gens  et  de  politique.  De   1819  à 

venis  opusculum  de  medicamentis  1830|,  les  suffrages  de  ses  collègues 

bezoardicisy  quorum  usus  a  peste  le  portèrent  constamment  a  la  place 

prœservat.  R — F— g.  de  recteur  de  l'université.  Aux  Ira- 

EWERS  (  Joseph- Philippe-  vaux  de  l'administration  et  du  pro- 

GusT  WP.  ) ,  savant  allemand  ,  né  le  fessorat,  il  en  joignit  encore  d'aa- 

4  juillet  1781,  dans  l'évêché  de  1res,  tant  comme  censeur  des  ftuillcs 

Corvey,  alla  finir  ses  études  à  Puni-  quotidiennes  de  Derpt  (1822-27)  , 

vcrsilè  de  Gœttiugue  en  1799  ,  et  y  que  comme  vice-président  du  comité 

passa  quatre  ans  ,  livré  d'abord  à  la  de  censure  (  1828  ,  etc.  ).  De  plus , 

théologie  ,  ensuite  à  l'histoire  et  aux  il  composait  un  grand  nombre  d'où- 

sciences  administratives,  dont  Hee-  vrages ,  soit  sur  des  questions  adiui- 

ren  et  Schlœzer  lui  inspirèrent  le  nistralives,  politiques  ou  jonspra- 

goût.  Lorsqu'il  en  sortit  en  1803  ,  dentieiles ,  soit  sur  des  points  peu 

avec  le  dessein  d'entrer  dans  une  connus  ou  problématiques  de  Ttiis- 

graude  maison  comme  instituteur  par-  toire.  Il  était  membre  de  plusieurs 

ticulier  ,  il  eut  le  choix  entre  celle  académies,  sociétés  garante;,  et  dé- 

du  gouverneur  hollandais  du  cap  de  coré  des  ordres  de  Sain l- Vladimir 

Bonne-Espérance,  le  général  Jaus-  et  de  Sainte-Anne.  Indépendamment 

sen  ,  et  celle  de  Mme  de  Sta'el ,  à  Pa-  de  riches  cadeaux  que  lui  firent  Vem- 

ris.  A  l'une  et  à  l'autre  il  préféra  le  pereur  et  les  princesses  de  Russie, 

séjour  delà  Russie,  qui  fut  dès-lors  il  avait  sur  la  cassette  impériale  une 

sa  patrie  adoptive  ,  et  il  accepta  l'é-  pensioti  de  mille  roubles.  Ewers  est 

ducation  des  fils  de  M.  de  Ricbter  ,  mort  le  8  nov.  1830.  On  trouve  la 

conseiller  provincial  à  Derpt.  Cette  liste  complète  de  ses  productions  dans 

place  lui  laissait  des  loisirs  dont  il  le  Dictionnaire  universel  des  écri- 

profita  pour  pousser  plus  loin  ses  vains  et  des  savants  de  Recke  et 

éludes.  Bientôt  son  vœu  le  plus  cher  Napiersky ,  tome  Ier,  page  538.  Ses 

fut  d'obtenir  une  chaire  dans  l'uni-  principaux  ouvrages  sont  :  I.  Une 

versilé  de  Derpt.  Vers  1808  ,   il  traduction  en  allemand  du  Manuel 

conduisit  ses  élèves  a  Moskou,  et  là ,  de  C histoire  des  dogmes  dans  l'é- 

entre  autres  notabilités  littéraires,  il  glise primitive ,  par  Miiuler,  2  vol., 

connut  le  célèbre  Karamsin ,  hislo-  Gœttingue,  1804,  1806.  II.  De 

rien  de  la  Russie,  En  1809,  il  fut  tèlat  des  paysans  en  Livonie  et 
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en  Esthonie,  Derpt ,  1806.  III. 
Exposition  abrégée  de  Vélat  des 
paysans  en  Esthonie,  Saint- Péters- 
bourg,  180G.  IV.  De  f  origine  de 
P  empire  russe  ,  Riga  et  Leipzig , 
1808.  V.  Etudes  critiques  prépa- 
ratoires pour  une  histoire  de  Rus- 
sie, livres  1  et  2,  Derpt,  1814. 

P — OT. 

EXMOUTH  (  Édooard  Pel- 
lew  ,  vicomte  ),  amiral  anglais  ,  na- 
quit ,  le  19  avril  1757  ,  à  Douvres , 
où  son  père  commandait  le  paquebot 
du  gouvernement.  Sa  famille  était 
d'origine  normande.  Orphelin  dès 
1765,  il  eut  a  vaincre,  pour  parvenir 
aux  premiers  échelons  de  la  fortune , 
des  obstacles  qui  maintenant ,  grâce 
à  la  munificence  bien  comprise  du 
gouvernement  britannique  ,  n'arrê- 
tent plus  les  jeunes  aspirants  qui 
sentent  en  eux  la  vocation  de  l'homme 
de  mer.  U  commença  ses  campagnes 
à  treize  ans,  sous  le  capitaine  Scott, 
avec  lequel  il  vit  d'abord  les  îles 
Malouines  ou  Falkland  sur  la  frégate 
la  Junon,  puis  la  Méditerranée  sur 
X Alarme,  Mais  son  caractère  indis- 
ciplinable  mécontenta  si  violemment 
le  capitaine ,  qu'un  jour  enfin  il  l'a- 
bandonua,  lui  et  un  de  ses  cama- 
rades ,  sur  la  côte  de  Marseille  , 
d'où  ils  furent  obligés  de  revenir  à 
pied  par  terre  jusqu'à  un  des  ports 
de  la  Manche.  Cet  incident  avait 
un  peu  calmé  son  effervescence , 
que  d'ailleurs  la  guerre  entre  l'An- 
gleterre et  les  colonies  détourna  sur 
des  objets  plus  utiles.  Nommé  mid- 
ship  nian  sur  la  frégate  la  Blonde, 
il  fut  détaché,  en  1776,  pour  prendre 
part  aux  opérations  sur  le  lac  Chara- 
plain.  L'activité  ,  la  bravoure  qu'il 
déploya,  tant  lors  des  grands  abatta- 
ges faits  daos  les  forêts  voisines  du 
lac,  et  lors  de  la  construction  des  vais- 
seaux, que  pendant  lesdiverses  actions 


dont  ce  lac  fut  le  théâtre,  lut  valurent, 
avec  les  compliments  du  général 
Howe,  une  commission  provisoire  de 
lieutenant.  11  se  signala  de  même 
pendant  la  désastreuse  campagne  de 
1777,  et  il  s'attira  l'attention  parti- 
culière deBurgoyne  en  dirigeant  sur 
les  vaisseaux  d'approvisionnement  de 
l'ennemi  une  attaque  qui  fut  suivie 
de  succès.  Mais  cet  avantage  dispa- 
rut dans  les  suites  funestes  de  la  ba- 
taille de  Saratoga  ,  et  dans  la  capi- 
tulation qui  fit  toute  l'armée  anglaise 
prisonnière  de  guerre.  Quelques  jours 
après  la  signature  de  cette  conven- 
tion ,  Pellew ,  relâché  sur  parole  , 
reprit  la  route  de  l'Angleterre,  muni 
d'une  lettre  de  sir  Guy  Carlelon,  qui 
attestait  sa  belle  conduite  dans  toutes 
les  actions  auxquelles  il  avait  pris 
part  :  aussi  fut-il  immédiatement 
confirmé  dans  son  grade.  Trois  ans 
plus  tard  (  1780),  il  remplaça  dans 
le  commandement  de  la  frégate  Y A- 
pollon  le  capitaine  PownolL  qu'un 
boulet  venait  de  frapper  à  mort ,  et 
il  contraignit  à  se  jeter  à  la  côte  une 
frégate  française.  Le  sang-froid  et 
l'intrépidité  qu'il  montra  en  celte  cir- 
constance lui  firent  conférer  par  l'a- 
mirauté le  commandement  du  sloop 
de  guerre  le  Hasard;  et,  deux  aus 
après  (1782),  il  fut  uoiumé  capitaine 
en  second.  La  cessation  des  hostilités 
lui  permit  de  se  reposer  jusqu'en 
1 786  ;  mais,  de  celte  époque  jusqu'en 
1791,  il  fut  derechef  en  activité, 
soit  a  Terre-Neuve ,  où  il  passa  trois 
ans,  soit  en  d'autres  stations.  On  le 
vil  reparaître  en  1793,  comme  com- 
mandant de  la  frégate  la  Nymphe. 
Né  dans  le  comté  de  Cornouailles ,  et 
parfaitement  vu  des  habitants ,  il  sut 
se  choisir  a  Falmoulh ,  ou  aux  envi- 
rons, un  excellent  équipage.  A  peine 
en  haute  mer  ,  il  prit  à  l'abordage  la 
frégate  française  la  Cléopdtre,  dont 
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le  capitaine  avait  été  tué  dès  le  com- 
mencement de  l'action,  et  rentra  avec 
la  prise  à  Portsmoulh.  Il  fut  reçu 
avec  des  applaudissements  d'autant 
plus  vifs  que  cet  avantage  était  le 
premier  qu'on  remportait  depuis  l'ou- 
verture des  hostilités.  Présenté  au 
roi  le  20  juin,  il  reçut  le  titre  de 
knight  (chevalier),  cl  vit  son  frère,  qui 
l'avait  suivi  comme  volontaire,  élevé 
au  rang  de  capitaine  en  second. 
Chargé  ensuite  du  commandement  de 
YAréthusa  ,  il  fit  partie  de  la  divi- 
sion désir  Jean  Borlase  Warren,  forte 
de  quatre  frégates.  Cette  division, 
croisant  daus  la  Manche,  rencontra 
une  division  française  composée  de 
trois  frégates  et  d'une  corvette.  Pro- 
filant du  nombre  et  de  l'avantage  du 

• 

veut,  1  amiral  anglaiscngaL'ea le  conv 
bal,  a  la  suite  duquel  une  seule  des  fré- 
gates françaises  parvint  h  s'échap- 
per. En  octobre  1794  ,  il  avait  sous 
ses  ordres,  indépendamment  de  VA' 
véthuse,  trois  autres  frégates  (l'//r- 
tois ,  le  Diamant,  la  Ga!att*e); 
la  prise  de  ia  frégate  française  la 
Révolutionnaire. ,  par  Y  Artois ,  si- 
gnala cet  instant  de  son  commande- 
ment. Réuni  de  nouveau  h  Warren  , 
au  commencement  de  1795  ,  il  con- 
tribua au  désastre  d'une  flotte  do 
vingt  vaisseanx  marchands  français, 
qui  presque  tous  furent  capturés  ou 
contés  bas.  Il  prit  ensuite  ou  dé- 
truisit quinze  bâtiments  de  garde- 
cAtes,  et  força  les  dix  qui  avuimt 
échappé  de  se  réfugier  an  milieu  des 
rocheis  de  Penmarks.  Dans  l'année 
1796,  on  le  vit,  en  douze  jours  (du 
0  au  20  avril),  s'emparer  de  toute 
nne  flotte  marchsnde  ,  forcer  un  na- 
vire de  guerre  (la  V  otage),  h  s'é- 
chouer et  sVmparer  de  deux  autres 
(Y  Unité,  la  Virginie)  en  dépit  d'hé- 
roYques  résistances.  Moins  neureux 
ev  1797,  il  attaqua,  mais  inutilc- 


EXM 

ment ,  bien  qu'avec  ses  deux  navires 
Y  Infatigable  et  Y  Amazone  ,  un 
beau  vaisseau  français,  les  Droits  de 
f  homme  ,  qui  revenait  de  l'expédi- 
tion de  la  baie  de  lianlry,  et  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  pt'rit  brisé  au  milieu  vies 
écueils  et  bancs  de  sable  qui  avoisi- 
nent  la  baie  d'Audierne.  \À  Amazone 
n'évita  point  ce  danger  j  et  sou  équi- 
page,  amoncelé  sur  un  radeau,  n'é- 
chappa aux  vagues  furieuses  que  pour 
aller  perdre  la  liberté  sur  les  côtes  de 
France.  Le  navire  français  fut  plus 
malheureux  encore:  il  toucha  cl  pé- 
rit dans  la  nuit  qui  suivit  le  combat. 
Sir  Edouard  Pellew  (  car  il  était  de- 
venu baronnet  en  1790  )  prit  vigou- 
reusement sa  revanche  l'année  d'a- 
près, en  s'emparant  de  quinze  vais* 
seaux  croiseurs  :  mais  1799  se  pas- 
sa saus  événements,  et  il  en  fut  k 
peu  prés  de  même  en  1800,  bieu 
qu'a  la  tête  d'une  escadre  de  dix-huit 
voiles,  dont  neuf  frégates  et  sept  vais- 
seaux de  guerre,  il  eut  déposé  sur 
la  cote  de  Quiberon  pour  coopérer 
avec  les  chouans,  un  corps  de  troupes 
sous  les  ordres  du  général  Maitland , 
et  bien  que,  riusuffisancedes  moyens 
dont  disposaient  les  royalistes  l'ayant 
forcé  de  renoncer  k  ce  plan  ,  il  eût 
combiné  une  expédition  sur  Relie- 
Ile.  Le  secret  de  tous  ces  pro- 
jets fut  malheureusement  très -mal 
gardé ,  et  il  en  résulta  qu'au  moment 
de  l'exécution,  sept  millehummes  dé- 
fendaient Ib'lle-Ilc  et  défiaient  Ici 
tentatives  britanniques.  Celles-ci  n'a- 
boutirent qu'à  prendre  la  petite  île 
d'Honat  5  encore  fallut  -  il  bientôt 
la  lâcher.  Il  termina  l'année  en  sui- 
vant son  ancien  commandant  J.  B. 
Warren  dans  l'expédition  contre  le 
Ferrol ,  et  eu  opérant  le  débarque- 
ment et  le  réerabarquemeiH  des  trou- 
pes j  mais  ensuite,  sous  les  ordres 
de  l'amiral  Cornwallis,  en  qualité  de 
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Commodore  d'une  division  de  vais- 
«eaux  de  ligne ,  il  eut  part  au  bio- 
cas  de  Rocfaefort.  Enfin  la  paix  d'A- 
miens lui  donna  un  instant  de  répitr 
Il  en  profita  pour  se  faire  élire  mem- 
bre de  la  chambre  des,  communes  , 
où  il  soutint  a  la  tribune  l'administra- 
tion do  comte  Saint-Vincent,  accusé 
de  négligence  par  l'amiral  Berkeley. 
Mais  de  ces  escarmouches  parlemen- 
taires il  revint  bientôt  aux  luttes  plus 
sérieuses  de  la  gnerre  maritime. 
Après  avoir  avec  cinq  voiles  formé 
le  blocus  du  Ferrol ,  où  étaient  les 
forces  navales  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne réunies,  il  fut  promu  au  rang  de 
contre-amiral,  et  nommé  commandant 
en  chef  des  forces  anglaises  dans  les 
Indes  orientales.  Il  y  passa  quatre  ans 
pendant  lesquels  il  fut  souvent  tenu 
en  haleine  par  l'activité  des  croiseurs 
français,  hardis  autant  que  peu  nom- 
breux; il  n'eut  sur  eux  aucun  avantage 
important ,  car  en  tout  ce  temps  ,  il 
ne  captura  que  deux  navires  français; 
mais  il  s'en  dédommagea  sur  lesHol- 
m    landais  ,  qui  perdirent  toute  une 
flotte  marchande  de  trente  voiles 
dans  la  rade  de  Batavia,  et  qui  fail- 
lirent se  laisser  enlever  Java.  La 
conquête  des  établissements  danois 
de  l'Est  couronna  la  station  de  sir  Ed. 
Pellew  dans  l'Inde.  Rappelé  en  Eu- 
rope, en  1809,  il  alla  bloquer  les 
côtes  de  la  Hollande  (le  Scheldt  , 
Flessingue ,  etc.  )  ;  mais  il  épia  vai- 
nement l'occasion  d'entamer  une  af- 
faire générale.  Il  fit  les  mêmes  vœux, 
les  mêmes  efforts,  lorqu'en  1810  il 
alla  relever  sir  Cbnrles  Cotton  dans 
sa  station  de  la  Méditerranée;  il  n'eut 
qu'un  combat  partiel  devant  Toulon 
avec  l'arrière-garde  de  la  flotte  fran- 
çaise. Il  se  préparait  aux  sièges  de 
Gènes  et  de  Livourne,  quand  la  nou- 
velle de  la  déchéance  de  Bonaparte 
lui  apprît  que  la  guerre  était  finie , 


et  qu'il  n'avait  plus  qu'a  préparer  ses 
frégates  pour  la  translation  de  l'ex- 
empereur  et  de  sa  suite  k  l'île  d'Elbe. 
A  son  retour  en  Angleterre ,  il  fut 
élevé ,  par  le  régent ,  au  rang  de  pair 
avec  le  titre  de  baron  Exmouth  de  Ca- 
nonteign,  une  dotation  de  50,000  fr. 
et  le  ruban  que  bientôt  il  échangea 
pour  la  grande  croix  du  Bain.  L'an- 
née suivante ,  lors  de  l'évasion  de 
Bonaparte ,  il  conduisit  dans  la  Mé- 
diterranée une  escadre  dont  le  bot 
était  de  se  mettre  en  communication 
avec  le  midi  de  la  France  et  avec 
l'Espagne,  afin  de  bâter  une  réaction 
contre  Napoléon,  et  qui  fut  pour 
beaucoup  dans  l'expulsion  de  Murât 
et  la  restauration  du  Toi  de  Naples. 
Vers  le  même  temps,  Murât,  qui  se 
trouvait  a  Toulon,  le  pria  de  vouloir 
bien  le  prendre  sur  un  de  ses  vais- 
seaux pour  le  conduire  en  Angle- 
terre. Lord  Exmouth  s'y  refusa. 
Une  dernière  campagne  devait  mettre 
le  comble  k  sa  gloire  :  ce  fut  celle  que 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande 
réunies  dirigèrent  contre  Alger  en 
1816.  Dès  le  mois  de  mars  de  cette 
année,  il  avait  été  chargé  de  deman- 
der aux  trois  puissances  barbaresques 
occidentales  la  reconnaissance  de  la 
république  des  îles  Ioniennes,  la 
paix  pour  les  royaumes  de  Naples  et 
de  Sardaîgne ,  et  la  libération  des 
esclavesclirétiens.  Bien  qu'il  eût  mené 
la  négociation  avec  adresse  et  vi- 
gueur, on  tergiversait ,  k  Alger  sur- 
tout :  il  fallut  en  venir  a  d'énergiques 
demandes,  et  même  faire  prendre  k 
ses  vaisseaux  une  position  menaçante 
pour  que  le  dey  se  décidât  a  promet- 
tre k  peu  près  tout   mais  il  demanda 
un  délai  pour  eu  référer  a  la  Porte- 
Ottomane  relativement  a  la  clause  de 
l'abolition  de  l'esclavage.  A  peine 
Exmouth  avait -il  porté  en  Angle- 
terre la  nouvelle  de  celte  soumission, 
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qu'on  apprit  que  le  dey  ne  tciml 
aucun  compte  do  sa  promesse,  et  que 
des  coraiileurs  anglais,  franchis,  ea- 

1>aguols  venaieut  d'être  massacrés  k 
3uue  par  les  Algériens.  11  reprit  in- 
continent la  roule  d'Alger,  accom- 
pagné de  dix -neuf  voiles  britanni- 
ques ,  s'adjoignit  ,  chemin  faisant , 
J  amiral  hollandais  Van  Capellcn  qui 
commandait  six  frégates,  et  parut 
devant  Alger  le  26  août  k  une  heure 
après  midi.  Le  lendemain  un  parle- 
mentaire dépêché  au  dey  alla  le 
sommer  de  remplir  se.s  engagements, 
et  lui  donna  trois  heures  pour  reudre 
réponse.  Au  bout  de  ce  temps,  la  so- 
lution se  faisant  encore  attendre,  et 
même  le  dev  faisant  tirer  sur  la  flotte 
combinée,  le  vaisseau  amiral  la  Hei- 
ne-Charlotte alla  s'embosser  à  qua- 
rante pieds  du  mole,  de  telle  façon 
q»e  son  beaupré  louchait  les  mai- 
sons $  les  autres  vaisseaux  furent 
répartis  avec  un  ordre  et  une  préci- 
sion admirables  ,  de  manière  k  se 
soutenir  mutuellement  ;  la  division 
hollandaise  fut  chargée  de  faire  taire 
les  batteries  ennemies  qui  eussent  pu 
prendre  en  flanc  ses  alliés  j  et,  k 
trois  heures  moins  un  quart,  les 
bombes ,  les  fusées  k  la  Congrève 
commencèrent  h  pleuvoir  sur  la  ville 
et  sur  les  navires  a'gériens.  Mais  l'in- 
cident décisif,  ce  fut  l'audace dedeux 
officiers  qui  allèrent  altacîier  une 
cb<»misc  soufrée  a  la  première  frégate 
algérienne  qui  barrait  l'entrée  du 
port.  Un  vent  d'est  «ses  frais  qui 
soufflait  en  ce  moment  communiqua 
bien'ôt  le  feu  h  toute  l'escadre.  Tous 
les  bàtiuiens  algériens,  sauf  un  seul, 
c'est-k-dire  quatre  grosses  frégates, 
cinq  grandes  corvettes  ,  une  foule  de 
vaisscoux  marchands  et  de  navires  de 
petite  dimension  furent  incendiés  ,  et 
les  flammes  s'étendirent  à  l'arsenal, 
aux  magasins  où  étaient  les  cordages, 
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les  voiles,  les  bois  de  construction,  et 
à  d'autres  édifices  :  six  k  sept  raille 
Algérieusfuri  ni  lues  ou  blessé».  EuCn, 
k  neuf  heures  du  suir  ,  le  feu  de  la 
flotte  combinée  se  ralentit,  et  konte 
heures  et  demie,  il  s'éteignit  toul-à- 
fait  :  le  dey  avait  consenti  a  tout. 
Le  28,  Exmouth  entra  dans  le  port. 
Le  30  fut  conclu  le  traité  aux  termes 
voulus  par  le  vainqueur.  Non  seu- 
lement le  dey  délivrait  k  l'heure 
même  et  fans  aucune  rançon  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'esclaves  chrétiens  daj.s 
Alger  (  douze  cents  )  et  faisait  re- 
chercher, pour  les  remettre  le  lende- 
main k  midi ,  tous  ceux  qui  étaient 
dispersés  dans  l'intérieur  do  pays , 
mais  encore  l'esclavage  des  chrétiens 
était  k  jamais  aboli  en  principe  :  le 
consul  anglais  ,  qui  avait  été  jeté  en 
prison,  recevait,  outre  une  indemnité 
pour  ses  pertes,  des  excuses  publiques 
du  dey  :  on  restitua  toutes  les  sommes 
reçues  dans  l'aunée  par  le  dey  pour 
le  rachat  des  prisonniers,  notamment 
357,000  piastres  au  roi  des  Deux- 
Sicilts,  cl  25,000  au  roi  de  Sar- 
daigne.  La  Hollande  participa  ans» 
aux  avantages  de  ce  traité.  Une 
acclamation  universelle  salua  ce 
triomphe  qui  lavait  la  bonté  de 
l'Europe,  et  qui  laissait  lire  dans 
un  avenir  prochain  l'entière  destruc- 
tion de  la  piraterie  algérienne.  ATec 
les  éloges  de  tous  les  partis  el  dr-s 
nations  étrangères,  avec  desépéet 
d'honneur,  avec  des  pièces  d'argen- 
terie (dont  une  ne  coûtait  pas  moins 
de  28,000  fr.  ) ,  lord  Exmoulb  re- 
çut de  son  souverain  la  dignité  de 
vicomle  (septembre  1816).  et  en 
1817,  le  commandement  en  chef  de 
Plymoulb.  H  le  garda  quatre  ans. 
Puis ,  las  d'honneurs  et  de  travaux  , 
il  se  confina  dans  sa  belle  retraite 
de  Teignmoulb,  d'où  il  ne  sortait  que 
pour  prendre  part  dç  loin  en  loin 
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aux  actes  de  la  chambre  des  pairs. 
C'est  daus  celle  résidence  qu'il  mou- 
rut le  23  jauv.  1833.      P— ot. 

EXPJLLY  (  Louis  -  Alexan- 
dre), né  a  Brest ,  alla  étudier  la 
théologie  à  Paris.  11  était  curé  de 
Saiot-Marlin  de  Morlaix  en  Breta- 
gne, lorsqu'eu  1789  il  fut  député 
aux  états  •  généraux  par  le  clergé 
du  bailliage  de  Saint- Pol-de-Léon. 
Il  siégea  dans  cette  assemblée  avec 
les  partisans  de  la  révolution,  et, 
eu  avril  1790,  fît  partie  du  comité 
chargé  de  l'examen  et  de  la  publica- 
tion du  Livre  rouge.  Le  22  juin 
suivant,  il  attaqua,  dans  un  rap- 
port, les  droits  de  propriété  dont 
jouissait  le  clergé  qui,  selon  lui, 
n'avait  jamais  été  que  l'usufruitier 
des  biens  ecclésiastiques,  lesquels 
appartenaient  à  la  nalion,  qui  devait, 
il  est  vrai ,  un  traitemeut  aux  mi- 
nistres du  culte  ;  et  il  proposa  a  ce 
sujet  un  projet  de  décreL  11  fut  un 
des  rédacteurs  de  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ,  à  laquelle  il  s'ein- 
pressa  de  prêter  serment.  Elu  évé- 
que constitnlionuel  du  Finistère  le 
31  octobre  1790,  il  fut  le  premier 
a  donner  le  signal  du  schisme»  H  écri- 
vit au  pape  pour  la  forme,  et  sollicita 
Al.  de  Girac,  évéque  de  Renues, 
de  le  sacrer;  il  le  requit  même  juri- 
diquement, cl  se  présenta  chez  lui  le 
11  janvier  1791  avec  deux  notaires. 
Le  prélat  répondit  par  un  refus  for- 
mel et  motivé  qui  fut  rendu  public 
dans  le  temps.  Un  évéque  plus  com- 
plaisant le  sacra  dans  l'église  de  l'O- 
ratoire a  Paris,  le  24  février  1791. 
ExpHIy  est  nommé  dans  le  bref  de 
Pie  VI,  du  13  avril  1791,  où  il  est 
dit  qu'il  avait  écrit  au  pape  le  18  nov. 
1790,  et  lui  avait  envoyé  uac  lettre 
pastorale  du  2û  lévrier.  Le  pape  dans 
ce  bref  lut  donne  des  avis ,  mais  ca>>se 
son  élection  ,  déclare  sa  consécration 


illégitime  el  lui  défend,  sous  peine  de 
suspense,  d'exercer  aucun  acte  de 
juridiction;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Lxpilly  d'aller  prendre  possession 
du  palais  épiscopal  de  Quimpcr,  et  de 
publier  des  Lettres  pastorales.  II 
fut  nommé  président  du  Directoiie 
de  son  département,  et  prit  pari  en 
1793  dans  ce  qu'on  appelait  le  fé- 
déralisme; mais  bientôt  tous  les 
membres  de  celte  administration  fu- 
rent condamnés  a  mort,  et  il  périt 
avec  eux  sur  l'échafaud  ,  à  Brest ,  le 
21  juin  1794.  P— c— t. 

EYMAR  (  Anoe-Mabie  comte 
d'),  député  à  l'assemblée  constituan- 
te, né  vers  1740,  en  Provence, 
d'une  famille  noble  v  consacra  ses 
premières  années  à  la  culture  des 
lettres  et  des  arts.  Ersch  ,  dans  la 
France  littéraire ,  lui  attribue  la 
traduction  du  Délinquante  hono- 
rado  (l'honnête  crimiuel),  de  Jovel- 
lanos,  imprimée  en  1 7 7  7  ;  et  le  biblio- 
graphe allemand  pouvait  bien  avoir 
été  mieux  renseigné  que  Bocous , 
qui  fait  honneur  de  celle  traduction 
à  l'abbé  Meylar,  vicaire-général  de 
Marseille  (Voy.  Jovellawos,  XXII, 
72).  Mais  c'est  par  erreur  qu'Erscb 
attribue  aussi  à  d'Evmar  le  mémoire 
courouné  par  l'académie  de  Marseil- 
le en  1787  :  de  Clnjluence'de  la 
sévérité  des  peines  sur  les  cri- 
mes.  Ce  mémoire  est  d'un  de  ses 
homonymes  (Pojr.  l'art.  suiv.)«  Dé- 
puté par  la  sénéchaussée  de  Forcal- 
tjuier  aux  états-généraux  en  1789,  il 
se  réuuit  l'uu  des  premiers  de  son 
ordre  au  tiers-état ,  cl  se  prononça 
pour  les  principes  de  la  révolution, 
dans  laquelle,  comme  beaucoup  d'au- 
tres, il  ne  voyait  que  la  réforme  des 
abus.  Il  appuya  la  proposition  de 
Sîcves  sur  la  nécessité  d'une  nouvelle 
division  du  royaume  ;  et ,  dans  une 
brochure  qu'il  fit  imprimer  en  1790 
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(in -8°  de  23  p.),  en  montra  l'impor- 
tance pour  faire  disparaître  jusqu'aux 
dernières  traces  de  la  féodalité.  Le 
26  septembre  de  la  même  année,  il 
fit  rendre  un  décret  exceptionnel  en 
faveur  des  dames  religieuses  anglai- 
ses établies  à  Paris,  d'après  une  au- 
torisation de  Louis  XIII,  et  qui  n'a- 
vaient jamais  reçu  de  fonds  du  trésor 
royal  pour  leur  établissement  ni  pour 
leur  entretien.  Sur  ses  conclusions, 
leur  demande  fut  renvoyée  aux  co- 
mités ecclésiastique  et  diplomatique 
réunis,  qui  demeurèrent  chargés  de 
présenter  un  moyen  de  maintenir  ces 
dames  dans  leur  position  actuelle, 
sans  déroger  au  décret  qui  suppri- 
mait les  congrégations  religieuses. 
Admirateur  passionné  de  Rousseau , 
quoiqu'il  ne  paraisse  pas  qu'il  ait 
jamais  eu  aucun  rapport  avec  cet  écri- 
vain (1),  il  proposa  le  21  décembre, 
d'ériger  une  statue  a  l'auteur  d'/£» 
mile  et  du  Contrat  social ,  avec 
cette  inscription  :  la  Nation  fran- 
çaise libre  à  J.-J.  Rousseau,  et 
de  déclarer  que  sa  veuve  serait  nour- 
rie aux  dépens  de  l'état.  Celte  dou- 
ble proposition  fut  décrétée  sur-le- 
ebamp  au  milieu  des  plus  vifs  ap- 
plaudissements. Le  27  avril  1791, 
il  réclama  pour  Rousseau  les  hon- 
neurs du  Panthéon,  accordés  récera- 
mentà  Voltaire  et  aMirabeao.  Après 
la  session,  d'Eymar  resta  complète- 
ment étranger  aui  affaires  ;  et,  grâce  a 
l'obscurité  danslaquelle  il  vivait, il  eut 
le  bonheur  d'échapper  aux  proscrip- 
tions de  la  terreur,  sans  être  obligé 
de  sortir  de  France.  Désigné  par 
M.  de  Talleyrand,  son  collègue  à 
l'assemblée  constituante,  pour  rem- 
placer  Ginguené  dans  l'ambassade 

(i)  Le  nom  d'Eymar  ne  se  trouve  pas  dans 
la  Fit  de  lîjuueau,  par  Mos^et-l'albaj ,  qui, 
comm*  l'on  «ait ,  a  donné  la  liste  de*  amis  et 

de  Genève  *>mpl9*  connai»'ance»  «*u  pniloiophe 
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de  Piémont,  cechoix  parut 
de  la  part  do  Directoire,  des 
tions  plus  bienveillantes  envers  I- 
roi  de  Sardaigne;  mais  si  d'Evou/, 
connu  par  son  caractère  doux  et  sap 
était  incapable  de  faire  le  mal.  l 
manquait  aussi  de  l'énergie  nécessaW 
pour  l'empêcher;  et  le  malbeurrcx 
Charles-Emmanuel  {f^ojr.  ce  nom, 
LX,  475)  se  vit  bientôt  obligé  d'i- 
bandonner  ses  états  ,  après  avoir 
abdiqué.  A  la  création  des  préfects- 
res,  d'Eymar  fut  nommé  préfet  de 
Léman.    L'admiration    qu'il  avait 
montrée  pour  Rousseau  ne  poorait 
que  le  rendre  agréable  aux  Genevois , 
dont  il  sut  se  concilier  1* affection  en 
favorisant  leur  goût  pour  les  sciences 
et  les  arts,  et  en  s' empressant  de 
payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  cm 
qui  s'y  distinguaient.  C'est  ainsi  qc'3 
écrivit  au  chirurgien  Maoaoir  une 
lettre  imprimée  dans  le  Moniteur 
(29 germinal  an IX,  19  avril  1801j, 
pour  le  féliciter  sur  le  prix  que  ve- 
nait de  lui  décerner  la  société  de  mé- 
decine de  Paris  pour  on  cjrmoirt 
sur  la  section  des  artères  ;  el  qu'il 
saisit  cette  occasion  de  rappeler  les 
noms  des  hommes  dont  Genève  slio- 
nore  arec  raison.  Le  l#r  sept 
1801,  il  eut  le  plaisir  d'erab 
h  l'hospice  du  grand  Saint- Bernard, 
où  il  lui  avait  donné  rend 
l'illustre  Dolomieo  [Voy,  ce 
XI,  496),  qui,  sorti  depuis  quelquei 
semaines  des  prisons  de  tapies,  avait 
voulu  visiter  les  montagnes  delà  SutSK 
et  de  la  Savoie  afin  d'en  étudier  h 
structure.  D'Eymar,  chargé  de  déter- 
miner l'emplacement  d'un  hospice  à 
construire  sur  la  nonvelte  rouie  dn 
Simplon,  profita decette  circonstance 
pour  accompagner  Dolomieo  peudaat 
le  reste  de  son  voyage  î^cienlifiqae. 
Le  8  septembre,  il  inaugura  le  mo- 
nument qu'il  avait  obtenu  Pautcrtu- 
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on  d'érigeT  K  la  mémoire  de  Fré- 
éric  -  Auguste  Eschen,  jeune  et 
talheureux  naturaliste,  englouti, 
année  précédente  (le  7  avril  1800), 
ans  une  crevasse  du  glacier  de  Buet. 

I  lut,  le  24  janvier,  1802,  k  l'A- 
liénée de  Lyon,  une  courte  mais  inc- 
essante Notice  sur  le  dernier  voya- 
je  de  Dolomieu  ,  qui  fut  imprimée 
lans  le  Moniteur,  an  X,  n°  130,  et 
lans  le  Magasin  encyclopédique  , 
V ,  376.  D'Eymar  mourut  k  Genève 
le  1 1  janvier  1 803 .  Il  était  associé  ho- 
noraire de  l'Athénée  de  Lyon  et  delà 
société  des  sciences  et  arts  de  Greno- 
ble. Outre  les  Opusculesdéja  cités,  on 
a  de  lui  :  Amusements  de  ma  soli- 
tude, mélanges  de  poésies ,  Paris , 
1802,  2  vol.  in-12.  Ce  recueil,  que 

II  auteur  distribuait  en  présent  k  ses 
amis,  n'a  été  tiréqu'a  250  exemplaires 
(Voy.  Barbier,  Dictionnaire  des 
anonymes,  n°  650).  On  lui  attribue 
encore  des  Anecdotes  sur  Viotti, 
io-12,  insérées  d'abord  dans  la  Dè- 
cade  de  Tan  VI  (1798).    W—  s. 

EYM AR  (Claude),  dont  le  nom 
est  désormais  inséparable  de  celui 
de  Rousseau,  naquit  k  Marseille  en 
1744 j  fils  d'un  négociant,  il  était 
l'aîné  d'uue  famille  nombreuse.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ses  études,  son 
père,  infirme  et  déjà  sur  le  retour  de 
l'âge,  voulut  se  reposer  sur  lui  d'une 
partie  des  détails  de  son  commerce; 
mais  le  goût  du  jeune  Eymar  pour 
les  lettres  et  les  arts  lui  inspirait  pour 
les  affaires  une  aversion  qu'il  ne 
pouvait  vaincre.  Les  conseil*  d'un  ami 
et  la  lecture  réfléchie  de  Y  Emile, 
en  l'éclairant  sur  ses  devoirs,  le  firent 
changer  de   conduite.  L'important 
service   que  venait  de  lui  rendre 
Rousseau  ne  pouvait  manquer  de  lui 
faire  désirer  de  voir  ce  grand  écri- 
vain. Ayant  en  l'occasion  d'aller  k 
Paris,  en  1774,  il  se  présenta  chez 
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l'auteur  à%  Emile,  sous  le  prétexte  de 
lui  donner  a  copier  de  la  musique; 
et,  depuis,  il  y  retourna  trois  ou  qua- 
tre fois  sons  le  même  prétexte,  non 
sans  crainte  d'être  écondnit,  si  sa  ruse 
était  découverte.  Un  avis  que  Rous- 
seau fit  a  cette  époque  insérer  dans 
le  Journal  de  Bouillon,  pour  met- 
tre le  public  eu  garde  contre  les  édi- 
tions défectueuses  de  ses  ouvrages, 
lui  fournit  une  nouvelle  occasion 
d'entretenir  le  philosophe.  Il  devait 
avoir  le  bonheur  de  le  retrouver  la 
semaine  suivante  k  la  campagne, 
chez  un  ami  commun  $  mais  des  let- 
tres pressantes  le  rappelèrent  k  Mar- 
seille, et,  cette  fois  encore,  Eymar 
eut  le  courage  de  sacrifier  le  plaisir 
an  devoir.  Il  n'eut  depuis  aucune  es- 
pèce de  relation  avec  Rousseau  ;  mais 
il  loi  avait  voué  dans  le  cœur  une 
sorte  de  culte  qui  ne  devait  finir  qu'a- 
vec sa  vie.  Relire  ses  ouvrages,  les 
étudier ,  les  analyser,  tels  furent  l'oc- 
cupation et  le  charme  des  loisirs  que 
lui  laissèrent  ses  affaires.  En  1786,  il 
obtint  de  l'académie  de  Marseille  une 
médaille  d'or, pour  un  discours:  De 
t injluencedes  peines  sur  les  crimes, 
dans  lequel,  comme  on  le  devine  ai- 
sément, il  forme  des  vœux  pour  l'a- 
doucissement des  lois  pénales.  Dans 
un  opuscule  encore  inédit ,  Sur  la 
nature  et  F  essence  de  la  toi,  Ey- 
mar dit  qu'nn  peuple  ne  saurait  être 
en  même  temps  heureux  et  libre.  On 
en  peut  conclure  qu'il  ne  fut  pas  de 
ceux  qui  saluèrent  avec  enthousiasme 
l'aurore  de  la  révolution  française, 
puisqu'il  était  d'avance  convaiucu 
qu'elle  ne  pourrait  rien  produire  d'a- 
vantageux a  l'humanité.  Postérieu- 
rement, Eymar  quitta  Marseille  pour 
s'établir  avec  sa  famille  a  Nimes,  où 
il  comptait  depuis  long-temps  de 
nombreux  amis.  Membre  de  l'acadé- 
mie du  Gard,  k  sa  réorganisation,  il 
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lui  communiqua  le*  différents  opus- 
cules qui  sont  indiqués  à  la  lin  (II*  cet 
article,  mai»  clonl  aucun  n'eat  iinnr i- 
mé.  Ce  fut  da in  ses  dernière*  années , 
qu'à  la  sollicitation  de  quelques  amis, 
il  rédigea,  d'après  set  souvenirs,  cl 
fur  les  notes  qu'il  avait  recueillies, 
ioo  opuscule  intitulé  :  Mes  visites  à 
J.-J.  Rousseau.  Quoiqu'il  pensât 
que  le  temps  n'était  pas  venu  de  ven- 
ger la  mémoire  de  ce  grand  écrivain, 
on  voit)  par  un  avertissement  daté  de 
1815,  qu'il  se  proposait  de  faire 
imprimer  cet  opuscule.  M«»is  les  cir- 
constances le  forcèrent  probablement 
d'ajourner  ce  projet,  qui,  de  son  vi- 
vant, ne  devait  pas  recevoir  d'exécu- 
tion. Evmar  mourut  en  1822,  a  IJel- 
legarde,  prés  de  Nîmes ,  emportant 
l'estime  et  les  regrets  de  tous  crux 
qui  l'avaient  connu.  Ses  opuscules  re- 
latifs à  Rousseau  furent  transmis 
par  ses  héritiers  h  Mussel-l'atbay 
{P.  ce  nom,  au  Suppl.),  auteur  d'une 
histoire  du  philosophe  de  Genève, 
qu'Kymar  avaiL  honorée  de  ses  suffra- 
ges. IU  ont  été  réunis  dans  le  loin.  2 
des  OKuvres  inédites  de  Rousseau, 
précédés  d'uu  avertissement  qui  con- 
tient tous  les  détails  que  Musset  avait 
pu  recueillir  sur  l'auteur»  Ces  opus- 
cules, au  nombre  de  sept,  sont  inti- 
tulés :  Mes  visites  à  J.-J .  Rous- 
seau. —  Examen  de  la  lettre  a 
d'Alemhert  sur  les  spectacles.-— 
Examen  du  jugement  de  Servait  sur 
les  ouvrages  de  Rousseau.  — -  Ré- 
ponse aux  critiques  de  Senebier, 
Jrembley  cl  l'revot. — Question  po- 
litique :  Rousseau  pouvait-il  reuou- 
cer  û  sa  pal  m  7  — —  Examen  de  la 
^Nouvelle  liéloïse.  —  Coup- d'util 
sur  l'Emile.  —  Analyse  du  Contrat 
Social.  Malgré  sou  admiration  pour 
Rousseau ,  Kymar  montre  de  l'impar- 
tialité dans  1  appréciation  de  la  cou- 
duit*?  et  d*ïs  principes  de  cet  écrivain. 


KYN 

Les  opuscules  d'Eymar  encore  iné- 
dits sont  :  Appel  à  la  postérité ,  ou 
Kxamen  do  discours  de  Jean- Jac- 
ques ,  sur  l'inégalité  des  conditions , 
et  >ur  les  sciences.  —  Sur  la  nature 
et  l'essence  de  la  loi, — Sur  le  droit 
de  punir  y  et  la  peine  de  mort.  — 
Sur  la  mendicité.  —  Sur  les  eau- 
ses  favorables  à  la  population.  — 
Sur  la  liberté  de  la  presse.  W— s. 

EYNDEN  (Rolawd  Vaw),  né 
a  Dordrechl  en  1748,  el  mort  en 
1819,  a  publié  en  hollandais  :  I. 
Réponse  à  la  question  proposée 
par  la  société  teytérienne  à  liar- 
le  m  ,  sur  le  caractère  de  l'école 
hollandaise  dans  la  dessin  et  la 
peinture ,  mémoire  qui  a  remporté  le 
prix;  Harlem,  1787,  in-4%  215 
pag.  Cette  dissertation,  bien  écrite  et 
judiciensc,  se  trouve  aussi  dons  \c 
cinquième  volume  des  V erhande- 
liiitfen  uil  fçe^even  door  i  ejrler's 
tweede  ^enoolschap.  II.  Histoire 
des  peintres  des  Pays- Il  as  de- 
puis te  milieu  du  J/I*  siècle  , 
par  Roland  Van  Kyndeo  et  Adrien 
Valider  Yilligen ,  correspondant  de 
l'Institut  national  (à  Amsterdam), 
avec  portraits,  Harlem,  V  vol., 
18HJ,  402  pag.  in-8*;  2«  vol., 
1817,  513  pag.  Cette  histoire  de  la 
peinture  doit  être  considérée  comme 
le  supplément  indispensable  des  ou- 
vrages de  Van  Mander,  Huul>raacii  , 
Cumpo,  Weyerman,  Vau  Goo\  et 
Descamps.  La  première  partie  con- 
tient la  vie  et  l'indication  des  travaux 
des  peintres,  sculpteurs ,  graveurs  et 
architectes  dont  il  n'est  pas  parlé, 
ou  dont  il  n'est  dit  que  peu  de  chose 
dans  les  ouvrages  précédents.  La 
seconde  partie  comprend  les  artistes 
dont  Van  Gool  avait  commencé  la 
biographie,  sans  l'achever.  Enfin,  la 
troisième  division  traite  de  la  vie  des 
peintres  et  autres  artistes ,  qui  fleu- 
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îrent  depuis  le  commencement  du 
iècle  passé.  Vau  Eynden  a  aussi 
raduil  la  biographie  du  Corrège. 

R  F — c. 

EYZINGER  (Michel),  aulre- 
nent  Aitsingerus,  Eytzingerus,  né 
•n  Autriche ,  fils  d'un  gcnlilhoinme 
jn't  possédait  des  biens  en  Belgique , 
:l  qui  était  seigneur  de  Condé,  Fiais- 
ies-sur-1'Escaut,  etc.,  fut  envoyé  par 
ui,  en  1553,  auxPays-Bas,oùil  resta 
riugt  ans.  Si  l'on  en  croit  le  savant 
re-Waler  (  V et  bond  der  Edelen, 
IV,  355),  il  fut  successivement  con- 
seiller des  empereurs  Charles-Quiut, 
Ferdinand  Ier,  Maximilien  II,  Rodol- 
phe II.  Nous  ne  savons  sur  quel  fon- 
dement d'autres  écrivains  ,  tels  que 
Jocbers  et  Floegel,  au  lieu  de  celle 
fonction,  lui  donnent  celle  de  fou  de 
cour,  près  du  roi  d'Espagne  Philippe 
II,  à  moins  que  ce  ne  soit  d'après 
quelques  mois  employés  par  Reyd , 
niaisdansun  sens  métaphorique.  Après 
avoir  publié  k  Anvers,  en  1579,  un 
ouvrage  intitulé  :  Pentaplas  regno- 
rum  mundi,  il  fît  imprimer  k  Colo- 
gne, Tan  1583,  en  522  pages in-ful., 
une  histoire  des  troubles  de  la  Belgi- 
que, avec  ce  litre  :  De  Leone  Bel- 
gico  ejusque  lopographica  atque 
ftistorica  descriptione,  etc.,  vendu 
six  florins  de  change  chez  Virdus- 
sen,  en  177C,  et  cinquante-neuf 
francs  chez  La  Serna.  Les  planches 
de  cet  ouvrage,  qui  est  rare  et  em- 
brasse le  temps  écoulé  entre  les  an- 
nées 1559  et  1583,  sont  très-cu- 
rieuses j  ellts  retracent  les  suites  dé- 
plorables des  guerres  civiles,  ainsi 
({ne  l'aspect  ancien  des  villes  et  châ- 
teaux des  Pays-Bas.  Un  supplément 
jusqu'à  l'année  1587  fut  imprimé  k 
Cologne.  Un  second  supplément, 
jusqu'en  1 59G,  parut  danscette  ville, 
cluz  G.  KcrapenMs,  Ermcns,  dans 
m  catalogue,  marque  une  édition  de 
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1585.  Pars ,  dans  son  Index  Bâta- 
vicus,  en  signale  une  autre  de  1588. 
La  Bibliothèque  historique  de  la 
Fiance  (  numéros  19844  et  39261) 
dit  que  cet  ouvrage  a  été  poussé  jus* 
qu'en  1605,  mais  M.  S.  de  Wiud, 
auteur  d'une  bibliothèque  historique 
des  Pays-Bas,  en  hollandais  (  Middel- 
bourg,  1832,  p.  205),  considère, 
comme  la  plus  récente,  celle  qui 
porte  le  nom  de  François  Hogenberg, 
et  la  dale  de  1596  ;  encore  regarde- 
t  il  cette  édition  comme  simplement 
rafraîchie,  et  n'étant  réellement  que 
celle  de  1588.  Des  éditions  alle- 
mandes parurent  également  k  Colo- 
gne, en  1584  (in-4»)  1587  (467  p. 
in-4»),  et  en  1587  (in-fol.  ).  F. 
Hogenberg,  dans  la  préface  de  l'édi- 
tion latine  supposée  de  1596,  rap- 

Îelle  qu'Eyzinger  a  été  cité  par 
Ienri  Rauzovius,  Rich.  Dinolkis , 
Florent  Van  Haren  ,  Jans.  de  Dok- 
kum.  —  Jacq.  Lydius  (  Belg.  glo- 
rios.  ,11,  12)  remarque  que  c'est 
Eyzinger  qui  a  introduit  le  premier 
la  coutume  de  donner,  k  la  représen- 
tation topographique  des  dix-sept 
proviuces  -  unies  des  Pays-Bas,  la 
forme  d'un  lion.  Quant  aux  opinions 
de  cet  auteur,  on  peut  en  juger  par 
ce  qu'il  dit  de  Balthazar Gérard,  1  as- 
sassin de  Guillaume  Ier,  priuce  d'O- 
range :  Caplus  estnobilis  ille  Bal' 
t/iasar...  carnijicibus  ipsis  tain 
prœsentein  animum,  hilaremque 
vultum  contuentibus,  angelicam 
potius  quant  humanam  naturam  in» 
valuissevidebatur.  Il  est  certain  que 
Gérard,  tout  criminel  qu'il  était, 
montra  dans  les  tourments  un  courage 
surhumain.  —  On  a  encore  d'Eyzin- 
ger  :  Thesauri  principum  hac 
a: taie  in  Europa  viventiuin  para- 
lipomena,  quibus  Bavarica ,  l  ur- 
cica,  Anglica,  Eelgica  et  Bulie- 
mica,  impcratorum9rcgum,  ducum} 
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r,  comitum  aliorumque 
Europœ  procerum  atque  heroum 
stemmata  continentur;  Cologne  , 
1592,  in-8°.  Sax  cite  encore  l'ou- 
vrage suivant,  qui  u'est  qu'un  supplé- 
ment au  Leobclgicus,  en  allemand  : 
Jachriche  Geschichtsbesy  Chrei- 
bungvon  anno  1589  bis  1599  (lises 
1590),  Cologne,  1594,  in-4«,deux 
parties.  Ou  peut  consulter  sur  cet 
auteur  M.  Dodt  van  Flensburg,  dans 
son  traité  ,  en  hollandais,  sur  les  écri- 
vains étrangers  qui  ont  écrit  sur  les 
troubles  des  Pays-Bas,  p.  34-40,  et 
dans  le  Kunst  en  Letterbode \  1 83 1 , 
deuxième  partie,  p.  492.  Le  Thuana 
ne  porte  pas  un  jugement  très-favo- 
rable d'Kyzinger,  et  va  même  jusqu'à 
appeler  son  livre  une  sotte  et  gro- 
tesque histoire,  11  est  vrai  que  les 
lignes  qui  suivent  corrigeut  la  sévé- 
rité de  celte  seutence.    R — F — c. 

EZZ-KDI>IN,éciivain  arabe  du 
XIIIe  siècle  de notreère,  était  resléa 
peu  près  inconnu  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Voici  quelques  détails  qui 
nous  ont  paru  devoir  se  rapporter  h 
lui.  Son  véritable  nom  était  Abd- 
Alazyz  j  car  Kzz-E<ldin  n'est  qu'un 
titre  qui  en  arabe  signifie  honneur 
de  la  religion  5  son  père  se  uom- 
mait  Abb-Alselam.  Lui* même  por- 
tait le  surnom  d'Almocaddessy,  pro- 
bablement parce  qu'il  était  natif  ou 
originaire  de  la  ville  de  Jérusalem ,  ap- 
pelée par  les  Arabes  Bayt-Almo- 
Caddès  ou  la  maison  sainte;  il  avait 
acquis  le  titre  de  scheikh  ou  de  doc- 
teur, et  remplissait ,  en  1240,  les 
fonctions  d'imam  et  de  prédicateur 
dans  une  mosquée  de  Damas,  au 
moment  où  le  prince  de  cette  ville, 
delà  famille  du  célèbre  Maleck-Adel, 
étaut  menacé  par  les  princes  musul- 
mans du  voisinage,  fit  alliance  avec 
les  chrétiens  occidentaux,  alors  maî- 
tres de  la  Palestine.  Ezz-Eddin  ,  qui 


s'était  toujours  fait  remarquer  y 
son  zèle  pour  l'islamisme,  s'eV 
publiquement  contre  la  politique  ) 
son  souverain  et  fui  obligé  de  se  ré- 
fugier en  Egypte.  La  on  l'investit  Jr 
la  dignité  de  cadi  ou  de  juge  ;  nxi 
son  caractère  était  trop  indipendir 
pour  se  plier  aux  égirds  que  de  pa- 
reilles fonctions  exigeaient  j  il  aiau 
mieux  se  livrer  h  la  vie  contemplait 
et  errante,  et  se  fit  santon,  genre  dr 
personnage  que  le  vulgaire  en  Orieni 
croit  titre  en  relatiou  directe  avec  h 
divinité.  Il  se  trouvait  au  camp  de 
l'armée  musulmane  a  Mansoura,  lors- 
que saint  Louis  envahit  J'anUi/or 
patrie  des  Pharaons.   Voulant  rele- 
ver le  courage  des  musulmans  abalîu 
par  leurs  premières  défaites, illcar 
annonça  un  triomphe  aussi  éclatant 
que  prochain.  Dans  un  combat  qui 
eut  lieu  sur  le  Nil  entre  les  deui 
flottes  ,  le  vent  soufflait  contre  1rs 
vaisseaux  musulmans,  et  les  menaçai 
d'une  ruine  entière.  Au  plus  fort 
danger,  E/.z«eddin  se  mit  à  crier  de 
toute  sa  force  :  O  venty  svujfle  con  - 
treles  chrétiens  !  Aussitôt,  disent  Ie< 
auteurs  arabes,  le  vent  changea  ;  Us 
navires  des  Français  furent  poassr^ 
les  uus  contre  les  autres,  et  leur 
ruiue  fut  décidée.   Er.z  -  Eddin  a- 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  allégo- 
riques ,  mystiques  et  ascétiques,  h 
principal,  ou  du  moins  1<*  seul  qui 
ait  été  publié,  porte  le  titre  de  hts- 
chJ'Alasrar  an  hikami  all/toyour 
oua  alazhar,  c'est-a-dirc  la  msci- 
festation  des    secrets  relativement 
aux  propriétés  des  oiseaux  et  des 
fleurs.  Cet  ouvrage,  moitié  en  pro.<c 
et  moitié  en  vers,  a  été  pub'ié  en 
arabe  et  en  français,  avec  des  note», 
par  M.  Garcin  deTassy,  sous  ce  titre . 
les  Oiseaux  et  lesjleurs  ,  Taris  f 
1821,  un  vol.  in  8°.  Lauteur  %t 
suppose,  un  jour  de  printemps,  ai 
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ilieo  d'un  jariïtn  embaumé  de  fleurs,  faire  voir  les  rapports  qui  existent 
i  moment  où  toute  la  nature  sem-  entre  le  ciel  ii  la  terre,  entre  la 
le  renaître  a  la  fie.  Il  croit  re-  créature  et  le  créateur.  C'est  la  même 
wnailre  un  langage  emblématique  idée  qui  fait  le  fond  du  célèbre  /fo- 
ins le  mouvement  des  fleurs ,  des  man  de  la  Rose  ,  lequel  se  publiait 
îimaux  et  des  antres  objets  que  la  cnFraocc  vers  la  mérat  époque  {Voy. 
iture  offre  k  ses  sens ,  et  s'attache  a  Lojiris  ,  XXV,  69  ).        Il — d. 

F 


FABBRIZI  (Louis  Cintio  de), 
oveliere  italien,  né  vers  le  milieu 
u  XVe  siècle,  k  Venise,  d'une  fa- 
illie patricienne  ,  mais  peu  favo- 
isée  de  la  fortune. ,  étudia  la  mé- 
cciue  k  Padoue  ,  et  y  reçut  le 
fturicr  doctoral.  Il  pratiquait  son 
rt  dans  sa  ville  natale  ,  et  taisait  eu 
nème  temps  le  commerce.  Cintio 
ons  apprend  qu'une  barque  cliar- 
,ée  de  ses  marchandises ,  étant  bat- 
ue  par  )a  tempête  ,  deux  cordeliers, 
•assagers  sur  ce  bâtiment ,  proposé- 
ent  de  la  débarrasser  d'une  partie 
e  son  lest ,  et  s'élant  mis  aussitôt 
la  besogne  jetèrent  k  la  mer  toutes 
\\  balles  qui  lui  appartenaient.  Ce 
lit ,  s'il  est  exact  ,  prouve  que  les 
orddiers  connaissaient  déjà  la  haine 
|ue  Cintio  portait  aux  geus  de  leur 
ohe.  Elle  tirait  son  origine  des  dé 
)ats  qu'il  avait  eus  avec  son  beau- 
pré,  récollet,  qui  l'avait  forcé  de 
payer  deux  fois  une  somme  assez 
considérable  ,  en  niant  ses  propres 
quittances  .  Si  Ton  en  croit  Cintio  , 
personne  n'eut  jamais  autant  k  se 
plaindre  des  moines.  Us  ne  cessaient 
de  le  harceler  ,  lui  suscitaient  k  cha- 
que instant  de  nouveaux  procès,  et 
le  meuaçaient  de  le  faire  périr  eu 
prison  ou  k  l'hôpital.  Ce  fut  pour  se 
venger  de  leurs  tracasseries  qu'il 
composa  ses  Nouvelles ,  où  il  s'atta- 


che k  peindre  les  moines  ,  mais  en 
particulier  les  recollets,  des  couleurs 
les  plus  propres  h  les  rendre  odieux. 
Les  récollets ,  informés  qu'il  se 
proposait  de  les  publier,  recouru- 
rent à  l'autorité  pour  l'en  empêcher. 
Un  ordre  du  conseil  des  dix  en  dé- 
fendit Pimpressiou  ;  mais  l'auteur 
ayant  eu  l'adresse  de  faire  agréer  au 
pape  Clément  VII  la  dédicace  de 
son  recueil,  l'interdiction  fut  levée, 
et  l'ouvrage  parut  sous  ce  titre  : 
UelC  origine  delli  volgari  pro- 
verbi,  Venise  ,  1520,  in-fol.  Fa« 
brizzi  mourut  peu  de  temps  après 
dans  un  âge  avaucé.  Le  soin  avec 
lequel  les  moines  supprimèrent  l<  g 
exemplaires  de  ce  livre  l'a  rendu 
très- rare.  Il  contient  l'explication 
par  autant  de  contes  (  in  terza  ri- 
ma) de  quarante  -  cinq  proverbes 
italiens.  Chaque  conte  est  divisé  en 
trois  parties  intitulées:  Cunlica pri- 
ma; Caution  seconda  ,  etc.  ;  les 
sujets  en  sont  tirés  de  \' Origine  des 
proverbes  italiens  de  Coruazzauo 
(  Voy*  ce  nom,  IX,  607);  des  Fa- 
céties de  Pogge  ;  des  Noctuelles  de 
Massuccio  et  de  Morlini ,  et  enfin  des 
Cent  Nouvelles  nouvelles.  Mais 
Cintio,  surpassant  par  le  cynisme  tous 
ses  devanciers  ,  a  fait  de  son  recueil 
un  des  livres  les  plus  orduriers  oui 
aient  paru  daus  aucune  langue.  Ou 
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doit  être  surpris  d'après  cela  qu'il 
ait  eu  l'incroyable  effronterie  de  le 
faire  paraître  sous  l'approbation  du 
pape  'y  mais  il  ne  faut  rien  en  con- 
clure contre  les  mœurs  du  pontife , 
<jui  ne  connut  probablement  jamais 
que  le  titre  de  l'ouvrage  dont  il  avait 
accepté  la  de'dicace.  Qn  trouve,  dans 
Y  Esprit  des  journaux ,  septembre 
17S0,  213—26,  une  Lettre  très- 
curieuse  de  Magné  de  Marolles 
[Voy.  ce  nom,  XXVII,  230) ,  sur 
le  recueil  des  Nouvelles  de  Ciulio. 
L'exemplaire  dont  s'élait  servi  Ma- 
rolles, pour  eu  donner  la  description, 
appartenait  à  Girardot  de  Préfond  , 
fameux  bibliophile.  Outre  des  notes 
marginales  d'un  ami  de  l'auteur,  cet 
exemplaire  contenait  une  Nouvelle 
inédite  de  la  main  même  de  Cintio. 
M.  A. -A.  Renouard  l'a  fait  impri- 
mer vers  1811,  in -fol.  de  douze 
piges,  a  vingt-cinq  exemplaires  dont 
un  sur  vélin.  Elle  est  intitulée  :  Chi 
prima  va  al  moli no  in  prima  ma- 
rina. \V — s. 

FABBROM.  V vy.  Fabrom  , 
ci- a  près. 

F  ABER( Basile),  célèbre  lexi- 
cographe, naquit  en  1520  à  So- 
raw  (1),  dans  la  Basse-Lusace.  Après 
avoir  enseigné  les  humanités  à  ISord- 
hausen  et  a  Tenstadt,  il  fut  fait  rec- 
teur à  Quedlimbourg.  Le  refus  de  si- 
guer  la  profession  de  foi  dictée  par 
l'ordre  de  l'électeur  de  Saxe  lui  fit 
perdre  sa  place  j  et  il  se  rendit  à 
îHagdebourg,  où  il  ne  larda  pas  ù  se 
lier  avec  Francowitz  [Voy.  ce  nom, 
XV,  495).  Il  eut  part  a  la  rédaction 
des  quatre  premiers  livres  de  l'his- 
toire ecclésiastique  ,  connue  sous  le 
titre  de  Genturiœ  Jlfagdeburgen- 


(i)  Trompé  p-ir  l'homonymie  laline  t!e  .fa- 
rcir el  «le  .Sora,  c'vst  dans  !<•  rov.innie  do  N*pks 
qse  Toppi  ;  tiiblict.  napolitana.y^x),  place  la  nais- 
sance de  l-'aber. 
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ses.  Le  Dictionnaire  latin ,  raynt. 
Faber  doit  toute  sa  répatatioo  ,  oc- 
cupa depuis  tous  ses  loisirs.  Ii  «a 
publia  la  première  édition  ,  Le:pi^ 
1571,  in-fol.  ;  et  mourut,  reclfir 
de  l'académie  d'Erfurlh  ,  en  1573. 
k  cinquante-cinq  ans.  11  en  avait  pas- 
trente-six  dans  renseignement.  Fû^ 
a  traduit  en  allemand  une  gravir 
partie  des  Commentaires  de  LcijicT. 
sur  la  Genèse .  e  t  Y  Histoire  de  S  ex; . 
par  Krantz  {Voy.  ce  nom,  X\\\. 
567).  Il  a  composé  plusieurs  opuscu- 
les k  l'usage  de  ses  élèves  ;  et,  sons  U 
titre  de  Disciplina  scholarum , 
règlement  pour  les  écoles  de  Y.Ylt- 
magne,  imprimé  plusieurs  fois,  no- 
tamment k  Leipzig,  en  1577,in-8AT 
dans  un  recueil  de  petits  traiîés  sur 
le  même  sujet.  On  ne  se  souvient  plu 
que  de  son  dictionnaire  intitulé  : 
Thésaurus  eruditionis  scholasti- 
cœ. Ce  lexique  ne  contient qae  les  mots 
employés  par  les  bons  auteurs,  mais 
on  y  trouve,  avec  la  quantité  de 
chaque  mot,  son  étyraologie  et  ses 
différentes  acceptions,  appuyées  p*r 
des  exemples,  et  enfin  le  mot  alle- 
maud  correspondant  au  latin,  ainsi 
que  le  français,  dans  les  dernières 
éditions.  Quelque  laborieux  que  fût 
Faber ,  son  ouvrage  ,  sortant  de  ses 
mains,  ne  pouvait  être  que  bien  im- 
parfait 5  il  a  été  revu  ,  corrigé  et  amé- 
lioré successivement  par  BocAner, 
Celtarîus,  Grxvius,   S  tube! ,  etc., 
qui  l'ont  rendu  digne  du  titre  un  pea 
fastueux  que  Faber  lui  avait  dounc, 
et  en  ont  fait  un  véritable  trésor  û*c- 
rudition.  Les  meilleures  éditions  Je 
ce  dictionnaire  sont  celles  de  G.-MaL1?. 
Gesner,  La  Haye,   1735,  2  roi. 
in-fol.  (2),  et  de  Francfort.  1T49, 


(a)  Dans  «on  F.xtmrn  cr.'riyie  Jft  Jetnm.9mi~  , 
p*g.  3a»,  Barlttr-rdil  que  l 'édition  de  i-JS  ni 
la  dff  .tire.  CV-.1,  comme  «>r>  voit,  net-  :n*x*  '  - 
tnde.  C'est  de  plus  «ne  manière  de  t'rij.nnr 
qui,  pour  être  commune,  n'en  nuoqac  pas 
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également  en  deux  volâmes*  Celle-ci, 
la  meilleure  que  Ton  connaisse,  est 
due  aux  soins  de  J. -Henri  Leich. 

W— s. 

FABER  (  Jeah  ) ,  anatomiste 
et  botaniste,  né,  vers  1570,  k 
Bamberg  dans  la  Franconie ,  étudia 
les  éléments  de  la  médecine  dans 
quelques-unes  des  universités  d'Al- 
lemagne ,  et  passa  jeune  en  Italie  pour 
j  perfectionner  ses  talents  sous  la 
direction  des  maîtres  les  plus  célè- 
bres. Il  recul  de  César  Césalpin  des 
leçons  de  botanique  $  et  se  livra  dans 
le  même  temps  k  I  anatomie  avec 
an  zèle  infatigable.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  fît  un  très-grand  nom- 
bre de  dissections  avec  Ange  Colli , 
médecin  de  Sienne ,  qui  jouissait  alors 
de  la  réputation  d'un  habile  prati- 
cien. Ayant  reçu  le  laurier  doctoral 
à  la  faculté  de  Rome,  SI  fut  peu  de 
temps  après  pourvu  d'une  chaire  de 
médecine  k  l'académie  romaine  5  et, 
sans  renoncera  sa  clientelle  déjà  con- 
sidérable, sut  eucore  trouver  le  loi- 
sir de  cultiver  les  diverses  brandies 
de  l'histoire  naturelle.  Il  fut  admis 
Tua  des  premiers  k  l'académie  des 
lyncei,  fondée  par  le  prince  Cési 
(  V oy.  ce  nom  ,  VII .  582  )  ,  et 
mérita  bientôt  l'amitié  de  ses  nou- 
veaux confrères  ,  entre  autres  de 
l'illustre  Galilée  et  de  Fabio  Colum- 
oa,  qui  lui  adressa  une  lettre  sur 
la  civette  (de  animali  cibethico  ). 
Il  comptait  en  outre  au  nombre  de 
ses  amis  le  jésuite  Clavius,  son  com- 
patriote y  dont  le  nom  se  rattache  a 
la  réforme  du  calendrier  ,  et  Sciop- 
pius  ,  moins  connu  maintenant  par 
ses  nombreux  ouvrages  que  par  son 

moins  de  justesse.  On  ne  peRt  dire  qu'une  édi- 
tion est  la  dernière  quWant  que  l'ouvrage 
ne  devrait  jamais  être  réimprimé,  («lui  de  Fa- 
ber n'est  point  dans  ce  cas  »  non  plus  qu'une 
foule  d'ouvrages  dont  on  ronnait  des  dernière» 
éditions  qui  ont  été  suivit»  de  beaucoup 
d'autres. 

Utltl. 
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inconcevable  vanité ,  et  par  ses  dis- 
putes continuelles  avec  les  savants , 
qui  mettaient  en  doute  son  érudi- 
tion. Scieppius  avait  pris  avec  Orsini 
(  Voy.  ce  nom ,  XXXII,  1 78  )  l'en- 
gagement de  joindre  un  Commentaire 
k  son  recueil  de  portraits  d'hommes 
illustres  de  l'antiquité  ;  mais  d'autres 
occupations  ne  lui  permettant  pas  de 
remplir  sa  promesse  ,  il  finit  par  en 
charger  Faner,  qui,  pen  versé  comme 
il  en  convient  lui-même  dans  l'archéo- 
logie, ne  put  s'acquitter  de  cette  tâche 
qu'avec  l'aide  des  notes  laissées  par 
Orsini,  et  de  celles  que  Scioppius 
s  empressa  de  mettre  k  sa  disposition . 
La  nouvelle  édition  des  Illustrium 
imagines  d'Orsini,  avec  les  commen- 
taires dcFaber,  Anvers,  1606,  in- 
4°,  se  compose  de  quatre-vingt-huit 
pages  de  texte ,  de  cent  cinquante- 
une  planches  gravées  par  Th.  Galle, 
et  d'un  Appendice  de  dix-buit  plan- 
ches sans  explications.  L'année  sui- 
vante ,  Faber  fit  imprimer  une  Dis- 
sertation contre  Scaliger  :  De  nar- 
do  et  epythimo  adversus  Jos. 
Scaligerum  disputatio  ,  Rome  , 
1607,in-4°  de  trente-quatre  pages. 
Cet  opuscule  contient  des  recherches 
assez  curieuses  sur  les  noms  donnés  k 
diverses  plantes  par  les  anciens  ; 
mais  il  est  écrit  avec  une  aigreur  a 
laquelle  on  reconnaît  le  disciple  et 
l'ami  de  Scioppius  (  Voy.  Haller  , 
Bibl.  botanica  ).  Chargé ,  par  le 
pape  Paul  V  ,  d'aller  k  Naples  re- 
cueillir des  plantes  rares  dont  ce  pon- 
tife voulait  enrichir  les  jardins  du 
Vatican  ,  Faber  profila  de  celte 
circonstance  pour  visiter  le  musée  de 
rimnerato,  et  pour  faire  quelques  ob- 
servations sur  Xcsargopyles.  En  fon- 
dant l'académie  des  lynceiy  le  prince 
Cesi  s'était  particulièrement  proposé 
de  favoriser  la  publication  de  l'ou- 
vrage composé  par  Recchi  (f'oy. 

3i 


Digitized  by  Google 


4&i             FAB  FAB 

XXXVII,  209  ) ,  sur  l'histoire  na-  Faber ,  honoré  do  litre  de  1 

turelte  du  Mexique ,  d'après  les  ma-  du  pape  Urbain  VIII,  De  poavât 

nuscrils  laissés  par  Fr.  Hernandès  manquer  d'obtenir  une  place  dans  les 

(  Voy.  XX,  2<>8  ).  médecin  du  roi  Apes  urbanœ  de  Léon  Allacci  Pl« 

d'Espagne  Philippe  II.  Aucun  des  de  vingl  ans  auparavant,  1  1 
lyncei  ne  remplit  pins  promotement 


s 


Îine  Faber  les  intentions  de  1  illustre 
ondateur.  Son  travail  sur  la  xoologie 
du  Mexique  fui  imprimé  a  Rome  , 
en  1628 ,  in-fol.,  sous  ce  litre  :  De 
animalibus  indicis  apud  Mexicum; 
mais  la  publication  en  fut  retardée 
jusqu'en  1C51,  où  parut  la  première 
édition  de  l'ouvrage  de  Recchi  ou 
lutôt  d'Hernandès.  Les  additions 
e  Faber  ne  se  rattacbent  ,  pour  la 
plupart,  qu'indirectement  a  l'ouvrage 
qu'il  était  chargé  d'éclaircir  et  de 
commenter  ;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  très-intéressantes.  C'est,  ainsi 
qu'il  a  consigné  dans  ce  volume  une 
description,  que  Portai  dit  excellente 
(Hist.  de  Vanatomie) ,  d'un  veau  à 
deux  têtes,  dout  il  avait  fait  lui-même 
la  dissection,  a  Rome,  devaut  une  as- 
sembléeaussi  nombreuse  que  brillante; 
des  observations  sur  l'accouchement 
césarien  etsurl'incubationdelapoule. 
On  y  trouve  encore  une  bonne  descrip- 
tion des  organes  digestif*  des  rumi- 
nants, que  Peyer  a  reproduite,  dit-on, 

enpartiedans  sa Merycologia.  C'est  ans,  gouvernant  son  diocèse  avec  sa- 
égalemcnt  dans  le  prétendu  commen-  gesse.  Ayant  alors  été  nommé  pa- 
taire  sur  l'ouvrage  dUernandès,  que  triarehe  de  Césarée,  il  se  démit  de 
Faber  a  le  premier  attaqué  le  prin-  sou  archevêché,  et  survécut  peu  k 
cipe,  admis  par  les  anciens,  quecer-  cette  démission.  Il  mourut  vers  Tan 
tains  animalcules  son!  le  produit  de    1442.  Ou  a  de  Fabi 


Capaccio  l  avait  déjà  comblé  de  looax- 
ges   dans  ses  Illustrium  vironm 
elogia ,  Naples  ,  1608  ,  in  Ea- 
€n  ,  il  figure  avec  distinction 
les  diverses  histoires  de 
des  lyncei.  On  croit  qu'il 
Rome  vers  1640,  dans  un  âge  très- 
avance.  W— s. 

FABRE  (Jean),  archevêque  3e 
Cagliari,  né  à  Tarascon,  en  Pro- 
vence ,  au  XIVe  siècle  ,  entra  daas 
Tordre  des  Carmes  ,  et  prit  l'habit  a 
Avignon,  en  1390.  Aux  vertus  le 
son  état,  dont  il  remplit  les  bVvoirs 
avec  exactitude,  il  joignait  des  talents 
rares,  surtout  pour  la  prédication. 
Il  se  livra  aux  travaux  de  la  chaire* 
et  prêcha  avec  succès  dans  les  diverses 
églises  de  Provence.  Envoyé  a  Rome, 
pour  les  affaires  de  son  ordre ,  il  se 
fil  connaître  de  Martin  V  qui,  ap- 
préciant son  mérite  ,  IVmplova  en 
différentes  occasions ,  et  le  récom- 
pensa ensuite  en  lui  donnant  V  ar- 
chevêché de  Cagliari  ,  capitale  de 
la  Sardaigne.  Fabre  y  resta  dix-sept 


produit  de  1442.  Ou  a  de  Fabre  :  Ilomiliœ 
la  corruption  $  qu'il  prouve ,  contre  rror.  2  vol.  Ce  sont  des  discours 
l'opinion  d'Aristote  ,  que  le  loup  a  dans  le  goût  du  temps.  Ils  sont  sort- 
ies vertèbres  du  cou  mobiles;  qu'il  chargés  de  citations;  et  un  grand  éta- 
examine  si  le  lièvre  est  audrogync  ;  lage  d'érudition,  souvent  employé  mal 
tt  qu'enfin  il  relève,  avec  une  amer-  à  propos,  y  tient  lieu  d'éloquence, 
tume  toujours  déplacée  ,  et  quelque-  Il  a  aussi  laissé  quelques  sermons 
fois  avec  une  ironie  plus  blâmable  ou  se  retrouvent  les  mêmes  défauts, 
encore ,  1  es  erreurs  échappées  au  bon  L — t. 
et  savant  Malhiole  ,  sur  les  noms  ou  FABRE  (Pieirb),  chirurgieo 
les  propriétés  de  certaines  plantes,  et  professeur  de  pathologie  externe, 
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c tait  né  a  Tarascon ,  en  1 71 G  *  il  de- 
vînt prévôt  du  collège  de  Sainl-Cô- 
me,  et  fut  admis,  le  30  oclol).  1751, 
dans  la  iociété  académique  des  chi- 
rurgiens de  Paris.  Il  avait  concouru, 
,  en  1744,  pour  un  prix  propose  par 
l'académie  royale  de  chirurgie,  sur 
la  nature,  le  mode  d'action  et  rem- 
ploi chirurgical  des  remèdes  anodins. 
Le  prix  fut  remporté  par  Petit,  mais 
l'académie  mentionna  honorablement 
le  mémoire  présenté  par  Fabre,  qui 
plus  tard  fut  nomme  conseiller  du 
comité  de  cette  compagnie.  Outre  un 
Mémoire,  dans  lequel  il  prouve  qu'il 
ne  se  fait  point  de  régénération  des 
chairs  dans  les  plaies  et  les  ulcères 
avec  perte  de  substance,  et  qui  a  été 
insère  dans  le  recueil  de  l'académie 
de  chirurgie,  on  a  de  lui  :  I.  Traité 
des  maladies  vénériennes,  Paris, 
1758,  in-12,  deuxième  édit.,  ibid., 
1765,  2  vol.  in -12$  troisième  et 
quatrième  édition,  ibid.,  1773, 
1783,  in-8°.  La  première  édition 
avait  paru  sous  le  titre  d1 Essai  sur 
les  maladies  vénériennes,  oit  t on 
expose  la  méthode  de  feu  M,  Pe- 
tit. Les  ouvrages  modernes,  publiés 
sur  celle  malière,  n'ont  pas  encore 
fait  oublier  celui  de  Fabre.  Il  donna, 
pour  servir  de  soppîémenl  à  son 
Traité  :  1°  Nouvelles  observations 
sur  les  maladies  vénériennes  f  Pa- 
ris, 1779,  in-8  >.  2"  Réflexions  sur 
les  divers  ouvrages  de  M.  Mittié, 
docteur-régent  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris,  ibid.,  1780, 
in-8°.  3°  Lettre  à  M.  D.  {contre 
M.  Peyrilhe),  Edimbourg  et  Paris, 
1780,  in-8'\  II.  Essai  sur  divers 
points  de  physiologie,  de  patho- 
logie et  de  thérapeutique,  Paris, 
1770,  in-8°.  Fabre  cherche  à  expli- 
quer, par  l'irritabilité  des  organes, 
les  principales  fonctions  de  l'écono- 
mie animale,  et  la  manière  d'agir  des 
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médicaments.  Il  publia  encore,  sur  le 
même  sujet  :  III.  Recherches  sur 
différents  points  de  physiologie, 
etc.,  poor  servir  de  base  à  un  cours 
de  pathologie;  Paris,  1783,  in-8°. 
—-Suite des  recherches,  etc.,  Avi- 
gnon, 1784,  in-8°.  IV.  Réflexions 
sur  la  chaleur  animale,  pour  servir 
de  supplément  à  la  seconde  partie 
des  Recherches,  Paris,  1784,  m-8°. 
V '.  Essai  sur  les  facultés  de  Vdme, 
considérées  dans  leurs  rapports 
avec  la  sensibilité  et  t  irritabilité 
de  nos  organes,  Paris,  1 785,  in-1 2; 
deuxième  édition,  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1787,  in- 12.  Cet  ouvrage  fut 
vivement  altaqué,  comme  tendant  au 
matérialisme.  VI.  Recherches  sur 
la  nature  de  l  homme,  considéré 
dans  tétat  de  santé  et  dans  t  état 
de  maladie,  Paris,  1770,  in-8°. 
VIL  Recherches  sur  les  vrais 
principes  de  Vart  de  guérir, 
Paris,  1790,  in  -  8°.  —  Fabbk 
(  Antoine  ),  frère  aîné  du  précédent, 
naquit  à  Tarascon,  en  1710,  et  en- 
tra dans  Tordre  des  Carmes.  Sur 
I  invitation  des  autorités  civiles  et 
ecclésiastiques  d'Arles,  il  prononça, 
le  25  avril  1743,  a  la  louange  de 
cette  antique  cité,  un  discours  qui 
fut  imprimé  sous  ce  titre  :  Panégy- 
rique de  la  ville  d  Arles,  avec  des 
remarques  historiques,  pour  ser 
vir  à  l'histoire  de  cette  ville,  Ar- 
les, 1743,  in-8°.  Le  P.  Fabre  s'é- 
tait fait  une  réputation  comme  prédi- 
cateur; mais  ses  sermons  n  ont  pas 
été  imprimés.  Il  mourut  à  Aix,  en 
1793. — Fabre  (Jean-Joseph- Au- 
gustin ),  médecin,  né  en  1798,  dans 
une  petite  commune  du  département 
du  Var,  fil  ses  études  médicales  à 
Montpellier,  et  alla  pratiquer  son 
art  à  Fi  éjus,  où  il  obtint  quelques 
succès,  et  où  il  mourut,  a  peine  âgé 
de  trente-un  ans,  le  18  février  1829. 
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M.  J.  Cavalier  publia  dans  la  même 
année  une  Notice  historique  sur  ce 
docteur.  On  a  de  lui  :  I.  Une  thèse 
sur  les  fièvres  intermittentes  gué- 
ries  par  des  évacuations  sangui- 
nes, Montpellier,  1820.  IL  Notice 
surlavillede  Fréjus,  1827,in-8°. 
III.  Un  article  dans  les  Annales  de 
la  médecine  physiologique,  avril 
1828.  R— d — n. 

FAJJRE  de  V Hérault  (Dewis), 
l'un  des  conventionnels  les  dIus  exal- 
tés, était  avocat  à  Montpellier  avant 
la  révolution.  Comme  la  plupart  de 
ses  confrères  ,  il  en  adopta  la  cause 
avec  beaucoup  de  chaleur,  et  fut 
nommé,  en  septembre  1792,  député 
a  la  Convention  nationale,  par  le 
département  de  l'Hérault.  Ses  pre- 
miers travaux  dans  cette  assemblée 
furent  des  rapports  au  nom  du  co- 
mité de  subsistances,  dont  il  faisait 

Sartie.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
vota  pour  la  mort  sans  appel  au 
peuple,  et  sans  sursis  a  l'exécution. 
Il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyrénées, 
dans  les  derniers  mois  de  1793,  avec 
trois  autres  députés;  et  ils  adressèrent 
a  la  Convention  le  récit  d'une  défaite 
essuyée  par  les  troupes  françaises, 
mais  dans  laquelle,  grâce  à  la  valeur 
et  au  sang-froid  de  Fabre, la  retraite 
s'était  opérée  en  bon  ordre.  Les  mê- 
mes représentants  rendirent  compte 
bientôt  après  d'une  victoire,  et  ils 
envoyèrent  à  la  Convention ,  par  le 
frère  du  général  en  chef  d'Aoust , 
quelques  drapeaux  pris  sur  les  Espa- 
gnols. Mais  ces  triomphes  devaient 
peu  durer.  Les  Français  ayant  été 
attaqués,  le  20  décembre  1792,  avec 
beaucoup  de  vigueur,  par  le  général 
Ricardos ,  essayèrent  encore  une  dé- 
faite considérable ,  et  k  la  suite  de 
laquelle  une  partie  du  Roussillon  fui 
envahie,  et  Perpignan  mei  xé.  Le 
représentant  Boisaet ,  forcé  de  se  re- 
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tirer  jusqu'à  Montpellier  ,  écrivit  â 
la  Convention  nationale  que  l'armée 
française  était  totalement  en  déroute , 
que  les  places  de  Baguols,  Port-Ven- 
dres  et  Collioure,  avaient  été  livrées 
par  la  trahisoa  ;  et  il  ajouta  :  «  Je 
a  trempe  de  vous  faire  paraître  mes 
«  soupçons;  je  crains  qu'il  y  ait  de 
«  grands  coupables  j  on  ne  sait  ce 
«  qu'est  devenu  Fabre;  et  Gaston  est 
«  renfermé  dans  Perpignan.. .  »  Mais 
on  apprit  bientôt  que  le  malheureux 
Fabre  ,  faisant  de  vains  efforts  pour 
arrêter  les  fuyards ,  avait  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Aussitôt  tous  les 
généraux  et  les  représentants  eux- 
mêmes  cherchèrent  à  rejeter  sur 
son  imprudence,  sur  son  ignorance 
en  tactique,  tous  les  torts  de  ce  re- 
vers; on  prétendit  même  qu'il  avait 
seul  causé  la  combinaison  maladroite 
des  généraux  Dagobert ,  Turreau  et 
d'Aoust  j  qu'il    avait  désorganisé 
l'armée.  Enfin  on  en  fit   le  bouc 
émissaire  de  ce  funeste  événement 
{Voy.  Aoust,  LVI,  376;.  As- 
sailli de  plaintes  et  de  dénooeiat/ons 
dans  le  même  sens ,  le  comité  de 
salut  public  venait  de  changer  la  des- 
tination de  Fabre,  en  l'envoyant  à 
l'armée  des  Alpes,  lorsqu'il  reçut  la 
nouvelle  de  sa  mort.  Alors  la  Con- 
vention, ne  considérant  plus  que  le 
dévouement  et  la  mort  honorable  de 
l'un  de  ses  membres,  ordonna  que  /es 
honneurs  du  Panthéon  lui  fussent  dé- 
cernés ,  et  plus  tard  une  pension  fut 
accordée k  sa  veuve.        M — dj. 

FABRE  de  l'Aude  (Jbait- 
Piebre),  né  à  Carcassonne  le  9  dé- 
cembre 1755,  fut,  avant  la  révolu- 
tion ,  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, député  aux  états  de  Languedoc 
en  septembre  1783,  commissaire 
du  roi  en  1790,  pour  organiser  le 
département  de  l'Aude ,  premier 
procureur-général-syndic  ,  et  enfiu 
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ommissaire  près  le  tribunal  cri  mi- 
el de  Carcassonne.  Proscrit  et  obli- 
;é  de  prendre  la  fuite  pendant  la 
erreur,  il  ne  reparut  sur  la  scène 
)olilique  qu'en  1795,  et  fut  nom- 
né  député  de  son  déparlement  au 
:onseil  des  cinq-cents.  Il  s'occupa 
particulièrement  des  finances ,  et  s'é- 
leva souvent  contre  les  dilapidations 
du  directoire.  Pendant  quatorze  ans  , 
il  Tut  le  rapporteur  de  la  commis- 
sion des  finauces,  soit  dans  le  con- 
seil ,  soit  au  tribunat.  Le  21  octobre 

1795,  il  signala  les  abus  qui  ré- 
gnaient dans  l'administration  des 
postes,  et  s'opposa  a  ce  que  le  di- 
rectoire affermât  celte  branche  du 
revenu    public.  Le  27  novembre 

1796,  il  demanda  la  régularisation 
de  la    perception    du  droit  pour 
l'entretien   des  routes.   Réélu  dé- 
puté au  conseil  en  janvier  1797,  il 
fit,  le  15  mars,  la  motion  que  les 
électeurs  fussent  assujétis  au  même 
serment  que  les  fonctionnaires  pu- 
blics.  Cette  proposition  excita  de 
vives  réclamations  dans  l'assemblée  ; 
mais  elle  fut  adoptée.  Le  3  avril  sui- 
vant, il  demanda  le  rétablissement 
des  rentes  foncières,  quoique  mê- 
lées de  féodalité,  et  soutint  qu'il 
n'était  pas  juste  que  le  preneur  fût 
dispensé  de  la  rente,  sous  prétexte 
que  la  féodalité  était  abolie.  Il  fit  en- 
suite décréter  l'impôt  sur  les  billets  de 
spectacles.  Le  21  août,  il  proposa 
de  couvrir  un  déficit  de  cent  vingt- 
cinq  millions  sur  les  dépenses  ordi- 
naires de  l'année,  par  le  rétablisse- 
ment de  la  loterie,  par  un  impôt  sur 
le  sel,  etc.  L'année  suivante ,  il  fit 
divers  rapports  sur  les  loteries  par- 
ticulières, et  sur  les  moyens  de  ré- 
primer les  falsifications  des  billets 
de  la  loterie  nationale  ;  sur  le  réta- 
blissement des  octrois  de  bienfaisan- 
ce j enfin, sur  l'organisation  des  ponts- 
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et-ebaussées.  Le  31  octobre  1799, 
il  s'éleva  contre  les  effets  déplora- 
bles qu'avaient  produits  l'emprunt 
forcé  et  la  loi  des  otages.  «  Voila, 
a  dit-il  en  terminant  son  opinion, 
*  de  quoi  dessiller  les  yeux  des 
a  quinze-vingts.  »  Cette  apostrophe 
déchaîna  contre  Fabre  la  fureur  de 
l'assemblée.  Plusieurs  membres  de- 
mandèrent qu'il  fût  détenu  k  l'abbaye. 
Après  la  journée  du  18  brumaire,  il 
fut  envoyé,  en  qualitédecommissaire, 
dans  les  départements  méridionaux  , 
où  il  seconda  les  vues  du  gouverne- 
ment consulaire,  qui  cherchait  a  se 
populariser  en  conciliant  tous  les 
partis.  Nommé  membre  du  tribunat 
il  y  devint  en  1801,  président  de  la 
commission  des  finances.  Le  20  fé- 
vrier 1802,  il  fit  paraître  un  écrit 
intitulé  Recherches  sur  V impôt 
du  tabac ,  et  moyen*  de  tamèlio- 
rery  où  il  mit  en  avant  une  idée  dont 
il  fil,  l'année  suivante,  dans  un  rap- 
port, l'objet  d'une  proposition  for- 
melle :  c'était  de  recourir  a  uue  ad- 
ministration spéciale  qui  embrassât 
la  régie  de  toutes  les  taxes  indirectes 
pour  parvenir  au  dégrèvement  des 
contributions  directes,  déjà  trop  éle- 
vées. Cette  idée  fut  adoptée  par  le 
gouvernement  ;  et  le  budget  de  l'année 
1804  présenta  l'établissement  d'une 
contribution  sur  les  boissons,  et  la 
création  d'une  régie  des  droits-rénnis, 
dont  ledéputé  de  l'Aude  fil  le  rapport. 
Bonaparte  ayant  ceint  la  couronue 
impériale,  Fabre, k  la  tête  du  tribunat 
dont  il  était  alors  président ,  vint  le 
saluer  comme  empereur.  «  Sire, 
«  lui  dit-il,  ce  nouveau  titre  n'ajoute 
«  rien  à  votre  gloire  ;  il  est  in  dé  pen- 
te dant  de  la  majesté  du  trône  ;  vous 
a  ne  le  devez  ni  k  la  force  des  cir- 
«  constances ,  ni  aux  hasards  de  la 
«  naissance,  etc.  *  Le  même  jour , 
le  tribunat  fut  admis  auprès  de  l'im- 
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pératrice  Joséphine  :  «  Les  femmes, 
a  lui  dit  l'orateur,  reprennent  le 
«  rang  dont  une  grossière  démago- 
tt  gie  les  avait  écartées.  Nous  ue 
«  séparons  plus  l'épouse   de  Fé- 
«  poui.  »  Au  mois  d'octobre  sui- 
vant il  se  rendit  eu  Allemagne,  avec 
une  dépulation  de  son  corps,  pour 
féliciter  Napoléon  sur  ses  victoi- 
res :  mais  la  dépulation  ne  put  le 
joindre.  Arrivée  à  Lintz ,  elle  reçut 
soixante-dix  drapt  aux  pris  sur  l'en- 
nemi, et  fut  chargée  de  les  porter 
en  Frauce.  Un  décret  ayant  nommé 
la  mère  de  Bonapai  le  prolectrice  des 
sœurs  de  la  Clarité  et  des  sœurs 
hospitalières,  Fabre  fut  chargé,  le  2 
avril  1805,  de  la  complimenter  au 
nom  du  tribunal.  C'est  à  l'occasion 
du  discours  qu'il  prononça  dans  celte 
circonstance,  que  Goldsmilb,  dans 
son  livre  intitulé  Cabinet  de  Saint- 
Cloudf  lui  piêle  la  comparaison 
de  la  mère  de  Bonaparte  avec  la 
mère  du  Christ ,  et  ces  paroles  ab- 
surdes :  «  La  conception  que  vous 
a  avez  eue  en  portant  dans  voire 
«  sein  le  grand  Napoléon,  n'a  été 
a  assurément  qu'une  inspiration  di- 
ct  vine.  »  Ces  citations  ont  été  répé- 
tées dans  plusieurs  biographies  ;  mais 
Fabre,  dans  une  Notice  sur  sa  vie, 
qu'il  a  publiée  en  1816,  a  réfuté 
cette  inculpation  en  citautle  discours 
qu'il  prononça   véritablement ,  tel 
qu'il  se  trouve  intéré  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  du  11  germinal  an 
XIII.  11  avait  été,  lors  de  la  création 
de  l'ordre  de  la  Légion-d'Honneur, 
élevé  au  grade  de  commandant ,  en 

Sualité  de  président  d'une  des  sections 
u  tribunal.  Nommé  sénateur  le  14 
août  1807,  après  avoir  été  présenté 
deux  fois  comme  premier  candidat 
par  son  département,  il  reçut,  en 
cette  nouvelle  qualité,  le  titre  de 
comte  de  l'empire.  En  1810,  il  fut 
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élu  membre  du  grand-conseil  d'ad- 
miuistralion  du  sénat;  enfin,  par 
décret  du  25  mars,  Bonaparte  le 
nomma  procureur  -  général  près  le 
conseil  du  sceau  des  litres.  Dans  ta 
séance  du  1"  avril  1814  ,  il  fut 
l'un  des  soixante  trois  sénateurs  qui 
votèrent  la  déchéance  de  Bonaparle 
et  la  création  du  gouvernement  pro- 
visoire. Ce  même  jour  il  indiqua, 
pir  une  motion  d'ordre,  qtielques- 
unes  des  bases  constitulionn»  lh  s  qui 
se  relromèrent  dans  la  déclaration 
de  Louis  XVIII,  datée  de  Sainl- 
Ouen.  Admis  bientôt  après  au  nom- 
bre des  commissaires  chargé*  de 
faire  un  rapport  sur  le  projet  de 
constitution  présenté  par  le  gouver- 
nement provisoire,  il  proposa  le 
principe  et  la  rédaction  de  la  dispo- 
sition qui  tendait  a  abolir  la  confis- 
cation; et  ,  en  énonçant  cette  propo- 
sition, il  déclara  que  jamais  il  n'avait 
voulu  acquérir  ni  bieu  d'émigrés ,  ni 
biens  du  clergé.  Il  fut  compris 
parmi  les  sénateurs  créés  pairs  en 
vertu  de  l'ordonnance  rova/e  da  3 
juiu  1814,  et  vota  dans  1a  cham- 
bre contre  les  mesures  nui  avaient 
pour  objet  de  retarder  le  moment  où 
la  constitution  aurait  son  effet,  telles 
que  la  loi  relative  k  la  restriction  de 
la  liberté  de  la  presse.  Malgré  tou- 
tes ces  apparences  de  zèle  pour  la 
restauration,  Fabre  fut  appe/e'  à  h 
chambre  des  pairs  que  créa  Bona- 
parte lors  de  sou  retour  eu  1815;  cl 
ce  fut  lui  qui,  dès  la  première  séance, 
proposa  l'adresse  d'usage  à  l'empe- 
reur ;  mais  eu  revanche,  après  la 
bataille  de  Waterloo,  daus  la  séance 
du  1er  juillet,  il  s'opposa  k  l'adop- 
tion de  l'adresse  au  peuple  français, 
par  laquelle  Napoléon  II  était  pro- 
clamé empereur,  soutenant  quelle 
était  contraire  aux  grands  intérêts 
de  la  patrie.  Il  demanda  ensuite  et 
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fil  prononcer  le  rejet  du  message  par 
lequel  Thibandeau  voulait  exiger  de 
la  commission  de  gouvernement  cer- 
taines explications  sur  ce  passage: 
«  Nous  devions  défendre  les  intérêts 
«  du  peuple  et  de  l'armée  également 
«  compromis  dans  une  cause  aban- 
«  donnée  par  la  fortune ,  la  justice 
«  et  la  volonté  nationale.  » — a  La 
«  fortune  et  la  volonté  nationale , 
«  s'écria  Fabre  de  l'Aude ,  se  sont 
«  prononcées  contre  la  lulleengagée 
«  pour  soutenir  sur  le  trône  la  fa- 
ce mille  de  Bonaparte.  Quant  aux 
«  explications  q:ie  vous  demandez 
«  sur  ce  que  le  gouvernement  paraît 
e  entendre  par  la  volonté  nationale , 
«  il  vous  a  donné  communication  de 
«  Tétai  actuel  de  la  France.  Il  vous 
«  a  déclaré  que  des  insurrections 
a  royalistes  avaient  éclaté  dans  une 
v.  grande  partie  du  territoire;  que 
«  la  cocarde  blanche  avait  été  ar- 
«  borée  ;  que  le  drapeau  blanc  avait 
«  été  substitué  au  drapeau  tricolore, 
«  Ces  faits  peuvent-ils  laisser  des 
«r  doutes  sur  les  sentiments  qui  am- 
ie ment,  dans  ce  moment ,  une  grande 
«  partie  de  la  France?  Vous  de- 
«  mandez  que  le  gouvernement  ex- 
«  plique  les  garanties  qu'il  vous  an- 
«  nonce.  Ces  garanties  ne  ^nt  elles 
«  pas  dans  nos  constitutions ,  dans 
a  nos  lois,  dans  le  système  repré- 
*  sentatif,  enfin  dans  la  sagesse  et 
a  la  modération  du  prince  qui  va 
a  nous  gouverner?  »  Sil'oncn  croit 
une  notetrès  curieuse,  insérée,  p.  34, 
dans  une  brochure  intitulée  Coup- 
œil  sur  le  budget ,  publiée  en  1817 
par  Fonvielle ,  Fabre  s'était,  im- 
médiatement après  la  bataille  de  Wa- 
terloo, engagé  ,  envers  M.  le  baron 
de  La  Rochefoucauld ,  et  avec  Tas- 
sentiment  de  Cambacérès  ,  avec  qui 
il  avait  toujours  été  fort  lié ,  à  faire 
au  sein  de  la  chambre  une  motion 
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tendant  k  envoyer  au  roi  Louis 
XVIII  une  députalion  de  pairs  et  de 
députés  ,  pour  le  supplier  de  rentrer 
da  ns  sa  capitale  avant  que  les  armées 
étrangères  pussent  y  arriver  (  Voy» 
Cambacérès,  LX,  17);  Pour  aP~ 
puyer  sa  proposition ,  il  s'était  encore 
assuré  du  concours  de  plusieurs  pairs, 
entre  autres  Andréossy ,  qui  fut  chargé 
postérieurement  d'aller  négocier  avec 
les  chefs  des  armées  alliées  {V oy. 
Andréossy,  LVI ,  291).  Ce  projet 
échoua,  parce  que  le  baron  de  La  Ro- 
chefoucauld ne  put  obtenir  de  passe- 
port, et  que  la  négociation  n'amena 
aucun  résultat.  Fabre  n'en  fut  pas 
moins  compris  dans  l'ordonnance  du 
mois  de  juillet,  qui  déclara  déchus  les 
pairs  qui  avaient  siégé  dans  la  cham- 
bre de  Bonaparte.  Il  ne  fut  pas 
même  réintégré  le  5  mars  1819, 
avec  ce  que  Ton  appela  la  grande 
Journée  Decazes.  11  ne  le  fut  que 
le  21  novembre  suivant  5  et ,  malgré 
son  grand  âge ,  il  prit  une  part  très- 
active  aux  travaux  financiers  de  la 
chambre.  Il  est  mort  k  Paris ,  enlevé 
par  le  choléra,  le  6  juillet  1832.  Il 
avait  eu  20  en  fan  I  s  d'un  seul  mariage. 
Fabre  a  publié,  outre  un  grand  nom- 
bre d'écrits  et  d'opinions  sur  les  fi- 
nances: I.  A  mon  Jils  sur  ma  cow 
duite  politique,  deux  feuilles  in-8°, 
mai  1816.  II.  Traduction  d'un  ou- 
vrage italien,  ihlilulé:  Réflexions 
philosophiques  et  morales ,  avec 
des  Notes  du  traducteur  en  italien 
et  en  français,  vol.  in-12  ,  février 
1817.  M.  Francis  ^Yvernoisa,  dans 
plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  parlé 
avec  éloge  de  Fabre,  comme  finan- 
cier. 11  a  même  prétendu  que  Bo- 
naparte ne  Pavait  fait  président  du 
tribunat,  que  pour  l'empêcher  de 
critiquer  avec  trop  de  franchise  l  ad- 
ministration des  finances  sous  Tem- 
pire.  Z. 
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FÀ1UIE  (  Fiunçois-Xavim  ) , 
peintre,  d'un  mérite  très-distingué, 
naquit  k  Montpellier,  le  ior  avril 
1700.  Ses  parents  lui  ayant  laissé 
le  choix  d'un  état,  en  même  temps 
qu'un  de  ses  frères  résolut  d'être 
médecin,  François-Xavier  préféra  la 
carrière  de  la  peinture.  De  bonne 
heure  il  fut  admis  k  l'école  de  David 

Î|ui  rétablissait  k  Paris  le  respect  pour 
es  vrais  principes  de  l'art ,  et  recom- 
mandait surtout  l'étude  de  l'antique. 
A  l'aide  de  tels  conseils,  Fabre  rem- 
porta le  grand  prix  en  1787,  et 
fut  envoyé  comme  pensionnaire 
à  Rome.  Ménagcol  ,  directeur  de 
l'académie  ,  le  prit  en  amitié  , 
parce  qu'indépendamment  de  ses  ta- 
lents qui  étaient  remarquables,  le 
jeune  Fabre  se  distinguait  par  une 
conduite  sage,  des  manières  nobles 
et  délicates ,  et  une  prudence  pré- 
coce. Use  trouvait  k  Rome  en  1793, 
lorsqu'il  éclata  des  dissensions  entre 
la  Convention  française  et  le  gouver- 
nement pontifical:  Ëasseville,  chargé 
de  protéger  les  iutérêts  ualionaux, 
craignit  pour  la  sûreté  des  élèves 
que  l'esprit  révolutionnaire  cherchait 
k  entraîner  dans  un  système  de  dé- 
sordre, et  il  les  fit  partir  pour  Na- 
ples,  en  les  confiant  en  quelque  sorte 
a  la  sagesse  de  leur  camarade  Fabre  , 
ui  les  conduisit  auprès  de  l'amhassa- 
eur  MacLau.  Après  un  séjour  d'uoe 
année,  les  pensionnaires  quittèrent 
Naples  pour  rentrer  eu  France.  Fabre 
dont  la  famille  avait  été  persécutée  k 
Montpellier,  en  raison  de  ecs  opinions 
royaliste»,  apprenant  que  son  frère 
le  médecin  avait  nuillé  le  Langue- 
doc, alla  le  rejoindre  k  Florence.  11 
continua  de  s'y  livrer  k  l'étude  de 
la  peinture ,  en  destinant  avec  exac- 
titude les  beaux  monuments  que 
l'on  conserve  dans  la  galerie  des  offi- 
ces. On  a  peu  d'ouvrages  de  cet  ar- 
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liste  k  Paris  :  il  v  avait  laissé  la  mort 
de  Scdëcias,  dernier  roi  de  Juda, 
détrôné  par  Nabuchodonosor.  C'est 
ce  tableau  qui  lui  avait  fait  obte- 
nir le  prix.  Pendant  le  cours  de  sa 
pensiou  il  fit,  comme  étude  académi- 
que obligée ,  une  figure  tiAbel  mort 
qui  eut  un  grand  succès.  L'année 
suivante,  il  exécuta  une  figure  de 
saint  Sebastien,  La  vue  de  ce  bel 
ouvrage  engagea  lord  Bristol,  père 
de  lady  Elisabeth  Poster,  depuis 
dneheAse  de  Devonsbire  ,  et  amie 
de  la  comtesse  d'Albany,  veuve  da 
prétendant  Charles-Edouard,  k  de- 
mander k  Fabre  un  plus  grand  ta- 
bleau. L'artiste  représenta  Milonde 
Crotone.  Depuis  ,  il  composa  Phi» 
lovtcte  dans  l'île  de  Lemnos,  et  il  fit 
une  copie  du  martyre  de  saint  Pierre 
d'après  le  Guide  :  cette  copie  se  voit 
aujourd'hui  dans  le  Musée  de  Lyon  : 
«  Le  talent  de  Fabre,  dit  M.  Gar- 
«  nier  soo  confrère  k  l'académie,  se 
«  fait  remarquer  par  une  grande 
«  pureté  de  dessin ,  une  couleur  riche 
«  cl  un  fini  large  et  précieux  j  il  se 
«  plaisait  k  l'élude  du  paysage  et  il 
«  en  ornait  volontiers  le  fond  de  ses 
«  tableaux.  »  A  Florence  il  eut  peu 
d'occasions  de  traiter  des  sujets  d'his- 
toire, mais  il  se  livra  au  genre  du 
portrait  $  et  il  en  a  fait  plusieurs  qot 
sont  singulièrement  estimés,  entre 
autres  ceux  du  général  Cl  a  r  se  et  de 
M.  Edouard  Lefebvre,  steréuire  de 
la  légation  de  France.  Le  comte  de 
Itristol  présenta  Fabre  dans  la  société 
de  madame  d'Albanv.  Lk  il  fit  le 
portrait  du  poète  Alfiéri  qui  alors 
rendait  des  soins  très  •  assidus  k  la 
comtesse  ,  et  il  en  résulta  chez 
celte  princesse  un  sentiment  de  re- 
connaissance qui  se  manifesta  parti- 
culièrement après  la  mort  d'Alfiéri. 
Fabre  devint  a  cette  époque  la  seule 
société  de  la  veuve  au  prétendit. 
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En  1806,  Paoteur  de  cet  article  se  le  donner  k  Montpellier.  Le  grand- 

tr 00 rait  à  Florence  comme  chargé  doc,  juile  appréciateur  des  procédés 

d'affaire»  de  France.  Il  aimait  k  s'en-  de  Fabre ,  lui  conféra  Tordre  de  Tos- 

treteoir  avec  le  frère  de  Fabre ,  cane  et  lui  permit  d'emporter  les 

qui  était  le   médecin  de  la  léga-  belles  collée  lions  dont  il  était  posses- 

tion.  Un  jour  la  conversation  tomba  seor  et  qu'il  avait  rassemblées  avec  on 


suraocc  du  retour ,  et  sur  la  maladie  à  sa  disposition  un  local  digne  de  re- 

de  nostalgie  qui  devait  tourmenter  cevoir  les  riebesses  dont  il  faisait 

cens  k  qui  manquaient  cet  espoir  et  un  si  brau  présent.  M.  le  baron 

cette  possibilité  de  retour.  Le  méde-  Creozé  de  Lesser,  préfet  du  départe* 

cin  avona  qne  son  intention  bien  ar-  ment ,  aplanit  tous  les  obstacles  avec 

rétée  était  de  mourir  à  Florence,  un  empressement    digne  d'éloges, 

mais  qu'il  avait  le  projet  de  laisser  Fabre  s'était  réservé  pour  lui-même 

ses  biens  à  son  frère,  en  les  substi-  le  titre  modeste  de  conservateur  du 

tuant  à  la  ville  de  Montpellier.  Fa-  Musée  auquel  la  ville  donna  le  nom 

bre  attaché  k  madame  d'Albanv.  dont  du  généreux  fondateur  (2)  ;  il  y  éla- 

on  prétendait  qu'il  était  l'époux  en  blii  en  outre  une  école  de  beaux-arts 

secret  (1),  ne  savait  rien  de  ce  qu'il  qu'il  dota   de  ses   propres  fonds, 

adviendrait  de  lui,  et  il  approuvait  Pour  récompenser  tant  d'actes  de  pa- 

l'idée  du  médecin  ;  il  consentait  à  lais*  iriotisme,  sur  la  demande  do  préfet, 

ser  ses  biens  à  la  ville  de  Montpellier,  le  roi  Charles  X  nomma  Fabre  offi- 

Pendant  dix  ans ,  on  ne  parla  plus  de  cier  de  la  Lé^ion-d'Honneor ,  et  le 

ce  projet;  mais,  en  1816,  le  chargé  créa  baron  par  lettres-patentes  du 

d'affaires  de  France  en  Toscane,  en  18  mai  1830.  A  peine  deux  mois 

reparla  k  Xavier  Fabre  qui  assura  s'étaient  écoulés  :  on  avait  honoré 

noblement  qu'il  était  dans  les  mêmes  Fa^bre  ,  la  ville  lui    avait  offert 

intentions.  Madame  d'Albanv,  morte  une  médaille  d'or  frappée  k  l'occa- 

en  1824,  institua  Fabre  son  légataire  sion  de  l'établissement  du  Musée, 

universel;  alors  désirant  donner  une  et  il  avait  été  nommé  conseiller 

preuve  de  sa  gratitude  et  de  son  dé-  municipal;  mais  bientôt  une  nou- 

sintéressement,  il  fit  élever  un  mono-  velle    administration,  improvisée 

wtot  à  sa  bienfaitrice,  il  laissa  k  la  après  la   demi  ai  ion   volontaire  de 

ville  de  Florence  les  nombreux  ma-  M.  Cret.ié  de  Lesser,  voulut  pousser 

noscrits  d'Alfiéri  que  celui-ci  avait  ses  investigations  dans  le  personnel 

légués  k  madame  d'Albany ,  et  il  de*  des  employés  subalternes  du  Musée, 

manda  la  permission  d'emporter  le  On  exigea  ce  qu'on  appelait  des  épu- 

reste  de  la  succession  en  France  poor  rations.  Fabre  éprouva  des  dégoûts 


et  donna  sa  démission  de  directeur 


'l'i  On  •  dît  «vec  qn*i<{ue  probabilité  <joe    de  l'école  de  dessin  qu'il  avait  fon- 

P*bnt  .raie  épon»é  I.  uwum  d'Albaoy  ;  «ai*     ^      p  |(       |  \  f 

im*-atèa>c  a  toojours  ntr  ce  fait;  et  or»  u«  avons  •  v  r         7  '  W1* 


»*•.•  te»  yeu*  nne  lettre  qu'il  nous  écrivit  en 
i*$4  .  »f»n  de  le  nirr,  lortqoe  uoos  imprimions 


/'article  de  la  cotuieste  /  foj.  ii'Aiiiif  ,  LVI ,        (2)  la  belle  action  de  Fabre  a  porté  des  fnriU  : 

«34,     M  »c«  »M»ri  n»éine  dans  cette  lettre  l.-B  \\,c>r,  mort  a  home,  a  laissé  des  tableaux, 

fm'it  était  persuadé  q«,*Allieri  ne  l'avait  point  des  dessin,  et  de»  capitaux  a  b  ville  de  Lille 

'  r;  reqae  nom  oc  cmjous  pm.    M— ni.  00  il  était  ne. 
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successeur.  Fabre  continua  de  se 
tenir  à  l'écart.  Cependant  il  retrouva 
de  meilleurs  procédés  dins  une  nou- 
velle administration,  et  il  fut  encore 
nommé  conseiller  municipal.  Fabre 
souffrait  souvent  des  douleurs  de  la 
goutte.  Une  violente  attaque,  k  la- 
quelle il  ne  put  résister,  le  saisit  le 
12  mars  1837,  et  il  succomba, 
après  avoir  demandé  et  reçu  les  se- 
cours de  la  religion .  Fabre  en  m  ourant 
a  voulu  compléter  son  œuvre.  Par  sou 
testament,  il  a  légué  k  la  ville  des  ta- 
bleaux, des  gravures,  des  livres,  des 
camées  qui  ne  faisaient  pas  partie  de 
sa  première  donation  ou  qu'il  avait 
acquis  récemment  (lèses  économies;  le 
testateur dausla pensée  fortement  ar- 
rêtée de  veiller,  même  après  sa  mort, 
k  la  prospérité  de  son  Musée  et  de 
perpétuer  ses  idées  d'organisation 
et  de  bienfaisance ,  a  constitué  ce 
legs,  k  la  charge  par  la  ville  de  nom- 
mer pour  directeur  une  persoune 
savante,  studieuse,  habile,  et  hono- 
rable qu'il  a  désignée,  M.  le  comte 
de  Malles,  avec  la  clause  que  ledit 
legs,  c'esl-à-dire  la  donation  ci- 
dessus  détaillée,  profiterait  k  M.  de 
Malles,  s'il  n'était  pas  nommé  direc- 
teur. Dans  le  cas  où  ce  dernier  serait 
accepté,  Fabre  léguait  une  somme 
de  trente  mille  francs  pour  con- 
struire  une  nouvelle  galerie  deve- 
nue nécessaire.  Voilà  les  précautions 
que  les  esprits  raisonnables  et  gé- 
néreux doivent  prendre  pour  qu'une 
administration  ingrate  et  ignorante 
ne  jouisse  pas  des  bienfaits,  en  insul- 
tant le  bienfaiteur  !  Interprète  des 
sentiments  publics,  le  imire  actuel 
de  Montpellier,  prenant  l'initiative  , 
a  convoqué,  au  nom  de  la  ville,  tou- 
tes les  autorités,  aux  funérailles  du 
baron  Fabre  et  il  a  eu  >oio  de  les 
rendre  dignes  de  celui  qui  avait  si 
noblement  doté  son  pays.  M.  Gar- 
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nier,  dans  la  séance  du  25  msrs 
1837,  a  prononcé  l'éloge  de  Fabre. 
Nous  avons  quelques  détails  à  aj«r- 
terau  jugement  que  ce  célèbre  artiste 
a  porté  de  son  confrère.  Noos  qi 
avons  vu  les  paysages  dont  les  ta- 
bleaux de  Fabre  sont  ornés  ,  non 
pouvons  assurer  qu'ils  étaient  penséî 
avec  une  extrême  délicatesse.  L  au- 
teur s'inspirait  souvent  de  Claude 
Lorrain,  dont  il  imitait  les  sites,  les 
distributions  et  l'ensemble.  Une 
des  parties  les  plus  belles  du  Musée- 
Fàbre  es>t  son  OEuvre  du  Pous- 
sin. Lk  notre  artiste  avait  réuai 
les  gravures  des  plus  belles  compo- 
sitions de  ce  grand  géuie.  Personne 
aussi  n'a  jamais  possédé  un  aussi 
bel  œuvre  de  Morghen.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  qu'il  ne'  s'élève  k  Mont- 
pellier une  école  on  pourront  se  dé- 
velopper les  taleuts  des  belles  ima- 
ginations du  midi,  en  présence  d'une 
collecliou  digne  d'orner  les  capitales 
les  plus  fréquentées  et  les  plus  puis- 
santes. A — n. 

FABRE  (Marie  Jacqie*  Jo- 
seph-Victobin)  ,  né  k  Janjac  (Àr- 
dècbe),  le  19  juillet  1 785,  d'une  des 
familles  le  plus  anciennement  consi- 
dérées dans  cette  partie  du  Langue- 
doc, 6t  ses  études  k  Lyon  avec 
beaucoup  d'éclat.  Après  avoir  passé 
dans  sa  famille  quelques  années,  la 
vocation  irrésistible  qui  Veotnînatt 
vers  la  carrière  des  lettres  se  mani- 
festa de  la  manière  la  plus  vive,  et  il 
vint  k  Paris  k  l'âge  de  dix-neuf  ans. 
Notre  littérature  s'honorait  k  cette 
époque  d'un  grand  nombre  d'écrivains 
distingués,  Delille,SuardT  Duci>.Gïn- 
guetté,  Fontaues.  La  plupart  de  ces 
hommes  célèbres  furent  frappés  de» 
essais  de  Victoria  Fabre.  et  quelques- 
uns  eu  ont  laissé  des  témoignages 
dans  leurs  écrits.  Le  premier  de  ces 
essais  est  un  Eloge  de  Boilc*u, 
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ont  presque  tons  les  journaux  dirent 
u  bien.  Si  le  talent  oratoire  et  le 
on  de  la  haute  éloquence  que  Vic- 
3rin  F.'ibre  a  déployés  depuis  s'y 
lisaient  k  peine  pressentir,  sil'inex- 
érience    s'y   montrait  quelquefois 
ans  l'insuffisance  des  transitions,  on 
trouvait,  en  revanche,  de  nobles 
>ensées  rendues  avec  fermeté,  de 
;énéreux  sentiments  exprimés  avec 
nergie,  et,  ce  qui  était  surtout  re- 
narquable  dans  le  début  d'un  écri- 
ain  si  jeune,  des  vues  nouvelles, 
les  observaiions  profondes  sur  le  gé- 
aie ,  le  goi'it  et  l'art  de  Boileau. 
Plusieurs  de  ces  observations  et  de 
celles  que  l'auteur  publia,  vers  la 
même  époque,  sur  te  style  de  Boi- 
leau, dans  la  Revue  philosophique, 
oolélé  citées  commedes  autorités  dans 
les  divers  commentaires  qui  ont  paru 
depuis  sur  les  écrits  du  Maître  en 
Part  d'écrire,  et,  récemment  en- 
core dans  l'édilion  de  ses  œuvres 
donnée  par  Berriat-Saint-Prix.  Ces 
Observations  sur  le  style  de  Boi- 
leau nous  rappellent  que  Viclorin 
Fabre  fil  insérer  alors  plusieurs  ar- 
ticles très-remarquables  dans  la  Re- 
vue, qui  avait  pour  rédacteurs  Gin- 
guené,  Cabanis,  Garât,  Andrienx, 
el  se  distinguait  par  son  opposition 
au  despotisme  naissant  de  Bonapar- 
te. En  oct.  1805,  il  se  rendait 
dans  son  département  pour  le  tirage 
de  la  conscription.  La  barque  où  il 
se  trouvait  sur  le  Rhône  ,  avec  un 
grand  nombre  de  passagers,  fut  heur- 
tée par  uu  train  de  gros  batemx  , 
s'entrouvrit  el  disparut  dans  le  fleuve. 
Viclorin  Fabre  avait  a  peine  essayé 
deux  ou  trois  fois  de  nager ,  il  voyait 
autour  de  lui  les  marins  eux-mêmes 
désespérer  de  pouvoir  échapper  au 
péril,  mais  il  avait  avec  lui  son  frère 
encore  enfant  que  lui  seul  pouvait  sau- 
ver. Cette  idée  lui  donna  des  forces 
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qne  son  propre  danger  ne  lui  eût 
point  fait  trouver,  et,  contre  toute 
attente,  il  parvint  k  sauver  ce  frère 
chéri,  même  k  secourir  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  de  naufrage. 
Vingt-quatre  passagers  périrent.  Fa- 
bre venait  d'échapper  ainsi  h  la  fureur 
des  flots,  lorsqu'il  entra  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  luttes  académi- 
ques. Le  sujet  de  l'Indépendance 
de  t  homme  de  lettres,  mis  au  con- 
couis  par  la  seconde  classe  de  l'Insti- 
tut ,  avait  souri  k  son  caractère  noble 
et  fier ,  et ,  avant  de  partir,  il  avait 
remis  une  pièce  au  secrétariat.  Mil- 
levoye  ,  phis  âgé  que  lui  de  quelques 
années,  et  qui  dans  le  concours  pré- 
cédent avait  obtenu  une  mention  ho- 
norable, se  trouvait  aussi  parmi  les 
concurrents.  Leurs  pièces  se  dispu- 
tèrent que'que  temps  la  victoire.  Le 
talent  de  Millevoye  était  plus  formé  , 
plus  soutenu  ,  plus  souple.  Mais,  an 
milieu  des  signes  de  l'inexpérience  que 
portait  l'ouvrage  de  son  jeune  rival, 
deux  morceaux  surtout ,  la  peinture 
du  sage,  d'après  Lucrèce,  voyant  k 
ses  pieds  les  luttes  ,  les  misères  de 
l'ambition,  et  la  comparaison  de  Vol- 
taire k  la  cour  de  Frédéric  avec  le 
Rhône,  se  perdant  sous  la  terre 
avant  d'enrichir  et  d'embellir  Lyon  , 
montraient  un  poète  du  premier  or- 
dre. Enfin,  le  prix  fut  donné  k  Mil- 
levoye. Quatorze  vers  politiques  qui 
paiurent  irop  hardis,  el  qu'on  enga- 
gea Vicloiin  Fabre  k  supprimer, 
entrèrent  pour  quelque  chose  dans 
ce  jugement,  dont  nous  ne  préten- 
dons pas  d'ailleurs  contester  la  jus- 
ticc.  L'Institut,  ne  voulant  passe 
borner  pour  la  pièce  de  Vicloriu 
Fabre  k  une  mention  honorable,  fit 
revivre  Y  accessit ,  en  y  joignant 
l'expression  publique  du  regret  de 
n'avoir  pas  une  autre  médaille  k  dé- 
cerner ,  ce  qui,  dans  les  usages  de  l'a- 
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cadémie,  avait  toujours  compté  pour 
un  prix  (1).  Dans  le  concours  suivant 
(1807),  la  lutte  eutre  Victorin  Fabre 
et  Millevoye  fut  encore  plus  indécise. 
L'académie  finit  par  se  décider  pour 
celui-ci.  Ce  jugement  fut  blâmé 
par  beaucoup  de  monde  (2).  Mille- 
voye, il  est  vrai,  s'était  élevé  au- 
dessus  de  lui-même  ;  jamais  son  talent 
n  a  été  plus  noble,  plus  pur  ;  et,  dans 
cette  pièce  du  V  oyageur,  il  y  a  des 
traits  d'énergie  qu'il  a  rarement  re- 
trouvés depuis.  Mais  Victorin  Fabre 
avait  encore  plus  ga^né.  On  ne 
trouve  pas  dans  son  Discours  en 
vers  sur  les  voyages  des  morceaux 
supérieurs  à  ceux  qu'on  avait  admirés 
dans  sa  pièce  de  \* Indépendance  ; 
mais  sou  talent,  secondé  dès-lors 
par  un  art  presque  consommé,  se 
soutient  k  ces  hauteurs  où  ,  Tannée 
précédente,  il  ne  s'élevait  que  par 
élans  :  les  morceaux  d'éclat  sont  liés 
par  des  transitions  savantes ,  et  il 
parcourt  avec  autant  d'aisance  o^ue 
de  rapidilé  les  points  principaux  d  un 
vaste  sujet.  Du  reste,  la  préférence 
accordée  à  Millevoye  se  réduisit  k  peu 
de  chose.  L'Institut  ayant  déclaré 
que,  «  pendant  cent  cinquante  ans  que 
«  l'académie  française  avait  distribué 
«  des  prix  de  poésie,  aucun  concours 
«  n'avait  produit  k  la  fois  deux  ou- 
«  vrages  en  vers  d'un  talent  aussi 
«  mûr,  d'un  goût  aussi  sain ,  d'une 
«  poésie  aussi  brillante,  d'une  élo- 
«  quence  aussi  soutenue  que  les  piè- 
»  ces  des  deux  athlètes  vainqueurs,» 

(i)  A  cette  époque  ,  Parny  adressa  a  Victo» 
rin  Fabre  de  jolis  vers  qui  ae  terminaient  par 
celte  comparaison  : 

Ainsi,  sous  la  sone  brûlante, 

Un  jeune  arbre  aux  vives  couleurs 

Devance  la  «aison  trop  lente, 

El  mêle  des  fruits  à  ses  fleurs. 
(sttmanach  des  Muses,  i8o£.)  F — ta. 

(s)  Voy.  particulièrement  les  Mémoires  pour 
servir  àr/iistoire  Je  notre  littérature,  par  Palissot, 
pag.  a8o  et  suivante/»  du  premier  volume  des 
Mémoires ,  tome  IV  de  I  édition  des  œuvres 
complètes  ,  publiée  en  1809. 
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le  ministre  de  l'intérieur  fit  les  fonds 
d'un  prix  extraordinaire ,  et  Victorin 
Fabre  et  Millevoye  furent  tous  deux 
couronnés,  dans  la  même  séance.  M. 
Bruguière  Je  Marseille  obtint  l'accès* 
sit.  Dès  ce  moment ,  les  concours  de 
l'académie  reçurent  de  Victorin  Fabre 
un  éclat  supérieur  même  à  celui  doot 
ils  avaient  brillé  daus  le  XVIIIe  siè- 
cle, quand  Thomas,  Labarpe,  Garât, 
y  foudaient  leur  renommée.  L'appari- 
tion de  son  Eloge  de  Corneille  fut  uo 
événement  dans  les  lettres.  L'acadé- 
mie, comme  l'a  dit  un  de  ses  mem- 
bres les  plus  illustres  ,  «  ne  s'était 
a  poiut  dissimulé  les  difficultés  d'un 
«  tel  sujet.  Traité  par  des  écrivains 
«  justement  célèbres  ,  il  semblait 
«  surtout  que  Voltaire  l'eût  épuisé. 
«  D'un  autre  côté,  la  beauté  de  ce 
k  sujet  devenu  si  difficile  couiman- 
oc  dait  aux  juges  du  concours  uue 
v  sévérité  nécessaire.  Ce  n'était 
a  pas  assez  de  faire  mieux  que 
a  autres  panégyristes  de  Corneille  : 
a  il  fallait  faire  un  éloge  qui  fil  bon- 
a  neur  a  Corneille  lui-même:  et  la- 
a  cadéuiie  française  ne  devait  couroo- 
«  ner  l'éloge  au  génie  le  plus  émi- 
«  nent  peut-être  que  la  France  ait 
«  produit ,  que  dans  le  cas  où  cet 
«  éloge  le  montrerait  aux  étrangers 
a  d'une  manière  digne  de  lui.  Tel- 
«  les  étaient  les  intentions  qu'a- 
«  vaient  justement  manifestées  plu-  . 
«  sieurs  membres  de  l'académie.  >» 
On  ne  s'attendait  pas  k  les  voir  rem- 
plir, du  moins  dès  la  première  année 
du  concours.  Elles  furent  surpassées. 
Aussi  l'impression  fut  très-vive  et 
plusieurs  des  académiciens  ont  con- 
sigué  dans  leurs  écrits  leur  opinion 
sur  ce  bel  ouvrage  (3).  La  sensation 

(3)  Voyez,  entre  autres,  le  cardinal  Maury, 
Essai  sur  l'éloquence  de  la  chaire,  tons.  1er,  p. 
116,  de  l'édition  de  1810;  François  île  Neuf- 
château  ,  Esprit  du  grand  Corneille ,  passim  et 
notamment  p.  107;  Palissot,  Mémoires  sur  ie. 
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ne  fut  pas  moins  forte  k  la  séance 
publique.  Là ,  comme  au  sein  de  l'a- 
cadémie, Viclorin  Fabre  rappela, 
dans  un  sujet  tout    littéraire,  les 
grands  effels  de  l'éloquence.  Son 
succès  s'accrut  encore  quand  Y  Eloge 
fut  imprimé.  Outre  l'édition  in-4° 
de  l'Institut,  deux  éditions  in-8° 
s'écoulèrent  rapidement.  La  persi- 
stance de  quelques  critiques  k  lutter 
coutre  le  sentiment  de  tous  les  chefs  de 
la  littérature  et  contre  la  faveur  publi- 
que ne  servit  qu'à  rehausser  la  gloire 
du  vainqueur.  Cet  acharnement  donna 
lieu  k  une  brochure  très-vive  de  M.  de 
Rochelines,  professeur  de  mathémati- 
ques a  l'écote  de  la  marine,  et  k  diver- 
ses pièces  de  vers  parmi  lesquelles  on 
distingue  une  épître  pleine  de  sel  et 
de  bon  goût,  par  M.  Augustin  Blan- 
chet.  Ce  fut  dans  cette  même  année 
1808  que  Viclorin  Fabre  publia 
son  poème  sur  la  mort  de  Henri 
IV ,  couronné  k  l'unanimité  par  l'a- 
cadémie du  Gard ,  et  qu'il  commença 
l'histoire  des  peuples  barbares  des- 
quels sont  sorties  les  grandes  nations 
modernes.  L'introduction  de  cet  ou- 
vrage fut  lue  par  l'auteur  k  la  société 
philotechnique  et  k  l'académie  des 
inscriptions.  En  étudiant  nos  ancê- 
tres gaulois  ou  francs,  en  suivant 
leur  passage  k  travers  les  différents 
degrés  de  barbarie,  jusqu'à  une  civi- 
lisation toujours  moins  imparfaite,  le 
jeune  auteur ,  en  qui  tout  le  monde 
reconnaissait  une  prodigieuse  force 
de  tête,  une  grande  portée  de  vues  et 
de  combinaisons,  vit  encore  par-delà 
son  sujet  déjà  si  vaste;  il  conçut  l'i- 
dée de  faire  pour  tous  les  peuples, 
k  tous  les  degrés  de  l'état  sauvage, 
de  l'état  barbare,  de  l'état  civilisé, 

les  mêmes  études,  les  mêmes  obser- 

— , 

littérature,  tom.  Ier  (4e  de  l'édition  de  1809), 
p.  a8a;  Garât,  Magasin  encyclopédique  (juillet 
t8o8),  p.  117  et  mut.;  Guingaené  et  Bouf fiers, 
Mercure  de  France. 


FAB 


493 


vatioos  ;  d'écrire  non  plus  seulement 
l'histoire  de  quelques  peuples ,  mais 
l'histoire  du  genre  humain ,  l'histoire 
de  la  civilisation  même.  Si  ce  projet 
ne  lui  vint  pas  dès  ses  premiers  tra- 
vaux en  ce  genre ,  on  doit  croire  au 
moins  que  ce  fut  en  revoyaut  plus 
tard  les  matériaux  qu'il  avait  rassem- 
blés qu'il  trouva ,  par  de  nouvelles 
méditations  ,  le  plan  de  ses  Princi- 
pes de  la  société  civile.  Après  avoir 
publié  plusieurs  petits  poèmes  qui 
tous  eurent  beaucoup  de  succès  ,  et 
dopt  quelques-uns  furent  traduits  en 
langue  étrangère ,  comme  l'avait  été 
déjà  sa  pièce  de  t Indépendance  de 
t homme  de  lettres  (4),  on  le  vit  re- 
paraître en  1810  dans  les  concours 
d'éloquence ,  et  recevoir  le  même  jour 
deux  couronnes;  l'une  pour  le  Ta- 
bleau littéraire  du  JL  V II Ie  siècle , 
sujet  pour  lequel  M.  Jay  fut  aussi 
couronné ,  l'autre  pour  Y  Eloge  de 
La  Bruyère.  Tant  et  de  si  brillants 
succès  étaient  un  véritable  phéno- 
mène dans  l'histoire  des  lettres.  Ce  fat 
le  terme  dont  se  servit  le  secrétaire 
perpétuel  de  l'académie  dans  son  rap- 
port j  et  le  public,  en  l'interrompant 
par  des  applaudissements  unanimes 
et  prolongés ,  montra  qu'k  ses  yeux 
cette  expression  était  le  mot  propre. 
L'année  suivante,  Viclorin  Fabre 
remporta  le  prix  de  poésie.  Le  sujet 
des  Embellissements  de  Paris  avait 
été  vainement  mis  au  concours  pen- 
dant quatre  ans.  Depuis  quatre  ans 
une  foule  de  poètes  qui  s'étaient 
présentés  tout  d'abord,  retravaillaient 
leurs  ouvrages  dans  l'espoir  d'un 
meilleur  succès.  Viclorin  Fabre  se 
décida  k  entrer  dans  la  lice  ,  et  a  la 


(4)  On  peut  voir  dans  la  Revue  philosophique 
des  fragments  de  cette  traduction,  que  de»  ju- 
ges compétents  de  la  porsie  allemande  louè- 
rent beaucoup.  Elle  est  de  M.  le  baron  de  Klein» 
secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  BaviAre  , 
et  auteur  du  poème  à'Athénor. 
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crémière  course  il  atteignit  le  bat. 
Iviillevovc  obtint  le  premier  accessit, 
et  M.  Soumet  le  second.  Dans  le 
même  temps ,  Viclorin  Fabre  pro- 
fessait k  l'Athénée  l'éloquence  fran- 
çaise avec  un  éclat  qui  rappelait  les 
plus  beau*  jours  de  cet  utile  établis- 
sement. Il  n'avait  que  vingt-six  ans  et 
déjà  il  était  rais  au  rang  de  nos  pre- 
miers écrivains,  à  une  époque  où 
la  France  possédait  encore  tant  de 
littérateurs  distingués.  On  peut  en 
juger  en  consultant  les  ouvrages  que 
nous  avous-déja  indiqués,  et  plusieurs 
pièces  de  vers  publiées  alors  sur  lui , 
entre  autres  des  stances  très- remar- 
quables (5)  que  Verneuil,  poète  trop 
tôt  enlevé  aux  lettres ,  lui  adressa 
dans  Pété  de  1810,  où  sa  sauté  pa- 
rut s'altérer.  Nous  devons  k  présent 
dire  un  mot  sur  sa  conduite  politique 
sous  l'empire.  L'opposition  qu'avait 
fait  naître  dans  l'armée  le  procès 
de  Pichegru  et  de  iMoreau  s'était 
bientôt  évanouie  au  milieu  de  l'ivresse 
de  la  victoire.  Il  n'en  restait  que 
dans  la  littérature,  où  un  très-petit 
nombre  d'hommes  consciencieux  de- 
meuraient fidèles  k  leurs  opiuions , 
malgré  d'incessantes  avauces,  qui,  h 
l'égard  de  quelques-uns  ,  ressem- 
blaient ii  de  la  persécution.  Ceux 
qui  avaient  un  nom  comme  poètes 
étaient  les  plus  tourmentés,  et  Vic- 
lorin Fabre  particulièrement,  a  Lors 
«  des  deux  conscriptions  de  poètes, 
«  a-t-on  dit  avec  esprit,  qui  eurent 
«  lieu  pour  chanter  d'abord  Vhjr- 
a  men,  puis  la  naissance,  il  s'était 
*  montré  obstinément  réfraclaire  , 
a  quoique  au  lieu  de  le  faire  recru- 
«  ter ,  comme  c'était  l'ordinaire  , 
«  par  des  commis,  et  au  prix  d'une 
a  gratification  de  mille  écus  ,  ou 
«  bien  ,  comme  on  en  usait  envers 

(i)  Voy.  le  Petit  Almanach  des  dames  pour 
l'aoDée  i8tt. 
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«  Quelques  autres,  par  un  ctef 
«  divisiou,  et  au  prix  d'une  peau* 
a  de  six  k  dix  mille   francs  str  Je- 
k  journaux,  on  eût  chargé  de  cette 
a  négociation  auprès  de  lui  en  k- 
«  nistre  et  un  prince  de  l'église  ai- 
«  torisés  k  promettre  de  tout  autre 
«  récompenses.  »   Ne   pouvant  - 
décider  a  répondre  k  ces  appels,  t: 
voulut  le  rallier  au  pouvoir  sous  m*. 
autre  bannière.  Il  fut  vivement  pres- 
sé par  le  ministre  MonUlivet,  et  par 
le  cardinal  Maury  d'entrer  dans  l'ad- 
ministration, et  il  répondit  eacars 
par  un  refus.  On  pensa  dans  le  tem^i 
que  cette  espèce  d'opposition  l'a- 
vait pas  été  sans  influence  sur  lia- 
justice  dont  Victoria  fut  l'objet  du.» 
le  concours  pour  l Eloge  de  Mon- 
taigne* Ce  n  en  fut  cep^ndar.t  pas 'i 
seule  cause.  Comme  on  l'a  un  prisé 
il  y  a  long-temps,  quelques  acadé- 
miciens étaient  fatigués  d'entendre 
chaque  année  proclamer  le  mëic? 
vainqueur,  devoir  les  travaux  du  con- 
current effacer  aux  veux  du  public 
les  travaux  de  plusieurs  des  ;»ge*. 
Des  hommes  d'un  vrai  talent,  ta  ca- 
pables  d'éprouver    cette  }à\cmsie. 
voulurent  en  profiter.  «  Présentez* 
v  vous  pour  prendre  place  parmi  lei 
a  juges,  dirent-ils  a  \  ictono  Fabre. 
«  nous  voterons  pour  vous,  parce  qpt 
«  vous  méritez  la  place  ,  et  boa 
«  nombre  de  nos  c  on  frères  voteroe: 
a  dans  le  même  sens,  pour  que  voa; 
a  ne  puissiez  plus  ê  tre  couronné  ;  as 
k  moyen  dequoi  vous  aurez  presque 
«  ruuauimilé.  »  Le  jeuneaoleur  et: 
le  tort  de  ne  pas  suivre  ce  conseii. 
Alors  les  envieux  se  réuoirect  à 
quelques  membres  de  la  clause  f  i 
désiraient  douner  du  luslre  à  laai- 
versilé  en  couronnant  uu  dei  siens, 
et  ils  parvinrent  a  l'emporter.  Pen- 
daut  que  l'académie  française  tt 
donnait  k  Y  Eloge  de  Montaigne 
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u'ime  mention,  tout  en  décernant  à 
2  discours  dans  son  rapport  plus 
e  louanges  que  n'en  reçut  jamais  au- 
un   ouvrage  couronné,  l'académie 
es  Jeux  floraux  couronnait  k  l'una- 
iniilé*  et  avec  enthousiasme  l'ode  de 
1  icloriu  Fabre  intitulée  :  le  Tasse. 
Ici  ouvrage  d'un  genre  neuf,  où 
histoire  d'un  écrivain,  et,  ce  qui 
jst  bien  plus  étonnant,  l'analyse  de 
es  écrits,  sont  revêtues  de  toutes  les 
wuleurs  de  la  poésie,  fut  autant  ad- 
niré  pour  l'harmonie,  pour  le  ebar- 
aie  des  détails  que  pour  la  hardiesse 
le  l'invention.  Le  succès  de  celle 
ade,  et  surtout  celui  de  l'ouvrage 
écarté  par  les  intrigues  académiques, 
dédommagèrent  amplement  l'auteur. 
Lorsque  Y  Eloge  de  Montaigne  pa- 
rut il  D'y  eut  qu'une  voix  sur  ton 
compte.  Ceux  même  des  journalistes 
qui.  divisés  de  doctrines  avec  Viclo- 
rin  Fabre,  avaient  cherché  à  atténuer 
l'éclat  de  ses  autres  écrits,  parlèrent 
de  celui-lk  sur  le  même  ton  que  les 
chefs  de  notre  littérature.  Cependant 
Viclorin  Fabre  résolut  de  ne  plus 
concourir.  Il  s'occupa  d'autres  tra- 
vaux, et  composa  notamment,  pour 
cette   Biographie,  l'article  Cor- 
neille que  nos  lecteurs  n'ont  sans 
doute  pas  oublié.  Mais  il  fut  bientôt 
rappelé  dans  la  carrière  de  la  haute 
éloquence ,  et  il  le  fut  par  Napoléon. 
Le  maréchal  Bessières  venait  de  pé- 
rir dans  cette  campagne  où  les  vain- 
queurs de  l'Europe  «  efforçaient  de 
réparer  les  désastres  éprouvés  en 
Russie.  Sentant  le  besoin  de  réveiller 
1  ardeur  patriotique  des  Français  , 
Napoléon  songea  a  une  de  ces  gran- 
des solennités  où  le  pouvoir  de  l'élo- 
quence tire  uue  nouvelle  force  de 
1  appareil  imposant   qui  environne 
l'orateur.  11  voulut  que  l'éloge  funè- 
ure  du  comnagnou  de  ses  victoires 
fût  prononce  aux  Invalides ,  en  pré- 
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sence  de  tous  les  grands  corps  de 
l'état  et  de  députât  ions  de  tous  les 
corps  de  l'armée.  Pour  remplir  cette 
lâche  il  jeta  les  yeux  sur  l'homme 
qui  jusque-la  avait  tout  refusé.  Mais 
en  en  taisant  la  remarque  lui-même 
il  ajouta,  avec  sa  perspicacité  ordi- 
naire, que,  puisqu'il  s'agissait  de  dé- 
fense nationale,  cet  homme  accep- 
terait. Victor  in  Fabre  accepta  en 
effet.  La  défaite  de  Leipsick  et  les 
rapides  événements  qui  la  suivirent 
empêchèrent  la  cérémonie  d'avoir 
lieu;  mais  le  discours  était  écrit. 
Nous  ne  pouvons  en  parler  que  d'après 
d'excellents  juges  qui  l'ont  entendu 
lire.  Depuis  que  les  doctrines  des 
écoles  étrangères  ont  faussé  le  goût 
d  une  nation  illustrée  par  deux  cents 
ans  de  gloire  dans  les  lettres,  plu- 
sieurs de  nos  meilleurs  écrivains  ont 
tout  gardé  eu  porte-feuille.  Les  vrais 
littérateurs  ont  pu  craindre  de  se 
compromettre  en  paraissant  se  mêler 
à  l'industrialisme  littéraire  qui  a 
tout  envahi.  ISéaumoius  nous  croyons 
que  ces  considérations  n'auraient 
point  suffi  pour  empêcher  Victorin 
Fabre  de  publier  ses  travaux.  Un  dé- 
vouement inoui  k  sa  famille  le  retint 
loin  desa  carrière,  peudant  les  sept  an- 
nées où  tout  se  modifiait  en  France. 
Malade  k  Paris  durant  toute  l'an- 
née 1814,  parle  chagrin  que  lui 
avait  causé  la  mort  de  deux  de  ses 
sœurs,  k  peiue  était-il  retourué  de- 
puis quelques  mois  dans  sa  famille 
qu'il  perdit  presque  subitement  une 
mère  adorée.  Accablée  d'une  telle 
perte,  la  plus  jeune  de  ses  sœurs  se 
mit  au  lit  le  jour  même,  et  mourut 
vingt- un  mois  après.  V.  Fabre  avait 
passé  ces  vingt-un  mois  au  chevet  de 
son  lit  de  mort ,  il  passa  encore  quatre 
ans  k  soigner  son  frère ,  et  ne  revint 
que  lorsque  M.  Auguste  Fabre, 
sauvé  une  seconde  fois  par  son  dé- 
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vouement ,  put  revenii*  avec  lui.  C'é-  dam  d'oulrr  s  journaui.   11  donna 

lait  k  la  fin  de  1821 .  Tout  était  dans  divers  recueils  quelques  fables 

changé*  parmi  noua.  Le  public  aveu-  politiques  ou  la  perfection  da  style 

gld  par  Ici  brouillards  du  rumantis-  ne  joint  a  la  nouveauté  du  g'nre,  à 

me,  et  préoccupé  des  événement*  et  la  oiquante  hardiesse  de  l'inventiur, 

des  polîtes  disputes  du  jour ,  ne  don*  et  deui  fragments  de  son  poème  de 

nait  guère  d'attention  k  celle  haute  la  Tour  d Euglantine.  Ce  poème 

politique  qui  se  développe  oar  la  lil-  en  qualre  chants,  un  volume  de  ses 

tératurc,  et  fait  les  destinées  des  fables  politiques  et  les  parties  acbe- 

Iietiplea  en  formant  leurs  opinions  et  véesde  son  grand  ouvrage  formeront, 

eurs  sentiments.  V.  Fahre  aurait  dû,  k  ce  qu'on  asinre ,  la  portion  la  pins 

comme  tous  les  amis  des  lettres  l'en  importante  de  l'édition  de  ses  œuvres, 

pressaient ,  réimprimer  alors  ses  an-  qu  attendent  les  amis  de  la  bonne 

ciens  écrits,  qui  manquaient  depuis  littérature.  Lorsque  après  ta  seconde 

long-temps,  el  publier  le*  ouvrages  restauration,  en  1815,  il  fut  permis 

qu'il  avait  en  porte  feuille,  lin  amour  de  compter  au  Dis  les  impositions  dn 

eilréme  de  la  perfection,  qui  lui  père  pour  les  raille  franc»  d'impôt 

faisait  voir  des  choses  h  changer  Ik  direct  eaigés  des  députés  ,  Victoria 

où  d'autres  ne  voyaient  que  des  mo-  Fabre  se  trouva  éligible.  Quelques 

dèles ,  et  surtout  une  indifférence  électeurs  de  l'Ardèche  voulurent  le 

Kour  les  succès  penonnels,  qui  ne  lui  porter  k  la  députatioo,  ea  même 
lissait  plus  considérer  les  lettres  que  temps  que  Bois*;  d'Anglas,  dont  ils 
comme  un  moyen  dr  servir  son  pays,  ignoraient  le  rappel  dans  la  chambre 
l'engagèrent  k  différer  cette  publi-  des  pairs  ;  maisils  furent  en  minorité, 
cation  pour  se  livrer  k  d'antres  Ira-  V.  Kabre  mourut  k  Paris  le  29  mai 
vaux.  Il  reparut  en  1822  el  1823  k  1831,  après  plus  de  trois  ans  d'une 
l'Athénée  de  Paris,  où  il  lut  la  pre-  maladie  de  l'estomac.  Son  convoi  fut 
miére  partie  de  ses  Principe*  de  suivi  par  plusieurs  centaines  de  ci- 
la  société  civile.  Quoiqu'il  fut  près-  toyens,  parmi  lesquels  on  distinguait 
que  impossible  k  l'auditoire  le  mietu  des  étrangers  célèbres,  de  hauts  di- 
composé  de  saisir  l'ensemble  d'un  gnilaires,  l'élite  de  nos  hommes  de 
ouvrage  où  tous  les  faits  qui  forment  lettres,  et  un  grand  nombre  d'éln- 
l'histoire  do  la  civilisation ,  étaient  diants.  Km  ire  les  diicottrs  prononcés 
vus  de  haut  et  ramenés  k  de  grands  sur  na  tombe,  on  remarqua  celni  de 
résultats,  ce  cours  eut  beaucoup  de  M.  Alexis  Dume«nil.  Z. 
succès.  Cependant  l'anteur  ne  le  FARRE-ll'OLIVET  (  N.  j, 
continua  point ,  soit  que  sa  santé,  philologue  plus  bizairr  qu'orignal  , 
altérée  par  Icehagrinet  par  les  soins  si  naquit,  le  H  décembre  1708  ,  k  Gan- 
pénibles  qu'il  avait  pris  de  son  frère,  ges  dans  le  Bas- Languedoc  ,  et  fut 
ne  le  lui  permît  pas ,  soit  qu'il  en  élevé  dans  la  religion  protestante  .  Des- 
fût  détourné  par  des  travaux  qui  liué  au  commerce ,  il  vint  k  Paris  ta 
pouvaient  agir  plus  rapidement  sur  1780,  et  ne  livra  k  son  rouI  pour  les 
la  masse  du  public.  Ce  fut  alors  qu'il  lettres  et  la  musique.  Il  donna  d'a- 
défendit  avec  tant  de  force  les  vrais  bord  au  théâtre  des  Associés  pin- 
principes  littéraire»  dans  un  ouvrage  sieurs  pièces  mêlées  de  eouplrt*  :  U 
périodique  qui  paraissait  tons  les  huit  Génie  de  la  nation,  I  780  ;  \  \ 
jours,  sous  le  litre  de  la  Semaine,  et  juillet,  et  V Amphigouri ,  I  7fM  j  I? 
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Miroir  delà  vérité  ,  1791.  Après 
ces  faibles  estais  ,  il  entreprit  avec 
ardeur  l'étude  des  langues  anciennes 
et  des  langues  vivantes.  Confiné  daus 
une  retraite  studieuse,  il  laissa  passer 
la  révolu tiou  devant  lui.  Il  avait 
épousé  une  femme  fort  instruite;  mais 
celte  conformité  de  goûts  ne  les  ren- 
dit pas  plus  heureux,  et  il  confirma , 
par  son  exemple ,  qu'un  savant  ne 
doit  pas  épouser  une  femme  de  let- 
tres (1).  Fabre  d'Olivet  est  mort  k 
Paris,  en  1825  ,  avec  la  réputation 
d'un  visionnaire  et  d'un  fou.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Toulon 
soumis ,  fait  historique  ,  opéra  en 
un  acte  et  en  vers ,  joué  en  1 794.  II. 
Le  Sage  de  Tlndostan,  drame  phi- 
losophique en  un  acte  et  en  vers  , 
mêle  de  chœurs  de  musique ,  joué  en 
1796.  III.  AzalaZs ,  ou  le  gentil 
Aimar ,  Paris,  1800,  1  vol.  in-8°. 
IV.  Lettres  à  Sophie  sur  l'histoi- 
re ,  ibid.,  1801,  2  vol.  in-8°.  V. 
Le  Troubadour  f  poésies  occitani- 
ques  du  XIIIe  siècle,  ibid.,  1804, 
2  vol.  in-8°.  VI.  Notions  sur  le 
sens  de  l'ouïe  en  général  et  en 
particulier,  sur  le  développement  de 
ce  sens  opéré  chez  Rodolphe  Grivel 
et  chez  plusieurs  autres  enfants 
sourds-muets  de  naissance,  Paris  , 
1811,  1  vol-  in-8°.  La  deuiième 
édition  ,  augmentée  de  pièces  justi- 
ficatives, parulk Montpellier  en  1819, 
1  vol.  in- 8°.  Cet  écrit  donna  lieu  k 
un  rapport  défavorable  présenté  au 
ministre  de  l'intérieur  par  l'abbé  Si- 
card  et  M.  de  Prony.  L'auteur  pré- 
lendait  avoir  trouvé  le  moyen  de 
restituer  l'ouïe  aux  sourds-muels  de 
naissance  ,  d'après  une  méthode  pra- 
tiquée par  les  prêtres  égyptiens.  VII. 
Les  vers  dorés  de  Pjrthagore , 

(t  j  Mme  Fabre  a  publie  en  1S10  et  en  i8a» 
nn  vol.  in-u  intitule  :  Conteilt  à  mon  a  mit  fur 
rèducmtivn  phjiiqut  tt  moral*  dot  onfonlt. 
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expliqués  et  traduits  pour  la  première 
fois  en  vers  eumolpiques  français  , 
précédés  d'un  Discours  sur  l'essence 
et  la  forme  de  la  poésie  chez  les 
principaux  peuples  de  la  terre,  Paris , 
1813,  1  vol.  in-8°.  Ces  versavaieut 
déjà  été  traduits  (en  prose)  par  Da- 
cier,  en  1706,  et  par  Coupé  [Soirées 
litt.) ,  en  1796.  VIII.  La  langue 
hébraïque  restituée ,  et  le  vrai 
sens  des  mots  hébreux  rétabli  et 
prouvé  par  leur  analyse  radicale y 
Paris,  1816,  2  parties  in-8°.  La 
première  est  une  dissertation  sur 
l'origine  de  la  parole  ;  la  seconde  , 
une  traduction  de  la  cosmogonie  de 
Moïse,  que  Fabre  prend  dans  un  sens 
allégorique  ,  d'après  lequel  l'auteur 
sacré  aurait  peint  la  création  du 
monde  en  général.  Ainsi,  Adam  serait 
non  pas  un  seul  homme  ,  mais  le 
genre  humain  $  Eve  n'est  plus  qu'une 
faculté;  Noë  est  le  repos  universel. 

IX.  De  Cétat  social  de  l'homme, 
ou  V ues  philosophiques  sur  t  his- 
toire du  genre  humain ,  ou  l'hom- 
me considéré  sous  tous  les  rap- 
ports religieux  et  politiques ,  dans 
Cétat  social,  à  toutes  les  époques^ 
et  chez  les  différents  peuples  de  la 
terre,  Paris,  1822,  2  vot.  in-8°, 

X.  Caïn ,  mystère  dramatique  en 
3  actes ,  de  lord  Byron  ,  traduit  en 
vers  blancs  français  ,  et  réfuté  dans 
une  suite  de  remarques  philoso- 
phiques et  critiques,  précédé  d'une 
Lettre  adressée  à  lord  Byron  sur 
les  motifs  et  le  but  de  cet  ouvrage  7 
Paris,  1823,in-8°.  L'aute  ur  s  arme 
d'une  érudition  effrayante  pour  prou- 
ver k  lord  Bjron  que  ses  opinions 
sont  injurieuses  à  la  Divinité,  et  que 
lui  seul ,  grâce  k  sa  connaissance 

Î, refonde  de  l'hébreu ,  a  su  pénétrer 
es  mystères  de  la  Bible.  XI.  Le 
Retour  aux  beaux  -  arts ,  dithy- 
rambe pour  l'année  1824 ,  Paris  , 

32 


Digitized  by  Google 


4g8  FAft 

1924,  ln.é».  Comme  mmîcîen  ,  Fa 
bre  d*Ollvet  1  composé  un  grand 
nombre  romance*  qui  parlent 
pu  «on  nom.  Il  a  «édie*  h  Ignace 
Pleyel  an  «titre  de  quatuor*  pour 
deu*  fltilM  ,  alto  et  bM**e.  Kufm,  il 
•  cru  trouver  dan*  1m  dé1>ri*  rie  la 
littérature  grecque  le  ntstcmn  mn«i- 
Cal  de  ce  peuple  célèbre.  Il  a  (Inné 
imaginé  non  troisième  mode  qu'il  Ap- 
pelle Moda  HfilMnlfftto  ,  rte  de  dou- 
tant pa»  que  l'.litmvflle  l'avait  déjà 
découver»  eh  1751,  non*  le  nom  «le 
«mli*  //i/.rf> ,  parce  qu'il  participe 
en  effet  du  majeur  d'//f  cl  du  mineur 
de  /rt,  A  l'nccnuffiri  du  Couronnement 
de  Napoléon  ,  Falira  (Mlivct  fit 
eaéeuter  eu  temple  de*  prnte*lant* , 
k  grand  nrc heure,  et  par  les  ur- 
iMiende  l'Opéra,  un  Oratorio  pre«- 
rtue  entier  dan*  ce  mode  ,  qui  fut 
écoulé  avec  plaitir  pa?  plu*  de  dent 
mille  perMiniirn.  F— 

uttprn* 

àêntr.  Poy.  Faneicr,,  XIV,  .'If?. 
fABliO  IHU  MUMMNO 

(FMm;m*  F/iive-a  ou  Fr.nvaa  de  li*K- 
mo*imm(1),  plu*  connu  aon*  le  nom 
de),  bnlnrim,  naquit  ver*  1020,  k 
Hrwiçnn  ,  dW  famille  patricienne. 
Envoyé  fort  jeune  k  Madrid  ,  il  y  fut 
élevé  dan*  la  mat*on  et  *nu<  le*  jeiu 
du  Célèbre  IJiégo  de  ,<Wdra(/'.  ce 
nom,  XXXIX  ,  400),  qui  l'initia 
lui-même  dmn  la  coiwtai**arite  de* 
affaire*.  ,Srn  liude*  terminer»,  il  fut 
attaché  comme  *errélair"  au  comte 
de  Puante*,  qu'il  acrompagnadart*  1rs 
Pa;Hfai(  /  >>r-  FwariM,  XVI  , 
140).  Il  y  remplit  rutuile  diver* 
emp'oi*  Sa  trop  grande  franchise  , 
0«  petit  éïre  *on  indi*(r'llon  ,  lui  fît 
lin  ennemi  dangereux  d'un  r|rn  tl.rf* 
dtf  gouvernement  e«pigrtol.  Pour  *e 
iou*IMire  h  la  vengeance  ,  Il  cher- 

(*)  (/»*i  ki  nom        vUl*t<»  *!u  biilli*g«  ri> 
»«ofOP,  iJrtt.f  If  -v.»t  »Mf»|.f«  fl-r. 
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chi ,  ver*  IflfrO ,  un  a*ll*  en  Italie. 
On  tait  par  «nr  d«  m  Lettre*  (p.2) 
qu'il  ne  n'y  croyait  pan  en  *«r>te* , 
nrioicpTil  pût  compter  inr  la  protec- 
tion de  plmrie  tira  grand*  personnage*. 
Dnné  d'une  facilité  merveille»*©  pour 
apprendre  Ira  langues,  il  parla  liien- 
tut  l'Italien  avec  antanl  d'élégance 
ijne  de  pureté.  Ayant  compté  dan* 
Cette  langue  Kldeti  delC  elotfuema 
iuùllmt,  il  dédia  cet  onvrage  an  #é- 
natenr  P,  Loredano  (  fcip.  ce  nom, 
XXV,  37),  dont  h  ion  pa***ge  a  Ve- 
nt** il  avait  reçu  l'accueil  le  plu« 
grarien*.  Il  fiât  admif  a  Yëtuâlmi* 
de*  FatieoHi  de  Milan,  el  il  y  lut  nn 
grand  nombre  de  morcela  de  la 
CompoMtion  qui  forant  Iren-applan- 
dii,  La  culture  dei  leltrei  ne  lui 
fai*ait  pa*  négliger  le  aoin  de  la  for- 
lune,  il  fmtt  par  obtenir  ami  rappel 
en  Rtpagne  ,  et  fot  placé  prél  dt 
don.îuan  d'Autriche,  cjn'il  «nivit  dam 
•on  gouvernement  de  la  Catalogne. 
Anrê*  la  mort  dt  ceprince>  il  rerint 
a  M adrrd  occuper  un  emploi  tU  c/»a- 
ftunee  dan»  Ira  Imreaiia  du  tn'tnUtfrt. 
Fa  bru  vivait  encore  en         ,  mai* 
on  nTa  pu  âhtitivttr  la  data  de  «a 
mort,  (/était  un  homme  lré<-*tn- 
dîeut  î  il  avait  «an*  ce*»e  entre  Ici 
mdnaTiicife,  Lutam,  Balzac  rf  l,« 
Mofbe-f ,e-Vayer  ;  et  il  noua  apprend 
(  ///'//er,  ,  p,  HO)  qu'il  avait  annoté 
fou* leur*  onvrat'e*.  Oidoif  a  Fahre 
de*  é.lifion*  de  l'y/rf  pnrtirm.  du  P. 
Aie*.  Donafa  \  de  la  l\*vr*H%Ume 
def*owoy  du  P.  Bartoll.  On  </it 
qu'il  avait  composé  dra  biicnrtl , 
récité*  H  l'académie  imaginaire  de* 
ÂtnttKtrU'Ilntt ,  et  pfirireur*  a«fr*»a 
ouvrage*,  f.e*  pin*  cOonna  <nnf 

H  tôt  ht  tt t*  Itr  vtff- 
fini*  attoni  Al  Mncrftîgo  îï  , 
proruratort*  rit  S  an- Marco  e  (  o- 
pitnno  ftenvraU  det  mare,  Vrnit#, 
1051  ,   in.4«.  II.  I>*tl*  huer. 
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scritte  in  varie  lingue  edin  diversi 
argomenti,  libri  tre,  Milan ,  1  66  l , 
in- 8".  Ces  lettres  sont  adressées  k 
des  artistes  ou  à  des  littérateurs  célè- 
bres, tels  que  Salvalor  Rosa  ,  Ch.- 
Marie  iMaggi,  le  P.  Bartoli,  Sertor. 
Orsaio  ,  J.-Chysost,  Magoen  ,  etc. 
Ou  y  trouve  plusieurs  particularités 
curieuses  et  des  détails  sur  la  rie  de 
1  auteur  doot  ou  a  profité  pour  la 
rédaction  de  cet  aiticle.  M.  Histo- 
ria  de  ios  kechos  de  Don  Juan 
d' Austvia  en  el  principado  de  Ca- 
taluna.)  Saragosse  ,  1673,  4  toni. 
in-fol.  (2).  IV.  Viagedelrey  D» 
Carlos  Jf,  al  regno  de  Aragon 
el  ano  de  1677  ,  Madrid  ,  1680, 
io-4°.  V.  Floro  historico  de  la 
guerra  de  Ungria,  Madrid,  1684, 
1693,  in-4°  ,  5  vol.  :  c'est  une  tra- 
duction de  l'italien  ;  elle  est  très- 
rare  (  Voy.  le  CataL  de  Vogt ,  au 
mut  Bremosdak  ,  et  les  Analecta 
liiler.  de  Freylag  ).  VI.  Historia 
de  las  revoluciones  de  IVavarra , 
ouvrage  cité  daus  la  Biblioth.  liis' 
pan»  nova  d'Antonio.       W — s. 

FABKOXI  un  FA DURON l 
(Jean-Y albktis-Màthias^  ,  savant 
italien,  naquit  k  Florence  le  10  lévrier 
1752.  Sa  famille,  originaire  de  Pis- 
toie,  élaît  uohle,  et  uu  de  ses  ancê- 
tres se  distingua  par  son  «levonement 
à  Marie  de  Médicis,  qni  l'avait  fait 
vicomte  de  Douant  et  qu'il  suivit 
dans  ses  mis  jusqu'à  Cologne.  Re- 
commandé par  le  comte  de  Ligné— 
ville,  Lorrain,  au  grand-doc  Léo- 
pold ,  Fabrooi  fut  admis  dans  le 
laboratoire  du  prince ,  puis  envoyé 
avec  Footana  en  Angleterre  et  en 
France,  pour  y  suivre  tes  nouvelles 
découvertes  scientifiques.  Lors  de 
son  retour  en  1780.  Fa  liront  fut 

(i;On«  dit  à  l'art.  O.  Joaw  d'Aitmch*,  XX W, 
8G.  qu'on  .gnorat  si  la  seconde  |>*rtie  i  de  cet 
ouvra avait  paru.  L*  catalogue  de  la  fi.Htut/t, 
Hmi'tattti,  pi;.  3o7,  lcclMca  cja«:revaA  ta-fol. 


nommé,  sous  Foulant,  viee-direcleor 
du  cabinet  de  phvsiuoe  du  eran J-duc, 
et  partagea,  avec  cet  illustre  anato- 
niiste,  l'honneur  de  donner  des  le* 
çons  sur  celte  science  aui  jeunes 
priuces  qui  furent  depuis  l'empereur 
François  Ier,  le  grand-duc  Ferdi- 
nand ,  lesarcbiducs  Charles  et  Jean. 
En  1790,  il  ent  la  mission  d'eiami- 
ner  les  mines  et  les  houillères  de 
la  Toscane,  dans  le  but  de  substi- 
tuer au  combustible  ordinaire,  de 
plus  en  plus  rare  en  Toscane,  le 
charbon  de  terre.  Deui  ans  après,  il 
fut  adjoint  au  célèbre  jurisconsulte 
Lampredi,  que  le  nouveau  grand* 
duc  Ferdinand  avait  chargé  de  la 
rédaction  d'un  code  civil.  En  1793, 
nous  le  trouvons  vérifiant  et  inven- 
toriant la  galerie  de  Florence  ;  puis, 
en  1797,  conjointement  avec  Fos- 
sombroni ,  examinant  les  puits  salants 
de  Volterra  et  y  réglant  la  fabrica- 
tion du  sel  d'après  les  meilleurs 
procédés.  Ces  travaux,  en  qnelqne 
sorte  officiels*  ne  l'empêchaient  pas 
de  s'occuper  de  recherches  particu- 
lières, notamment  sur  l'application 
de  la  chimie  aux  arts  utiles  el  snr 
divers  procédés  de  la  peinture  anti- 
que. En  1798,  il  fut  commis  pour 
aller  à  Paris  concourir  a  la  vérifi- 
cation des  poids  et  mesures,  et  coo- 
péra très-efficacement  à  la  fixation 
de  i'nnité  de  poids  confiée  K  Lefèvre- 
Giueau.  De  retour  dans  sa  pat  rte 
qu'a\  aient  de  nouveau  envahie  les  ar- 
mées françaises,  et  où,  comme  dans 
le  reste  de  l'Italie,  on  craignait  que 
les  chefs-d'œuvre  amassés  datrs  lé 
Musée  de  Florence  ne  fussent  enlevés 
et  transportés  en  France,  Fabroni,» 
très-bien  avec  les  généraux  'français,' 
obtint  d'abord  un  décret  de  franchise 
ét  successivement  la  nomination  d'utt 
con  servît  leur  du  Musée.  La  Toscan© 
no  perdit  que  la  Venu*  de  Médîcil 
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que,  quelques  jours  ayant  l'invasion 
des  Français,  on  avait  envoyée  k 
Palcrrae  et  qui  fat  cédée  k  la  repu* 
bliqne  par  le  roi  Ferdinand.  Oo  eut 
encore  recours  à  lui  en  1800,  lors- 
que, après  la  campagne  de  Marengo, 
Dupont  rentra  dans  la  Toscane  insur- 
gée ;  et  ce  ne  fut  pas  trop  de  son  cré- 
dit pour  obtenir  encore  du  courroux 
du  vainqueur  quelques  concessions. 
Bientôt  la  Toscane  devint  le  royaume 
d'Etrurie.  Le  nouveau  monarque  ai- 
mait les  sciences  :  Fabroni  fut 
nommé  professeur  honoraire  de  l'uni- 
versité de  Pise  et  directeur-général 
de  rhotel  des  monnaies,  et  en  même 
temps  il  s'occupa  d'établir  des  para- 
tonnerres sur  tous  les  magasins  k 

I)oudre  et  sur  les  tours  fortifiées  du 
ittoral  toscan.  Le  roi  mort,  la  reine 
régente  mit  encore  quelque  temps 
ses  talents  et  son  activité  a  profit. 
En  1805,  il  alla  examiner  kLivourne 
le  caractère  de  la  maladie  qui  s'y 
était  développée,  et  qu'il  déclara  ne 
pas  être  contagieuse.  Eu  1806,  il 
seconda  Fossombroni  et  Corsini  dans 
leurs  travaux  pour  relever  le  crédit 
public,  ramener  la   confiance  des 
créanciers  de  l'état  et  rétablir  les  fi- 
nances: puis  il  fut  chargé  de  se  concer- 
ter avec  les  commissaires  du  royaume 
d'Italie  pour  le  plan  d'une  route  qui 
devait  traverser  la  péninsule ,  de 
Sarzane  (duché  de  Gènes)  jusqu'à 
Reggio  (Calabre).  Qui  croirait  qu'au 
milieu  de  tant  de  travaux  et  de  ser- 
vices rendus  au  pays ,  Fabroni  se  vit 
destitué  de  la  place  de  directeur  et 
administrateur  du  Musée,  qu'il  exer- 
çait après  la  mort  de  son  collaborateur 
Fontana?  Ea  vain  le  monde  savant 
témoigna  son  étonnement  de  cette 
disgrâce  ;  en  vain  les  professeurs  du 
Jardin  des  Plantes  de  Paris  écrivirent 
k  l'ambassadeur  français  a  Florence 
Ct  le  prièrent  de  faire  rappeler  Fa* 
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broni  k  son  poste  ;  en  vain  oo  ht 
dans  le  Journal  de  Paris  (1807;, 
que  les  savants  de  toutes  les  ra- 
tions avaient  gémi  sur  un  acte 
nuisible  aux  sciences.  Bientôt  la 
reine  d'Etrurie  a  son  tour  éprouva  les 
jeux  cruels  de  la  fortune  :  les  roL* 
n'étaient  pas  plus  înaroovi 
les  préfets ,  et  I  Etruriese  perdit  dans 
l'empire  comme  une  rivière  dans  l'O- 
céan. Si  Fabroni  ne  recouvra  pas  sa 
direction  du  Musée,  il  vit  du  moins  le 
nouveau  régime  songer  k  lui  sur-le- 
champ.  Il  avait  été  député  a  Paris 
par  l'université  de  Pise  afin  d'en  de- 
mander le  maintien.  On  se  souvint  de 
sa  participation  aux  calculs  de  Le/e- 
vrc-Gineau  •  et ,  comme  on  voulait 
établir  un  système  uniforme  dans  les 

f oids  et  mesures  entre  la  Toscane  et 
a  France,  il  eut  k  dresser  un  tableau 
de  comparaison  entre  les  élaJocs 
français  et  ceux  de  la  Toscane.  Eu 
1808,  il  fut  élu  directeor  de  l'aca- 
démie de  Pise,  où  il  avait  déjà 
le   titre  de  professeur  honoraire. 
En  1809,  son    nom     brilUit  en 
tète  de  ceux  des  députés  au  corps 
législatif  pour  le  département  ûc 
l'Aino.  L'année  suivante,  après  avoir 
reçu  le  ruban  de  la  Légion -d'Hon- 
neur, auquel,  plus  tard  (t8ll\  il 
devait  unir  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire,  il  fut  nommé  maître  des  requê- 
tes au  conseil  d'état  et  chargé  de  /a 
direction  des  travaux  des  ponts-el- 
chaussées  dans  les  départements  au- 
delk  des  Alpes.  La  guerre  a  pn  ra- 
vir k  la  France  ces  superbes  posses- 
sions, mais  elle  n'a  pu  lui  ravir  la 
gloire  d'avoir  donné  à  l'Italie  des 
ponts,  des  routes,  des  digues  ma* 
gnifiques  qu'elle  n'avait  pas;  et,  ce 
qui  vaut  mieux,  le  mouvement  et 
l'exemple.  Déployant  la  plus  grande 
activité  dans  cette  nouvelle  sphère, 
Fabroni  posa  la  première  pierre  du 


Digitized  by  Google 


FAB  5at 


grand  pont  en  granil  sur  la  Doîrc  , 
ouvrit  et  rendit  viable,  en  cinq  mois, 
la  route  du  mon!  Genèvre,  commença 
la  belle  route  de  la  Corniche,  termi- 
née depuis  par  le  roi  de  Sardaigne. 
Il  fut  aussi  un  des  membres  de  la 
commission  formée  pour  fixer  les  li- 
mites entre  l'empire  et  le  royaume 
d'Italie  (1812).  Il  n'eut  tenu  qu'à  lui, 
après  la  restauration,  de  demeurer 
en  France;  mais  il  préféra  retourner 
dans  sa  patrie,  où  de  nouveaux  tra- 
vaux l'attendaient.  Membre  de  la 
commission  de  liquidation  des  créan- 
ces de  la  Toscane  envers  la  France ,  il 
devint,  eu  1816,  commissaire  royal 
des  mines  et  usines;  en  1817,  mem- 
bre de  la  commission  du  cadastre  ;  en 
1821,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Joseph.  Le  grand-duc  Ferdinand  n'a- 
vait  pas  oublié  que  Fabroni  avait  été 
son  maître  dans  les  sciences  naturel- 
les, et  il  voulut  lui  rendre  sa  place 
de  directeur  du  musée  de  Florence  ; 
mais  le  savant  refusa  constamment 
cet  honneur,  et  il  se  contenta  de 
reprendre  son  titre  de  professeur 
honoraire  k  Pise .  Au  milieu  de  tous  ces 
travaux,  Fabroni  trouvait  le  temps 
d'avoir  de  vastes  correspondances 
avec  tous  les  hommes  marquants  de 
son  époque ,  et  sa  réputation  était  im- 
mense.Le  célèbre  président  américain 
Jefferson,  qui  l'avait  connu  k  Lon- 
dres et  qui  désirait  le  posséder  au* 
Etats-Unis  ,  lui  fit  construire  k  ses 
frais,  une  belle  maison  de  campa- 
gne dans  ses  terres  de  Virginie,  et  la 
nomma  Monticelli,  du  nom  d'une 
maison  de  plaisance  de  Fabroni. 
Xors  de  l'organisation  de  l'université 
de  Varsovie ,  le  prince  Czartoryski 
pria  Fabroni  de  lui  proposer  les 
professeurs  qu'il  croyait  les  plus  pro- 
pres a  remplir  quatorze  places  alors 
vacantes ,  et ,  par  ordre  de  l'empe- 
reur Alexandre ,  il  lui  envoya  k  lui* 


même  une  patente  de  professeur 
honoraire.  Fabroni  mourut  d'apo- 
plexie, le  17  déc.  t822.  Il  était 
membre  de  plusieurs  académies  et 
sociétés  savantes.  Sa  conversation  di- 
versifiée et  pleine  défaits  curieux  était 
charmaute;  une  foule  d'idées  fines, 
de  découvertes  en  germe  s'y  dérou- 
laient a  la  file.  S'il  ne  recala  pas 
précisément  les  limites  de  la  science, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  l'ait  servi© 
non  seulement  en  la  popularisant  par 
ses  écrits  et  sa  conversation ,  mais 
aussi  tantôt  par  de  Jolies  expériences 
on  de  piquantes  observations,  tantôt 
par  des  applications  utiles.  Il  con- 
tribua pour  beaucoup  an  perfection- 
nement des  vins,  a  l'emploi  de  la 
houille  et  des  lignites  au  lieu  de  bois, 
a  l'amélioration  des  sauneries  en 
Toscane,  k  la  rectification  des  pro- 
cédés de  la  monnaie  k  Florence.  Il 
publia  des  expériences  sur  l'arsenic 
comme  miuéralisateur.  11  fit  connaî- 
tre la  mine  de  cuivre  d'Arcidosso. 
Il  retrouva  la  terre  avec  laquelle  on 
peut  faire  ces  briques  légères  en  tuf 
volcanique  poreux,  qui  flottent  snr 
l'eau  et  dont  les  anciens,  avaient  parlé 
sans  inspirer  grande  confiance  aux 
modernes.  Il  a  proposé  des  peintu- 
res ,  des  couleurs ,  des  vernis ,  et 
mieux  connu  que  les  antiquaires  ses 
devanciers  la  peinture  encaustique  si 
renommée  chez  les  anciens  et  dont  no- 
tre peinture  k  l'huile  n'a  pas  tous  les 
avantages.  Il  a  découvert  le  secret 
des  poudres  de  James  et  la  manière 
de  former  le  borax;  il  avait  aussi 
fait  des  expériences  sur  le  magnétisme 
animal  et  il  s'occupait  de  quelques 
travaux  sur  l'aimant.  Parmi  ses  litres 
d'honneur,  il  faut  compter  la  part 
qu'il  eut  k  la  formation  du  musée 
de  physique  de  Florence,  dans  la- 
quelle il  seconda  Fontana,  tant  sous 
le  rapport  scientifique  que  par  la 
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sagesse  de  son  administration.  Voici 
les  titres  abrégés  des  ouvrages  de 
Fabroni,  qui  tous  sont  en  italien, 
sauf  le  Ier,  le  XIII*  et  le  XX1#  qui 
sout  en  français ,  et  le  XXe  qui  est 
en  latin  :  L  Etat  actuel  de  f  agri- 
culture y  Paris,  in-12,  1780.  H. 
Nature  de  l'arsenic ,  et  prépara- 
tion de  l'acide  arsènique ,  Milan , 
1780.  III.  V ers  àsoieetbjrssus  des 
anciens y  Pérouie,  1782,  iu-8°.  IV. 
Mémoire  sur  les  volcans  éteints , 
Florence,  1783.  V.  Culture  du 
mûrier  f  éducation  des  vers  à  soie, 
pratique  chinoise,  Pérouse,  1784. 
VI.  Avantages  des  prairies  arti- 
ficielles ,¥U>reQce,  1784;  Naplcs , 
1796.  VII.  Alliage,  valeur,  pro- 
portion réciproque  des  monnaies , 
Florence,  1786.  VIII.  Fabrica- 
tion, conservation,  épuration  de 
f  huile  d'olive,  Florence,  1787. 
IX.  La  mine  de  cuivre  d'Arcidos- 
so  (Toscane),  1788.  X.  Prospéré 
té  nationale ,  équilibre  du  com- 
merce, douanes,  1789.  XI.  La 
baguette  divinatoire ,  depuis  son 
arrivée  en  Toscane  ,  jusquà  sa 
mort,  Florence,  1791.  XII.  D'une 
singulière  espèce  de  briques,  Ve- 
nise, 1791.  Ce  sont  les  briques  flot- 
tantes mentionnées  plus  baut.  XIII. 
Action  chimique  des  métaux  à  la 
température  de  r atmosphère,  et 
explication  de  quelques  faits 
galvaniques,  Paris,  1799.  XIV. 
Perfectionnement  des  vins  de 
l'état  pontifical,  Rome,  1793, 
in-8°.  XV.  Histoire  des  opinions 
des  chimistes  sur  la  formation 
des  élhers,  Florence,  1795.  XVI. 
Nouvelle  teinture  qu'on  peut 
extraire  de  Valoès  succotrin,  Flo» 
rence,  1796.  XVII.  Usage  du  suc 

gastrique  et  quelques  autres  faits 
physiologiques  (lettre  à  Pierre 
Smith),  Napïes,  1796  et  1798. 
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XVIII.  D'un  vernis  noir  économi- 
que pour  conserver  les  bois,  Na- 
ples,  1797.  XIX.  De  la  peinture 
encaustique,  Rome,  1797.  XX. 
Tableau  des  plantes  du  jurdin 
botanique  du  musée  de  Flo- 
rence ,  1797,  in-4*.  XXI.  Sur 
les  alcarazas  d'Espagne ,  Pa- 
ris, 1799.  XXII.  Economie  rurale 
des  Chinois  ,  Florence  ,  1 803* 
XXIII.  Instructions  élcmentairet 
d'agriculture,  ou  Guide  des  agri- 
culteurs italiens ,  Venise,  1787, 
in-12  ;  Turin,  1791,  in-12;  tra- 
duites en  français  par  AL  Vallée. 
1805 ,  in-S"/  XXIV.  Origine  et 
civilisation  îles  anciens  habitants 
de  C Italie,  Florence,  1803,  in-8°. 

XXV.  La  Bibliothèque  ,  Modène  , 
1803,  in-foL  de  25  pages  (Voy. 
Mém.  de  la  société  italienne,  tom. 
Il ,  pag.  92,  et  Mafias,  encycl.  de 
Millin,  août  1805,  p.  424).  Dans 
çelle  lettre,  adressée  au  P.  Pozetti, 
des  écoles  pies,  1  auteur  donne  nu 
excellent  procédé  pour  garantir  les 
livres  de  la  piqûre  des  insectes. 

XXVI.  Des  approvisionnements 
publics,  Florence ,  1804.  XXVIL 
Recherches  sur  le  Quina,  1805. 

XXVIII.  Des  balances  et  du  s  ta- 
t ère  des  Chinois,  Florence,  1804. 

XXIX.  De  la  pesanteur  spécifi- 
que des  matières  d'or  et  d'argent, 
Modène,  1806,  in-4°.  XXX.  Le 
statère  philippique  (monnaie  ma- 
cédonienne), ou  Essai  sur  la  bon» 
té  et  le  titre  de  t  or  natif,  Sien- 
ne ,  1808.  XXXI.  Du  bronze 
et  des  autres  alliages  connus  de 
l'antiquité,L\vourae,iSîO.  XXXIL 
Transformation  en  balance  hy- 
drostatique de  toute  bonne  balance 
ordinaire,  Sienne,  1808.  XXXUI. 
De  V extraction  du  gluten  des  os, 
Pisloie,  1810.  XXXIV.  De  Ca- 
griculture  des  Juifs,  d'après  Isaïe, 
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:s  autres  prophètes  et  les  écrivains 
acres,  Florence  1825.  XXXY.  Eu- 
i  tx  divers  opuscules ,  parmi  lesquels 
tous  indiquerons  son  Idée  d'un  ré- 
pertoire pour  les  résultats  a* oh* 
nervations  et  d expériences  sur  les 
matières   combustibles  (Naples, 
1795,  Florence,  1796);  ses  Elo- 
ges   de   dAlembert  (  Florence  , 
1784)3  de  Redi  (Naples,  1796, 
Florence,  1816);  $Améric~Ves- 
puce  (inédit)  ;  la  traduction  de  1'/- 
dylle  de  Gessner ,   intitulée  les 
Grâces  (dans  une  lettre  k  lady  El. 
Webster,  Florence,  1784);  une 
Lettre  à  Andrès  sur  l'éloquence 
italienne  (Londres,  1788,  sous  1e 
pseudonyme  de  Mety  ;  traduite  en 
espagnol,  Madrid,  1790). 

F— le  et  P— OT. 
FABROT  (le  chevalier  de), 
né  en  Provence  vers  1740  jouissait, 
avant  la  révolution ,  d'une  fortune 
considérable  et  servait  comme  offi- 
cier dans  un  régiment  d'infanterie.  Il 
émigra  en  1791,  fit  les  premières 
campagnes  dans  les  armées  des  prin- 
ces ,  et  se  trouva  k  la  désastreuse 
affaire  de  Quiberon.  11  vécut  ensuite 
long-temps  en  Allemague,  où  il  s'oc- 
çupa  beaucoup  de  poésie  latine.  Ren- 
tre eu  France  en  1814,  il  obtint 
la  croix  de  Saint-Louis  avec  le  grade 
de  colonel,  et  publia  plusieurs  bro- 
chures daus  le  sens  de  la  restaura- 
tion ,  entre  autres  la  Réfutation  des 
Rapports  au  roi  du  ministre  JFou' 
ché  \  V oy.  ce  nom ,  au  Suppl.).  On 
sait  que  ces  rapports ,  qui  firent  alors 
beaucoup  de  bruit,  étaient  destinés 
k  effrayer  le  monarque  en  grossissant 
a  ses  yeux  et  k  ceux  de  toute  l'Eu- 
rope, !a  force  du  parti  révolution- 
naire. Fabrot  donna  le  texte  de  ses 
rapports  et  sa  réfutation  en  regard , 
avec  cette  épigraphe  : 

. . . .  *  Hic  mnrus  abenea»  esto 
Kitcorucira  aibi,  nullt  pallwcere  cutpa; 


et  il  les  présenta  lui-même  an  roi 
Louis  XVIII.  Fabrot  est  mort  a 
Paris  vers  1830.  C'était  un  fort 
bon  latiniste \  et  il  a  publié  en  France 
et  dans  l'étranger  divers  morcetui 
de  poésie  latine  très-remarquab?et« 
Nous  connaissons  de  lui,  indépen- 
damment de  la  Réfutation  ei-d  s-, 
sus  :  1.  Genethliacum  carmen  in 
ortum  principis  regii,  Burdigalas 
ducis ,  Paris,  1820,  is-8»  de  4  pag. 
IL  Au  roi  en  son  conseil  d'état , 
1822,  io-8°.  III.  Le  zodiaque  du 
royaume ,  épitre  d  Sa  Majesté 
Louis  XV  M,  Paris,  1822L  IV. 
Les  V oies  du  bonheur,  poème  fran- 
çais et  latin ,  Paris,  1824,  in-1 2.  . 

F  ABU  Y  (  Jean-BaptisteGem- 
maih  ),  littérateur ,  né,  en  1780, 
à  Cornus  ,  près  de  Sainl-Affrique  , 
dans  le  Rouergue,  viot  de  bonne  heu* 
re  k  Paris  pour  y  faire  ses  études  de 
droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1804; 
mais  il  parut  peu  au  barreau  ,  et  se 
livra  k  des  travaux  d'un  autre  geure. 
Attaché  aux  bonnes  doctrines  litté- 
raires ,  il  se  proposa  de  les  répandre 
en  publiant  un  recueil  sous  le  titre 
de  Spectateur  français  au  XIX9 
siècle ,  ou  V ariétés  morales, poli* 
tiques  et  littéraires,  recueillies  des 
meilleurs  écrits  périodiques.  Cet  ou- 
vrage commencé  en  1805  et  terminé 
en  1812  ,  forme  12  vol.  in-8°  :  le 
choix  des  morceaux  qui  le  composent 
fait  honneur  au  bon  goût  et  au  bon 
esprit  de  l'éditeur.  L'abbé  Boulo- 
gne, Dussanlt,  Geoffroy,  MM.  de  Bo- 
nald  ,  Delalot ,  de  Feleti,  sont  ceux 
qui  ont  fourni  le  plus  d'articles  k  ce  re- 
cueil, et  la  variété  qui  y  règne  ajoute 
encore  k  L'intérêt.  L'éditeur  s'abstint 
d'y  rien  mettre  de  son  propre  fonds, 
quoique  ses  écrits  n'eussent  point 
déparé  sa  collection.  Depuis  la  res- 
tauration ,  il  donna  successivement 
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plusieurs  onvragesdonl  aucun  ne  porte 
son  nom.  Tels  sont  :  I.  La  régence 
à  Biais  9  ou  les  Derniers  moments 
du  gouvernement  impérial,  1814, 
in-8w.  11.  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  Soulèvent  à  F  ré  jus  ,  1814, 
in-8°.  III.  Itinéraire  de  Bonaparte 
de  tile  d'Elbe  à  Vîle  Sainte- 
Hélène ,  ou  Mémoires  pour  servir 
à  t  histoire  des  événements  de 
1815;  in-8°,  1816.  L'année  suivan- 
te, il  j  en  eut  une  deuxième  édition 
en  2  vol.,  qui  renferme  toutes  les 
pièces  relatives  aux  cent- jours.  IV. 
Le  Génie  de  la  révolution  consi- 
déré dans  V éducation,  ou  Mé- 
moires  pour  servir  d  t  instruction 
publique,  depuis  1789  jusquà 
nos  jours,  1817  et  1818,  3  vol. 
in-8°,  avec  beaucoup  de  pièces  rela- 
tives à  l'instruction  publique.  V. 
Monuments  de  la  reconnaissance 
nationale,  votés  en  France  depuis 
^1789,  1819,  in-8'.  VI.  Les  mis- 
1+sionnaires  de  1793,  1819,  in-8°  ; 
cet  ouvrage  eut  une  deuxième  édition 
Tannée  suivante.  La  Biographie  des 
vivants  attribue  à  Fabry  le  Spec- 
tateur français  depuis  la  restau- 
ration ,  1815,  in-8°$  ce  recueil 
n'est  point  de  lui.  11  se  proposait  de 
faire  une  Histoire  de  la  législation 
révolutionnaire  sur  la  religion  et  les 
prêtres  ,  et  avait  commencé  des  re- 
cherches à  ce  sujet; il  avait  entrepris 
aussi  d'examiner  Pouvrage  de  Mm«  de 
Staël  sur  la  révolution  ,  quand  un  fu- 
neste accident  le  ravit  a  sa  famille  et 
a  ses  amis.  Le  4  janvier  1821,  k  cinq 
heures  du  matin ,  il  voulut  aller  cher- 
cher lui-même  le  docteur  Dubois, 
pour  assister  une  de  ses  parentes  qui 
était  dans  le  travail  d'un  accouche- 
ment difficile  et  qui  mourut  le  même 
jour.  Il  gelait  très-fort  $  Fabry  glissa 
dans  l'obscurité  sur  le  perrou  du 
docteur,  et  tomba  sur  une  pointe  de 


fer  qui  loi  rompit  une  arlère  :  le  saa* 
jaillit  aussitôt  3  Fabry  cot  encore  la 
force  de  dire  pourquoi  il  venait ,  et 
expira  en  quelques  minutes  ,  vie  Un» 
d'un  acte  d  obligeance.  Il  s'était  ma- 
rié depuis  deax  ans,  et  n'a  point  lais* 
sé  d'enfants.  D'un  commerce  sûr  , 
d'un  jugement  solide ,  il  faisait  pro- 
fession d'un  vif  attachement  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie ,  s'honorait  de  remplir  ses 
devoirs  de  chrétien ,  et  mérita  d'a- 
voir des  amis  qui  appréciaient  ses 
excellents  qualités.  P — c — t.{ 
F AGET  DE  BAI  RE  (  Jic- 
quis-Joseph  ) ,  historien  ,  né  à  Gr- 
thez,  en  Béarn  ,  le  30  octob.  1755, 
n'était  âgé  que  de  quatorxe  ans  lors- 
que, ayant  achevé  sa  philosophie  aa 
collège  de  Juillv,  il  put  prendre  ses 
premières  inscriptions  à  l'école  de 
droit.  Grâce  a  l'influence  dont  jouis- 
sait en  province  sa  famille  depuis 
long-temps  connue  dans  la  robe  ,  il 
fut  nommé  à  dix-neuf  ans  avocat- 
général  au  parlement  de  Pau.  La 
facilité  brillante  dont  il  fit  preuve 
justifia  cette  élévation  précoce,  en 
même  temps  que  les  espérances  inspi- 
rées par  ses  succès  de  collège  (1). 
Faget  de  Baure  était  dans  toute  la 
force  de  l'âge  lorsque  la  révolution 

(t)  Le  p.  Viel  de  l'Oratoire,  grand-prefet  de* 
études  de  Juilly  pendaut  beaucoup  d'années  . 
o'a  pas  résitlé  uu  besoin  de  faire  itMprraaer,  en 
i8*4»  à  la  suite  de  aa  traductiou  de  Telrmaque 
en  vers  latins ,  les  éloge»  douars  par  lui.  long- 
temps auparavant  en  séance  publique  ,  à  r'a«*V 
de  Ba  ure.  flelui-ci,   alors  élève  distingue  du 
collège  de  Juilly .  était  devenu  avec  le  temps 
«  nn  magistral  également  recomtuaiutabi*  par 
ses  talents  et  ses  vertus»  ,  et ,  ctmne  dans  *oa> 
enfance,  /euoVi  acuUo  vekemenfitr  exctimtmi.  Le 
suffrage  du  P.  Viel,  qui  a  figuré  honorablemrat 
parmi  nos  latinistes  modernes,  est  encore  vi- 
vement apprécié  par  se*  élèves  ,  dont  rattache- 
ment et  la  reconnaissance  étaient  ail»  s  >  pen- 
dant la  révolution  de  1789.  le  rechercher  au-deU 
des  mers.  Plusieurs  d'entre  eus  sont  du  nombre 
des  rédacteur*  actuels  de  la  Bioçmphn  an<*«r- 
se/te.  Ils  ne  craignent  pas  d'élre  démentis  par 
leurs  camarades.  MM.  Durand   de  Mareuil. 
busèbe  Salverte.  ni  par  les  enfants  du  poète 
Arnault,  «gaiement  écolier  de  JnUrj.  L — *— «. 
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éclata.  Il  en  désapprouva  les  princi- 
pes et  plus  encore  les  conséqueuces  ; 
et,  dépossédé  de  sa  position  par  l'a- 
bolition des    parlements ,  il  vécut 
long-temps  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques. Cependant,  a  mesure  qoel  or- 
dre public  et  la  stabilité  renaissaient,  il 
sentait  le  désir  de  reprendre  des  fonc- 
tions analogues  a  celles  qu'il  avait  quit- 
tées. Beau-frère  de  Daru,  il  seconda 
long-temps  ses  travaux  sans  avoir  de 
titre,  et  fit  ainsi  partie  de  l'adminis- 
tration impériale  sans  avoir  de  service 
ostensible.  EnCu,  en  1809  il  fut  nom- 
mé membre  et  rapporteur  du  conseil 
do  contentieux  de  l'empereur  Napo- 
léon. L'année  suivante  ,  le  dépar- 
tement des  Basses-Pyrénées  l'élut 
député  au  corps  législatif.  Un  peu 
plus  tard  il  recevait,  avec  le  titre 
d'officier  de  la  Légion  -  d'Honneur  , 
une  des  présidences  de  la  cour  impé- 
riale de  la  Seine.  Il  adbéra  le  6  avril 
1814 ,  a  la  déchéance  de  Bonaparte, 
et  signa  le  8  l'acte  constitutionnel 
gai  appelait  Louis  XVI11  au  trône. 
Il  concourut  aussi  a  la  rédaction  de 
la  cbarle  de  1814.  Depois  ce  temps 
il  fut  invariablement  fidèle  à  la  cause 
royale,  et ,  lors  du  débarquement  de 
Bonaparte,  son  zèle  pour  les  Bour- 
bons se  déploya  très-energiquement. 
C'est  lui  qui  fit,  a  la  séance  du  14 
mars  1815,  le  rapport  sur  le  projet 
de  loi  qu'avait  présente'  la  veille  l'abbé 
de  Montesquiou  sur  les  récompenses 
nationales  :  ses  paroles  ne  furent  même 
pas  exemptes  de  quelque  teinte  de 
déclamation.  Dès  1814,  lors  de  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
presse  ,  Faget  de  Baure  s'était  pro- 
noncé pour  le  maintien  de  la  censure, 
à  laquelle  il  ne  proposait  de  sous- 
traire que  les  écrits  des  membres  de 
corps  administratifs,  judiciaires,  aca- 
démiques ;  il  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces le  projet  de  loi  tendant  à  faire 
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restituer  aux  émigrés  leurs  biens 
non  vendus,  et  appuya  aussi  les 
amendements  Sarleron  ,  Noailles  , 
Boncbard  ,  sur  la  restitution  des  rou- 
tes et  caoaui.  Celte  li^ne  de  conduite 
que  ne  gâta  point  sa  rédaction  du 
projet  de  loi  touebant  la  responsabi- 
lité des  ministres ,  car  cette  rédac- 
tion ne  pouvait  qu'être  inoffensive  et 
faire  gagner  du  temps,  lui  valut,  le  17 
février,  le  titre  de  conseiller  de  l'uni- 
versité provisoirement  réorganisée. 
Les  cent-jours  écoulés,  Faget  de 
Baure  fut  nommé  par  Louis  XV III 
président  du  collège  électoral  des 
Landes;  et  bientôt  élu  membre  de 
la  chambre  des  députés,  par  les  Bas- 
ses-Pvrénées ,  il  vota  dans  cette  as- 
semblée avec  la  minorité.  Présidant, 
en  octobre  1816,  le  collège  électoral 
de  son  département ,  il  espriina  plus 
nettement  encore  qu'il  était  partisan 
de  l'ordonnance  do  5  septembre  qui 
avait  dissous  la  cliambre  introuvable. 
Nommé  derechef,  Faget  de  Baure  vint 
reprendre  sa  place  au  centre  droit,  et 
dès  lors  grossit  le  nombre  des  minis- 
tériels qui  votèrent  invariablement 
pour  le  système  Decazes.  Il  parla  en 
conséquence  pour  la  nouvelle  loi  des 
élections  et  pour  le  projet  relatif  a 
la  suspension  pendant  un  an  encore 
de  la  liberté  individuelle  :  c'était 
cbes  lui  conviction.  Sa  prompte  fia 
empêché  de  dire  avec  certitude  a 
quoi  l'eussent  mené  ces  opinions  mi- 
tigées et  commodes.  11  mourut  le  30 
décembre    1817.  On  a  de  Faget 
de  Baure  :  I.  Histoire  du  canal  de 
Languedoc  ,  Paris  ,  1805,  in-8° , 
anonyme.  Il  y  combat  les  prétentions 
d'Andréossy,  et  revendique  les  droits 
de  la  famille  de  Caramao  {V oy.  An- 
na tossr  ,  LVI,  288).  II.  Essais 
historiques  sur  le  Béarn  ,  Paris  , 
1818,  1  vol.  in-8".  Cet  ouvrage 
posthome,  publié  par  Daru,  beau- 
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frère  de  l'auteur ,  est  écrit  avec  élé-  gtia ,  qui  s'était  fait  one  ré^i 
gance  et  facilité1  >  la  narration  ra-  par  ses  connaissances  littéraires ,  et 
pide  ,  animée ,  présente  avec  asset  jouissait  d'nne  grande  faveur  auprès 
de  fidélité  le  tableau  d'événements  du  pape  Paul  III  ,  se  retira  as 
variés,  nombreui,  et  presque  tous  di-  Pays  Bas,  a  cause  de  quelques  di- 
rectement intéressantspour  la  France,  goûts  qu'il  avait  eus  k  essojer  dan 
dont  cette  contrée  a  été  le  théâtre,  sa  carrière  politique.  Il  se  maria  et 
Malheureusement  on  n'y  rencontre  Flandre  ,  où  il  changea  la  forme  ita- 
eue  ce  que  Ton  sait  déjà  ,  ou  ce  que  tienne  de  son  nom  en  celle  de  de  la 
I  on  croit  savoir  :  nulle  investigation  Paille  ou  délia  Faille  ,  plus  coi- 
nouvelle,  mille  rectification  des  faits  forme  an  langage  de  sa  nouvelle  ra- 
auxquels  la  lecture  des  documents  trie.  A  l'époque  de  la  réforme  rtli- 
originanx  donnerait  un  aspect  tout  gieuse,  celle  famille  se  divisa  ;  une 
autre  ;  et  pourtant  les  monuments  ne  branche  resta  fidèle  au  catholkis 


mauquent  pas  :  les  archives  y  les  bi-  et  demeura  en  Belgique  ;  une  antre 

bliotlièqurs,  en  Béarn  ainsi  qu'à  Paris,  embrassa  la  croyance  des  réfoma- 

en  contiennent  de  très-importants,  teurs,  et  se  retira  eu  Hollande.  (Test 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longue-  de  celle-ci  que  descendait  J.-L.-P.-L. 

ment  sur  cette  grave  imperfection;  de  la  Faille,  qui  ajoutait  a.  son  nom 

l'article  Bkla  (L, VIII,  470),  auquel  celui  de  Baart,  qu'avaient  porté  sot 

nous  renvovons  ,  a  dit  sur  ce  point  père  et  son  grand-père  ,  revêtu  jadis 

tout  ce  qu'il  fallait  faire  et  tout  ce  d'un  poste  honorable  à  La  Haye.  Ja- 

qu'nn  autre  a  fait.  III.  Divers  mor-  cob  de  la  Faille  naquit  dans  celte  rifle 

ceaui  de  poésie  et  de  littérature,  le  20  juillet  1757.  Son  père,  mii- 

parmi  lesquels  on  a  remarqué  de  beaux  tre  ès-arts  et  docteur  en  pbvo^oplii?, 

vers  sur  le  Dante  (Spectateur  du  était  lecteur  de  mathématiques  el  dr 

Nord),  Hambourg,  1800.  Fagel  de  physique,  instituteur  k  l'établisse* 

Battre  avait  fait  insérer  en  1 808  dans  ment  fondé  par  la  dame  de  Rensvrot- 

)a  Gazette  de  France  ,  une  lettre  ,  de,  et  membre  delà  société  baUve  de 

sur  la  question  de  savoir  si  les  hom-  philosophie  expérimentale  à  Rotter- 


mes  d'état  peuvent  être  gens  de  lel-  dam.  11  eut  pour  mère  une 

très,  k  laquelle  M.  de  Chateaubriand  remarquable  par  son  esprit ,  Marie» 

répondit.  Cette  courte,  mais  iutéres-  Christine  de  Brueys,  d'origine  fran- 

sante  polémique  a  été  réimprimée  çaise ,  mais  dont  les  parents  étaient 

dans  le  Spectateur  français  au  venus  autrefois  chercher  en  Hollande 

XI X*  siècle.                P — ot.  un  abri  contre  l'intolérance.  Il  n a- 

FAILLE  (Jacob  Baart  de  vait  que  dix-sept  ans  lorsqu'il  perdit 

La),  savant  professeur,  descendait  du  son  père  ,  sou  guide  et  son  ami ,  le 

côté  paternel  d'une  famille  qui  floris-  5  mai  1774 ,  et  déjk  il  avait  fait  sa 

sait  en  Italie  ,  au  commencement  licence  a  Leyde  ,  où  il  avait  défends 

du  XV»  siècle  ,  dans  la  personne  de  une  thèse  de  Methodo  ejehausiio- 

Leopardo  délia  Faglia  ,  sur  leqnel  nis.  L'année  suivante,  ik  fréqteila 

on  peut  consulter  le  Dictionnaire  l'université  d'Utrecbt ,  pouryrtître 

national ,  publié  en  hollandais  par  les  leçons  de  philosophie  et  cTkiMoire 

J.  Cok,  tome  XV  ,  page  93  et  sui-  des  habiles  professeurs  Sax  et  Htn- 

vanles.  Un  petit-fils  de  Leopardo  ,  ncrl.  En  1776,  il  était  à  Paris, 

Baptiste  on  Jean-Baptislc  délia  Fa»  où  il  suivait  les  cours  d'autres  hom- 
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me*  non  moins  distingués  :  Lalande, 
Mcssier,  Monnier ,  Cousin ,  Mauduit 
et    Bossut.  Ces  études  le  rendirent 
capable,  a  l'âge  de  vingt  ans,  de 
succéder  à  son  père,  dans  la  place  de 
lecteur  des  sciences  physiques  et 
naturelles  a  La  Haye.  C'est  vers  ce 
temps,  en  1778  ,  qu'il  publia  une 
dissertation  hollandaise  de  son  père 
sur  le  calcul.  Dans  l'année  1700,  il 
remplaça  à  Groningue  l'illustre  An- 
toine Brugnoans  ,  comme  professeur 
de  physique,  d'histoire  naturelle  et 
d'astronomie*  Ce  fut  à  cette  occasion 
que,  le  25  septembre,  il  prononça 
un  discours  :  De  sperandis  rei p ki- 
lo Sophie  œ  i  dent  idem auctrn  incre- 
mentis.  Pendant  les  treize  années  et 
demie  qu'il  remplit  ces  fonctions  ,  il 
fol  deux  fois  recteur ,  en  1798  et 
1818.  ce  qui  lui  donna  lien  de  com- 
poser les  deux  harangues  suivantes  , 
dont  la  dernière  est  insérée  dans  les 
Annales  de  l'université  de  Gronin- 
gue :  I.  De  vero  felicitatis  sensu. 
II.  Quid  artes  atque  disçiplinœ 
cum  juventute  communicatœ  fa» 
dont  ad  salutem  communem  ad- 
juvandam  augendamque»  Il  avait 
épousé,  en  1792,  Jeanne  -  Aricie 
Adrians ,  qui  lui  donna  huit  enfants. 
Enfin,  un  des  premiers  jours  d'avril 
1823,  il  cessa  d'eiister.  M.  le  pro- 
fesseur Van  Swinderen  ,  étant  monté 
en  chaire,  pour  la  première  fois, 
après  la  mort  de  ce  savant,  en  pro- 
nonça un  éloge  d'où  nous  avons  tiré 
cette  notice  ,  et  qui  se  lit  eu  entier 
dans  l'Annuaire  de  l'université  de 
Groningue  pour  1824,  et  par  extrait 
dans  le  Kunst  en  letterbode  du 
28  mai  1824 ,  pag.  339-343. 

R  F— G. 

F  AIN  (  Agàthon-Jeaiï  Fran- 
çois), né  a  Paris  le  11  janv.  1778,  fit 
dans  cette  ville  d'assez  bonnes  études 
quela  révolution  vint  bientôt  interrom- 
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pre.  Comme  toute  sa  famille  il  en 
embrassa  la  cause  avec  beaucoup  de 
lèle ,  et  fut  très-jeune  encore  em- 
ployé dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention natiouale.  En  1795  ,  il  était 
secrétaire  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale qui  dirigea  la  résistance  des  con« 
ventionnels  contre  l'attaque  des  ha- 
bitants de  Paris  ,  et,  dans  le  même 
temps,  il  fut  initié  à  tous  les  secrets 
diplomatiques  qui  amenèrent  la  paix 
de  Baie  avec  l'Espagne  et  la  Prusse. 
On  trouve  dans  ses  ouvrages  des  ren- 
seignements  précieux  a  cet  égard.  Il 
fut  ensuite  chef  des  bureaux  de  cor- 
respondance du  Directoire  ,  et  après 
le  18  brumaire  chef  de  division  au* 
archives  du  consulat ,  puis  à  celles 
de  l'empire.  Enfin ,  il  entra  dans  le 
eabiuet  de  l'empereur,  devint  son 
secrétaire  intime,  et  l'accompagna 
partout  dans  ses  dernières  campa- 
gnes. Placé  ainsi  près  de  Napoléon  , 
il  obtint  toute  sa  con6ance,  la  mérita 

Ear  son  dévouement ,  et  fat  nommé 
aron  avec  deux  dotations  qu'il  per- 
dit a  la  restauration.  Dès  lors  resté 
sans  emploi,  il  se  hâta  de  rentrer  au 
service  de  Napoléon,  aussitôt  après  le 
retour  de  l'île  d'Elbe  en  1815,  et  fut 
nommé  secrétaire -d'état.  Il  perdit 
encore  une  fois  sa  position  h  la  se- 
conde rentrée  de  Louis  XVIII,  et  se 
relira  a  la  campagne  ,  où  il  s'occupa 
de  la  rédaction  de  ses  divers  écrits. 
Revenu  dans  la  capitale  après  la 
révolution  de  juillet  1830,  il  fut 
nommé  secrétaire  particulier  ,  puis 
intendant  des  domaines  du  nouveau 
roi  ,  et  il  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  1837  ,  ce  lucratif 
emploi,  qui  fut  transmis  à  son  fils. 
Il  a  publié  :  I.  Manuscrit  de  tan 
III,  1794,  1795,  contenant  les 
premières  transactions  de  V Eu- 
rope avec  la  république  française 
et  le  tableau  des  derniers  évène- 
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me  Ht  s  du  régime  conventionnel , 
pour  servir  à  l'histoire  du  cabinet 
de  cette  époque,  Paris,   1828  , 
in-8°.  IL  Manuscrit  de  1812, 
contenant  le  précis  des  évène» 
ments  de  cette  année  ,  pour  servir 
s    à  V histoire  de  Napoléon ,  Paris  , 
1827,  2  vol.  in-8°.  III.  Manuscrit 
de  1813  contenant  le  précis  des 
événements  de  cette  année,  pour 
servir  à  ï histoire  de  l empereur 
Napoléon,  Paris,  1824—25»  2 
vol.  in-8°.  IV.  Manuscrit  de  1814, 
trouvé  dans  les  voitures  impé- 
riales prises  à  Waterloo ,  coûte- 
nant  l'histoire  des  derniers  six  mois 
du  règne  de  Napoléon,  Paris,  1825, 
in-8°.  Quoi  qu'en  aient  dit  les  amis 
de  Fajn  ,  on  ne  peut  nier  qu'une  ad- 
miration trop  exclusive  pour  Napo- 
iéon  ne  se  fasse  remarquer  dans  ces 
derniers  ouvrages.  Cepeudant  le  ton 
et  l'esprit  en  sont  généralement  assez 
mesurés  ;  et  si  l'auteur  ne  dit  pas 
tout  ce  qu'il  sait  et  tout  ce  qu'il  a 
vu  ,  on  peut  du  moins  le  plus  sou- 
vent croire  à  ce  qu'il  a  bien  voulu 
dire  ;  pour  les  lecteurs  exercés  il  est 
aisé  de  deviner  !e  reste.    M — D  j. 

FAI  PO  LL T.  V. 

au  Suppl. 

FAISTENBERGER  (An- 
toihi  ),  né  à  luspruck  en  1678, 
peignit  avec  succès  le  paysage.  Les 
productions  du  Gaspre  et  de  Glau- 
ber  et  surtout  la  nature  furent  les  ob- 
jets  de  ses  études,  et  il  dut  à  de  tels 
guides  son  talent  et  sa  réputation.  H 
avait  été  d'abord  élève  d'un  nommé 
Bouritsch;  il  devint  à  son  tour  le 
maître  de  son  frère  Joseph.  Tous 
deux  furent  jp pelés  à  Vienne ,  et 
virent  leurs  ouvrages  recherchés  des 
amateurs  et  même  des  souverains. 
Antoine ,  l'aîné  et  le  plus  habile  , 
mourut  dans  cette  capitale  en  1722. 
Ses  paysages  se  font  remarquer  par 
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la  noblesse  de  la  composition  et  par 
ta  beauté  des  fabriques  :  queîqacfus 
ils  représentent  des  solitude*  et  éts 
chutes  d'eau  rendues  avec  beaocorj 
de  vérité*  Sa  couleur  ,  tantôt  claire, 
tantôt  vigoureuse,  est  toujours  fraî- 
che et  naturelle.  Ses  figures  passem 
pour  être  ordinairement  de  la  mail 
de  Hans  Graaf  ou  du  vieux  BredaeL 
Les  galeries  de  Vienne  et  de  Dresde 
possèdent  quelques  tableaux  de  ce 
maitre.  Joseph  Orient  a  été  un  de 
ses  élèves  distingués.  V — t. 

FALCOIVE  (Ahiello),  peintre, 
né  a  Naples  en  1600,  étudia  d'a- 
bord sous  un  peintre  médiocre,  pois 
fut  élève  de  Joseph  Ribera,  dit  /*£*- 
pagnolet,  fit  des  progrès  rapides 
sous  ce  maître ,  et  acquit  beaucoup 
de  réputation  dans  sa  patrie.  Sa  pein- 
ture ,  fort  recherchée ,  lui  procura 
une  fortune  brillante  *  il  se  plaisait  à 
peindre  des  batailles ,  et  fut  sur- 
nommé fOracolo  délie  Bata^Ue. 


S 


a  manière  ela 


va  couleur 


avait  beaucoup  a  eciat.  An  ion  ue  ses 
succès,  il  vint  en  France  ,  où  il  fat 
accueilli  par  Colbert ,  qui  tenait  le 
timon  des  affaires.  Falcone  en  fut  tou- 
ché; et,  voulant  témoigner  sa  recou* 
naissance ,  avant  son  départ  pour  Na- 
ples il  exécuta  deux  tableaux  pour  I: 
ministre,  qui  le  paya  magnifiquement. 
Ce  peintre  mourut  en  1665.  Dehauh 
personuages  et  les  plus  habiles  ar- 
tistes de  son  temps  recherchèrent  à 
l'envi  ses  ouvrages  ;  son  talent  était 
fort  estimé  de  Simon  Vonet  et  de 
Mignard.  Il  eut  un  grand  nombre 
d  élèves  :  au  nombre  de  ceux  qui  ie 
rendirent  célèbres,  il  faut  citer  Sai- 
vator  Rosa,  Domenico  Gargiulo, 
vulgairement  appelé  Micco  Spadaro, 
Paolo  Porpora  ,  Andréa  di  Lione  cl 
Giuseppe  Trombatore.  Aniello  Fal- 
cone fut  imité  par  Jacqnes  Courtoii, 
dit  le  Bonrguiguoo. 


it  large 

d'éclat.  Au  fort  dt 
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FALCONER(Guillaume),  mé- 
decin anglais,  naquit  vers  1741  a 
Chester,  capitale  du  comté  de  ce 
nom.  Son  aïeul  paternel,  Jean  Fal- 
coner,  fidèle  adhérent  de  Jacques  II, 
dont  le  cbiffre  particulier  était  con- 
fié à  sa  garde,  et  qu'il  suivit  sur  la 
terre  d'exil,  était Pauteur  du  Cryp- 
tomenysis  patefiacta.  Jean  mourut 
en  France,  mais  son  fils  revint  se 
fixer  en  Angleterre.  Le  jeune  Guil- 
laume te  distingua  dans  le  cours  de 
«es  études  par  des  goûts  presqueen- 
cjclopédiques,  auxauels  il  dut  une 
prodigieuse  variété  de  connaissances  5 
mais  une  fois  qu'il  eut  quitté  les  bancs 
de  l'école,  une  fois  surtout  qu'il  eut 
reçu  le  vénérable  bonnet,  il  se  ren- 
ferma eiclusivement  dans  sa  spécia- 
lité, et  ne  fil  que  rarement  des  infi- 
délités k  la  médecine.  I!  était  en  1789 
médecin  de  l'hôpital  de  Balb  ,  et  fut 
membre  de  la  société  d'encourage- 
ment de  cette  ville.  Dans  les  com- 
mencements, il  écrivit  beaucoup; 
petit  k  petit,  le  cbiffre  toujours  crois- 
sant de  sa  clientelle  rendit  ses  ouvra- 
ges plus  rares.  Voici  la  liste  de 
ceux  qu'on  lui  doit  :  1.  Dissertatio 
de  nephritide  vera,  Edimbourg, 
1766.  C'est  sa  thèse  de  réception. 
II.  Essai  sur  les  eaux  de  Bath  , 
1770,  in-8°  ;  deuxième édit.,  1 774, 
2  vol.  Cet  écrit,  remarquable  par 
l'élégance  de  la  rédaction  ,  plus  que 
par  la  nouveauté  des  idées,  annonçait 
on  homme  assez  familier  avec  la 
science  chimique.  III.  Observations 
sur  la  Dissertation  du  docteur 
Cadogan,  concernant  la  goutte, 
1772,  in«8°.  IV»  Observations  et 
expériences  sur  la  propriété  vé- 
néneuse du  cuivre  ,  1774,  in-8°. 
Les  efforts  de  Falconer,  pour  appli- 
quer la  chimie  k  la  connaissance  des 
altérations  du  corps  humain,  méritent 
des  louanges  3  il  est  vrai  qu'a  cette 


époque  il  n'était  pas  seul  a  sentir  l'u- 
tilité de  ce  genre  de  recherches ,  mais 
enfin  il  était  un  de  ceux  qui  la  sen- 
taient, lorsque  tant  d'autres  la  con- 
testaient, ou  y  demeuraient  indiffé- 
rents; il  ne  se  borna  pas  k  la  sentir, 
il  opéra,  il  expérimenta,  il  donna 
l'exemple ,  et  c'est  k  ces  exemples 
donnés  par  les  praticiens  que  la 
science  médicale  doit  une  grande  par- 
tie de  ses  progrès.  V.  Essai  sur  t eau 
d'usage  ordinaire  à  Bath,  1775, 
in-8°.  VI-  Expériences  et  obser- 
vations^ 1777,  trois  parties,  in-8°. 

VII .  Observations  sur  quelques-uns 
des  articles  de  la  diète  et  du  ré- 
gime que  communément  on  prescrit 
aux  valétudinaires ,  1 7  78 ,  in  -  8° . 

VIII.  Remarques  sur  Vinjluence 
qù exercent  sur  £ homme  le  climat, 
la  position  géographique,  la  pays, 
la  population  ,  V alimentation ,  la 
carrière  parcourue  y  1781  ,  in-4°5 
ouvrage  important,  où  l'immensité 
des  recherches  le  dispute  k  la  sagacité 
des  observations.  IX  Notice  sur  la 
fièvre  catarrhale  épidémique,  dite 
influenza,  1782,  iu-8°.  Cette  in- 
fluença n'est  autre  chose  que  la  grippe, 
dont  l'invasion,  en  1832,  précéda 
celle  du  choléra,  et  qui  parcourant 
de  rechef  PEnrope  ,  en  1837,  a  fait 
surtout  sentir  cruellement  sa  mali- 
gnité k  Londres.  La  grippe  n'est 
point  uue  maladie  nouvelle.  Ap- 
puyée, soit  sur  les  observations  di- 
rectes qui  depuis  deux  siècles  ont  été 
si  multipliées,  soit  sur  les  renseigne- 
ments moins  nets  peut-être  fournis 
par  l'histoire ,  mais  que  la  critique 
sait  éclaircir  et   rendre   féconds  , 
la  science  moderne  a  constaté ,  pour 
tous  les  temps  que  ne  couvre  pas  une 
impénétrable  obscurité,  de  nombreu- 
ses invasions  de  TinQuenza.  Elle  est 
souvent  variable  dans  son  intensité, 
mais  toujours  iniforme  dans  ses  symp- 
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tômes  el  iod  extcaiion.  Noos  retrou- 
verons plut  bas  et  la  maladie  d  le 
médecin  descripteur.  X.  De  fin- 
fluence  des  passions  sur  1rs  al- 
térations du  physique,  (788.  Ce 
morceao  de  physiologie  el  de  ino- 
rale raidi  a  son  auteur,  en  1781,  la 
première  médaille    de  Fothcrgill, 
que  décerna  la  société  médicale  do 
Londres.  XL  Dobson,  'sur  fair 
fixe,  suivi  ((un  aftpendice  sur  l'u- 
sage  des  solutions  des  sels  alca- 
lins jixes,  dans  les  cas  de  pierre 
et  de  gravellc,  in-8°,  1785$  qua- 
trième édition,  1702.  Cet  ouvrage 
est  très-remarquable,  par  l'annonce 
que  Falconer  y  fail  avant  tout  autre 
chimiste,  et  même  avant  Priestley, 
de  plusieurs  des  propriétés  de  l'air 
fixe,  et  notamment  de  celle  qu'il  a  de 
se  comporter  comme  lesacide*.  il  est 
étonnant  que,  malgré  les  nombreuses 
éditions  du  livre,  la  gloire  de  celte 
découverte  soit  restée  aPrieslley ,  qui 
certes  n'a  pas  été  le  premier  a  Ja 
proclamer.  XII .  Essaisurlcs  moyens 
propres  à  préserver  la  santé  des 
personnes  employées  aux  travaux 
de  r agriculture,  1789,in-8".XUL 
Dissertation  pratique  sur  IcJJet 
médical  des  eaux  de  Bat  h,  1790, 
in-8°.  XIV.  M iscellanea  de  traités 
et  de  documents  relatifs  à  C his- 
toire naturelle,  tirés  des  princi- 
paux auteurs  anciens  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière,  1793,  in-4".  Ces 
mélanges,  qui  prouvent  une  érudi- 
tion classique  étendue,  furent  impri- 
més aux  frais  de  l'université  de  Cam- 
bridge. XV.  Observations  sur  le 
pouls,  1790,  in-8°.  XVI.  Examen 
des  observations  du  docteur  lle- 
berden  ,  sur  les  causes  de  dévelop' 
pcrnenl  et  d'atténuation  de  cer- 
taines maladies  ,  et  notamment  de 
laplique,  1802,  iu-8".  XVIL  No- 
tice sur  (influema ,  telle  quelle 
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s'est  montrée  à  Balh ,  dans  lé  prin- 
temps et  fêté  de  1803}  in-8% 
1803.  XVIII.  De  la  luxation  du 
fémur,  1805,  in-8\  XIX.  Lai 
traduction  de  Périple  du  Ponl- 
Kuxin ,  par  Artien ,  avec  une  dis- 
sertation géographique  et  trois 
discours,  1805,in~4°.  Falconer  nvm* 
rut  d'apoplexie,  à  Batb,  en  1824. 

P — or. 

FALCONET  (Ambroise),  recj 
avocat  au  parlement  de  Paris,  en 
1790,  avait  été  un  des  conseillers 
de  Beaumarchais  dans  l'affaire  La- 
blache.  11  eut  beaucoup  de  part  aui 
Mémoires  publiés  dans  ce  procès,  el 
qui  passent  encore  aujourd'hui  pour 
des  chefs-d'œuvre  de  plaisaiterie. 
Falconet  ne  quitta  jamais  la  carrière 
du  b.ineau.  11  plaida  en  1800,  avec 
succès,  dans  la  fameuse  affaire  de 
Flachat  el  du  duc  de  Looz.  En 
181 1,  il  défendit  avec  beaucoup  de 
force  et  d'amertume  la  caose  de 
Saint -Léger  contre  M.  Lacretelle 
jeune ,  dont  celui-ci  était  le  secré- 
taire.  Falconet  mourut   en  avril 
18(7.  Ou  a  de  loi  :  I.  Le  Début, 
ou  Premières  aventures  du  che- 
valier de         Londres  rt  Paris, 
1770,  2  part,  in- 12.  Des  exemplai- 
res de  la  même  édition ,  auxquels  on 
amis  un  nouveau  frontispice,  sont 
intitulés  j  Mémoires  du  chevalier 
de  Saint-V  incent ,  Londres  et  Pa- 
ris, 1 770.  II.  Pissai  sur  le  barreau 
grec,  romain  et  français,  Paris  f 
1773,  in«8\  Cet  ouvrage  et  le  pré- 
cédent ont  paru  sont  le  voile  de  l'a- 
nonyme. III.  Lettre  à  S.  M.  Louis 
XV1U  sur  la  vente  des  biens 
nationaux,  1814,  in-8°.  Cette  let- 
tre (il  beaucoup  de  bruit,  et  mène 
une  impression  fâcheuse  pour  les 
émigrés   On  supposa  que  Falconet 
n'était  que  leur  organe ,  et  alors  des 
préventions  mal  fondées  s'élevèrent 
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:on trc  eut  :  le  gouvernement  se  crut 
même  obligé  de  sévir  contre  Falco- 
net,  et  il  fut  incarcéré  pendant 
quelques  jours.  Cet  événement  devint 
une  affaire  de  parti.  Plusieurs  per- 
sonnages ,  considérables   par  leur 
naissance,  allèrent  le  visiter  dans  sa 
prison.  Falconet  a  publié  comme 
éditeur  :  1°  Œuvres  choisies  de 
Lemaistre,  1806,  in-4°      2°  le 
Sarre  au  français  moderne,  2  vol. 
in-4°,  dont  le  premier  a  été  imprimé 
en  1807,  et  le  second  en  1808. 
Fakonet  y  a  mis  un  grand  nombre 
de  notes.  M — D  j. 

FALCUCCI  (Nicolas)  on  Ni- 
colas ue  Florekcb,  célèbre  méde- 
cin que  la  plupart  des  biographes 
ont  confondu  avec  son  compatriote 
le  savant  Nicolas  Niccoli  (V.  ce  nom, 
XXXI,  208),  était  né  vers  le  milieu 
du  13*  siècle  ,  d'une  des  pins  illus- 
tres familles  de  la  Toscane.  Nourri 
de  la  lecture  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate,  de  Galien  et  d'Avicenne ,  il 
obtint  dans  renseignement  et  dans  !a 
pratique  de  son  art  Une  réputation 
trèi-étendue.  Ses  contemporains  le 
surnommèrent  le  Divin.  Ce  titre 
fot  la  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  à  sa  patrie  et  a  l'huma- 
nité. Il  mournt  en  1 4 1 1 ,  et  fui  inhu- 
mé dans  l'église  cathédrale  (  il  Duo- 
mo)  de  Florence,  où  ses  ancêtres 
avaient  leur  sépulture.  Us  de  ses 
descendants  y  fit  rétablir,  en  1615, 
son  épilaphe  :  elle  est  rapportée  dans 
les  Èlogi  degli  il  lus  tri  uomini 
toscani,  III ,  13;  mais  c'est  par  er- 
reur que  la  date  de  sa  mort  y  est  in- 
diquée en  1412.  On  a  de  Falcucci  : 
Sermones  médicinales  septemt  Pa- 
vie,  1474,  in-fol.,  édition  originale. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plusieurs 
fois  dansle  XVe  et  le  XVIe  siècle.  Le 
premier  traité  concerne  l'hygiène  ;  le 
second,  la  thérapeutique  j  le  troi- 


sième, les  organes  dont  le  siège  est 
dans  la  tête;  le  quatrième,  les  or- 
ganes  internes;  le  cinquième,  l'esto- 
mac et  ses  fonctions;  le  sixième,  la 
génération;  et  enfin  le  septième,  la 
chirurgie  et  ses  principales  opéra- 
tions. C'est  donc,  comme  on  voit,  un 
cours  complet  de  la  doctrine  médi- 
cale au  commencement  du  XV  siècle, 
et,  sous  ce  rapport  seul ,  cet  ouvrage 
mériterait  déjà  l'attention  des  prati- 
ciens. Les  différentes  parties  dont  il 
se  compose  ont  été  publiées  plusieurs 
fois,  séparément,  a  l'époque  où  il  ser- 
vit comme  de  base  à  l'enseignement, 
dans  les  plus  célèbres  facultés  de  l'I- 
talie. H  al  1er  reproche  k  Falcucci  d'a- 
voir reproduit  la  plupart  des  opi- 
nions des  médecins  arabes,  sans  les 
modifier  Ou  les  rectifier,  comme  il 
l'aurait  pu  par  ses  propres  expérien- 
ces (ZfiM'oM.  anatomica  ,1,  148); 
mais  il  n'en  considère  pas  moins  la 
lecture  de  cet  ouvrage,  comme  très- 
utile   aux  jeunes  médecins.  Por- 
tai ,  dont  le  jugement  est  ici  d'un  si 
grand  poids,  partage  l'avis  de  Haller 
(  Histoire  de  Canatomie,  I,  236  ). 
Indépendamment  de  ce  cours  de  mé- 
decine ,  ou  doit  k  Falcucci  :  Com- 
mentaria  super  aphorismos  Hip- 
pocratis,  Bologne,  1522,  in-8°; 
Liber  de  medica  materia,  Venise, 
1535,  in-fol.,  et  enfin  Un  opuscule 
sur  les  fièvres,  inséré  dans  le  recueil 
De febribus  opus  aureum,  Venise, 
1576,  in-fol.  La  bibliothèque  du 
roi  possède  de  ce  grand  médecin  quel- 
ques manuscrits  daus  lesquels  il  est 
mal  nommé  Nicol.  Falcone.  Mais 
c'est  par  une  grave  erreur  qu'on  loi 
a  long-temps   attribué  Yantidota- 

rium  Nicolai  (1).  Cet  ouvrage  est 
■ 

(i)  Il  existe  «le  cet  opuscule  une  édition  très- 
rire,  Venise,  Jenson,  1471 ,  in-4°,  de  68  f.  Voy. 
le  Manuel  du  libraire  de  M.  Brunei ,  au  mot 
Nicolai,  où  p«r  l'erreur  commune  L'oirrrago  est 
attribué  à  Fulcucct. 
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de  Nicolas  (Niccolo  ),  médecin  de 
Salerne,  qui  vivait  au  moins  un  siècle 
avant  Falcucci,  puisqu'il  en  existe  k 
la  bibliothèque  de  Florence  on  manu- 
scrit,  sous  la  date  de  1270.  Voy. 
la  Vie  d'Ambroise  le  camaldule, 
ou  Traversari  ,  par  Mehus  ,  en  tête 
de  ses  lettres ,  p.  25;  la  Storia 
délia  letteratura  italiana  de  Tifa- 
boschi ,  etc.  W — s. 

FALDA  (Jean-Baptiste),  gra- 
veur, né  vers  1640,  à  Valdaggia,  dans 
le  Milanais,  se  rendit  très-jeune  k 
Rome,  pour  s'y  perfectionner  daus  le 
dessin ,  cl  depuis  s'appliqua  tout  entier 
à  la  gravure.  Ou  ignore  le  nom  du  maî- 
tre dont  il  reçut  les  premières  leçons 
de  cet  art  :  mais  Huber  (  Manuel 
des  amateurs)  trouve  une  grande 
ressemblance  eutre  la  manière  de 
Falda  et  celle  d'Israël  Silvestre  (  V. 
•  ce  nom/XLU,  363).  11  a  gravé  les 
principales  vues  de  Rome  d'après 
ses  propres  dessins,  ou  d'après  ceux 
du  cavalier  Bernio.  Ses  estampes  k 
Teau  -  forte  sont  très-recherchées. 
Parmi  les  suites  qu'il  a  publiées,  on 
dislingue  :  I.  Nuovi  disegni  delt 
or chi tellure  e  piante  de  palazzi  di 
Roma  de'  piîi  celebri  architetti, 
iu-fol.  obi.  II.  Nuovo  teatro  délie 
fabbriche  ed  edifici  in  perspettiva 
di  Roma  mode  ma  ,  in-fol.  obi., 
142  pl.  III.  Le  fontane  di  Roma 
nellepiazze  e  luoghipublici,  in-fol. 
ob!.,  107  pl.  IV.  Gli  giardini  di 
Roma,  in-fol.  obi.  Le  tom.  îv  du 
Tfiesaur.  antiquitat.  romanor.  est 
orné  d'un  très- beau  plan  de  Rome, 
gravé  d'après  Falda.  Cet  artiste  est 
mort  au  commencement  du  XVIIIe 
siècle.  W — s. 

FALDONI,  maître  d'armes  k 
Lyon ,  connu  par  sa  fin  tragique  et 

1>»r  les  écrits  auxquels  elle  a  donné 
ieu,  était  né  en  Italie,  vers  le  milieu 
du  XVIIIe  siècle.  Amant  aimé  de 


Marie-Tnérèse  Lortet,  fille  dn  sieur 
Lortet,  dit  Meunier ,  traiteur  k  L?oo, 
il  ne  pouvait  obtenir  sa  main  ,  et  se 
voyait  lentement  conduire  an  tombetn 
par  nn  anévrisme.  Pour  Faldoni.ee 
n'est  rien  que  la  mort ,  et  il  ne  la  re- 
doute pas  ,  mais  son  amante  passen 
aux  bras  d'un  autre;  elle  De  l'aime 
point,  si  elle  n'est  pas  k  lui  seul: 
elle  ne  l'aime  pas,  si  elle  peut  loi 
survivre.  Que  ne  lui  dit-il  pas  pour 
l'égarer  avec  lui  ?  Il  éprouve  d'abord 
son  courage  par  un  poison  feint, 
qu'elle  avale  avec  joie.  Sur  de  sa  fer- 
meté, il  se  renferme  avec  elle  dans 
une  chapelle,  k  Irigny,  Là,  l'auicJ 
paré ,  les  deux  amants  vêlas  de  blanc, 
s'attachent  un  ruban  rose  au  bras , 

f prennent  chacun  un  pistolet,  passent 
e  bout  du  ruban  derrière  la  détente, 
et ,  tiraut  en  même  temps  9  se  dot- 
nenl  en  même  temps  la  mort.  On 
trouva  dans  la  poche  de  Thérèse 
ces  lignes  écrites  pour  sa  mère  : 
a  Vous  avez  refusé  de  m'unir  à  Fal- 
«  doni  ;  je  l'aime ,  je  ne  puis  rirre 
«  sans  lui.  Il  va  mourir  et  je  rais 
«  le  suivre  j  adieu.  Quand  voas  lires 
«  ceci ,  vous  n'aurez  pins  de  fille.* 
Les  deux  infortunés  que  l'amoor  avait 
poussés  k  ce  déplorable  excès,  et 
dont  l'histoire  se  renouvelle  si  son- 
vent  de  nos  jours,  furent  inhomés  k 
Irigny,  le  3o  mai  1770  ,  par  le  vi- 
caire Marcel,  en  vertu  d'une  ordon- 
nance que  rendit  le  même  jour  le  juge 
de  la  juridiction  d'Irigny.  Nous  avons 
sous  les  yeux  le  procès-verbal  d'in- 
humation, qui  nous  a  été  utile  pour 
cette  notice,  mais  qui  déclare  qu'on 
ne  sait  quelle  est  la  patrie  de  l'Italien 
Faldoni.  Voyez  le  Dictionnaire  des 
arrêts  ,  par  Prost  de  Royer,  arlide 
Amour;  le  Journal  encyclopttli- 
que  ,  juin  ,  1770  ;  les  Mémoires 
secrets  de  Bachaumont ,  20  juillet 
1770  j  les  Œuvres  de  Voltaire, 
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édition  Beucbot,  tom.  XXVII,  pag. 
516;  le  Porte- feuille  lyonnais 
(  par  SaindeManévieux),  numéro  1 1 , 
pag.  69  etsuir.;  Love  and  madness 
(Amour  et  fulie),  par  Herbert  Groft. 
Cette  histoire  tragique  a  fourni  a 
Léonard  le  sujet  d'un  roman  intitulé 
Lettres  de  deux  amants ,  habi- 
tants de  Lyon;  et  kJ.-B.  Augustin 
Hapdé,  celui  d'un  mélodrame  repré- 
senté pour  la  première  fois  a  Ljon, 
au  théâtre  des  Célestins ,  sous  le  titre 
de  Thérèse  et  Faldoniy  ou  le  Dé- 
lire de  l'amour,  et  remis  ensuite  plu- 
sieurs fois  au  théâtre ,  sous  cet  autre 
titre  :  Célestine  et  Faldoniy  ou 
les  amants  de  Lyon.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Roucher ,  auteur  des 
Mois  y  a  laissés  en  maunscrit,  il  ae 
trouve  un  poème  en  six  chants,  sur  le 
même  sujet.  Fontanes,  dans  une  épî- 
tre  en  vers  sur  t emploi  du  temps, 
adressée  de  Lyon,  en  1790,  k  Bois- 
jolin,  jette  quelques  fleurs  sur  la 
tombe  des  deux  amants,  et  engage 
son  ami  k  chauter  leurs  malheurs. 
Voy .  les  Tablettei  chronol. ,  pour 
servir  à  l'histoire  de  Lyon,  par 
A.  Péricaud, année  1770.  C — l — t. 

FALETTI  ou  FALLETTI 
(  Jbhôme  ) ,  littérateur  du  XVI'  siè- 
cle ,  était  né  k  Trino  dans  le  Mont- 
ferrat  ;  un  de  ses  oncles ,  archi-prê- 
tre  de  Savone,  prit  soin  de  sa  pre- 
mière éducation.  Après  la  mort  de 
cet  oncle ,  il  vint  continuer  ses  étu- 
des a  l'académie  de  Ferrare.  Se  trou- 
vant en  1542  k  Louvain,  il  fut  té- 
moin du  commencement  des  hostilités 
entre  François  Ier  et  Charles- Quiot 
dans  les  Pays-Bas.  L'année  suivante, 
il  était  de  retour  k  Ferrare,  puisqu'il 
eut  l'honneur  de  haranguer  le  pape 
Paul  III ,  k  l'entrée  du  pontife  dans 
cette  ville.  Ayant  terminé  son  cours 
de  droit ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
des  mains  d'Alciat.  Ses  talents  lui 
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méritèrent  bientôt  la  confiance  du 
doc  de  Ferrare  (  Hercule  II),  qui  le 
chargea  de  diverses  missions  hono- 
rables. Envoyé  par  ce  prince  k  l'em- 
pereur Charles-Quint ,  puis  au  roi 
de  Pologne  Sigismond ,  il  se  trouvait 
en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
Sraalkald  ,  dont  il  a  écrit  l'histoire. 
De  retour  en  Italie  ,  il  alla  compli- 
menter, en  1550  ,  Jules  III  sur  son 
élection  au  trône  pontifical.  Enfin  le 
duc  de  Ferrare  le  nomma  son  am- 
bassadeur {orator)  k  Venise,  au 
plus  tard  ,  en  1554  ,  puisqu'il  s'y 
trouvait  lorsque  Franc.  Veniero  fut 
revêtu  de  la  dignité  de  doge.  Falelti 
fut  continué  dans  cette  place  par  le 
duc  Alphonse  II.  Il  encouragea  beau- 
coup ce  prince  dans  son  projet  de 
fonder  une  bibliothèque  k  Ferrare  , 
et  l'enrichit  de  plusieurs  beaux  ma. 
nuscrils  (1)  provenant  de  la  fameuse 
bibliothèque  de  Corvin  (  Voy.  ce 
nom,  X,  26),  ainsi  que  des  ouvrages 
encore  inédits  des  anciens  qu'il  fit 
exécuter  par  les  plus  habiles  calli- 
graphes  de  Veuise.  Alphonse  le  ré- 
compensa de  ses  services,  en  le  créant 
comte  de  Trino ,  avec  des  revenus 
considérables  ,  lui  imposant ,  pour 
unique  redevance ,  l'obligation  de 
déposer  k  la  bibliothèque  de  Ferra- 
re ,  chaque  année ,  au  moins  deux 
ouvrages  (2).  Faletti  mourut ,  sui- 
vant M.  Renouard  (Annal,  des  Al» 
des),  k  Venise  j  mais  plus  vraisem- 
blablement k  Padoue  ,  le  3  octobre 
1564  (3).  Sans  être  un  des  premiers 
écrivains  d'un  siècle  qui  compte  , 


(i)  Ou  en  trouvera  les  titres  dans  une  Lettre 
de  Faletti,  publiée  par  Tirabotchi ,  VU,  a3o. 

(i)  L'acte  porte  i  Duo*  libres  qui  tint  juevn- 
4m  hcùonit. 

(î)  Barufaldi,  dent  le  Ratent  a  eV  Rim*t  citée 
n"  V,  a  filé  la  mort  de  Faletti  à  i56o.  Celte 
erreur  te  retrouve  danale  DiMionur.  di  0ejj«ne  ; 
mais,  ce  qui  est  ploa  étonnant,  elle  a  été  repro- 
duite récemment  dam  la  traduction  do  notre 
ouvrage,  inliiulét  Bfgrmf*  u*it«r.aU. 

3§>  / 
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i urtout  en  Italie ,  tant  de  grandi 
poètes  et  de  savants  littérateurs ,  Fa- 
letli  n'eu  occupe  pai  moins  un  rang 
estimable  parmi  se»  contemporains. 
Sou  style  en  vers  comme  en  prose  ue 
manque  ui  de  grâce  ni  d'élégance. 
On  a  de  lui  :  L  Uella  gucrra  di 
G  er  mania  in  tempo  di  Carlo  V  t 
Venise,  Giulito,  1052»  iu-8°  :  c'est 
lfbistoire  de  la  guerre  qui  suivit  la 
ligue  de  Smalkald.  II.  La  traduction 
italienne  du  livre  d'Alheuagoras  dal- 
la resurrezione,  avec  un  discours  t 
délia  Nativita  di  Christo,  Venise, 
Aide,  1550  ,  ni-K  111.  De  beUo 
iicambrico  ,  libri  Ir  %  et  alla  poe- 
mata ,  libri  A  III ,  Venise  ,  Aide-  , 
1557,  iu-4°.  Cette  édition  est  très- 
rare  :  elle  est  précédée  d'une  Lettre 
de  Paul  Manuce  ,  dans  laquelle  il 
remercie  Faletti  des  témoignages 
d'attachement  qu'il  lui  a  donnés  du» 
raut  sa  dernière  maladie.  Le  sujet 
du  poème  de  bcllo  iicambrico  est 
la  guerre  de»  Français  d.ins  lesl'ays- 
I^as  en  1542.  11  a  été  réimprimé 
par  les  soins  de  C.-Val.  Vonck,  IN  »  - 
mègue,  1749,  in-8".  IV.  Oralionas 
XII  ,  Venise,  Aide  ,  1558,  iu-lol. 
C'est  le  recueil  des  harangues  pro- 
noncée* par  Faletti  dans  diverses  oc* 
casions  importantes.  V  Des  Rima 
dans  ht  recueil  puhiié  par  Jérôme 
Darufaldi.  VI.  Lienealofiia  degli 
principi  hslcnsi ,  Francfort,  1581, 
iu»lol.,  à  la  suite  de  la  Chronique 
des  Slaves  ,  par  Uclmold.  Ce  u'est 
qu'un  extrait  assez  court  d'un  grand 
ouvrage  qu'avait  préparé  Faletll  sur 
les  princes  de  la  maison  d'Iule.  On 
en  conserve  deux  copies  a  la  biblio- 
thèque de  Ferrure  ,  dont  l'une  est 
précédée  de  la  dédicace  de  l'auteur 
au  duc  Alphonse.  On  avait  prétendu 
que  Figoa  ,  dans  son  Histoire  des 
princes  a"  Es  tu,  n'avait  fait  que  co- 
pier Falelli  ;  mais  Tiraboscbi  Fa 
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disculpé  de  ce  reproche  de  plagiat. 
De  tous  les  biographes  de  FaUtti  9 
le  meilleur  et  le  plu!  ciact  est  Tira* 
bovclii  qui  lui  a  consacré  une  Notice 
détaillée  dans  làStoria  délia  lelt$» 
rat.  italianaf  VII,  061.     W— i. 

FALK  (  Jxs.ii -Damiil  )  ,  satiri- 
que allemand  j  naquit  à  Dantzig  co 
1770.  Son  père  était  un  pauvre 
perruquier  de  la  vieille  roche.  A 
peine  son  fils  sut-il  uii  peu  lire  et 
écrire  qu'il  le  retira  de  l'école  de 
Saint-l'ierre,  comme  d'un  lieu  mau- 
dit ,  et  lui  mil  entre  les  maias  la  si' 
vouuetle  et  le  rasoir.  Falk  ,  dont  le 
goût  pour  la  lecture  se  prononçait 
plus  vivement  par  la  contradiction 
même  9  ue  voyait  dans  ces  iu* tra- 
ment s  du  labeur  quotidien  que  des 
moyens  d'amasser  un  petit  péculs 
dont  le  cabinet  de  lecture  enlevait  la 
totalité.  Le  soir  venu  ,  il  se  d^roh*it 
de  la  boutique  paternelle  ,  Gcllert , 
WieUnd  ou  Lesiing  â  la  main  ,  et , 
fût  ce  en  plein  hiver  ,  lisait  a  la 
lueur  d'un  réverbère  ,  comme  le 
Tasse  écrivait  à  la  lueur  des  veux  de 
sa  chatte,  jusqu'à  ce  que  *es  doigts 
engourdis  refusassent  de  tourner  la 
feuillet.  l'our  pallier  ses  longues  ab- 
sences ,  il  mentait  $  il  disait  revenir 
de  chez  son  oncle  ou  son  grand» 
>apa  :  car  autrement  comment  éviter 
es  correction*/  L'ohstiualioo  de  soo 
père  a  concentrer  toutes  les  faculté* 
du  jeune  homme  dans  l'art  du  barbier 
était  devenue  une  véritable  tyrannie, 
et  s'augmentait  de  l'antipathie  de  Falk 
pour  cette  carrière,  comme  l'antipa- 
thie de  Falk  croissait  par  l'obstina- 
tion de  son  pere.  i)c  désespoir  et 
d'ennui ,  il  déserta  le  toit  nalal ,  el , 
pour  ue  pas  retomber  en  puissance 
de  barbier ,  iJ  résolut  de  se  faire 
marin.  Mais,  lorsqu'il  fut  quesUou  de 
s  embarquer  ,  les  mariniers  ne  too- 
lurent  pas  de  lui  j  il,  était  trop  jeune, 
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dtrmUîls ,  puis  il  ne  savait  pâs  l'an- 
glais. Falk  ,  qui ,  dans  l'espoir  de 
faire  route  arec  eux  ,  avait  erré  plu- 
sieurs jours  dans  les  forêts  nui  cou- 
Trent  les  bords  de  la  Vislule  infé- 
rieure, revint  alors  K  l'échoppe  pater- 
nelle, déterminé  k  l'apprendre ,  cette 
heureuse  langue  qui  donnait  le  droit 
de  courir  l'Océan  et  les  aventures.  U 
découvrit  nn  maître  an  meilleur 
marché  possible,  qui  lui  permet- 
tait d'entendre  gratis  les  leçons  don- 
nées k  d'au  1res  élèves.  Là  que  de  dé- 
boires encore  !  Sa  mise  chétive  ,  son 
manque  de  livres  qu'il  ne  pouvaitache- 
ter,  le  rendaient  nn  objet  de  mépris 
pour  ses  fortunés  camarades.  Mais 
infatigable ,  il  écrivait  son  Sbaks- 
peare ,  il  apprenait  par  cœur  sou 
Ossian ,  il  surpassa  bientôt  les  mo- 
queurs. Un  prix  qu'il  eut  fixa  sur  lui 
l'attention  du   premier  pasteur  de 
Péglise  Saint-Pierre ,  lequel  obtint 
pour  Ini  de  son  père  l'autorisât :on 
d'étudier  (  1785).  Ne  recevant  rien 
de  ses  parents,  il  fallait  qu'il  vécût, 
qu'il  s'entretînt.  Il  y  parvint  en  don- 
nant des  leçons  de  lecture  k  des  en- 
fants ,  quatre  k  six  heures  par  jour, 
et  reprenant  sur  la  nuit  le  temps 
aioH  perdu.  Tel  était  son  tèle  que 
pour  rester  éveillé  il  tenait  ses  pieds 
dans  l'eau  froide,  jusqu'à  ce  qu'il 
s'aperçût  qu'on  ne  joue  pas  ainsi 
avec  la  santé  impunément.  Deux  ans 
après  son  enlrée  au  collège  (  1786), 
il  connaissait  nn  peu  de  langues  an- 
ciennes,  de  littérature ,  de  philoso- 
phie ,  de  physique  expérimentale , 
lisait  des  classiques  dans  l'original, 
parlait  français  avec  assez  d'aisance. 
Tont  en  se  livrant  k  ces  travaux  ,  il 
s'était  épris  de  la  fille  d'un  des  riches 
et  des  puissants  deDantzig,  et  quel- 
que temps  il  put  se  croire  payé  de  re- 
tenir ;  mais  les  sentiments  de  la  jeune 
personne  ne  tinrent  pas  contre  une 


absence  et  contre  l'offre  d'un  beâè 
mariagé.  Falk  alors  voulant  dépayser 
ses  souvenirs  Se  mit  en  rôutè  pour 
l'Université  de  Halle  ,  où  il  suivit 
surtout  tes  Cours  dé  littérature  ,  tant 
ancienne  que  moderne ,  au  séminaire 
philologique,  et  ou  il  se  fit  connaître 
de  Rlein  ,  de  Forster  ,  d'Eberhard. 
Plus  d'une  ouverture  et  même  d'une 
promesse  lui  furent  faites  au  cas  oû  il 
se  donnerait  k  la  théologie  :  mais  sou 
goût  pour  l'indépendance  l'empêcha 
de  faire  attention  k  ces  conseils  ,  et , 
quelque  temps  après ,  il  fit  son  appa- 
rition sur  la  scène  poétique  par  une 
satire  imitée  de  Boileau  ,  et  intitulée 
t Homme.  Si  les  applaudissements 
des  lecteurs  l'encouragèrent  ,  il  eut 
en  revanche  des  contrariétés  k  sup- 
porter :  ou  membre  du  conseil  de 
Dantzig  imagina  que  le  poème  con- 
tenait des  allumons  k  sa  personne, 
et ,  en  vertu  du  principe  Qui  ri  aime 
pas  Colin,  etc.,  lui  fit  ôter  un  fa£ 
ble  secours  qu'il  recevait  de  la  ville 
pour  son  entretien  k  Halle.  Cet  échec 
ne  lui  fit  pas  quitter  la  voie  poétique, 
où  si  témérairement  il  s'engageait. 
L'année  suivante  (  1796),  parurent 
les  Héros,  effusion  plus  Brillante 
encore  et  plus  vigoureuse  d'un  esprit 
élevé  ,  qu'importunaient  les  louanges 
données  au  Bell'orridode  la  guerre. 
Celte  œuvre  juvénalesque ,  comme 
l'appelait  Wieland,  répandit  son  nom 
dans  toute  l'Allemagne,  et  lui  donna 
d'emblée  un  rang  parmi  les  poètes 
célèbres  du  jour.  II  confirma  ces  es- 
pérances en  publiant ,  la  même  an- 
née ,  les  Saints  tombeaux  de  Ro- 
me et  les  Prières  ,  deux  produc- 
tions satiriques  du  premier  ordre,  aux- 
quelles on  ne  peut  reprocher  qu'une 
luxueuse  abondance  de  poésie  et  d'in- 
vention. C'est  après  cela  qu'il  se  mit 
k  publier  son  Almanach  pour  les 
amis  du  badinage  et  de  la  satire 
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qui  l'occupa  presque  exclusivement, 
et  qui ,  peudant  ses  premières  années 
ajouta  au  renom  de  l'auteur,  toujours 
abondant  en  vives  saillies ,  en  heu- 
reux traits  d'imagination.  Mais  tout 
s'épuise ,  même  le  plaisir  d'entendre 
PeawcCAne,  et  le  plaisir  plus  doux 
encore  d'entendre  médire.  Le  Falk 
de  1803  ne  jetait  pas  moins  de  feux 
par  toutes  ses  facettes  que  celui  de 
1796  ;  mais  tout  son  public  s'était 
habitué  à  sa  manière,  et  son  imprévu 
même  n'avait  plus  d'imprévu.  Ajou- 
tons que  pour  fournir  ce  contingent 
annuel  de  malice  et  de  gaieté,  il  était 
obligé  de  traduire  H  sa  barre  des  faits, 
des  nommes  contemporains  ,  et  que 
sa  satire  devait,  sous  peine  de  tomber 
dans  la  fadeur,  dégénérer  en  per* 
tonnalilés  :  or ,  c'était  descendre  en 
même  temps  que  se  faire  des  enne- 
mis. «  D'ailleurs,  disait  plus  tard 
a  Fex-Archiloque ,  resplendir  dans 
#  l'Alinanach  ,  c'est  resplendir  un 
«  an  ;  le  poète  vit  la  ce  que  vit  le 
«  millésime;  le  31  décembre  démo* 
«  nétise  tout  ce  qu'il  a  frappé  de 
«  belles  pièces  :  recommencer,  à 
«  quoi  bon  7  puisque  votre  immorta- 
«  lilé  sera  de  même  fauchée  en  ber- 
ce be.  »  Le  fait  pourtant  est  que  ces 
bluetles,  dont  Falk  bigarrait  son 
Taschenùuch,  ne  sont  pas  toutes  fai- 
tes pour  Poubli  :  réimprimées  en  par- 
tie ,  elles  ont  été  goûtées  ,  et  dès 
que  les  amis  de  la  .^alire  et  du  bon 
rire  n'out  plus  vu  leur  périodique 
dîuer  servi  par  Falk,  ils  se  sont  remis 
d'eux-mêmes  en  appétit.  Qu'on  ne 
croie  pas  au  reste  que  Falk,  dans  ces 
premiers  élans ,  n'eût  d'autre  but  que 
de  flatter  la  malignité  publique.  Un 
trait  qui  le  caractérise  au  contraire, 
c'est  que  philanthrope  en  même 
temps  que  rieur,  aimant  les  hommes 
en  s'en  moquant ,  il  fait  surtout  la 
guerre  aux  abus  funestes.  L'attaqu» 


vive  qu'il  dirigea  contre  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Berlin,  et  qui  fit  jeter 
les  hauts  cris  au  docteur  Biester  , 
eut  pour  résultat  de  faire  nommer 
par  le  roi  de  Prusse  une  commission 
pour  l'examen  des  abus  et  l'indication 
des  améliorations.  Elles  eurent  lieu  ; 
et  nul  doute  pour  nous  que  le  coup  de 
fouet  de  Falk  n'y  ait  été  pour  plus  des 
trois  quarts.  C'est  probablement  à 
cet  usage  honorable  de  ses  armes, 
courtoises  pour  l'ordinaire ,  et  à  sa 
vie  pore ,  inoffensive  et  paisible , 

2u'il  dut  en  dépit  des  machiuesque 
rent  jouer  ses  ennemis  ,  l'avantage 
de  n'avoir  rien  k  c'émêler  avec  1  état. 
A  trois  ou  quatre  foi*  différentes  , 
on  l'accusa  de  bafouer  la  religion,  de 
vouloir  amener  le  calholic  sme  en 
Prusse  ,  de  faire  de  l'opposition  an 
gouvernement  5  des  missives  anony- 
mes lui  conseillèrent  de  quitter  Halle, 
vu  qu'un  ordre  du  cabinet  allait  loi 
donner  une  forteresse  pour  demeure 
(  1796  ).  Fort  de  sa  conscience,  Falk 
ne  bougea  pas  ,  et  le  cabinet  n'eut 
pas  l'air  d'avoir  la  moindre  intention 
hostile  contre  lui  ;  et  si  plus  tard 
(  1797)  il  fixa  son  séjour  a  Weimar, 
outre  que  dans  cette  ville  il  n'eût 

}>as  été  eu  sûreté  contre  des  vel- 
éités  de  vengeance  un  peu  fortes 
de  la  part  de  la  Prusse  ,  c'est  que 
cette  ville  était  plus  littéraire  que 
Halle  dans  le  sens  qui  convenait  à 
un  poète.  Il  s'y  maria  bientôt ,  et 
pour  lettre  de  part  au  public  ,  il 
publia  son  A  Caroline  ,  tableau  pi- 
quant d'officieux  amis,  plaignant  à 
qui  mieux  mieux  la  pauvre  fiancée 
tombée  ès- mains  d'un  satirique. 
Mais  ces  arguments  qu'il  ridiculisait, 
il  devait  y  céder  k  la  longue  ,•  ce 
qu'il  se  disait  de  l'éphémère  durée  des 
gloires  entées  sur  le  calendrier  n'é- 
tait au  fond  qu'un  dégoût  pour  le 
genre  satirique  qui ,  tant  qu'il  se 
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borne  a  {'énoncé  de  thèses  morales  , 
n'est  qu'un  lieu-commun  ,  vieux  ou 
oeuf,  paradoxal  ou  convenu,  et  qui, 
dès  qu'il  touche  vivement  les  individua- 
lités vivantes  est  amusant,  c'est  vrai , 
mais  frise  de  prèsl'odieux  :  on  n'est  pas 
long-temps  satirique  de  cette  sorte 
avec  un  bon  cœur.  Falk  s'empressa 
donc  d'en  revenir  aux  peintures  géné- 
rales. A  cette  phase  de  son  talent  se 
réfèrent  son  Prométhée  (1803),  et 
son  Amphitryon  (1804).  Il  s'occu- 
pait en  même  temps  de  critique  lit- 
téraire ,  et  souvent  se  distraisait  de 
ces  travaux  graves  par  des  récits  et 
des  tableaux  poétiques.  Ainsi  na- 
quirent entre  autres  Jean  de  la  Bal- 
tique  (1805) ,  et  ses  Grotesques 
(1805,  1806).  A  cette  époque  la 
vie  était  encore  pour  lui  émaillée  de 
quelques  fleurs,  bien  que  cette  teinte 
Je  mélancolie  ,  qui  fut  pour  quelque 
chose  dans  son  génie  satirique,  com- 
mençât à  se  rembrunir.  La  même 
année  (1806) ,  il  entreprit  sous  le 
titre  de  V Elysée  et  le  Tartare,  un 
journal  politique  dans  lequel  il  retra- 
çait les  imminents  (Jauger s  amenés 
sur  l'Allemagne  par  l'impéritie  des 
cabinets,  faisait  ressortir  la  nécessité 
de  s'appuyer  sur  la  capacité  ,  et  non 
sur  la  noblesse,  pour  sortir  de  la 
crise  actuelle,  et  prophétisait  que 
les  nations  perdues  par  leurs  maîtres 
se  sauveraient  par  leur  énergie,  leur 
volonté  k  elles.  Cette  prophétie  si 
minutieusement  accomplie  en  Espa- 
gne, en  Allemagne,  ne  nous  fera  ças 
dire  qu'il  y  eût  en  Falk  l'étoffe  d  un 
profond  politique  :  seulement  il  était 
pénétré  de  quelques  faits  modernes 
que  des  hommes  d'état  k  courte  vue 
regardent  trop  comme  des  hérésies 
gouvernementales.  L'invasion  de  la 
Prusse  par  les  Français  fit  taire  le 
journal  de  Falk,  mais  elle  n'anéantit 
pas  son  activité.  Au  lieu  de  quitter 
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Weimar,  il  se  mit  en  rapport  avec 
l'état- major  des  troupes  françaises  en 
Saxe  ;  sur  la  recommandation  de 
Wieland ,  il  fut  nommé  secrétaire  du 
receveur  des  contributions  de  guerre,  1 
et,  grâce  k  sa  place,  il  adoucit  un  peu 
le  vœ  victis.  Le  grand-duc  de  Saxe- 
Weimar  lui  en  témoigna  sareconnais- 
sance  en  le  nommant,  après  la  retraite 
des  Français,  conseiller  délégation. 
Il  ne  se  rendit  pas  moins  utile,  lors- 
qu'en  1813,  k  la  tête  d'une  compa- 
gnie d'infanterie  mise  à  sa  disposi- 
tion par  le  général  français  baron  de 
Cœhorn ,  il  préserva  du  pillage  plu- 
sieurs villages  très-exposés.  Sur  ces 
entrefaites  une  fièvre  con'igieuse  qui 
régnait  k  Wennar  lui  enleva  quatre 
de  ses  enfants.  Son  esprit  depuis  six 
ans  porté  au  sérieux  fut  vivement 
frappé  de  ces  coups  réitérés  :  il  dit 
plus  que  jamais  adieu  aux  choses  lé- 
gères ;  et  le  poète  qui  devait  sa  re- 
nommée au  genre  de  tous  le  moins 
charitable,  ne  respira  plus  que  pour 
des  œuvres  de  charité.  Conjointe- 
ment avec  le  pasteur  Horn  ,  il  pro- 
jeta la  fondation  d'une  société  de 
bienfaisance,  dite  Société  des  amis 
dans  le  besoin  ,  et  dont  le  but  était 
de  donner  un  asile  et  de  l'éducation 
aux  orphelins,  et  spécialement  k  ceux 
que  la  guerre  aurait  réduits  k  cette 
triste  condition.  Son  nom,  sa  parole, 
l'influence  de  son  coopérateur  ,  les 
missionnaires  qu'il  envoyait  jusqu'en 
Angleterre  pour  rallier  k  cette  telle 
œuvre ,  enfin  la  sagesse  praliqoe  de 
son  plan  d'éducation  qui  consistait 
dans  l'apprentissage  d'un  métier,  des 
notions  de  géométrie  ,  d'histoire  et 
d'histoire  naturelle  puisées  aux  éco- 
les du  dimauche  ,  et  une  instruction 
religieuse  solide ,  décidèrent  bientôt 
la  prospérité  de  l'établissement  qui  , 
de  1815k  1817  ,  avait  acquis  près 
de  cinq  cents  enfants.  Plus  tard ,  il 
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eut  U  joie  de  voir  U  société  à  même  tion  plus  dé  taillée ,  nous  citerons  :  L 
de  faire  élever  pour  celte  jeune  po-  Les  Satires, savoir  ;  1°  lliotnu*,^ 
pulation  tu  oratoire  et  uoe  école  ,  Héros  ,  les  Tombeaux  de  Rome,  1« 
qui  furent  inaugurés  le  3  sept.  1825,  Prières,  publiées  ,  U  première  ci 
au  jubilé  du  graud-duc  Charles  de  1795;  la  deuxième,  daus  le  As*» 
Weimar»  Il  ne  survécut  que  peu  k  veau  Mercure  allemand,  nc  4,  tu 
celte  cérémouie,  et  mourut  le  14  1796  (elles  ont  été  réunies  dans  ut 
février  1826.  Sa  sauté  depuis  long-  deuxième  édition,  Leipzig  .  1798 . 
temps  était  mauvaise  ou  plutôt  l'avait  1rs  deux  autres  aussi  k  Leipzig  ,  ei 
toujours  été  :  on  n'en  sera  pas  éton-  1 796  j  2°  Qualre  autres  poèmes  ±- 
né  si  i'oo  songe  au  régime  qu'il  sus»  tiriques  :  la  F anité  ,les  Gogailin 
vait  dausson  eofauce.  Très-fortement  la  Jérémiade ,  la  Mode,  Leipzig 
compromise  eu  1806,  elle  s'était  1799,  avec  les  Tombeaux  elle*  Pru- 
cependant  rétablie  par  la  vie  aclive  res.  IL  Les  sept  années  de  X  Abn- 
que,  lors  de  l'invasion  française,  il  nach  pour  Us  amis  de  la.  satire  d 
avait  menée  pendant  un  an  et  plus,  delà  gaieté,  Leipzig,  1797,  l'JJb 
Sa  conversation  était  brillante,  amu-  1799, 1800;  Weimar,  1801,  Ml 
saute,  comme  celle  de  Coleridge  ,  1803.  UL  Les  drames ,  «jvoir  :  1 
sauf  qu'il  avait  moins  du  graud  sei-  P  r orné  thé  e ,  Tubingue , 
gneur  :  il  excellait  k  passer  du  grave  Amphitryon,  1804  ;  3°  le  ÇonoLat. 
au  comique,  du  bouffon  au  grave  :  de  Sbakspcare  ,  Amsterdam ,  l&U 
personne  surtout  n'avait  plus  d'impré-  Le  dernier  est  le  tome  pressiez  r. 
vu.  «  Il  est  bavard  ,  disait  M'"'  de  unique  d'une  collection  inti talée  : 
«  Staël j  mais, ajoutait-elle,  j'aimeles  Tlufdtre  romain  des  Anglais  tt 
m  bavards.*  Eu  effet ,  quand  elle  des  Français,  UaductLom  Uhrt.  tt 
n'était  plus  sur  le  trépied,  elle  ne ie-  développement  des  caractères  d li- 
rait pas  s'ennuyer  k  l'en  tendre,  et  elle  près  les  sources  an  tiques ,  nrtau>- 
pouvail  k  ce  jeu  renouveler  sa  provi-  meut  Plu tarq ue  ,  Tile-Live,  De 
mou  d'idées,  car  Falk  était  original.  Il  nys  d Halicarnasse .  IV.  A  ouvtau 
aimait  surtout  à  parler  d'éducation  ,  recueil  de  petites  satires  et  de  m 
et  il  y  avait  sur  ce  point  plai.ir  et  a*;,  Berlin,  1804.  V.  Fie,voy*ç* 
profit  k  l'écouter.  Il  avait  aussi  sinon  de  Jean  de  la  Baltique ,  TuJh&é , 
des  vues  ,  du  moins  des  expressions  1805.  VI.  Deux  années  de  Groit» 
k  lui  lorsqu'il  se  prenait  k  causer  sur  ques,  satires  et  naïvetés,  avec 
l'art.  Eu  somme,  il  avait  tant  d'esprit  vures  tirées  de  divers  makres , 
et  sur  tant  de  eboses  qu'on  comme*-  biugue,  1805  et  1806.  Vli.  Lu** 
cait  par  loi  refuser  du  génie,  et  qu'à  de  guerre  ,  Weimar  ,  1*15-  Vlsl 
fa  longue  on  preuait  cbez  lui  pour  Jean  Falk,  sa  vie,  ses  amour 

Élit*  ce  qui  n'e'lail  que  de  l'esprit,  ses  souffrances  en  Dieu ,  Ai* 

s  «urres  de  Falk  n'existent  coin-  bourg,  1817.  IX.  Miroir  po* 

plètes  dans  aucune  édition.  Ad.  Ws>-  laire  des   Allemands,  Le-tpK 

guer  a  publie*  sus  OEuvres  clsoisUs  1825,  X.  Introduction oi*x  cs**l 
Leipxig, 


1819,  3  vol.;  le  premier  populaires  de  J.-G.  de  Scrit* 

porte  pour  litre  :  Livret  d amour  ;  Leipzig,  1825,  2  vol.  XI.  Du>ct« 

le  second  ,  Livret  pascal;  le  troi-  Broc  lui  res  ou  Opuscules  pw*  l 

sterne  ,  Livret  des  fous.  Croyant  société  des  unis  dans  le  besoin  XI 

pouvoir  bous  dispenser  d'une  indien-  Des  articles  dans  différesU 
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périodiques  ,  entre  autres  sur  la 
manière  dont  Goethe  et  Schiller 
traitent  le  destin,  dans  XUranie, 
1812.  P— ot. 

F\ALLOT  deBeaumont  (fc/riEN- 
t*e  -  André  -  François-de-Paule  ) , 
successivement  évêque  de  Vaison , 
de  Gand  et  de  Plaisance  ,  né  a  Avi- 
gnon le  1er  avril  1750,  se  destina 
dès  sa  jeunesse  a  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  d'abord  chanoine  de  la  cathé- 
drale d'Agde  et  grand-vicaire  de 
H! ois.  En  f  78 1 ,  il  obtint  l'abbaye 
de  Sept- Fontaines ,  diocèse  de  Lan- 
gres.  Nommé  en  1 782,  coadjoteurde 
Vaison  dans  le  Comtat  Venai.ssin, 
et  sacré  a  Frascati  le  23  décembre 
1782  \  sous  le  titre  d'évêque  de  Sé- 
bastopolis,  il  succéda  en  1786,  h 
M.  Pelissier  de  Saint- Ferréol.  La  ré- 
volution ne  le  laissa  pas  long-temps 
tranquille  sur  son  siè^e.  L'évêché 
de  Vaison  fut  supprimé  en  1790, 
par  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  Févêque  fut  dénoncé  le  20  avril 
1791   k   rassemblée  constituante 
par  Bouche,  député  de  Provence. 
On  l'accusait  d'avoir  fait  chanter  un 
Te  Deum  après  l'assassinat  des  pa- 
triotes ;  l'évêque  réclama  ,  et  prouva 
la  fausseté  de  l'accusation.  Bientôt 
les  progrès  de  la  révolution  le  for- 
cèrent de  se  retirer  en  Italie.  Il 
trouva  un  asile  dans  les  étals  du 
pape,  son  souverain.  Le  moment  de 
calme  qui  précéda  le  18  fructidor 
engagea  beaucoup  de  prêtres  exilés 
k  rentrer  en  France.  L'évêque  de 
Vaison  voulut  aussi  se  rapprocher  de 
son  diocèse;  il  habita  long-temps 
Marseille,  où  les  mesures  de  rigueur 
prises  sous  le  Directoire  l'obligèrent 
de  se  tenir  caché.  Cependant  il  sor- 
tait de  sa  retraite  lorsqu'il  pouvait 
être  utile,  conférait  les  ordres  en 
secret  et  administrait  la  confirma- 
tion. Le  clergé  de  Provence  se  rap- 
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pelle  les  services  que  Ini  rendirent 
ce  prélat  et  son  collègue,  M.  de 
Prunières,  évémie  de  Grasse,  qui 
était  aussi  caché  a  Marseille  et  qui 
mourut  vers  la  même  époque.  Le  Ï8 
brumaire  rendit  de  nouveau  un  peu 
de  tranquillité  h  la  religion.  Lors  du 
concordat,  l'évêque  de  Vaison  fut  un 
des  premiers  a  donner  sa  démission 
dès  qu'elle  lui  fut  demandée  par  le 
>ape ,  et  en  1802  le  premier  consul 
e  nomma  a  l'évêché  de  Gand.  Son 
administration  dans  ce  diocèse  fut  di- 
rigée avec  zèle  et  sagesse.  S'il  suivit 
envers  les  prêtres  le  système  d'indul- 
gence et  de  fusion  que  le  gouverne- 
ment avait  adopté ,  il  s'occupa  avec 
activité  du  rétablissement  de  la  disci- 
pline ,  obtint  la  restitution  du  sémi- 
naire ,  ouvrit  un  collège  et  favorisa 
des  institutions  de  piété  et  de  charité. 
Son  crédit  auprèsdu  gouvernement  fut 
plus  d'une  fois  utile  an  diocèse.  En 
1807,  Bonaparte  le  nomma  à  l'évêché 
de  Plaisance  ,  dans  la  vue ,  a  ce  que 
Fon  crut,  de  servir  sa  politique  en 
Italie.  En  effet  ,  l'évêque ,  soit  par 
reconnaissance  pour  des  bois  rendus 
à  sa  famille,  soit  par  d'autres  motifs, 
se  moutra  toujours  dévoué  k  l'empe- 
reur; cependant,  malgré  les  ordres 
cm'il  avait  reçus,  il  laissa  l'usage  de 
1  ancien  catéchisme  et  ne  pressa  point 
Penseignement  des  quatre  articles  de 
1682.  Il  empêcha  de  fermer  des 
églises  dont  on  voulait  s'emparer, 
agrandit  le  séminaire,  favorisa  di- 
verses communautéselfitrenoncerau 
projet  de  convertir  le  beau  sémi- 
naire Albéroni  en  un  lycée  militaire. 
On  lui  a  reproché  sa  conduite  envers 
les  prêtres  de  l'étal  romain  exilés  k 
Plaisance  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  et  il  paraît  difficile  de  le 
justifier  pieiuement  k  cet  égard. 
L'évêque  assista  au  concite  convo- 
qué k  Paris  en  1811,  et  fut  de  la 
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depulalion  des  huit  prélats  envoyés 
a  Savone  cette  année-la  pour  essayer 
d'arracher  au  pape  quelques  conces- 
sions. En  1813,  l'empereur  le  nom- 
ma à  l'archevêché  de  Bourges.  C'é- 
tait  le  mettre  dans  une  position  dif- 
ficile, car  le  pape  prisonnier  ne  don- 
nait plus  de  bulles  aux  évèques  ,  et 
d'un  autre  côté  le  gouvernement  vou- 
lait que  ceux  qu'il  nommait  parussent 
administrer  les  diocèses.  M.  Fallot 
de  Beaumont  mit  de  la  réserve  et  de 
la  modération  daos  sa  conduite.  Il 

Ï>rêta  serment  le  15  août  1813,  entre 
es  mains  de  Marie-Louise,  alla  oc- 
cuper l'archevêché  de  Bourges  et 
fut  nommé  grand-vicaire  capitulaire; 
mais  on  assure  qu'il  ne  prit  point  en 
main  les  rênes  du  gouvernement  du 
diocèse,  et  qu'il  laissa  l'administration 
aux  grands-vicaires  qu'il  avait  trouvés 
en  place.  On  lui  dut  la  restauration 
du  séminaire  qui  n'était  encore  que 
très-incomplètement  formé.  Vers  la 
fin  de  1813,  le  gouvernement  envoja 
1  evêque  a  Fontainebleau ,  en  le 
chargeant  de  faire  des  propositions 
à  Pie  VII  pour  un  rapprochement; 
mais  le  pape  se  montra  décidé  à  n'en- 
trer en  pourparler  que  lorsqu'il  se- 
rait de  retour  à  Rome.  Le  prélat 
n'obtint  que  la  même  réponse  dans 
une  deuxième  mission  qu'il  remplit 
auprès  du  pontife  en  janvier  1814. 
Des  journaux  ayant  rapporté  d'une 
manière  iuexacte  ses  missions  à  Fon- 
tainebleau ,  il  adressa  au  rédacteur 
de  Y  Ami  de  la  religion  un  récit  de 
ce  qui  s'était  passé  alors;  récit  qui 
fut  inséré  dans  ce  journal ,  tome  1  , 
page  102,  et  qui  est  confirmé  par  ce 
que  rapporte  le  cardinal  Pacca,  dans 
ses  Mémoires  sur  son  ministère  et 
sur  ses  voyages  en  France.  L'é- 
veque  se  trouvait  a  Bourges  au  mo- 
ment de  la  restauration  j  il  est  très- 
vrai  qu'il  officia  dans  la  cathédrale 


le  jour  de  Pâques  et  qu'A  entera 
le  Te  JDeummy  cependant  il  craiiia 
bientôt  Bourges  et  revint  à  Paris. 
Son  projet  était  de  reprendre  l'«  il- 
lustration du  diocèse  de  Plaisant 
dont  il  était  toujours  titulaire  ;  mais 
il  trouva  de  l'opposition  a  Rome. 
Une  congrégation   formée  sur  les 
affaires  ecclésiastiques  extraordinai- 
res jugea  que  l'évêque  devait  quel- 
ques satisfactions  pour  sa  conduite 
a  Plaisance.  Le  cardinal  Pacca, 
pro-secrétaire  d'état,  fot  chargé  de 
lui  écrire  à  ce  snjet.  Le  prélat,  loi* 
de  s'humilier ,  fit  une  réponse  dont 
la  cour  de  Rome  fnt  blessée.  C'est 
k  ce  sujet  que  le  cardinal  lui  adressa 
le  22  décembre  1814,  une  deuxième 
lettre  où  il  lui  reprochait  d'avoir  in- 
troduit des  nouveautés  a  Plaisance 
et  lui  dictait  les  conditions  auxquel- 
les on  lui  permettrait  de  reprendre 
l'administration  de  son  diocèse.  La 
lettre  du  cardinal  Pacca  a  été  in- 
sérée dans  Y  Ami  de  la  religion  dû 
9  mars  1837.  Il  paraît  que  l'évwjcr 
refusa  de  se  soumettre.  Le  retour  de 
Bonaparte ,  en  mars  1 8 1 5 ,  lot  donni 
de  nouvelles  espérances  :  U  fat  nom- 
mé premier  aumônier  et  membre  de 
la  chambre  des  pairs  $  il  parut  a  la 
cérémonie  du  Champ-de-Mai  et  pré- 
senta le  lin-e  des  évangiles  a  Napo- 
léon pour  faire  le  serment.  Il  résulte 
de  la  publication  du  Porte-feuille  de 
Bonaparte  que  le  prélat  reçut  pen- 
dant les  cent- jours  plus  de  trente 
mille  francs  sur  les  dépenses  de  la 
maison  de  l'empereur;  cependant  on 
doit  dire  qu'il  fit  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  pour  sa  justifica- 
tion. Après  le  second  retour  dn  roi, 
l'évêque  de  Plaisance  donna  sa  dé- 
mission de  son  siège,  et  le  pape  lai 
assigna  une  pensioo  de  douxe  mille 
francs  sur  les  revenus  de  la  mense  épis- 
copale.  Il  vivait  à  Paris  dans  U  relrai- 
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te  9  ne  paraissait  à  aucune  cérémonie 
ni  a  aucune  réunion  d'évôques.  Mal- 
gré sou  âge  avancé  ,  il  conserva  long- 
temps une  bonne  santé.  Une  courte 
maladie  1' enleva  le  26  octobre  1 835, 
k  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  et 
demi.  L'archevêque  de  Paris  lui  ad- 
ministra les  derniers  sacrements  et 
ii  t  l'absoute  a  ses  obsèques.  M.  Fallot 
de  Beaumont  avait  reçu  de  Bonaparte 
le  titre  de  comte;  il  était  officier  de 
la  Légion-d'Honneur  et  membre  de 
l'ordre  de  la  Réunion.  C'était  k  sa 
mort  le  dojen  des    évéques  de 
France.  Deux  journaux  de  Belgique, 
le  Journal  des  Flandres  et  le 
Journal  historique  et  littéraire 
de  Liège,  publièrent  des  articles  ho- 
norables pour  sa  mémoire,  et  louèrent 
son  administration  k  Gaud.  VAnd 
de  la  religion  en  a  donné  des  ex-  ' 
traits.  Voir  les  n°*  2570,  2578, 
2583,  2743  et  2782.    P— c— t. 

FALLOT  (  Gustave  ) ,  savant 
philologue,  né  le  17  novemb.  1807, 
a  Monlbéliard  ,  d'une  famille  protes- 
tante et  qui  était  alliée  à  celle  de  Cu- 
vier ,  y  fit  de  fortes  études  au  col- 
lège de  cette  ville.  Arrivé  k  l'âge  de 
prendre  un  état ,  il  fut  placé ,  par 
son  père ,  dans  une  maison  de  com- 
merce k  Gray  ;  mais,  n'ayant  pu  vain- 
cre son  penchant  pour  les  lettres  ,  il 
prit  le  parti  de  renoncer  an  commer- 
ce ,  et  de  venir  k  Besançon  ,  où  il  se 
flattait ,  en  se  suffisant  k  lui-même 
par  un  travail  analogue  k  ses  goûts , 
de  trouver  encore  le  loisir  de  com- 
pléter ses  études  :  son  espérance  k 
cet  égard  ne  fut  point  déçue.  Entré 
chez  un  imprimeur,  qui  le  chargea 
de  réviser  les  ouvrages  qu'il  se  pro- 
posait d'éditer  ,  tout  en  remplissant 
ses  devoirs  avec  une  exactitude  scru- 
puleuse, il  sut  se  ménager  le  temps 
de  lire  dans  un  ordre  méthodique 
tous  les  livres  des  philosophes  mo- 


dernes, depuis  Bacon  jusqu'k  Ma- 
lehranche  ;  et  comme  il  était  doué 
d'une  mémoire  qui  ne  laissait  rien 
échapper  ,  il  acquit  rapidement  des 
connaissances  très-étendues  sur  des 
matières  dont  tout  le  monde  parle  , 
mais  qu'en  réalité  peu  de  personnes 
approfondissent.  Dans  le  même  temps 
il  amassait  des  matériaux  pour  diffé- 
rents ouvrages  qu'il  ne  se  proposait 
d'exécuter  que  lorsque  l'âge  aurait 
mûri  ses  idées,  et  qu'un  séjour  de 
quelques   années  k  Paris  ,  dans 
la  société  des  savants  et  des  litté- 
rateurs, lui  aurait  fait  acquérir  les 
secrets  de  la  composition.  La  crise 
commerciale  de  1831  lui  ayant  four- 
ni un  motif  plausible  pour  rom- 
pre les  engagements  qni  le  retenaient 
a  Besançon  ,  il  partit ,  dans  le  mois 
de  juillet ,  pour  Paris  ,  emportant 
avec  ses  notes  la  petite  somme  qu'il 
avait  économisée  sur  ses  modestes 
appointements ,  mais  plein  de  con- 
fiance dans  son  avenir.  A  son  arrivée, 
il  fut  accueilli  par  l'éditeur  de  la 
Biographie  universelle,  qui  l'as- 
socia au  travail  du  Supplément.  In- 
scrit parmi  les  élèves  qui  se  propo- 
saient de  suivre  les  cours  de  l'école 
des  chartes ,  il  y  fut  admis  comme 
pensionnaire  ;  et  le  conseil  municipal 
de  Besançon ,  qui  voyait  en  lui  le 
futur  conservateur  de  ses  archives  , 
augmenta  son  traitement  d'unesomme 
de  cincj  cents  francs.  L'académie  de 
cette  ville  ,  ayant  été  mise ,  l'année 
suivante,  en  possession  du  legs  de 
30,000  francs  ,  que  lui  avait  fait 
Mme  Suard  (  Voy.  ce  nom  ,  au 
Suppl.  ),  pour  entretenir,  pendant 
trois  ans ,  un  pensionnaire  k  Paris  , 
elle  désigna  Fallot  pour  jouir  le  pre- 
mier de  cette  fondation.  Eu  1834,  il 
fut  nommé  secrétaire  du  comité  des 
travaux  historiques,  établi  par  M. 
Guizot,  alors  ministre  de  l'instruction 
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publique;  et,  presque  dan*  le  même 
temps,  il  obtint  la  place  de  sous-bi- 
bliolb^cairc  de  l'Institut.  Ainsi,  en 
moins  de  trois  ans ,  Fallot  se  trouvait 
dans  la  position  o/il  avait  tant  sou- 
haitée ,  do  pouvoir  se  livrer  unique- 
ment  a  ses  travaui  littéraires.  Savant 
dans  les  langues  anciennes,  il  possé- 
dait la  plupart  des  laugues  mo- 
dernes qu'il  avait  apprises,  presque  en 
jouant,  au  moyen  de  la  méthode 
philosophique  qui  en  simplifie  les  élé- 
ments. Celte  connaissance  des  lan- 
guesqni  fait  tout  le  mérite  d'un  gnnd 
nombre  de  savants ,  il  ne  la  regardait 
que  comme  un  moven  de  parvenir  à 
la  découverte  de  plusieurs  problè- 
mes qu'il  s'était  proposés.  Dans  les 
derniers  jours  de  lévrier  183B  t 
il  écrivait  ê  un  de  ses  amis  :  «  Je 
«  me  lève  pour  lire  et  étudier  , 
c  et  je  me  couebe  quand  j'ai  lu  et 
a  étudié  tout  le  jour  :  ma  vie  ne  s'é- 
«  coule  qu'a  cela.  Il  reste  a  faire 
si  une  Histoire  généalogique  de 
«  t espèce  humaine  par  les  lan- 
u  guet  ;  et  c'est  de  cela  que  je  suis 
«  occupé.  »  Il  se  plaint ,  dans  cette 
même  lettre ,  de  l'état  de  sa  santé , 
qui  le  retardait  dans  ses  travaux  :  «  Il 
«  y  a,  dit-il,  plus  de  la  moitié  de 
«  mes  jours  où  je  ne  pnis  que  lire, 
«  sans  avoir  la  force  de  rédiger.... 
u  je  languis  nlus  que  je  ne  vis  ;  et 
«  n'ayant  nulle  maladie  aiguë  ,  nul 
«  symptôme  de  lésion  apparente, 
«  je  dépéris  d'un  mal  que  Ton  ne 
«  voit  point,  et  je  sens  que  je  m'en 
«  vais ,  sans  savoir  par  quelle  cause. 
«  A  l'henre  où  je  vous  écris ,  je  suis 
c  si  fatigué ,  si  émoussé ,  si  affaibli, 
u  qu'il  faudra  nécessairement  que 
«  d'ici  a  quelques  mois  je  me  ré» 
«  pare  ou  que  je  meure  comme  une 
«  grenouille.  *  Indépendamment  de 
l'ouvrage  dont  iJ  parle  dans  cette 
lettre  ,  Fallut  s'occupait  avec  ar- 


FAM 

denr  de  Recherches  sur  la  fou- 
gue et  la  littérature  slaves  ,  dont  if 
se  proposait  de  fairr  l'objet  d'un  coors 
public,  et  il  mettait  la  dernière  main  fc 
un  grand  ouvrage  sur  les  Origines  de 
la  langue  française ,  travail  qui  de- 
vait, au  jugement  de  touscem  oui  l'ont 
vu,  lui  oovrir  les  portes  de  I  acadé- 
mie des  inscriptions.  Mais  cette  ma- 
ladie inconnue  qui  le  minait  l'empê- 
cha d'accomplir  aucun  de  ses  pro- 
jets 5  et,  après  quelques  jours  de 
fièvre,  une  congestion  cérébrale  l'en- 
leva ,  le  »  juillet  1836,  dans  sa 
vingt -neuvième  année.  Sa  mort 
eicila  les  plus  vifs  regrets.  Inter- 
prête  de  la  douleur  publiée,  son 
oncle  maternel ,  M.  Rodolphe  Cu- 
vier  ,  payeur  de  la  communion  pro- 
testante à  Paris,  prononça  sur  son 
eercueil  quelques  phrases  déchirantes 
qui  ont  été  recueillies,  par  les  jour- 
naux. Les  manuscrits  de  Fallot  ont 
été  confiés!,  par  sa  famille ,  à  M. 
Arkermau ,  son  compatriote  et  son 
ami  ;  et  tout  fait  espérer  que  l'on  ne 
tardera  pas  a  jouir  de  ces  Hacher* 
ches  sur  la  langue  ttoil  au  trei- 
zième siècle,  le  seul  de  ses  outra- 
ges qu'il  ait  laissé  presqae  achevé. 

W— —  * 

F  AM IN  (  Pienni-Nofx  )  naquit 
a  Paris  en  1740.  Comme  il  était  le 
second  de  douze  enfants,  on  le  fit 
moine.  A  titre  de  Genovéfatn,  il 
avait  droit  a  une  cure  dans  les  en- 
virons de  Paris.  Il  obtint  en  1772, 
celle  de  Sanois  pré*  de  Fontaine- 
blean,  ou  il  resta  jusqu'en  1780. 
Par  la  protection  de  madame  de 
Genlie,  il  devînt  lecteur  du  doc  de 
Chartres  (  le  roi  actuel)  et  de  set 
deux  frères.  Etabli  dans  no  superbe 
logement  ou  Palais-Royal,  il  parvint 
il  y  former  un  cabinet  de  physique  ç 
et,  en  1783 ,  il  ouvrit  on  cours  pu- 
blic ,  annuel  et  gratuit,  d*électricilé, 
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qu'il  interrompit  en  1789  ;  mais,  ce 
ne  fat  pas,  comme  on  Ta  dit ,  poor 
voyager  dans  le  midi  de  la  France  , 
arec  la  baronne  de  Krodner ,  qui 
savait  nn  peu  raiem  choisir  ses  com- 
pagnons de  voyage.  L'abbé  Faœiu, 
après  avoir  échappé ,  par  l'obscurité 
dans  laquelle  il  vivait,  anx  pros- 
criptions de  1 793,  après  avoir  même 
conservé  an  Palais-Royal ,  son  sa- 
per be  logement  sans  que  Ton  parût 
s'apercevoir  de  lui,  finit  par  être 
obligé  de  le  quitter  en  1799,  pour 
(aire  place  au  tribunat.il  vendit  alors 
son  cabinet  de  physique,  et  vint  loger 
rue  de  Valois,  près  de  la  cour  des 
Fontaines.  La  peor  s'etact  un  jour 
emparée  de  lui  a  l'époaoe  de  U  ter- 
reur, lorsque  le  duc  d'Orléans  son 
protecteur  eut  lui-même  péri,  il  se 
présenta  au  maire  de  Paris,  et  lui 
demanda  un  passe-port  ponr  aller  en 
Suéde.  Dans  quel  but,  lui  dit  le 
maire? — Pour  enseigner  la  physi- 
que et  les  hautes  sciences. — IS'on, 
vous  resteres,  nous  n  avons  pas  trop 
de  sa  van  U.  11  resta;  et  on  le  laissa 
tranquille.    11    avait  obtenu  son 
entrée  perpétuelle  au  Lycée  (au- 
jourd'hui l'Athénée  de  Paris),  pour 
une  machine  de  physique,  qu'il  di- 
sait avoir  donnée  à  Pilastre  de  Ro- 
zier  et  qu'on  n'a  jamais  vue.  11  ne 
passait  pas  un  jour  sans  y  taire  une 
station  de  quelques  heures.  Dans 
l'hiver  rigoureux  de  1830,  il  y  pa- 
rut, à  peine  couvert,  et  grelotanl  de 
froid.  Quelqoes  jours  après  ,  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  On  ouvrit 
son  armoire  ;  il  y  avait  déni  mille 
francs  !  Cet  abbé ,  dont  les  talents 
plus  que  médiocres  n'excitaient  la 
jalousie  de  personne ,  a  publié  quel- 
ques opuscules  peu  connus,  dont 
voici  les  titres:  1.  Cours  abrégé 
de  physique  expérimentale  à  la 
portée  de  tout  le  monde,  1793, 


in-8°.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable 
dans  ce  cours,  c'est  la  préface,  où 
l'auteur  présente  naïvement  des  défi- 
nitions telles  que  celles-ci  :  a  La 
«  boussole  est  un  instrument  an 
«  moyen  duquel  on  peut  voyager  sur 
«  les  mers,  so/ts  crainte  et  sans 
«  danger....  Le  paratonnerre,  en 
«  détournant  la  foudre,  établit  une 
«  paix  constante  entre  le  ciel  et  la 
«  terre.  >  Le  discours  est  terminé  par 
cette  réflexion  philosophique  :  «  Tou- 
«  tes  les  sciences  sont  sœurs;  ben- 
«  renx  celui  qui  peut  en  approfondir 
«  le  plus!  »  II.  Carmen  paris ,  le 
Chant  de  la  paix ,  ode  latine  et 
française,  1801,  in-8°.  L'auteur  est 
anssi  fort  dans  les  vers  latins  que 
dans  les  vers  français.  111.  Considé- 
rations sur  le  danger  des  lumières 
trop  vives  pour  l'organe  de  la 
vue,  et  sur  les  moyens  de  s'en  ga- 
rantir, 1802,  in-8-.  IV.  Mes 
opuscules  et  amusements  littérai- 
res, 1820,  in-8*.  Ce  sont  des  pièces 
de  vers  et  quelques  morceaux  de 
prose,  que  l'auteur  avait  lus,  avec  sa 
bonhomie  accoutumée,  dans  quel- 
ques séances  de  l'Athénée  des  arts  et 
de  l'Athénée  de  Paris,  où  l'on  riait 
de  bon  coeur ,  en  les  écoutant.  — 11 
ne  faut  pas  confondre  ce  personnage 
avec  F  ami*  de  Marseille,  qui  a 
porté  la  tête  de  la  princesse  de  Lam- 
balle,  au  2  septembre  1792,  et  que 
M.  Tissot  a  nommé  le  premier  dans 
le  tome  III  de  son  Hitoire  de  la  ré- 
volution. F  LE. 

FAX  ELU  (  Fuskcois  ) ,  histo- 
rien ,  né,  dans  le  XVII*  siècle  ,  a 
Venise,  y  remplissait  les  fonctions 
d'avocat ,  et  se  délassait  des  fatigues 
da  barreau  par  la  culture  des  lettres. 
Le  senl  fruit  que  l'on  connaisse  de 
ses  éludes  est  une  histoire  complète 
d'Athènes,  sous  ce  titre  :  Alêne 
attica,  descriitadà  suoiprincipi  , 
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colla  relaùone  de*  suoi  re ,  etc., 
Venise  ,  1707  ,  in-4°  avec  seize  pl., 
volume  peu  commun  et  assez  recher- 
ché. Les  rédacteurs  des  Acta  eru- 
dit.  Lips.  en  ont  donné  une  analyse 
très-bien  faite  dans  le  Supplément, 
IV,  181.  Cet  ouvrage,  dit  M.  de 
Châleaubriand,  est  peu  de  chose,  con- 
sidéré sous  le  r?pport  des  antiquités  ; 
mais  on  y  trouve  des  détails  curicui 
sur  le  siège  d'Athènes ,  par  les  Vé- 
nitiens, en  1687,  et  un  plan  de  cette 
ville  dont  Cbandler  paraît  avoir  fait 
usage  (Itinéraire,  I,  Prolégom.). 

W— s. 

FANTI  (SiotsMowD),  littéra- 
teur ,  sur  lequel  on  n'a  que  des  ren- 
seignements incomplets  ,  naqnit  a 
Fano,  vers  la  fin  du  XV*  siècle. 
Il  fut ,  dit  Apostolo  Zeno,  non  seule- 
ment poète ,  mais  philosophe  ,  ma- 
thématicien ,  et  montra  son  savoir 
daus  plusieurs  ouvrages  qui  sont  im- 
primés (NoUs  sur  la  Bibliot.  de 
Fontanini  ,  Il ,  190  ).  Outre  une 
Grammaire  italienne  ,  en  quatre 
livres  ,  Venise  ,  1514  ,  in-4°  ,  on  ne 
connaît  de  lui  que  le  suivant  :  lltriom- 
fodi  Fortuna,  Venise,  1527,  in- 
fol.  Cet  onvrage,  dans  le  genre  de 
celui  de  Marcolini ,  est  un  recueil  de 
réponses  in  quatrine  anz  principales 
questions  qu'ont  l'habit nde  de  faire 
les  personnes  qni  désirent  connaître 
leur  avenir.  Fanti  déclare  que  toutes 
ces  réponses  ont  été  calculées  avec 
beaucoup  d'exactitude  par  les  règles 
de  l'astrologie  judiciaire.  M.  Brunei 
a,  dans  le  Manuel  du  libraire, 
donné  la  description  de  ce  volume 
rarissime ,  composé  presque  entière* 
ment  d'estampes  en  bois.      W — s. 

FANTW  des  Odoards  (  Aw- 
toihe  -  Étiehhe  -  Nicolas  ) ,  labo- 
rieux historien  français ,  naquit  a 
Ponl-de-Beauvoisîn  (Isère)  te  26  déc. 
J7?8.  JÇlevé  dans  un  établissement 


de  jésuites,  il  y  resta,  divisant  son 
temps  entre  les  fonctions  de  rensei- 
gnement et  l'étude  des  compilations 
plutôt  que  des sourceshistoriques.  Dès 
1759,  a  ce  qu'il  paraît ,  il  songeait 
déjà  lui-même  k  se  faire  compila- 
teur, et  il  préparait,  s'il  faut  l'en 
croire,  une  continuation  de  Vély; 
mais  Villaret ,  Garnier  donnaient  la 
leur,  et  la  sienne,  s'il  est  vrai  qu'il 
s'en  fût  occupé  sérieusement,  resta 
manuscrite  pour  le  moment.  La  sup- 
pression des  jésuites,  en  1764,  par 
arrêt  du  parlement,  eût  pu  le  ren- 
dre à  la  vie  séculière  ;  d'ailleurs  il 
ne  paraît  pas  qu'il  ait  prononcé  de 
vœux  ,  au  moins  en  France.  Mais  les 
suites  de  la  mesure  parlementaire 
l'entraînèrent  en  Italie  :  il  séjourna 
surtout  en  Toscane,  alors  le  quartier- 
général  de  l'ordre.  Quand  en  Italie 
aussi  les  jésuites  cessèrent  d'exister 
en  corps ,  il  reprit  la  route  de  Fran- 
ce. Il  était  dans  les  ordres  ;  mais, 
soit  que  les  obligations  de  cet  état 
lui  pesassent  naturellement  ,  soit 
qu'il  s'aperçût  qne  désormais  la  car- 
rière ecclésiastique  ne  pouvait  me- 
ner très-loin  en  France  un  homme 
des  classes  inférieure»  ,  Fantin  était 
nn  mauvais  prêtre.  Si  pourtant  il 
n'eût  laissé  trop  clairement  percer 
son  goût  pour  la  philosophie  moderne 
et  surtout  pour  ses  corollaires,  la  fa- 
cilité avec  laquelle  il  maniait,  trop 
prolixement  du  reste,  et  la  plume  et 
la  parole  l'eût  fait  avancer  dans  l'É- 
glise. En  1789,  il  était  vicaire-gé- 
néral d'Embrun  ,  mais  il  résidait  le 

I)1us  qu'il  pouvait  a  Paris  :  la  révo- 
ntion  l'y  fiia.  Il  en  adopta  les  prin- 
cipes avec  ardeur,  et  travailla  aux 
Annales  patriotiques  avec  Mercier 
et  Carra.  De  plus  en  plus  lance  dans 
le  tourbillon  révolutionnaire,  il  eat 
des  liaisons  avec  Danton  et  Robes- 
pierre $  il  accompagnait  souvent  au 
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club  des  Jacobins  Collol-d'Herbois  , 
!Marat  ,  Chaumelte.  Toutefois  son 
nom  ne  figure  poiut  parmi  ceux  des 
a  gents  du  pouvoir  de  celte  terrible 
époque  :  fut-ce  répugnance  pour  les 
excès  du  jour  ,  fut-ce  impuissance  k 
se  faire  accepter  par  les  meneurs , 
c'est  ce  que  nous  ne  déciderons  pas. 
Il  prétendit  depuis  avoir  eu  k  redou- 
ter la  déportation;  et  c'est  même, 
dit-il,  pour  échapper  k  celte  menace 
qu'il  épousa  une  religieuse.  Il  dit  ail- 
leurs qu'il  avait  au  préalable  sollicité 
auprès  du  pape  la  rupture  de  ses  vœux. 
On  ne  croira  sans  doute  pas  k  ces  as- 
sertions trop  évidemment  imaginées 
pour  atténuer  des  faits  notoires,  qu'on 
eût  voulu  et  qu'on  ne  pouvait  dissi- 
muler. Devenu  de  plus  eu  plus  étran- 
ger aux  affaires  politiques ,  Fantin  se 
remit  k  écrire,  et  décidément  adopta 
pour  spécialité  le  genre  historique, 
auquel  il  ne  fit  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes infidélités.  Il  commença 
par  l'histoire  de  la  révolutiou  qui 
certes  était  alors  encore  loin  de  s'ar- 
rêter. Ecrits  avec  assez  d'élégance , 
empreints  des  idées  du  jour,  ses  ou- 
vrages ne  pouvaient  manquer  d'être 
lus ,  et  long-temps  ils  se  vendirent 

ftarfaitement.  Eu  1803,  l'Institut, 
ors  de  l'organisation  que  lui  donna 
Bonaparte ,  porta  le  nom  de  Fantin 
sur  la  liste  des  candidats  ;  le  premier 
consul  fit  preuve  de  plus  de  tact  et  de 
goût  en  ne  le  nommant  pas  :  il  eût  fal- 
lu un  mérite  plus  transcendant  que  ce- 
lui de  Fantin  pour  effacer  aux  yeux 
du  maître  de  la  France  sa  tache  de 
prêtre  marié.  Le  reste  de  la  vie  de 
Fantin  se  passa  sans  événements.  11  ne 

Eouvait  rien  espérer  sous  les  Bour- 
ons  j  et  un  neveu  qu'il  fit  entrer  aux 
Tuileries  n'y  put  rester.  Il  mourut  k 
Paris, des  suites  d'une  attaque  de  pa- 
ralysie, le  25  septembre  1820.  Les 
nombreux  ouvrages  dont  Fantin  est 


l'auteur  se  divisent  en  deux  masses , 
ceux  qui  sont  antérieurs  k  1789,  et 
ceux  qui  furent  publiés  après  cette 
époque  ;  ces  derniers  sont  les  plus 
nombreux.  On  peut  aussi  les  diviser 
en  historiques  et  non  historiques  ,  et 
ceux-ci,  k  leur  tour,  se  subdivisent 
encore.  Dans  le  catalogue  raisonné 
qui  va  suivre,  nous  commencerons 
par  les  derniers.  Disons  ,  avant  d'al- 
ler plus  loin ,  que  Fantin  a  déplora- 
blement  abusé  de  sa  facilité.  II  est 
aisé  de  voir  en  le  lisant  que,  sans  être 
un  écrivain  de  génie  ,  il  eût  pu  se 
placer  très-haut.  Outre  une  prodi- 
gieuse facilité  k  concevoir ,  k  retenir, 
il  avait  de  la  sagacité,  de  la  souplesse, 
de  la  force  ,  du  feu  ,  une  activité  in- 
fatigable, une  foule  de  connaissances 
préliminaires  ;  mais  la  patience  et  le 
caractère  lui  manquaient.  Au  lieu  de 
comprendre  qu'il  fallait  puiser  aux 
sources  ,  comparer  et  contrôler  sans 
cesse,  il  s'emparait  des  faits  tels 
qu'ils  lui  tombaient  sous  la  main  ,  et 
craignait  en  quelque  sorte  qu'une  dis- 
cussion ne  les  fît  évanouir.  A  ce  dé- 
faut il  joint  celui  de  ne  pas  pénétrer 
assez  avant  dans  les  causes  des  événe- 
ments ,  de  ne  pas  saisir  les  mobiles 
multipliés  et  si  nuancés  qui  font  agir 
les  hommes  ,  de  ne  pas  mettre  a  nu 
les  ressorts  k  l'aide  desquels  s'opèrent 
les  mouvements  ;  non  pas  qu'il  man- 
que de  la  pénétration  nécessaire  pour 
interroger  ainsi  les  faits ,  mais  parce 

3u'il  se  contente  de  ce  qu'il  aperçoit 
u  premier  coup-d'œil,  et  qu'il  ne 
veut  pas  perdre  de  temps  k  scruter  ; 
en  d'autres  termes,  parce  que,  voyant 
beaucoup ,  il  se  borne  a  voir ,  mais 
ne  regarde  jamais.  Un  autre  vice 
très- grave  encore  ,  c'est  qu'il  ne  se 
donne  pas  la  peine  d'étudier  la  valeur 
intrinsèque  et  l'importance  récipro- 
que, de  manière  k  n'omettre  aucun  des 
faits  culmiuanls  et  k  laisser  de  côté 
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ceux  qnî  n'ont  que  peu  de  portée  et 
d'intérêt.  Veut-il  donner  l'idée  d'an 
discours ,  il  en  copie  des  fragments 
au  lieu  d'en  faire  I  analyse  en  suivant 
les  évolutions  de  l'idée,  et  enchâs- 
sant dans  ce  parcours  rapide  les  mots 
frappnnls ,  les  traits  caractéristiques. 
Veut-il  reproduire  la  physionomie 
d'une  assemblée ,  il  insiste  sur  quel- 
ques traits ,  il  en  néglige  d'autres 
au  moins  aussi  essentiels)  et  rien  n'est 
lié,  rien  ne  fait  corps.  Sa  figure  aura 
des  pieds ,  des  mains  ,  mais  pas  de 
jambes  et  surtout  pas  d'articulations; 
elle  ne  se  tiendra  pas  debout  ;  on  se 
demandera  :  Ces  raembres-la  sont-ils 
bien  au  même  individu  ?  Parfois  un 
vigoureux  coup  de  crayon  ,  mais  pas 
de  modelé.  Aussi  ce  nom  de  compi- 
lations que  souvent  on  emploie  avec 
mépris,  et  bien  a  tort,  pour  flétrir  des 
ouvrages  d'un  haut  mérite,  remar- 
qaabies  par  la  méthode,  le  choix  des 
détails  ,  le  groupement  et  la  hiérar- 
chie ,  s'applique- l-il  pleinement  a. 
ses  ouvrages  daus  le  sens  défavora- 
ble :  les  inégalités  ,  les  lacunes  ,  le 
manque  d'euserable ,  tout  trahit  la 
précipitation.  En  un  mot ,  ce  n'est  pas 
chez  lui,  avec  lui  seul  pour  guide, 
qu'on  peut  étudier;  tout  au  plus  peut- 
il  inspirer  l'envie  d'étudier.  Gomme 
politique  et  penseur,  Fantin  n'a  pas  non 
plus  mérité  beaucoup  d'éloges.  Cer- 
tes il  n'a  pas  de  préjugés  ecclésiasti- 
ues  ou  monarchiques ,  mais  il  en 
écèle  beaucoup  dans  le  sens  contrai- 
re ;  imbu  de  certaines  maximes,  jus- 
tes en  un  sens  ou  dans  certaines  li- 
mites ,  il  les  pousse  a  l'excès  et  les 
croit  avcoglément  de  mise  partout  ; 
de  ce  qu'un  état  de  choses  a  été  fu- 
neste ,  il  conclnt  qae  l'état  adverse 
sera  parfait  ;  le  vice  lient-il  a  l'usage 
ou  a  l'abus ,  c'est  ce  qu'il  ne  semble 
jamais  avoir  songé  a  examiner.  Ainsi 
par  exemple,  k  propos  de  la  nécessité 


'  PAN 

d'noe  révolution  k  la  fin  dn  dix  W 
tième  siècle ,  il  récapitule  la  pério& 
mouarchique  des  Bourbons  par  m 
mots  :  Deux  cents  ans  cC  erreur* 
C'esl-k-dire  que  la  France,  de  1589 
k  1789,  n'avait  rien  dû  k  son  goo- 
vernement!  que  la  réunion  des  pro- 
vinces que  possédait  Henri  IV  ,  l'ac- 
quisition du  Bugey ,  de  la  Bresse,  de 
Roussillon,  delà  Franche- Comté. de 
l'Alsace ,  de  la  Flandre  et  de  l'Ar- 
tois ,  la  puissante  centralisation  opé- 
rée par  Richelieu  et  continuée  par 
Louis  XIV  ;  la  destruction  dn  pro* 
testantisme  en  tant  qu'état  dans  l'é- 
tat ;  l'avènement  de  la  France  son 
l'illustre  cardinal  au  rang  tantôt  de 
puissance  dominante,  tantôt  de  puis- 
sance du  premier  ordre  ;  la  créatioï 
de  la  mariue  ,  la  simplification  et  la 
régularisation  des  lois,  immense  pu 
vers  l'unité  de  Code  ;  c'est-k-dire  que 
toutes  ces  œuvres  de  la  rojauté  on 
de  ses  ministres  étaient  des  fautes , 
ou  bien  n'étaient  pas  d'incontestables 
progrès  vers  le  mieux  \  ou  bien  enfL: 
que  les  révolutions  (  car  ces  change- 
ments sont  des  révolutions  )  ne  valent 
rien  lorsqu'elles  sont  exécutées  par 
un  grand  homme,  an  lien  de  l'être 
par  des  masses  qni ,  chemin  faisant , 
se  déchirent  et  sèment  partout  les 
ruines,  faute  du  grand  homme,  qui 
sait  aller  au  but  sans  choc  violent, 
sans  immense  déperdition  de  forces! 
On  citerait  de  Fantin  mille  asser- 
tions semblables  ;  mais  celle-là  suffit 
pour  faire  juger  de  sa  portée ,  de 
sa  circonspection  k  prononcer  des 
axiomes.  Ce  qui  résulte  de  cette 
mauière  d'apprécier  et  les  hommes 
et  les  choses  ,  c'est  que  les  partisans 
de  l'ancien  régime  ne  peuvent  voir 
en  lni  qu'un  blasphémateur  igno- 
rant des  objets  de  leur  respect, 
et  que  les  hommes  de  mouvement  le 
regarderont  de  plus  en  plus  comme 
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DO  arriéré.  Il  ne  reste  donc,  nous 
ne  disons  pas  pour  l'admirer  ,  mais 
pour  le  tolérer ,  que  les  voltairiens 
slalionnaires  ,  ceux  qui  daignent  se 
faire  encore  les  échos  sans  modi- 
fication du  Dictionunaire  philosophi- 
que et  du  Contrat  social.  Voici  ce 
qu'on  doit  à  Fantio  des  Odoards  :  I. 
Deux  romans  ,  savoir  :  1°  Andercan 
et  Padmani  ,  histoire  orientale, 
1788  ,  3  vol.  in-8°  ;  2°  Heyder , 
Tippoo-Saib  ,  histoire 
orientale  traduite  de  la  langue 
malabar et  1802, 3.  vol.  in-8°.  Cette 
histoire  malabare  n'est  ni  malabare  ni 
européenne  :  c'est  un  miscellaoea  de 
brait*  de  gazelles  et  d'imaginations 
communes  qui  n'offrent  ni  intérêt  de 
curiosité  ,  ni  ubleau  de  mœurs.  II  est 
trou  clair  que  l'auteur  n'a  nulle  idée 
de  10  rient  et  moins  encore  de  TO- 
neni  iodien.  Nabab,  pagodes  et  zé- 
nana  ne  suffisent  pas  pour  faire 
croire  qu'nn  livre  vienne  de  Patnah 
ou  de  Bénarès.  On  dira  que  Fanlin 
Dt  voulait  en  imposer  à  personne.  En 
ce  cas  il  a  réusai  ;  mais  c'est  là  le  seul 
succès  qu'il  ait  obtenu  Quoiqu'on  ne 
ftl  pas  difficile  alors  en  tait  de  cou- 
leur locale ,  l'ouvrage  fut  âprement 
critiqué,  et  qui  pis  est  peu  lu ,  sauf 
dans  les  cabinets  littéraires ,  dont 
lea  habitués  s'accommodent  de  tou- 
te espèce  de  pâture.  Ce  roman  du 
reste  n'était  que  la  relouche  d'une 
prétendue  histoire  du  roi  de  Maïs- 
mar,  donnée  d'abord  sous  le  litre  de 
Mémoires  ,  et  dont  plus  bas  il  sera 
question.  II.  Explication  Jrançai- 
se  des  monuments  inédits  de  l'an" 
tiquité  expliqués  par  IV inckel- 
mann,  1808,  etc.,  3  roi.  in-4*. 
III.  Dictionnaire  raisonné  du  gou- 
vernement ,  des  lois  ,  des  usages 
et  de  la  discipline  de  V Kglise  con- 
ciliés avec  les  libertés  et  fran- 
chises de  l'Église  gallicane  ,  les 


lois  du  royaume  et  la  furi$pru~ 
dence  des  tribunaux  français  , 
1788,  in» 8°.  Le  mérite  de  cette 
vaste  compilation  ,  c'est  sa  clsrté. 
£n  revanche  la  profondeur  y  man- 
que absolument  5  cependant  elle  eût 
pu  être  utile  pour  un  jurisconsulte 
en  droit  canon  ;  mais  la  révolution 
diminua  beaucoup  le  nombre  de  ceux 
auxquels  pouvait  convenir  un  sem- 
blable recueil.  IV.  De  l'institution 
des  sociétés  politiques,  ou  théorie 
des  gouvernements  y  1807,  in-8°« 
V.  Continuation  du  nouvel  Abrégé 
chronologique  de  l'histoire  de 
France  vît  \e  président  Hénaull,  à 
la  suite  de  l'édition  de  cet  Abrégé  , 
1788  et  1789,  3  vol.  in-8°.  Hé- 
nault  avait  laissé  son  histoire  à  la 
mort  de  Louis  XIV  ;  Fanlin  la  pousse 
jusqu'à  la  paix  de  1783.  Dans  la 
suite  il  donna  ,  sous  le  titre  de 
deuxième  édition  ,  une  continuation 
de  la  continuation  comprenant  les 
événements  depuis  1783  jusqu'à  la 
paix  de  Campo-Formio(  1797),  1801, 
2  yol.  in*8°  ;  lesquels  forment  les 
volumes  4  et  5  de  l'ouvrage  com- 
plet. Ils  furent  réimprimé» en  1807, 
2  yol.  in-  8°,  et,  en  1820 ,  4 
yol.  in-8°;  mais  cette  fois  avec  une 
continuation  nouvelle  jusqn  à  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII.  Des  exemplai- 
res ,  tirés  à  part  sans  le  commence- 
ment par  Hénault ,  portent  le  titre 
à' Histoire  de  France  depuis  la 
mort  de  Louis  XI P .  A  mesure  que 
Fanlin  s'avance  vers  notre  époque  , 
sa  narration  plus  diffuse  s'écarte  de 
plus  en  plus  du  caractère  net  et  sim- 
ple de  Hénault.  Au  reste ,  les  faits 
sont  moins  fréquemment  que  dons  ses 
autres  écrits  accompagnés  de  com- 
mentaires, et  l'ouvrage  y  gagne.  VI. 
Histoire  philosophique  de  la  ré- 
volution française,  depuis  la  con- 
vocation des  notables  jusqu'à  la 
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paix  de  Campo  -  Formio ,  1801  j 
9  vol.  in-8°  ;  1807 ,  10  vol.  in-8°  ; 
1819  ,  6  Vol  in-8°.  Cet  ouvrage  en 
formait  ordinairement  deux  :  l'un 
allait  jusqu'à  la  séparation  de  la  Con- 
vention j  L'autre  commençait  k  cette 
époque  :  le  premier  fut  publié  ,  en 
1796,  2  vol.  in-8°,  et  eut  plusieurs 
éditions  :  le  second  parut  de  1798  à 
1800,  en  3  vol.  in-8°.  C'est  surtout 
dans  cette  histoire  philosophique 
qu'abondent  les  déclamations  ,  les 
incohérences,  les  citations  longues, 
fastidieuses ,  et  quelquefois  menson- 
gères ,  les  jugements  hasardés  ou 
faux  :  Louis  XV  avait  la  conviction 
de  la  scélératesse  de  la  plupart  des 
hommes  qui  se  pressaient  autour  de 
lui  5  Louis  XVI  fut  un  chrétien  fa- 
natique ;  La  reine  avait  perdu  irré- 
vocablement l'affection  au  peuple; 
elle  était  déjà  marquée  comme  une 
victime!  Puis  a  tout  instant  revien- 
nent les  prêtres  hypocrites  ,  les  con- 
spirations des  rois,  etc.  Ce  n  est  plus 
de  ce  style  qu'écrivent  aujourd'hui 
ceux  mêmes  qui  croient  que  la  révo- 
lution a  compensé  ses  horreurs  par 
ses  bienfaits.  VII.  Abrégé  chrono- 
logique de  l histoire  de  la  révolu- 
tion française  à  l'usage  des  écoles 
publiques ,  3  vol.  in-8°.  On  devine 
que  c'est  l'abrégé  de  ce  qu'il  nommait 
son  grand  ouvrage.  VIII.  Louis  XV 
et  Louis  XVI,  1799,  6  vol.  in- 
8°.  Ces  six  volumes  forment  comme 
une  introduction  k  l'histoire  de  la 
révolution  :  c'est  un  véritable  fac- 
tum.  Il  est  vrai  qu'il  tombait  sur  une 
triste  période  monarchique  :  corrup- 
tion ,  incapacité ,  couardise ,  voilà 
les  traits  essentiels  du  tableau  oju'il 
avait  k  tracer.  Mais  encore  fallait-il 
que  les  reproches  tombassent  juste, 
que  la  censure  fût  grave  et  calme  ; 
elle  n'en  sonnerait  cjue  pins  haut 
comme  accusation.  Fuis  que  de  nuan- 
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ces  délicates  k  saisir  !  tant  de  che- 
valeresque bravoure  perdue  !  tant  de 
politesse  et  d'élégance  dans  ces  hautes 
clasf es  qui ,  toujours  charmantes  et 
frivoles  ,  toujours  se  moquant  de  la 
capacité  patiente,  toujours  dansant, 
arrivent  au  bord  de  l'abîme  !  et  cet 
engouement  aveugle  des  grands  sei- 
gneurs pour  la  philosophie  qui  mine 
le  sol  sous  leurs  hôtels!  Fantinne 
saisit  ou  n'exprime  pas  une  foule  de 
détails  de  ce  genre  qui  rendent  si 
frappante  la  saturnale  finale  de  la 
monarchie  légitime,  et  la  livrent 
inerme ,  peureuse  et  gauche  k  ses 
ennemis.  IX.  Histoire  de  France, 
depuis  la  naissance  de  Henri  IV 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  JCfl , 
1806  et  1810,  26  vol.  in-12.  Le 
tome  26  fut  long-temps  prohibé.  Les 
6  vol.  in-8°  de  Louis  XV  et  Louis 
XVI  ,  et  une  partie  de  l'histoire  de 
la  révolution  française  ont  formé  le 
fond  de  la  dernière  portion  de  cet 
ouvrage. Le  commencement  vaut  mieux 
en  un  sens  ;  cependant  il  s'j  trouve 
encore  des  déclamations  et  des  naïve- 
tés un  peu  fortes  :  Louis  XIII ,  sa. 
mère  et  Richelieu  ont  tons  trois  été 
des  êtres  malheureux  ;  mais  Riche- 
lieu plus  que  les  deux  autres ,  car 
on  le  haïssait  ;  il  avait  les  remords 
de  l'homme  qui  verse  le  saDg  $  l'am- 
bition lui  ôtail  le  sommeil ,  et  antres 
phrases  de  cette  force.  Fan  tin  fon- 
drait apparemment  que  les  hommes 
d'étal  fussent  des  Mélibéesetla  poli- 
tique une  idylle.  U  blâme ,  dans  ooe 
de  ses  préfaces,  la  manière  dont  l'his- 
toire de  France  a  été  écrite  par  le 
passé,  et  se  récrie  contre  le  traves- 
tissement perpétuel  des  époques,  si 
insoutenable  dans  Daniel.  Mais  n'est- 
ce  pas  un  travestissement  aussi  que 
cette  manie  perpétuelle  de  reprocher 
aux  hommes  qui  jouent  nn  rôle  sur 
la  scène  politique  les  conditions  et 
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Us  conséquences  de  leur  rôle?  Qu'an  Irances  de  plusieurs  personnes  dis- 
général  se  fasse  ballre  ,  critiquez  et  tinguées,  qui  lui  portaient  de  l'iuté- 
montrez  ses  fautes,  c'est  tout  simple,  rét,  il  prit  la  détermination  de  fuir 
mais  ne  lui  reprochez  pas  de  faire  la  les  salles  d'armes,  et  se  livra  aox 
guerre,  car  c'est  son  métier 5  ou  études  qui  devaient  lui  ouvrir  les 
bien  il  faudra  que  tons,  rois  et  com-  portes  de  l'Université.  Lorsqu'il  les 
mis  de  l'octroi ,  donnent  leur  démis-  eut  achevées ,  il  suivit  un  cours  de 
sîoo  ,  et  fassent  paître  les  moutons  droit,  fréquenta  le  palais, attira  sur 
près  d' Amaryllis.   L'Histoire  de  lui  l'attention  des  jurisconsultes  les 
France,  depuis  la  naissance  de  pins  estimes,  et  devint  enfin  le  col- 
Henri  IV  fut  aussi  p  b'iée  en  1 1.  la  ho  râleur  de  l'un  d'eux,  qui  lui  ren- 
voi. in-8°  et  devait  l'être  en  6  ou  7  dit,  en  pende  temps,  facile  et  fami- 
rul.  in-4°;  mais  de  ce  format  les  lière  la  connaissance  des  formes com- 
deax  premiers  tomes  seulement  pa-  p Piquées  et  épineuses  de  la  procédure 
rurent.  Plus  tard  son  frère  ,  le  li-  judiciaire.  Admi>  au  barreau  pisan, 
braire  Fanlin  ,  réimprimant  en  sept  il  s'j  fit  remarquer  par  son  esprit 
tomes  in-8°  les  vingt  cinq  premiers  fin  et  délié,  par  sa  rare  sagacité,  et  il 
volumes  in- 12  de  Vélj,  et  rafraîchis-  prit  rang,  jeune  encore,  parmi  les 
sant  les  titres  des  onze  volumes  in-8°  grandes  notabilités  de  l'ordre.  Ha- 
ci  dessus ,  en  composa  une  Histoire  bile  dans  la  plaidoirie  ,  il  ne  le  fut 
de  France  ,  depuis  les  temps  an-  pas  moins  dans  les  nombreuses  con- 
ciens  jusquà  la  mort  de  Louis  sultations  qu'il  livra  au  public,  et  joi- 
XV I?  18  vol.  în-8%   1818,  etc.  gnît  au  mérite  d'un  style  concis  et 
X.  Révolution  de  l'Inde  pendant  nerveux,  celui  d'interpréter  et  d'ap- 
le  XVIIIe  siècle  ,  ou  Mémoires  pliquer  avec  une  méthode  pressante 
de  Tippoo-Saib ,  écrits  par  lui-  et  vigoureuse  les  textes  de  la  loi. 
même,  traduits  de  la  langue  hin-  A  cette  première  gloire,  Fauucci 
doslany,  1796 ,  2  vol.  in-8\  Fan-  prélendit  ajouter  des  succès  d'un 
tin  n'avait  que  des  documents  très-  autre  genre,  en  consacrant  aux  mu- 
imparfaits;  il  comprenait  très-mal  les  ses  un  temps  qu'il  aurait  pu  employer 
affaires  de  l'Inde,  et,  comme  toujours,  plus  utilement.  Ses  efforts  a  cet  effet 
il  écrivait  très-vite.  La  d'ailleurs  il  n'ont  pas  été  suivis  d'un  heureux 
crut  pouvoir  remplir  avec  son  imagi-  résultat.  Ses  poésies  sont  tombées 
cation  les  lacunes  qu'il  reconnaissait,  depuis  long-temps  dans  l'oubli  au- 
Il  en  résulte  un  ouvrage  décidément  quel  elles  avaient  été  condamnées 
mauvais.  Par  la  suite  ,  il  en  fit  un  dès  leur  apparition,  et  il  est  à  désirer 
roman  (  Hejder  ,  Azéma  et  Tippo-  que  ses  héritiers  renoncent  à  l'idée 
Sâïb,  Voy.  dIus  haut);  mais  ce  qu'il  de  donner  de  la  publicité  a  celles  qu'il 
v  a  de  sûr,  c'est  que  ce  n'est  ni  une  a  laissées  a  sa  mort,  qui,  dit-on,  sont 
histoire  ni  un  roman.      P — ot.  en  assez  grand  nombre  et  aussi  mau- 
FAXUCCI  (  Jbas- Baptiste  ) ,  vaises  que  les  premières.  On  doit 
bi  -torkn  ,  né  a  Pise  en  Toscane  ,  le  s'applaudir  qu'à  ce  goût  passager  de 
7  mars  1756,  fils  d'un  maître  d'es-  rimerait  bientôt  succédé,  dans  l'es- 
ri oie  en  réputation ,  s'adonna ,  daus  prit  de  Fanucci ,  le  désir  d'élever 
:s  premières  années  de  sa  jeunesse,  un  monument  à  la  gloire  historique 
l'exercice  de  cette  profession.  Mais  de  sa  patrie;  el  il  faut  avouer  qoe 
încu  a  la  fin  par  les  sages  remon-  personne  ne  s'est  acquitté  de  celte 
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tàcitt*  avec  plus  de  zèle  et  de  succès. 
Il  commença  par  compulser  tous  les 
documents  conservés  dans  les  archi- 
ves de  Pise,  de  Florence ,  de  Gènes; 
il  s'appliqua  a  l'étude  des  moouments 
et  de  la  législation  pisane  du  moyen 
âge;  cousulta  les  savants,  lut  avec 
attention  les  manuscrits  de  plusieurs 
historiens ,  enfin  il  réunit  une  foule 
de  matériaux  pour  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  antiquités  de  sa  pairie. 
Son  premier  ouvrage  relatif  à  l'his- 
toire des  Pisans  ,  date  de  l'a  nuée 
1788.  C'est  uue  dissertation  sur 
leur  gloire  militaire  ,  morceau  fort 
remarquable,  qu  on  lit  encore  au- 
jourd'hui avec  intérêt  et  avec  pro- 
fit. A  cette  première  composition 
succédèrent  plusieurs  articles  biogra- 

{ iniques  fort  étendus  sur  les  grands 
lommes  qu'a  produits  la  ville  de 
Pise  ,  et  il  continua  de  mériter  par 
ces  travaux  l'estime  et  la  gratitude 
de  ses  compatriotes.  Interrompu 
dans  ces  loualùVs  occupations  par 
l'arrivée  des   Français  en  Italie, 
Fanocci  embrassa  avec  ardeur  une 
cause  qui  lui  laissait  entrevoir  dans 
le  lointain  la  régénération  du  peuple 
italien,  et  qui  proclamait  ses  princi- 
pes sous  les  auspices  et  avec  tous 
les  prestiges  de  la  victoire.  Appelé 
en  1800,  parla  nouvelle  adminis- 
tration qui  avait  succédé  au  gou- 
vernement grand- ducal,  k  la  chaire 
de  droit  maritime  k  l'université,  Fa- 
nucci,  au  lieu  de  consacrer  ses  leçons 
k  expliquer  le  sujet  qu'il  avait  k 
traiter,  prit  k  tâche  de  faire  l'apolo- 
gie, en  présence  d'une  jeunesse  nom- 
breuse, du  gouvernement  qu'on  ve- 
nait d'établir  et  qui  devait  k  son  avis 
réaliser  toutes  les  espérances  et  tou- 
tes les  illusions  qui  avaient  préoccupé 
les  espritsdesllaliens  depuis  la  chute 
de  leurs  républiques.  On  sait  de  quelle 
manière  ces  prédictions  se  sont  réa- 
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lisées  pour  l'Italie.  Quant  k  Fanaeci, 
nous   savons  bien  qu'indépendam- 
ment de  ce  qu'il  avait  été  vivemeot 
blAmé  par  ceux  qui  estimaient  en 
lui  l'homme  de  talent  et  l'ami  de 
son  pays,  il  se  vit  obligé,  au  re- 
tour de  ses  souverains,  de  se  dero 
ber  aux  persécutions  qu  il  redoutait 
de  la  part  de  ses  adversaires  politi- 
ques et  de  ses  ennemis.  S'étant  vo- 
lontairement retiré  k  Gènes,  il  re- 
prit avec  plus  d'ardeur  ses  occupa- 
tions, en  se  livrant  k  1  étude  des 
chroniqueurs  génois,  et  en  fouillant 
les  archives  de  celte  république.  Re- 
venu dans   sa  patrie ,  après  deui 
années  d'exil  ,  il  jeta  les  fondements 
de  son  histoire  des  trois  célèbre-» 
peuples  maritimes  de  l'Italie  ,  Pisani, 
Vénitiens,  Génois,  qu'il  publia  en 
1817,  et  qu'on  s'accorde  a  regarder 
comme  son  plus  beau  litre  k  la  recoo- 
naicsa:icc  di-»  Italiens  dont  il  a  célébré 
la  "loire.  Cet  ouvrage  renferme  l'his- 
toire  des   trois  peuples  maritime) 
nommés  ci- dessus,  depuis  le  VI"  siècle 
jusqu'à  la  chute  ou  la  décadence  du 
leurs  républiques.  Riche  de  rensei- 
gnements rares  et  curicui ,  de  remar- 
ques profondes ,  de  détails  remplit 
(i  intérêt,  ce  livre  laisse  néanmoins 
beaucoup  a  désirer  sous  le  rapport 
du  style,  dépourvu  d'harmonie,  sec, 
tronqué  k  dessein,  chargé  de  locutions 
bizarres,  incorrectes  ,  prétentieuses , 
défauts  qui  ont  beaucoup  nni  a  la 
répulatioo  de  l'auteur,  et  qui  ont  pri- 
vé son  livre  du  succès  auquel  if  a 
droit  de   prétendre.  Depuis  celle 
>ubtication  Fanucci  ne  reprit  plus 
a  plume  que  pour  réponure  à  des 
critiques  trop  acerbes.  Admirateur 
passionné  de  la  vieille  gloire  de  son 
pays  ,  il  possédait  une  très  -  vast< 
érudition  et  un  jugement  d'une  saga- 
cité remarquable.  11  était  infatigable 
dans  ses  travaux ,  et  c'est  arec  tn< 
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patience  digne  d'admiration  qu'il  col. 
lalîonnait  Tes  diplômes  et  les  litres 
qu'il  se  proposait  de  publier;  mérite 
assez  rare  de  nos  jours,  et  que  l'on 
devrait  recommander  ans  archéolo- 
gues et  aux  historiens,  dans  leur  in- 
térêt autant  que  dans  celui  de  la 
vérité.  II  était  sobre  par  goût,  et 
quoique  en  possession  d'une  fortune 
honnête,  il  n'en  persévéra  pas  moins 
dans  ses  habitudes  aussi  simples  que 
modestes  jusqu'à  ses  derniers  jours. 
Il  mourut  à  Pise  le  1 1  février  1834, 
sans  laisser  de  postérité.  Ses  amis  ont 
honoré  sa  mémoire  en  plaçant  dans  le 
Cainpo-Santo  de  Pise  sou  buste  en 
marbre,  avec  une  inscription  latine 
qui  rappelle  ses  mérites,  ses  vertus 
et  leurs  regrets ,  récompense  légi- 
time réservée  aux  services  qu'il  avait 
rendus  h  son  pays,  et  au  zèle  qu'il 
avait  déployé  pour  réunir  dans  le 
Campo-Sauto,  où  reposent  ses  cen- 
dres ,  une  foule  d'objets  précieux 
d'art  et  d'antiquité ,  qui  se  trou- 
vaient avant  lui  dispersés  dans  dif- 
férentes parties  de  la  ville  de  Pise. 
Ses  écrits  sont  :  I.  Orazione  acca- 
demica  suif  istoria  militare  Pisa- 
na9  Pise,  1788,  t  vol.  in-4<\  II. 
Storia  dei  tre  celebri  popoli  ma- 
ri ti  mi  delV  Italiat  rerwziani,  Ge- 
novesi  e  Pisatti,  e  délia  loro  na- 
viga-zioni  e  commerci  nei  bas  si 
secoli ,  4  vol.  iu-8%  Pise,  1817, 
1818,  1821,  1822.  III.  Plusieurs 
articles  biographiques  signés  des 
lettres  initiales  G.-B.  F.,  dans  l'on- 
vra^c  intitulé:  Pile  d'uomini  illus- 
tri  Toscani ,  Florence,  1800,  4 
vol.  in-4°  et  in-8*.        G — ry. 

F  AUCOT  (Josbph-Jean-Chry- 
iostôiwe),  savant  économiste,  né  le 
8  avril  (744,  a  Senlis,  entra  jeune 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire , 
et  y  professa  d'abord  la  philosophie, 
telle  qu'on  l'enseignait  alors  dans  les 
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écoles,  puis  la  physique  expérimen- 
tale dont  il  établit  la  première  chaire 
dans  les  collèges  de  la  congrégation, 
et  enfin  les  mathématiques  spéeiales 
à  Vendôme  et  a  Juilly.  Des  affaires 
de  famille  Tayaut,  en  1779,  obligé 
de  quitter  la  congrégation  ,  il  établit 
h  Paris  une  maison  de  commerce 
qu'il  dirigea  lui-même  avec  beau- 
coup de  succès.  Electeur  en  1789, 
il  fut  nommé  suppléant  de  la  députa- 
tion  de  Paris,  membre  de  la  muni- 
cipalité provisoire,  du  bureau  de 
ville  et  du  tribunal  de  la  même  mu- 
nicipalité :  ces  différentes  fondions 
ne  l'empêchèrent  pas  de  se  charger 
de  quelques  rapports  sur  la  caisse 
d'escompte  et  sur  les  travaux  publies. 
Il  Ht,  en  1790,  à  la  demande  du 
commerce  de  Paris,  un  travail  sur 
les  douanes  dans  lequel  il  traite  à 
fond  la  grande  question  de  leur  in- 
fluence sur  l'industrie.  Mis  en  arres- 
tation eu  1793,  tous  ses  magasins 
furent  saisis;  et  il  ne  recouvra  sa 
liberté  qu'après  le  9  thermidor.  Il 
prit  uue  part  active  aux  discussions 
qui  eurent  lieu  à  l'hôtel  de  Conli 
dans  les  derniers  mois  de  1794,  sur 
le  moyen  de  recréer  eu  France  l'in- 
dustrie et  les  arts,  que  l'odieox  ré- 
gime de  la  terreur  avait  anéantis. 
Nommé  l'année  suivante  l'un  des 
administrateurs  du  département  de 
la  Seine,  il  fut  spécialement  chargé 
de  1  exécution  des  mesui es  nécessi- 
tées par  le  rétablissement  du  culte 
catholique  ,  et  fit  ajouter  aux  douze 
églises  dont  la  restitution  était  dé- 
crétée, celle  de  Notre  Dame,  Samt- 
Sulpice  et  Saint -Médard.  Après  s'être 
vainement  occupé,  sur  la  demande 
du  comité  de  salut  public,  des  moyens 
d'arrêter  le  discrédit  des  assignats, 
il  concourut,  en  179G,  à  dresser  le 
tableau  de  dépréciation  cru  papict- 
roonnaie.  Elu  membre  du  conseil 
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des  anciens  par  le  suffrage  unanime 
du  corps  électoral  de  Paris,  des  rai- 
soda  graves  l'empêchèrent  d  accepter 
cette  manjne  de  confiance.  Il  recher- 
chait depuisquelque  temps  le  moyen  de 
détruire  l'usure  :  il  crut  l'avoir  trou- 
vé daus  rétablissement  de  bureaux 
de  prêt  disséminés  dans  les  quartiers 
les  plus  pauvres  et  les  plus  popu- 
leux j  mais  celle  institution  ne  put  se 
maintenir,  quoique  approuvée  par  le 
ministre  de  l'intérieur,  le  conseil  d'é- 
tat et  même  le  premier  consul.  Farcot 
concourut  depuis  a  la  création  d'un 
conseil  des  arts,  agriculture  et  com- 
merce, qui  ne  subsista  que  peu  de 
temps.  Membre  du  jur  j  des  ai  ts,il  ré- 
digea le  rapport  sur  les  produits  de 
l'industrie  à  l'exposition  de  1800  ,  et 
continua,  les  années  suivantes,  d'être 
employé  par  le  préfet  Frocbot  a  la 
rédaction  d'une  foule  de  mémoires 
sur  desobjels  d'utilité  publique,  con- 
servés dans  les  archives  de  la  préfec- 
ture ,  et  qui  peuvent  être  utilement 
consultés.  Lors  de  l'établissement 
du  bureau  de  statistique,  Farcot  en 
fut  nommé  chef;  il  continua  d'en 
remplir  les  fonctions  sous  M.  de 
Chabrol,  nommé  préfet  de  la  Seine, 
et  mourut  le  23  août  1815.  Jl  n'a 
fait  imprimer  que  :  I.  Question* 
constitutionnelles  sur  le  commerce 
et  C industn* t  et  projet  cTun  impôt 
indirect,  Paris,  1790,  in  8°.  IL 
Discussions  relatives  à  (influence 
du  gouvernement  sur  les  arts  et  le 
commerce,  ibid.,  1808,  in-4°.  IfL 
Mémoire  sur  les  moyens  d'encou» 
rager  les  découvertes  utiles  1  ibid., 
1809,  in-4°,  publié  parle  fils  de 
1'antcor,  M.  J.  Farcot.  L'abbé  Gré- 
goire a  donné  snr  Farcot  une  Notice 
dans  la  Revue  encyclopédique , 
1819,111,  145-53.       W— s. 

FARCY  (Jeah-Gemiges),  né  a 
Paris  le  20  nov.  1800,  entra  a  l'âge 
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de  dix -neuf  ans,  après  avoir  ternrisé 
ses  études,  a  l'école  normale,  d'où 
il  ne  sortit  qu'à  sa  suppression ,  en 
1822.  Alors  il  se  logea  rue  d'Enfer, 
près  de  son  maître  et  son  ami,  M. 
Cousin,  et  continua  avec  loi  ses  étu- 
des philosophiques.  En  1825,  il 
publia  une  traduction  du  troisième 
volume  des  Eléments  de  la  philo- 
sophie de  l'esprit  humain ,  par 
Dugald  Stewart.  Il  fournit  aussi  plu- 
sieurs articles  au  journal  le  Globe, 
dans  les  premières  années  qoi  suivi- 
rent sa  fondation.  Ce  fut  au  mou  de 
septembre  1820,  qu'il  partit  pour 
l'Italie ,  celte  terre  classique  des  arts. 
A  Home,  ce  qui  le  frappa  surtout,  ce 
furent  les  vastes  ruines  de  monuments 
que  le  temps  démolit  en  silence, 
11  préférait  Naples,  cl  s'établit  â  Is- 
cbia ,  pour  j  passer  la  saison  des 
chaleurs.  Lk,  il  composa  plusieurs 

fjièccs  de  vers,  et  se  lia  avec  M.  Co- 
in, jeune  peintre  français.  A  la  lin 
de  1827,  il  revint  a  Paris,  où  il  resta 
huit  jours,  et  partit  pour  l'Angle- 
terre d'où  il  s  embarqua  pour  Je 
Brésil.  Il  était  de  retour  à  Paris  en 
1829.  Il  accepta  un  enseignement 
de  philosophie  chez  M.  Morin ,  a. 
Fontenav-aux-Roses.  En  juin  1830, 
il  avait  loué  une  petite  maison  dans 
le  charmant  vallon  d'Auloay.  Le 
mercredi  28  juillet,  à  la  nouvelle  du 
combat  oui  avait  commencé  la  veille, 
il  arrivait  k  Paris,  vers  deux  benrej 
après  midi,  chez  son  ami  M.  Colin, 
qui  était  alors  en  Angleterre.  Ii 
s'empara  chez  lui  d'un  sabre  ,  d'un 
fusil,  de  pistolets,  et  se  mit  en  mar- 
che aussitôt,  sans  trop  ravoir  ce  cjo'il 
faisait  ni  où  il  allait.  Le  jeudi  matin , 
M.  Cousin  voulut  en  vain  le  retenir 
k  la  mairie  du  onzième  arrosdissv- 
ment.  A  peine  arrivé  sur  la  place  du 
Carrousel,  au  coin  des  rues  de  Rohao 
et  de  Montpensicr,  il  tomba  perce 


Digitized  by  Google 


FAIl 

ie  Italie  dans  la  poitrine,  et  mou- 
ux  heures  après.  C'est  donc  eu 
eudroit,  et  ndn  h  la  porte  de 
>tel  de  Nantes,  que  devrait  être 
cee  la.  pierre  funéraire  consacre© 
a    mémoire  par  ses  amis,  cjui  lui 
:   érigé  un  autre  monument,  en 
bliant^  en  1831,  le  petit  volume 
itolé   :  Farcy  Reliquiœ.  C'est 
mélange  de  prose  et  de  vers,  que 
diteur ,  M.  Sainte-Beuve ,  a  fait 
excéder  d'une  notice  sur  l'auteur. 
js  essais  poétiques  de  Farcj,  com- 
c  on  l'a  déjà  remarqué ,  sont  autre 
lose  qu'une  aventure  de  jeunesse, 
ne  traversée  de  passions ,  car  la 
aésîe  était  l'occupation  de  tons  ses 
moments.  Il  avait  beaucoup  étudié  le 
mnd  poète  Platon  j  et  M.  Cousin, 
our   honorer  la  mémoire  de  son 
rai,  lui  a  dédié  sa  traduction  des 
^ois  de  Platon.  Dans  le  volume  des 
ni  ce ,  la   prose  présente  des 
censées  fortes ,  revêtues  d'un  style 
:^ui  ne  manque  pas  d'originalité;  et 
parmi  les  poésies  on  remarque  de 
jolies  stances,  adressées  k  une  dame  à 
laquelle  il  avait  été  présenté  pendant 
son  voyage  en  Italie.       F — le. 
F  A  KDE  AU  (Louis-Gabriel)  (  l), 
littérateur  dont  le  nom,  s'il  ne  se 
retrouvait  dans  quelques  satires  con- 
temporaines, serait  aussi  complète- 
ment oublié  que  ses  ouvrages,  était 
né,  suivant  Barbier  (Examen  des 
Dictionnaires ,  326  ),  k  Paris  en 
1 7  30;  mais  selon  d'au  1res  biographes, 
le  28  janvier  1731.  Ayant  acquis,  en 
1757  ,  une  charge  de  procureur  au 
Chàtelet,  il  chercha  d'abord  dans 
la  culture  de  la  poésie  une  distraction 
aux  fatigues  de  son  état  $  puis,  encou- 
ragé par  le  suffrage  d'imprudents 
amis ,  il  finit  par  se  persuader  qu'il 

(0  L'«ii«gr»i»m*  de  cm  troii  mots  e»l  **tn 
curieuse.  On  y  trouve  i  //  «  Vmir  du  bmuf  grat. 
El  c'éuit  la  vérité. 
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pouvait  sans  inconvénients  offrir , 
comme  taut  d'autres,  ses  productions 
au  public.  Si,  quand  celle  fantaisie 
lui  arriva,  Fardeau  n'avait  pas  foul- 
a-fait l'âge  dp  Francaleu  ,  il  avait  au 
moins  dépassé  de  beaucoup  celui  de 
Télourderie,  puisque  ce  fut  seulement 
en  1774,  qu'il  donna  son  premier 
recueil  de  vers  sous  ce  titre  :  Amu- 
sements de  la  société.  Dès  qu'il  se 
fut  fait  imprimer,  il  se  trouva  natu- 
rellement en  butte  aux  épigraromes 
des  journalistes  qui  ne  les  lui  épar- 
gnèrent pas  ;  mais  ni  ces  épigrammes, 
ni  les  conseils  ne  purent  le  corriger 
de  la  manie  de  rimer.  Ignorant  même 
les  premières  règles  de  la  versifica- 
tion, et  ne  connaissant  de  l'art  dra- 
matique que  ce  que  l'on  en  peut 
apprendre  par  la  fréquentation  du 
théâtre  ,  il  composa  cinq  k  six  comé- 
dies, dont  aucune  ne  fut  représentée, 
mais  qu'il  eut  soin  de  faire  imprimer 
pour  les  distribuer  a  ses  amis.  Com- 
me les  éditions  de  ses  ouvrages  res- 
taient toujours  k  peu  près  entières 
chez  le  libraire ,  il  lui  coûtait  peu 
d'en  offrir  des  exemplaires  k  ses  con- 
frères en  échange  de  leurs  produc- 
tions. Rivarol  n'eut  garde  d'oublier 
un  pareil  uom  dans  son  Petit  Aima- 
nach  des  grands  hommes  inconnus  ; 
mais  feignant  d'ignorer  jusqu'aux  ti- 
tres des  écrits  de  Fardeau  :  «  C'est , 
a  dit-il,  une  muse  modeste  et  cachée 
«  dont  nous  ne  sommes  pas  les  flu- 
et pes.  Nous  nous  attendons  tous  les 
«  jours  k  la  plus  vive  explosion. 
«  M. Fardeau  travaille  avec  M.  Cha- 
«  mouin.  »  Ce  dernier  nom  est  celui 
d'un  de   ses  honnêtes  voisins  qu'il 
avait  eu  pour  collaborateur  dans  une 
de  ses  pièces  :  le  Cab  arêtier  jaloux, 
ou  la  Courtille,  comédie  en  1  acte , 
imprimée  en  1780.  Barbier  se  trom- 
pe en  plaçant  vers  1785  la  mort 
de  Fardeau  ,  puisque  lt  procureur 
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poète  fit  hommage  en  1792,  à  Vas*  Bernis,  son  parent,  ne  tarda  pu 

semblée  nationale  et  aux  amis  du  lui  procurer  un  bénéfice  assez  d 

bon  goût,  d'un  recueil  de  poésies  portant.    Après  sa  licence ,  aj;j 

patriotiques  et  de  société ,  et  qu'en  reçu  la  prêtrise  ,  il  fat  noratrî.  :i 

1790  il  avait  donné  Le  triomphe  1778,  vicaire-général  dudiocè>>| 

de  t  humanité  et  du  patriotisme*  Dijon  et  doyen  de  laSaiule-Cta"J 

11  vivait  même  en  1806,  car  il  a  de  la  même  ville.  En  celte  dert.! 

donné  celle  année,  une  nouvelle  édi-  qualité  il  fut  choisi,  co  1781,  t 

tion  augmentée  de  Ses  Amusements ,  être  l'élu  général  du  clergé driî'.j 

mais  on  n'a  pas  découvert  la  date  de  Bourgogne ,  ce  qui  le  rend:  i 

précise  de  sa  mort.  Avant  embrasse  des  chefs  de  l'administration  c: 

avec  beaucoup  d'empressement  la  province.  Dans  ces  fonctions,  ja 

cause  de  la  révolution,  il  s'enrôla,  conserva  jusqu'en  1787,  il  ri- 

on  des  premiers  dans  la  garde  nalio-  avec  ses  collègues  le  corde  de  Ci 

sale,  etilne  manqua  jamais  dès  lors,  tellux,  élu  général  de  la  noVç 

de  prendre  à  la  tête  de  ses  publi-  M«  Moirot ,  maire  de  CU1obh:i 

cations  le  titre  de  Sapeur  de  la  Saône,  l'élu  général  du  liers^ 

garde  nationale.  Indépendamment  des  témoignages  public»  de  u-i 

qes  deux  collections  riraées  et  de  la  tisfaclion  des  trois  ordres,  te  ; 

comédie  déjà  citée,  on  a  de  Fardeau  :  était  sans  exemple  jusqu'alors .  I 

L  Le  Triomphe  de  l'amitié,  drame  fut  en  raison  de  la  place  qtnUw 

en  un  acte  et  en  vers,  1773,  în-8°.  pail  aux  étals  de  Bourgogne,  ;;' 

— Le  Mariage  à  la  mode  ,  en  un  l'abbé  de  la  Fare  fut  appelé  à  ^ 

acte  et  en  vers,  1774,  iu-8°. — Le  semblée  des  notables  courut  < 

Service  récompensé,  en  on  acte  et  1787.  Le  roi  le  nomma,  le  Ui'^' 

en  prose,  mêlé  d'ariettes,  1776,  de  la  même  année, à  l'évéclfe  J 

io-8<\— Le  Mérite  décrédité  ,  qu  Nancy.  Député  par  le  clergé  cW 

le  Temps  présent,  en^n  açte  et  ville  aux  étals-généraux  de  1" 

en  vers,  1784, in- 8°.  Eufia  il  a  pu-  il  y  prononça  pour  l'ouverture,! 

blié  :  Collection  de  Mémoires  en  messe  du  Saint-Esprit,  le 

conformité  desquels  les  affaires  dont  d'usage.  Lorsque  les  étals -g«Dc:i J 

ils  Irailent  ont  été  jugées,  1778,  eurent  pris  le  nom  d'asse*^ 

îu-12.        L — m — «x  et  W-^s.  tionalc,  il  y  parla  arec  éoerg^ 

FARE  (Anwb-Louis  Henbi,  tre  les  entreprises  de  la  majoré  j 

cardinal  de  la)Â  petit-fils  du  nsar-  prononça  avec  force  et  éloqae^ 

quis  de  la  Fare  {Voy.  ce  nom,  13  février  1790,  contre U*upp 

XIV,  151),  que  l'amitié  (te  Cbau-  sion  proposée  des  ordres 

lieu  el  ses  poésies  ont  rendu  célèbre,  demanda  que  la  religion  caUW- 

naquit  dans  le  diocèse  de  Lucoa  en  apostolique  etroroaioeK*""" 

1  752.  Il  se  distingua  dans  ses  pre-  nante,  déclarée  la  religion  natio^ 

mières  études,  au  collège,  dç  Louis-  la  religion  de  l'état,  conforme"*1*' 

le-Grand  où  il  eut  pour  instituteur  vœu  exprimé  par  tous  lescat»*11" 

particulier  l'ahbé  Labdan,  qui  fut  bailliages,  ce  qui  °cca^nn^/4ji 

chargé   plus    tard  de   l'éducation  grande  agitation  dans  l'as»"^  ;^ 

du  malheureux  duc  d'Engbien.  H  essaya.  vaiuemeMàp^^^ 

sç  fit  encore  remarquer  dans  son  de  justifier  et  soutenir  si  ?10}c  ^\ 

çquts  de  théologie.  Le  cardinal  c)e  qui  fnt  plus  formelUmeut  ecarc 
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13  avrUsuivant.il  signa  la  déclaration  maiion  de  banque  de  Vienne.  Il 

ou  protestation  d'une  partie  de  la*-  eierça  cet  emploi  jusqu'au  retour  de 

«emblée  nationale  k  ce  sujet,  sous  la  LouU  XVIII  dans  ses  états.  C'est 

date  du  16  avril,  même  année*  Il  se  asses  dire  qu'il  exposa  beaucoup  sa 

montra  contraire  k  ce  que  les  Juifs  responsabilité  et  même  uri ineu  sa  répu- 

fussent  admis  aux  droits  de  citoyens  talion;  car  ceux  qui  souffrent  et  qui 

actifs.  Echappe  aux  persécutions  do  ne  reçoivent  pas  tout  ce  qu'ils  espè- 

tout genre  dirigées  contre  lui,  l'évé-  rent,  sont  facilement  disposés  k  une 

que  de  Nancy  se  réfugia  d'abord  k  sévérité  cjui  peut  aller  jniqua  l'in- 

T  rêves,  dans  les  états  de  l'arcbevé-  justice,  vis-k- vis  des  hommes  chargés 

que-électeur,  son  métropolitain,  d'où  pour  eux  de  distribution  de  fonds, 

il  adressa,  le  20  mai  1 791 ,  au  clergé  M.  de  la  Fare  ne  revit  la  Franre 

et  aux  fidèles  de  son  diocèse,  une  qu'k  la  restauialion.  Louis  XVI II 

ioatmelion  pastorale  et  ordonnance  lui  donna  k  cette  époque  la  direction 

concernant    le  schisme.  Il   partit  de  plusieurs  affaires   relatives  au 

pour  Vienne  en  Autriche  vers   la  clergé.  Il  fut  aussi  membre  d'une 

fin  de  1702.  C'est  k  dater  de  1796,  commission  chargée  de  régler  les  se- 

ao'il  remplit  les  fonction!  de  chargé  coorsk  accorder  aux  émigrés  renlréset 

d'affaires  de  Louis  XVUI  et  des  sans  ressources.  À  la  fin  de  181 4,  ma- 

p rinces  français.  En  même  temps  dame  la  duchesse  d'Angoulême  lui 

nn'il  soignait  leurs  intérêts  divers,  il  conféra  la  charge  de  son  premier  au- 

était  anssi  l'agent  de  beaucoup  d'e-  mônier.  Le  17  janvier  suivant ,  il  fut 

migrés  répandus  sur  le  continent,  choisi  ponr  élrr  un  des  commissairesk 

Traité  avec  distinction  par  l'empe-  qui  était  remis  le  soin  de  faire  recher- 

reur  et  par  toute  sa  famille,  établi  cher  et  exhumer  de  l'ancien  cimetière 

dans  la  maison  de  la  princesse  de  de  la  Madeleine,  puis  ensuite  Irans- 

Lorraine,  madame  de  Hrionuc  ,  il  porter  à  l'égliftc  de  Saint-Denis,  le» 

vit  arriver  en  17U5,  dan*  la  ville  où  dépouilles  mortelle?*  de  Lo»»is  XVI  et 

il  résidait,  la  prisonnière  du  Tein-  de  Marie-Aiitoinetle.  K  ri  1817,  il 

pie,  la  fille  de  Louis  XVI  el  de  devint  archevêque  de  Sens.  Il  reçut 

Marie-Antoinette.  Attaché  bientAt  h  successivement  les  titres  de  pair  de 

cette  princesse  enqualilé  d'aumônier,  France,  de  ministre  d'état  et  de  com- 

il  suivit  et  termina  auprès  d'elle  et  mandeur  désordres  do  roi.  Le  pape 


de  la  cour  de  Vienne  (a  négociation  Pie  VII  lui  ayant  donné,  en  1823, 

de  son  mariage  avec  M.  le  doc  d'An-  le  chapeau  de  cardinal ,  il  assista  aux 

goolême.  Plus  tard  toutes  les  corn-  deux  conclave»  où  forent  élos  Léon 

municattoos  du  continent  avec  l'An-  XII  et  Fie  VIII ,  et  il  s'y  fit  remar- 


gleterre  étant  prohibées  par  la  toute-  quer  par  ses  lumières,  sa  sagesse  et 

Jouissance  de  Bonaparte  ;  et  les  mi-  son  ftéle  pour  les  intérêts  de  l'église 

itaires  de  l'armée  de  Condé  ne  peu-  de  France.  Charles  X  voulut  que  ce 

vaut  plus  recourir  k  Londres  pour  j  lût  lui  nui,  en  1825  ,  prononçât  a 

toucher  do  gouvernement  britanni-  Reims    le  discours  reliereux  par 

que  leurs  pensions,  l'évéqiie  de  Nan-  lequel  s'ouvraient  les  cérémonies  de 

cy  accepta ,  en  vue  d'assurer  la  *ob-  son  sacre  :  c'était  un  curieux  rap- 

•istance  de  ses  compatriotes,  la  tâche  proebement  peut  ceux  qui  avaient 

délicate  de  vérifier  et  d'ordonner  le  été  du  nombre  de  se»  auditeurs  k 

paiement  de  cet  pensions  sur  nue  Versailles,  en  mai  1789 ,  qee  U  mê- 
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me  voix  se  faisant  encore  entendre  au 
boni  de  trente-cinq  ans,  et  lorsque  l'o- 
rateur avait  atteint  sa  soixante-douziè- 
me année.  On  retrouvait  dans  le  car- 
dinal de  la  Fare  beaucoup  de  la 
grâce  d'esprit  et  de  l'amabilité  pro- 
pres a  sa  famille.  Un  peu  mondain 
peut-être  pendant  la  première  par- 
tie de  sa  vie  ecclésiastique,  il  prati- 
qua, dans  toute  leur  austérité,  les 
v«ïus  de  son  état,  a  dater  de  son 
épïscopat  et  surtout  de  son  séjour  en 
pays  étranger.  11  mourut  à  Paris 
en  décembre  1829,  laissant  une  for- 
tune   beaucoup   plus  considérable 
qu'on  ne  s  j  était  attendu,  d'autant 
que  dans  ses  habitudes  de  vie,  tout 
avait  annoncé  la  plus  grande  modé- 
ration et  le  contraire  du  faste  qui 
tient  à  la  richesse.  Nous  ne  pouvons 
dissimuler  qu'il  en  résulta  des  plain- 
tes, du  blâme  même  contre  lui,  quoi- 
que, dans  son  diocèse ,  il  n'eût  pas 
mauqué  aux  préceptes  de  la  charité 
et  qu'il  eût  mérité  la  reconnaissance 
par  des  bieufaits  fort  connus.  Cette 
iortune   aura  sans  doute  passe  en 
grande  partie  aux  enfants  de  son 
frère  dont  l'article  suit,  ou  à  quel- 
ques autres  collatéraux.  Quoiqu'elle 
fût  a  coup  sûr  bien  acquise ,  si  Ton 
en  juge  par  le  noble  caractère  et  la  vie 
entière  du  cardinal  de  la  Fare,  on  est 
obligé  de  convenir  qu'une  succession 
médiocre  seule  me  n  1,  transmise  avecle 
souvenir  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  la  cause  royale  et  k  l'église,  aurait 
mieux  achevé  d'honorer  sa  carrière 
épiscopale.  Il  avait  composé  pendant 
son  exil  plusieurs  ouvrages  relatifs 
aux  intérêts  de  la  religion  et  de  la 
monarchie.  Nous  n'avons  pas  con- 
naissance qu'ils  aient  vu  le  jour. 
— F  à  nE  (  Gabriel' J  oseph-Marie- 
Henriy  comte  de  la),  frère  aîné  du 
précédent,  était  né,  comme  lui,  dans 
le  diocèse  de  Luçon,  en  1749.  Il  fut 
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nommé,  en  1766,  premier  page 
la  dauphine;  rt,  après  les  campais*» 
de  iliil  et  1708,  il  obtint  dans  1rs 
gendarmes  d'Artois  le  même  guide* 
qu'avait  eu,  cent  ans  avant  loi,  It 
marquis  de  la  Fare,  son  aïeul.  De- 
venu, en  1780,  mestre-de-camp, 
commandant  dn  régiment  de  Pié- 
mont, et  ensuite  brigadier  des  armées 
du  roi,  il  mourut  le  12  oct-  1 78ti  . 
au  château  de  la  Fare  eu  Bas-Laa- 
guedoc,  à  l'âge  de  trente-sept  ans, 
regretté  également   dés  militaires 
dont  il  avait  mérité  l'estime,  et  des 
gens  de  lettres  qui  avaient  pu  appré- 
cier ses  talenls.  Les  vers  que  1m 
connaît  de  lui  n'auraient  pas  été  désa- 
voués par  le  marquis  de  la  Fare  du 
siècle  de  Louis  XIV  :  mais  le  petit- 
fils  était  doué  d'une  imagination  plus 
vive  et  plus  abondante  que  l'aïeul. 
Il  était  de  plus  versé  dans  la  con- 
naissance de  tout  ce  que  l'antiquité 
et  les  siècles  modernes  ont  produit 
de  meilleur  dans  les  lettres,  dans  1rs 
sciences  et  les  arts.  A  l'occasion  de  a 
mort,  on  annonça,  dans  le  Mercure 
de  1786,,  la  publication  du  rectrti 
de  ses  poésies  :  il  n'a  cependant  Ri- 
mais été  imprimé.  L- — p — i. 

FARGET  ou  FERGET 
(Pierre),  ancien  traducteur  français 
sur  lequel  on  a  fort  peu  de  renseigne- 
ments. L'article  que  Prosper  Mar- 
chand lui  a  consacré  dans  son  Dic- 
tionnaire est  rempli  de  détails  bi- 
bliographiques très-curieux,  mais 
n'apprend  presqne  aucune  particula- 
rité sur  l'auteur.  Farget  était  né 
dans  le  XVe  siècle,  et  probablement 
a  Lvon  qu'il  habita  la  plus  grand» 
partie  de  sa  vie.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Augustin,  il  se  fit  re- 
cevoir docteur  et  enseigna  quelque 
temps  la  théologie.  Julien  Macho, 
son  confrère,  s'associa  Farget  pour 
traduire  les  Livres  historiés  de 
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'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
>ient.  Suivant  l'rosprr  Marchand, 
ne  firent  que  retoucher  la  vrr- 
ion  de  Guyart  des  Moulins,  encore 
oedite  {y oy.  Comestoh,  IX,  340)* 
fhioi  nu  il  en  soit  la  Bible  historiée 
fut  imprimée  a  Lyon,  par  Barlh. 
Buyer,  2  vol.  in- fol.  à  deui  colon- 
nes, sans  date,  mais  au  plus  tard  en 
1477.   Il  existe  une  édition  séparée 
du  Nouveau  Testament,  sortie  des 
presses  du  même  imprimeur,  sans 
date  ,  in- fol.  a  longues  lignes.  Toutes 
ces  éditions  sont  de  la  plus  grande 
rareté.  Les  deux  associés  publièrent 
ensuite  la  traduction  du  Miroir  de 
la  vie  humaine  (  V oy.  Rodaiouez 
{Sanchez),  XXXVIII,  383),  et  rr- 
virent  celle  du  Propriétaire  des 
choses  de  Glan ville,  par  Corhichon 
(foy.  ce  nom,  IX,  559).  Farget  a 
traduit  seul:  le  Procès  de  Bélial 
{Voy.  Jacq.  de  Tkbamo  ,  XLV, 
I  44)  ;  et  le  Fardelet  des  temps, 
ou  les  fleurs  et  manières  des  temns 

Eawés  et  les  faits  merveilleux  de 
>ieu,  tant  en  l'Aucien  Testament 
comme  au  Nouveau  (Poy.  Role- 
wiwck,  XXXVIII,  471).  Farget  vi- 
vait encore  en  1490;  mais  on 
ignore  la  dnle  de  sa  mort.     W — s. 

1  ARGUES  (Jean -Joseph  de 
Mkallbt  ,  comte  de  ) ,  né  en  Au- 
vergue  ,  le  19  décembre  1770  , 
dans  la  terre  dont  il  portait  le  nom  , 
d'une  famille  noble  et  des  plus  an- 
ciennes de  celle  province  ,  émigra 
avec  sou  père  en  1791  ,  et  fit,  h 
peine  âgé  do  dix-sept  ans ,  dans  la 
coalition  d'Auvergne ,  la  campa- 
gne de  Champagne  en  1792;  passa 
de  la  a  l'armée  de  Coudé,  où  il  prit 
part  a  toutes  les  opérations  jusqu'en 
1  KOI , époque  du  licenciement.  Ayant 
épousé  ,  a  Munich  ,  dans  la  même 
année,  M  la  Rallau  d'Ardres,  petite- 
fille^  du  baron  Fay  de  Sathonay  , 


ancien  prcvAt  des  marchands  h  Lyon, 
il  rentra  en  France  avec  celle  fa- 
mille, et  vint  s'établir  chez  M.  Fay 
de  Sathonay  (  fds  du  précédent  )  , 
qui  fut  appelé  à  la  mairie  de  celte 
ville.  Le  comte  de  Fargues  fut  alors 
nommé  administrateur  dès  hôpitaux, 
et  bicolôt  président  de  cette  adminis- 
tration. 11  en  remplissait  les  fonctions 
lorsque  les  événements  de  1813  ame- 
nèrent l'organisation  des  gardes  na- 
tionales :  il  fut  ^faît  adjudant-major 
de  celle  de  Lyon.  Eu  1814  ,  quand 
Monsieur,  frère  du  roi  Louis  X  VIII, 
entra  en  France,  le  comte  d'Albon, 
qui  était  maire  de  Lyon ,  désirant  se 
mettre  en  communication  avec  lui , 
chargea  M.  de  Fargues  de  se  rendre 
a  Nancy  avec  des  dépêches  pour 
le  prince,  qui  récompensa  dès 
lors  le  dévouement  de  celui-ci  par 
la  croix  de  Saint  -  Louis.  Au  réta- 
blissement des  Bourbons ,  M.  Alexis 
de  ISoailles,  commissaire  du  roi  dans 
la  dix-neuvième  division  militaire , 
voulant  organiser  a  Lyon  une  garde 
nationale  a  cheval ,  en  nomma  M.  dé 
Fargues  colonel.  Il  ne  quitta  ce 
grade  qu'en  déc.  1814,  lorsqu'il 
fut  appelé  par  le  roi  aux  fonctions 
de  maire  de  Lyon.  Le  7  mars  18(5, 
a  la  première  nouvelle  du  débarque- 
ment de  Bonaparte,  le  comte  de  Far- 
gues publia  contre  lui  une  procla- 
mation véhémente,  et  dans  laquelle 
on  remarquait  la  nhrase  suivante  : 
«  Bonaparte  ,  violant  son  serment, 
*  vieut  de  quitter  l'île  d'Elbe  ,  et  a 
«  débarqué  sur  les  rives  de  Proven- 
ce ce,  accompagné  de  quelques  Fran- 
«  çais  égarés  et  d'une  poignée  de 
«  déserteurs,  la  lie  de  toutes  les  na- 
«  lions  étrangères...»  Le  même  jour, 
il  prit  un  arrêté  ,  tendant  a  porter 
au  complet  la  garde  nationale.  Le 
frère  de  Louis  XV III  y  étant  arrivé 
à  Lyon  le  lendemain  ,  parut  satisfait 
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du  bon  esprit  des  Lyonnais,  aiosi 
que  des  dispositions  faites  par  le 
maire  et  par  le  préfet.  Lorsque  l'ap- 
proche de  Bouaparte  obligea  le  prince 
de  quitter  Lyon  ,  il  est  bieu  sur  qu'il 
enjoignit  au  maire  de  rester  k  sou 
poste.  En  conséquence ,  le  10  mars, 

I'our  où  Bonaparte  fit  son  entrée  a 
jjon ,  M.  de  Fargues  crut  encore 
devoir,  afin  de  conserver  un  reste 
d'ascendant  ,  se  rendre  au  pont 
de  la  GuiDolière  ;  et  là  il  remit  les 
oies  de  la  ville  k  Napoléon,  qui  lui 
donna  Tordre  de  venir  le  trouver  a 
l'archevêché* ,  où  il  allait  descendre. 
Le  maire  s'y  reudit,  et  il  eut  avec  le 
souverain  de  l'île  d'Elbe  l'entretien 
suivant  :  «  —  Vous  êtes  bien  jeuue 
pour  élre  maire,  lui  dit  celui-ci  ; 
quel  âge  avez  vous?  —  Sire,  j'ai 
trente-huit  ans.  —  C'est  bien  jeune* 
Comment  vous  a-t-on  nommé  maire  ? 
— —  Je  crois  le  devoir  à  mon  dévoue- 
ment pour  le  roi.  —  Vous  êtes  donc 
bien  dévoué?  —  Oui,  sire,  je  l'ai 
été  de  tout  temps.  —  C'est  bien  : 
vous  êtes  un  brave  homme.  Vous; 
avez  bieu  servi  le  roi  ;  vous  me  ser- 
virez bien  de  même.  »  Il  lui  dit 
alors  de  convoquer  toutes  les  autori- 
tés pour  le  lendemain  k  onze  heures 
du  malin.  Le  soir  de  cet  entretien , 
le  comte  de  Fargues ,  en  costume  de 
maire  ,  se  porta  ,  k  la  tête  de  cin* 
quanle  hommes  de  la  garde  natio- 
nale ,  sur  la  place  de  Bellecour  ;  et 
comme  une  troupe  de  bonapartistes 
venait  de  piller  le  café  Bourbon  , 
et  se  portait  sur  la  maison  Lupé ,  il 
sauva  celte  maison,  dispersa  les  ban- 
des dont  il  arrêta  même  quelques 
individus  ,  et  resta  en  bataille  sur  la 

5 lace  jusqu'à  minuit.  Le  samedi  11 , 
ês  sept  heures  du  matin,  Boua- 

fiarte  le  fit  appeler.  «  Je  veux  , 
ui  dk-il ,  que  vous  restiez  maire* 
Quelle  que  soit  votre  opinion  ,  voua 
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resterez.  *  M.  de  Fargues  répondu 
qu'il  n'avait  accepté  celte  place  qos 
par  dévouement ,  n'étant  pas  deatioe 
k  la  magistrature.  Napoléon  lui  de- 
manda alors  k  quelle  carrière  il  s'était 
desliné.  «  —  J'ai  servi,  lui  répoadit 
le  maire.  —  Dans  quel  corps  ?  — 
Dans  l'armée  de  Condé.  —  C'est 
égal ,   vous  resterez.  »  Bonaparte 
considérait  les  monuments  de  Ljod, 
et  en  demandait  les  noms  et  Impli- 
cation au  maire.  La  nomenclature 
finie,  «  il  paraît,  lui  dit-il,  quoo 
vous  aime  ici  :  je  vous  environnerai 
d'une  grande  considération.  Il  fasi 
ça  pour  un  maire  de  Lyon.  »  Daaj 
cette  même  journée  ,  M.  de  Far- 
gues publia  une  proclamation  «pi 
causa  quelque  étonnemeut.  «  Napo- 
«  léon ,  dit-il ,  revient  dans  celte 
«  cité ,  dont  il  effaça  les  ruines, 
«  dont  il  releva  les  édifices  ,  dont  il 
«  protégea  le  commerce  et  les  arts; 
«  il  y  retrouve  ,  k  chaque  pas,  des 
«c  monuments  de  sa  munificence.  Sur 
«  les  champs  de  bataille  cornue 
«  dans  ses  palais ,  toujours  il  veilla 
«  sur  vos  iuléréts  les  plus  ckers  ; 
9  toujours  vos  manufactures  tbût- 
«  reut  des  marques  de  sa  généreuse 
ce  sollicitude.  Habitants  de  Lyon , 
«  vous  revoyez  dans  Napoléon,  ce- 
ci lui  qui  vint  arracher ,  en  l'su 
«  VIII,  uotre  belle  patrie  auz  bor- 
ec  rcurs  de  l'anarchie  qui  k  dévo- 
«  rait  ;  qui  ,  conduisant  toujours 
«  nos  phalanges  k  la  victoire  y  cle- 
«  va  au  plus  haut  dsgré  la  gloire 
«  des  armes  et  du  nom  fauçais  ;  qui, 
«  joignant  au  titre  de  grand  cap*- 
«  laine  celui  de  législateur,  donna  x 
«  la  France  ces  lois  bienfaisantes  *i 
«  salutaires  dont  chaque  jour  etle 
«  apprécie  les  avantages.  Citoyens 
«  de  toutes  les  classes,  au  milieu  des 
«  transports  qui  vous  aoianeot ,  ne 
«  perdes  pas  de  vue  le  maintien  de 


Digitized  by  Google 


FAR 

«  Tordre  et  de  la  tranquillité  5  c'est 
«  le  plus  sur  moyen  d'obtenir  qu'il 
«  daigne  vous  continuer  cette  bien- 
«  veillante  particulière  dont  il  vous 
•t  multiplia  tant  de  fois  les  gages.  » 
Maintenu  dans  ses  fonctions  par  Bo- 
naparte, M.  de  Fargues  sut  profi- 
ter de  sou  ascendant  sur  le  peuple, 
our  entretenir  le  calme  dans  la  ville 
e  Ljon.  La  plus  grande  modération 

F résida  k  la  manière  dont  il  exécuta 
es  ordres  de  Napoléon.  Cependant 
ilenlretenaitavec  le  duc  d'Angoulème 
une  correspondance  qui  dura  jusqu'à 
ta  capitulation  du  Pont-Saint-Esprit. 
II  fut  remplacé  ,  k  la  fin  d'avril,  par 
M.  Jars.  La  bataille  de  Waterloo 
étant  venue  renverser  Bonaparte, 
M.  de  Fargues,  qui  était  demeuré  k 
Lyon  ,  eut ,  avec  M.  de  Chabrol , 
aui  venait  d'y  rentrer  secrètemen», 
des  conférences  dont  le  but  était  de 
rétablir  l'autorité  royale.  Dès  le  17 
juillet  l'un  et  l'autre  reprirent  leurs 
fonctions,  et  firent  disparaître  tous  les 
signes  du  gouvernement  impérial , 
malgré  la  présence  de  quinze  cents 
canonniers  et  tirailleurs  de  la  garde 
impériale.  Cette  révolution  s'opéra 
sans  effusion  de  sang  et  sans  tumulte. 
Le  24  juillet,  M.  de  Fargues  adressa 
au  maréchal  Suchet  la  lettre  suivan- 
te :  «  La  ville  de  Lyon  reconnais- 
«  santé  du  service  que  lui  a  rendu 
«  votre  Excelleuce  ,  en  préservant 
«  ses  murs  des  désatres  d  un  siège  , 
«  s'empresse  de  vous  présenter  le 
a  témoignage  de  sa  profonde  grati- 
«  tude.  Vous  la  trouverez  exprimée 
a  dans  la  délibération  prise  par  le 
a  conseil  municipal,  le  21  du  cou- 
a  rant ,  dont  il  m'a  chargé  de  vous 
«  transmettre  une  expédition.  Vous 
a  y  verrez  combien  la  ville  de  Lyon 
«  fait  apprécier  le  sacrifice  que  vo- 
«  tre  Excellence  a  fait  k  sa  gloire  pour 
m  mettre  cette  cité  k  l'abri  des  fléaux 
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«  que  la  guerre  entraîne  k  sa  suite.  » 
Tant  que  les  Autrichiens  occupèrent 
Lyon,  M.  de  Fargues  contribua,  par 
sa  vigilance  et  sa  fermeté  ,  k  alléger 
les  charges  que  ce  séjour  faisait  peser 
sur  les  habitants.  Il  fut  nommé ,  au 
mois  d'août  suivant ,  membre  de  la 
chambre  des  dépnlés  par  le  collège 
électoral  du  départ,  du  Rhône,  et 
reçut  au  mois  d  avril  1816,  étant  k 
Paris ,  la  croix  do  l'ordre  de  Saint- 
Léopold ,  que  l'empereur  d'Autriche 
lui  envoya  en  témoignage  de  sa  satis- 
faction et  de  son  estime.  Lors  du  re- 
nouvellement des  maires  ,  qui  eut 
lieu  en  1815  ,  il  fut  réélu  maire  de 
Lyon,  et  revin  l  dans  cette  v  ille .  Apre* 
la  dissolution  de  la  chambre  introu- 
vable, M.  de  Fargues  fut  encore  ap- 
pelé k  faire  partie  de  la  nouvelle  as- 
semblée ;  mais,  comme  il  n'avait  pas 
quarante  ans  révolus,  il  attendit  qu'il 
eût  atteint  cet  âge  pour  se  présenter 
k  la  chambre.  Cette  circonstance  don- 
na lieu  k  une  décision  portant  que 
nul  ne  peut  être  élu  député  s'il  n'est 
âgé  de  quarante  ans.  Entré  dans  la 
chambre  des  députés ,  le  comte  de 
Farguesqui,  en  1815,  avait  voté  avec 
la  majorité  se  rangea  du  côté  de  la 
minorité  opposée  au  ministère  De- 
cazes.  C'est  dans  le  même  sens  que  , 
se  trouvant  a  Lyon  au  moment  dei 
troubles  qui  y  éclatèrent  contre  le 
gouvernement  royal,  il  seconda  de 
tout  son  pouvoir  U  général  Canuel 
qui  fit  tous  ses  efforts  pour  les  répri- 
mer j  et ,  plus  tard ,  lorsque  le  nou- 
veau ministère  se  montra  l'appui  des 
révoltés,  il  publia  sur  ces  événement! 
un  ouvrage  curieux  et  très-exact  sous 
ce  titre  :  La  vérité  sur  les  événe- 
ments de  Lyon ,  ou  Réponse  au 
Mémoire  de  M.  le  colonel  Fab* 
vier,  Lyon,  1817,  réimprime  k 
Paris ,  daus  la  même  année.  Cette 
brochure  fut  lue  avec  d'autant  plut 
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d*inlt'rcr  que,  1rs  journaux  étant  alun 
soumis  a  la  censure les  circonstances 
les  plus\jmporlantcs  de  ces  événe- 
ments étaieut  peu  connues,  et  que  le 
ministère  faisait  tout  ce  qu'il  pouvait 
pour  les  tenir  cachées.  Voici  ce  que 
dit  alors  unéciivain  indépendant  et 
très-digne  de  foi  :  «  Depuis  trente  ans 
quela  France  est  livrée  a  des  agitations 
et  à  des  complots  de  tous  les  geures , 
ancun  fait  n'a  donné  lieu  à  plus  de  dis- 
cussions et  de  controverses,  que  la  ré- 
bellion qui  se  manifesta  Tannée  der- 
nière dans  la  seconde  ville  du  royau- 
me. Il  y  a  huit  mois  que  cette  ré- 
volte a  éclaté  ,  et  des  détails  nom- 
breux et  contradictoires  ont  été  pu- 
bliés par  le  gouvernement  et  parles 
autorités  locales  ;  des  actes  authen- 
tiques ,  des  jugements  des  tribunaux 
ont  établi  qu'il  y  avait  eu  rébellion 
contre  l'autorité  royale  ;  la  France 
tout  entière  en  a  été  convaincue  ,  et 
personne  n'a  élevé  le  moindre  doute 
a  cet  égard.  Mais  d'autres  actes  pu- 
blics et  non  moins  authentiques  ont 
ensuite  improuvé  et  destitué  ceux  qui 
avaient  comprimé  la  rébellion  ,  ceux 
qui  avaient  poursuivi  les  rebelles...» 
M.  de  Fargnes  ne  fut  cependant 
pas  compris  dans  les  destitutions 
que  prononça  ,  au  nom  du  roi ,  le 
s  maréchal  Marmont  ;  mais  ces  désor- 
dres lui  causèrent  beaucoup  de  cha- 
grin •  sa  santé  fut  gravement  altérée  , 
et  il  mourut  k  Lyon  le  23  avril  1818. 
Ses  funérailles  furent  faites  aux  frais 
de  la  ville  ,  avec  la  plus  grande  so- 
lennité. M.  Mnnct,  officier  municipal, 
y  prononça  l'éloge  du  défunt,  et  l'on 
imprima  ie  Procès  -  Verbal  de  la 
cérémonie  funèbre faite  à  Lyon  , 
le  25  avril  1818  ,  pour  tes  obsè- 
ques de  M,  le  comte  de  F  argues, 
décédé  membre  de  la  chambre  des 
députés  et  maire  de  la  ville  de 
Lyon,  iu-4<\  M — d j. 
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(Antoiwb  de),  né  k  Lisboune,  con- 
sacrait le  temps  que  lui  laissait  son 
travail  de  correcteur  d'imprimerie  a 
traduire  en  portugais  des  livres  espa- 
gnols. Il  a  ainsi  traduit  la  Clef  du 
ciel  du  P.Corella,  Lisbonne,  1714; 
La  Vie  de  sainte  Anne  du  P.  Le- 
xana,  ibid.,  1710;  Les  cris  de 
l'Enfer  Au  docteur  flonetta ,  ibid., 
1721  ,  et  dans  la  même  année  le 
roman  de  Lazarille  de  Termes.  On 
peut  regretter  qu'ayant  du  loisir  et  le 
goût  des  traductions,  il  n'ait  pas 
exercé  sa  plume  sur  des  sujets  plus 
utiles.  R — ss. 

F  AMN  (Nicolas  (t  )),  historien, 
né  dans  le  XVII"  siècle,  allouai,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et,  ayant 
obtenu  le  modeste  prieuré  de  Notrc- 
J)ame-de-Val,  partagea  sa  vie  entre 
•esdevoirset  la  recherche  des  antiqui- 
tés de  sa  ville  natale.  Il  mourut  en 
1G75.  On  a  de  lui  :  Histoire  de 
la  ville  de  Rouen,  1008,  3  vol. 
iu-12.  Cet  ouvrage  est  éciit  d'un 
style  simple  et  clair;  les  faits  y  sont 
rapportés  avec  exactitude  ;  et  l'on  y 
trouve  une  foule  de  détails  intéres- 
sants et  curieux.  L'édition  qu'on 
vient  de  citer  est  devenue  très-rare; 
c'est  pourtant  la  seule  que  les  ama- 
teurs doivent  rechercher.  Les  sui- 
vantes ont  été  retouchées  par  Jean  Le 
Lorrain  ,  chapelain  de  l'église  métro- 
politaine, mort  en  1710,  Rouen, 
1706  et  1710,  3  vol.  in-12;  et 
par   Dom   Ignace  ,  chartreux  de 
Rouen,  réfugié  nUtrechf,  1731  et 
1738,  0  vol.  in-12,  ou  2  vol.  in  4°. 
Mais  les  nouveaux  éditeurs,  sous  le 
prétexte  de  rajeunir  le  style  un  peu 
vieilli  de  l'ancien  historien ,  et  de 
retrancher  de  son  ouvrage  quelques 

(i;  Tout  Ut  hibliogr«|>li«»  lui  donnent  l« 
prrnoin  de  Vrantoit  ;  uiiii*  M.  (Juilb*rt  !• 
nomrn*  Mficotas  /  el  l'on  a  dû  croire  qu'il  éttii 
ml«ux  inform*  qu*  d«fftiici«ri. 
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faits,  qu'âne  critique  plus  éclairée 
ne  pouvait  admettre,  lui  ont  en- 
levé ce  caractère  de  bouhomie  cl  de 
naïveté  qui  en  faisait  tout  le  charme. 
On  doit  encore  a  Farin  :  La  iVor- 
mandi*  chrétienne,  ou  f  Histoire 
chrétienne]  première  partie  conte- 
nant V histoire  des  évt'ques  qui 
sont  au  nombre  des  saints,  Rouen, 
1669,  in«4°.  On  trouve  daus  les 
JMémoires  biographiques  de  M. 
Guilbcrt,  I,  434,  une  Notice  sur 
Farin.  W— s. 

FARINATOU(Mathias),  reli- 
gieux carme  ,  était  de  Vienne  en  Au- 
triche et  vivait  à  la  fin  du  XV*  siècle. 
Le  bibliothécaire  de  son  ordre  (Côrae 
de  Villiers),  le  présente  comme  un 
illustre  philosophe  (insignis)}  et  Tua 
des  plus  savants  théologiens  de  son 
temps.  Cependant  il  serait  resté  daus 
l'oubli,  s'il  n'avait  attaché  son  nom 
au  Lumen  animas  (1),  vaste  recueil 
de  lieux  communs  de  morale,  extraits 
des  anciens  poètes,  des  orateurs,  des 
philosophes  cl  des  pères  de  l'église. 
Farinalor  ayant  retrouvé  dans  quel- 
ques bibliothèques  de  lAllemague, 
une  copie  de  cet  ouvrage,  offert  en 
1.330,  au  pape  Jean  XXII,  par  le 
compilateur  anonyme,  le  divisa  par 
chapitres,  y  joignit  une  préface,  une 
table  des  matières,  et,  fila  prière  de 
quelques  personnes  pieuses,  le  publia 
sous  ce  titre  :  Liber  moraiitalum 
elegantissimus ,  magnarum  rerum 
naturalium  ,  lumen  animât  dic- 
tus  ,  Augsbourg  ,  1477  ,  in  foi.  , 
golh.  de  369  f.  Celte  édition  fut 
immédiatement  suivie  d'une  seconde 
qui  fut  achevée  au  mois  de  décembre 
de  la  même  année,  Augsbourg,  in- 
fol.  de  348  f.  Panzer  en  indique 
quatre  autres  dont  la  plus  récente 
est  de  1482.  Le  P.  Liron,  dans  sesv 

Oa  «  cru  long-ioinn»  Farinalor  l'auteur 
d«  cet  ouvrag»  dont  il  u*«»t  ijuo  l'éditeur. 
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Singularités  historiques^  I,  3G8, 
a  donué  de  nouveaux  éclaircissements 
sur  cet  ouvrage  avec  des  fragments 
des  préfaces  de  l'éditeur  et  de  l'au- 
teur, et  la  liste  des  principaux  écri- 
vains cités  dans  cette  compilation. 
Voy.  pour  plus  de  détails  la  Bi- 
blioth.  carmelitana.       W — s. 

F  A  R  1 1\  E  (  PlEURK- Jostpu  , 
vicomte  ),  maréchal -de-camp ,  ué  le 
2  octobre  1770,  a  Damrichard,  bail- 
liage de  Baume,  entra  sous -lieu te- 
nant, en  1791,  dans  le  deuxième  ba- 
taillon des  volontaires  du  Doubs,  fit 
les  premières  campagnes  sur  le  Rhin, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  affaires, 
notamment  a  Kaiserlautern.  Nommé 
successivement  lieutenant  et  capi- 
taine de  grenadiers,  puis  adjoint  aux 
adjudants-généraux  ,  il  fit  ,  eu  cette 
qualité  ,  partie  de  l'état-major  d<>  la 
division  Saint-Cyr,  emplovée  au  blo- 
cus de  May  en  ce.  Il  fut  attaché  depuis 
h  la  division  Delmas ,  passa  le  Kbin 
avec  l'armée  de  Moreau  ,  en  1 790  , 
donna  des  preuves  de  valeur  et  de 
sang* froid  dans  plusieurs  occasions, 
et  fut  chargé  par  Desaix  d'établir 
uut  communication  avec  l'armée  de 
Sauibre-el-Mcuse.  Lors  de  la  retraite 
si  célèbre  de  Moreau  il  revenait  avec 
le  parc  général  d'artillerie  j  attaqué 
par  Pavant-garde  autrichienne,  il  ht 
tête  al  ennemi,  dont  les  forces  étaient 
bien  supérieures,  et  parvint  a  sauver 
son  convoi  ;  mais  blessé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  à  l'épaule  gauche  et 
a  la  tête ,  il  fut  renversé  de  son  che- 
val ,  fait  prisonnier  et  couduit  dans 

une  forteresse  de  Bohème.  Echangé 
i  ..." 
quelques  mois  après  ,  il  rejoignit  son 

compatriote  ,  le  général  Micbaud 

(  V oy,  ce  nom  ,  au  Suppléro.  ),  qui 

venait  de  le  choisir  pour  son  ai  le  - 

de -camp,  et  le  suivit,  en  1800, 

a  l'armée  d'Italie.  Sa  belle  conduite 

à  Vallcggio  ,  dans  la  journée  du  26 
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décembre ,  est  mentionnée  dans  le 
rapport  d'Oudinol.  Chef  d'escadron 
au  vingt-troisième  régiment  de  dra- 
gons ,  il  fit  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna  la  campagne  de  ,  se  si- 

gnala au  passage  du  Tagliamenlo , 
et  fut  ensuite  chargé  d'explorer  les 
gorges  de  la  Carinlhie.  11  tut  envoyé 
Tannée  suivante  k  l'armée  de  Naples, 
et  nommé  commandant  de  Saleroc. 
Major  en  1807,  puis,  en  1809  ,  co- 
lonel du  quatrième  de  dragons ,  il  re- 
joignit ce  corps  eu  Espagne ,  et  fut 
chargé  de  différentes  expéditions, 
dont  il  s'acquitta  constamment  avec 
succès.  Il  se  signala  depuis  au  siège 
de  Badajox,  k  la  bataille  d'Albuféra, 
et  enfin  kUsagré.  Dans  celte  dernière 
affaire,  il  eut  sou  cheval  tué  sous 
lui,  et,  n'ayant  pu  se  dégager,  il  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  en  Angle- 
terre. S'étant  évadé  ,  dans  les  der- 
niers jours  de  décembre  1811  ± il 
revînt  k  Paris  ,  d'où  ,  au  mois  de 
mars  1812 ,  il  fut  envoyé  a  l'armée 
de  Russie.   Il  rejoignit  Macdonald 
au-dela  de  Kœnigsberg,  prit  part 
au  combat  de  Bruusberg  et  fut  avec 
son  régiment  enfermé  daus  Danlzig, 
dont  il  partagea  la  glorieuse  défense. 
Créé  général  de  brigade  en  1813  , 
il  fut ,  après  la  capitulation  de  Dant- 
tig,  conduit  k  Kiow.  Il  adhéra,  de 
concert  avec  les  autres  généraux  pri- 
sonniers ,  k  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  fut  ,  k  son  retour  en  France,  nom- 
mé par  le  roi  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandant  de  la  Légion- 
d'Honneur.  Dans  la  courte  campagne 
de  1815,  il  commandait  une  brigade 
de  cuirassiers  j  et  fit ,  en  avant  de 
Ligny  ,  le  15  juin  ,  une  charge  qui 
détermina  la  retraite  des  Prussiens. 
A  Waterloo,  il  eut  trois  chevaux  tués 
sous  lui  et  fut  blessé  d'une  balle  k  la 
léle.  Celte  blessure  l'empêcha  de 
•uivre  l'armée  au-dela  de  la  Loire  ; 
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mais  il  concourut  au  licenciement  de 
la  cavalerie.  Nommé  inspecteur  eu 
1810  ,  il  fut  chargé  ,  en  1818. 
d'organiser  k  Caen  le  dépôt  généui 
des  remontes  dont  il  eut  ensuite  U 
direction.  Il  reçut,  en  1821 ,  le  titre 
de  vicomte,  fut  uommé  inspecteur- 
général  de  la  cavalerie  ,  et ,  cjuelqoe 
temps  après ,  mis  en  disponibilité.  A 
la  révolution  de  1830,  il  fut  fait 
commandantdu  département  de  Seiae- 
et-Marne  ;  mais  atteint  par  l'ordon- 
nance sur  les  retraites  ,  il  ne  tarda 
pas  k  être  remplacé,  et  revint  k  Pi- 
ris  ,  où  il  mourut  dans  les  derniers 
jonrs  d'octobre  1833  ,  laissant  use 
fille  unique  mariée  a  M.  Brach,  co- 
lonel du  quatrième  régiment  de  bu- 
sards. VV — s. 

FARINI  (Jean),  mathémati- 
cien, naquil  le  10  avril  1778,  à 
Rufli  près  de  Ravenne  ,  d'une  fa- 
mille honorable.  Après  avoir  acheté' 
ses  études  littéraires  k  Ravenne,  il 
fréquenta  les  cours  des  universités 
de  Pise,  de  Bologne  et  de  Pafie, 
et  sut  mériter  l'effection  de  ses  ma- 
ires par  son  application  cl  par  U 
douceur  de  son  caractère.  Le  pre- 
mier ouvrage  qui  le  fit  connaître  fat 
un  mémoire,  dans  lequel  il  démontre 
que  le  Bélier  hydraulique  de  Bé- 
thencourt  (l  oy.  ce  nom,  LVIII, 
1 97),  récemment  honoré  des  suffrages 
de  l'Institut  de  France ,  ne  pouvait 
remplir  les  promesses  de  TinTentcur. 
Ce  mémoire,  imprimé  dans  le  tome 
III  du  Recueil  de  la  société  d'en- 
couragement de  Milan ,  fixa  sur 
l'auteur  l'attention  du  comte  Para- 
disi,  provédilcur  des  eaux  ;  et  cet 
habile  ministre  s'empressa  d'attacher 
Farini,  comme  ingénieur,  k  l'arsenal 
de  Venise  où  le  gouvernement  ita- 
lien faisait  alors  exécuter  des  tra- 
vaux d'une  grande  importance.  De 
cette  place,  il  passa  professeur  en 
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810  ,  k  l'université  de  Padoue, 
t  fut  chargé  de  l'enseignement  de 
a  physique,  puis  des  mathématiques 
ranscendantes.  Ce  fui  à  cette  epo- 
]ue  qu'il  composa  deux  mémoires 
très-remarquables  :  l'un ,  inséré  dans 
le  Recueil  de  l'acad.  des  sciences 
de  JPadoue,  contient  la  Théorie  du 
ur  h  plusieurs  cylindres  ayant  un  seul 
xe,  iuventé  par  M.  Borgnis;  et  le 
îcond,  que  l'auteur  laissa  manuscrit, 
une   nouvelle  démonstration  du  fa- 
meux théorème  qu'Euler  a  qualifié  : 
maxime  memorabile.  Ou  pouvait 
attendre  d'autres  résultats  des  re- 
cherches de  ce  savant  ;   mais  son 
exclusi?e  applicaliou  à  l'élude  acheva 
promptement  de  miner  sa  santé  na- 
turellement délicate;  et  il  mourut , 
le  25  décembre  1822,  a  l'âge  de 
quarante-quatre  ans.  Son  condisci- 
ple et  son  ami,  l'habile  professeur 
Santini,  prononça  son  Oraison  fu- 
nèbre,   Padoue,  1823,  in-8°.— 
L'abbé  Pellegrino  Fàrini,  frère  du 
mathématicien ,  recteur  du  collège 
de  Ravenne,  jouissait  dès-lors  de  Ta 
réputatation  d'un  des  premiers  pro- 
sateurs de  l'Italie.         W — s. 

FARLATI  (le  P.  Daniel), 
historien,  naquit  en  1690,  à  Saint- 
Daniel  dans  le  Frioul,  d'une  famille 
noble.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace,  il  acheva  ses  éludes 
théotogiques  et  fut  envoyé  par  ses 
supérieurs  a  Padoue,  et  de  là  a  Rome 
où  il  se  lia  avec  les  hommes  les  plus 
distingués.  Revenu  k  Padoue  il  s'y 
voua  k  la  prédication ,  et  forma  avec 
le  P.  Ricepati  une  liaison  très-étroite. 
Ce  savant  confrère  avait  depuis  long- 
temps conçu  le  projet  d'écrire  une 
histoire  sacrée  de  l'illyrie;  et  les 
habitants  de  celte  contrée  cherchaient 
a  exciter  son  sèle  k  cet  égard.  Mais 
très-capable  de  se  livrer  k  de  péni- 
bles recherches,  Ricepati  manquait 
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du  tact  et  de  la  sagacité  nécessaires 
k  l'historien.  Dès  1720,  il  avait  pu- 
blié un  prospectus j  mais  il  n'avait 
pas  encor*  sérieusement  commencé 
cet  immense  travail,  lorsque  Farlati 
offrit  d'y  concourir.  Cette  offre  fut 
aussitôt  acceptée  j  et  les  deux  jésui- 
tes partirent  ensemble  pour  l'illyrie 
qu'ils  parcoururent,  bravant  tous  les 
dangers  et  toutes  les  fatigues  afin  de 
recueillir  des  matériaux.  Leur  récolte 
fut  immense  j  mais  Ricepati  mou- 
rut presque  aussitôt  après  leur  retour 
k  Padoue  en  1742;  et  Farlati  se 
trouva  seul  chargé  de  ce  grand  ou* 
vrage.  Les  documents  et  pièces  ras- 
semblés sans  ordre  et  sans  méthode 
formaient  seuls  plus  de  trois  cents 
volumes  iu-folio.  Farlati  employa  dix 
ans  k  débrouiller  ce  chaos,  h  compa- 
rer des  pièces  écrites  dans  les  diffé- 
rents dialectes  des  Slaves  et  dans  un 
latin  plus  difficile  eucorc  k  compren- 
dre pour  un  homme  qui  n'avait  connu 
que  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicé- 
ron.  A  force  de  temps  et  de  courage 
il  parvint  k  composcr[avcc  ces  maté- 
mu  x  informes,  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  la  Dalmatie,  ouvrage 
aussi  curieux  que  savant,  et  qui 
suffit  pour  lui  mériter  une  réputa- 
tion durable.  Le  P.  Farlati  mou- 
rut k  Padoue,  en  1773,  dans  un 
âge  avancé.  Son  principal  ouvrage 
Vlllyricum  sacrum,  se  compose  de 
5  tomes  en  6  vol.  in-fol.,  qui  paru- 
rent k  Venise  de  1751  k  1775. 
L'auteur,  dausleprcmier  tome,  après 
avoir  traité  de  l'origine  des  Dalmates, 
ainsi  que  de  la  géographie  et  des  di- 
visions successives  du  pays  qu'ils 
habitaient,  donne  l'histoire  de  la 
prédication  de  l'évangile  et  de  réta- 
blissement du  christianisme  dans  cette 
contrée.  Le  second  tome  se  divise 
en  deux  parties  qui  contiennent  l'une 
l'histoire  de  l'église  de  Saloae ,  l'au- 
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tre,  la  vis  de  l'empereur  Diuclétien  $ 
les  suivantes  n'offrent  ni  moins  de 
variété,  ni  moins  d'intérêt.  Le  der- 
nier volume  publié  par  le  P.  Jacq.  Co- 
leli  (Voy.  ce  nom,  IX,  237),  que 
Farlati  s'était  associé  depuis  quelques 
anuées,  est  précédé  de  la  Vie  de 
l'auteur.  Tous  les  savauls  ont  don- 
ne des  éloges  a  ce  travail  gigantes- 
que des  trois  jésuites,  et  les  censeurs 
des  Actes  de  Leipzig,  ordinairement 
très-sévères  pour  les  ouvrages  des 
Italiens ,  l'ont  vivement  recomman- 
dé à  l'alteniion  publique.  Farlati  se 
proposait  de  publier  aussi  l'histoire 
civile  et  politique  de  l'IUyrie,  et  il 
en  avait  déjà  rassemblé  les  principaux 
éléments;  la  personne  à  qui  il  avait 
coudé  un  des  volumes  manuscrits 
pour  le  porter  de  Padone  a  Venise 
l  avant  égaré,  il  recommença  son  tra- 
vail sans  es  primer  la  moindre  plain- 
te. Indépendamment  de  ce  monument 
historique  on  lui  doit  :  ArtU  criti- 
cœ  inscitia,  antiquitatis  objectée 
liber  singularis ,  Venise,  1777, 
in*4°.  Celte  dissertation  mise  au 
jour  par  Coleli,  lequel  y  joignit  une 
préface  et  des  notes,  est  la  réfuta- 
tion des  principes  de  critique  adop- 
tés par  Baillet ,  Dupin,  etc.,  dont 
Farlati  signala  plusieurs  erreurs. 

W— s. 

FARRILL  (Don  Go  NZALO  0), 
général  et  ancien  ministre  deta  guerre 
du  roi  d'Espagne,  naquit  à  la  Ha- 
vane le  22  janvier  1754.  Sa  famille 
riche  et  considérée ,  l'envoya  fort 
jeune  en  Europe,  et  il  fut  placé,  pour 
y  faire  ses  éludes ,  dans  le  collège 
de  Sorèze  qui  passait  pour  une 
des  maisons  d'éducation  les  mieux  di- 
rigées qu'il  y  eût  au  monde.  Le  jeune 
0  Farrill  s'y  distingua  par  des  ta- 
lents précoces  et,  après  avoir  termi- 
né ses  cours ,  passa  en  Espagne  où  il 
entra  au  service  comme  cadet.  Peu 
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après,  il  fut  admis  à  l'académie  mi- 
litaire d'Avila.  Devenu  officier,  il 
y  fut  nommé  professeur  de  malht- 
ruatiques.  Il  n'occupa  paslong-tempi 
cet  emploi  et  devint  directeur  de 
l'école  militaire  des  cadets  du  Port- 
Sainte-Marie  près  Cadix.  En  1780, 
lorsque  1  Espagne  se  décida  k  entrer 
avec  la  France  dans  la  guerre  que  la 
Grande-Bretagne  soutenait  contre  ses 
colonies  transatlantiques;  0  Farrill 
obtint  la  permission  de  se  rendre  en 
France  pour  servir  comme  volontaire 
dans  l'expédition  de  débarquement 
en  Angleterre  qui  s'y  préparait  j  mais, 
ce  projet  n'ayant  pas  été  mis  à  exécu- 
tion, il  profita  de  son  voyage  pour 
visiter  les  établissements  militaires 
et  les  places- fortes  de  France.  L'an- 
née suivaute ,  il  servit  sous  les  ordres 
du  duc  de  Crillon  dans  l'expédition 
contre  l'île  Minorque,  occupée  par  les 
Anglais.  Cette  opération  se  termina, 
au  commencement  de  1782,  parla 
prise  de  Mahon.  De  la  0  Farrill  se 
reodilau  siège  de  Gibraltar.  Après  la 
malheureuse  issue  de  cette  entre- 
prise, il  fut  destiné  k  faire  partie 
d'une  vaste  expédition  que  prépa- 
raient les  deux  puissances  alliées 
contre  les  colonies  anglaises  des  An- 
tilles; mais  la  paix  de  1783  vint 
faire  avorter  ce  projet.  0  Farrill  con- 
tinua de  servir  dans  l'infanterie.  En 
1788  et  1789,  il  était  lieutenant- 
colonel  au  régiment  de  Tolède  en 
garnisou  à  Ceuta;  l'année  suivante 
le  colonel  du  régiment  des  Asturies 
ayant  péri  dans  le  tremblement  de 
terre  qui  détruisit  la  place  d'Oran, 
0  Farrill  fut  appelé  k  lui  succéder. 
Les  fortifications  d'Oran  avaient  été 
en  grande  partie  renversées  ;  les 
Maures  se  mirent  en  mesure  de  pro- 
fiter de  cette  catastrophe  pour  atta- 
quer la  ville  et  Peulever  k  leurs  enne- 
mis; mais  le  gouvernement  espagnol 
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-il  le  parli  de  détruire  le  reste  des 
i  lifica lions,  et  de  rappeler  eu  Eu- 
jpc  la  garnison  qu'il  y  entretenait  à 
rands   frais  depuis  près  de  trois 
dits  ans.  Le  régiment  des  Asluries 
U  envoyé  a  Cadix,  puis  au  Ferrol; 
»u  coloucl,  rappelé  k  Madrid,  fut 
oramé  secrétaire  d'une  junte  d'offi- 
iors  -  généraux  chargés  de  rédiger 
n  projet  dérèglement  pour  l'armée, 
t  celte  occupaliou  l'y  retint  jusqu'à 
e  que  la  guerre,  éclatant  entre  l'Es- 
ague  et  la  république  française,  il 
ut  envoyé  dans  l'armée  de  Navarre 
ù  il  fit  les  campagnes  de  1793  et 
le  1794.  Ayant  été  blesse  aux  af- 
fres de  Lecumberti  et  de  Tolosa , 
\  fui   nommé  maréchal-de-camp  à 
:i  suite  de  ces  campagnes.  Au  com- 
mencement de  1705,   don  Joseph 
l  rrulia  ayant   été  appelé  à  com- 
mander l'armée  du  Roupillon,  pour 
réparer    les  défaites  que  les  Es- 
pagnols y  avaient  essuyées,  choi- 
sit pour  son  chef  d'élat-major  le  gé- 
m'raî  O  Farrill  :  celui-ci  prit  le  com- 
mandement d'un  corps  de  troupes, 
soutint  avec  avantage  les  combats 
de  Baguola  et  de  Bascara ,  envahit 
1<  Cerdagne,  s'empara  de  Puycerda 
où  il  fit  trois  mille  prisonniers,  et 
no  fut  arrêté  dans  ses  succès  que 
par  la  nouvelle  de  la  piix  qui  fut 
signée  à  lUle  (22  juillet  1795). 
Rappelé  a  Madrid,  il  reprit  les  tra- 
vaux que  la  guerre  avait  interrom- 
pe ,  et  fit  partie  de  la  junte  de  géné- 
raux  chargée  de  faire  au  roi  un 
rapport  sur  le  recrutement,  l'orga- 
nisation, la  discipline,  l'administra- 
tion et  l'instruction  de  l'armée.  Nom- 
mé commissaire  du  gouvernement 
espignol  pour  fixer  la  délimitation 
entre  la  France  et  l'Espagne,  il  fat 
en  même  temps  chargé,  de  concert 
avec  le    général   d'artillerie ,  don 
Thomas  de  Merla,  de  désigner  le» 
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lieux  où  Ton  pouvait  construire  de 
nouvelles  places-fortes,  et  de  tracer 
un  nouveau  système  de  défense  el  de 
fortifications  sur  la  frontière  de  Fran- 
ce. Les  deux  commissaires  ne  par- 
vinrent pas  a  s'entendre  sur  tous  les 
points,  el  leur  travail,  resté  sans  exé- 
cution ,  fut  enfoui  dans  les  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre  k  Madrid. 
En  1798,  O  Farrill  fut  nommé  in- 
specteur-général dettnfauterie  espa- 
gnole. Cepeudant  le  rapprochement 
arrêté  k  Baie  entre  l'Espagne  el  la 
Frauce  se  resserra  encore  ;  un  traité 
d'alliance  offensive  et  défensive  fut  si- 
gué  k  Saiul-Ildephonse,  le  19  août 
1  è  9f>,  par  le  prince  de  la  Paix  el  par 
le  général  l'érignon  ,  euvoyé  de  la 
république  française.  En  conséquence 
de  ce  traité,  Charles  IV  rassembla 
une  escadre  el  une  armée  de  débar- 
quement, qui  partit  du  Ferrol,  sous 
les  ordres  du  général  O  Farrill,  en 
1 799,  et  se  rendit  k  Rocheforl,  pour 
se  joindre  a  l'armée  que  le  directoire 
exécutif  destinait,  disait-il,  k  opérer 
une  descente  en  Irlande;  mais  le  but 
secret  du  gouvernement  français  était 
de  faire  passer  ces  troupes  eu  Egypte, 
afin  d'y  renforcer  l'armée  du  général 
Bonaparte.  Dès  que  le  chevalier 
d'Azara,  ambassadeur  d'Espagne  en 
Frauce,  eut  connaissance  de  celle 
fourberie >  il  fit  des  représentations 
très-vives  sur  la  difficulté,  pour  les 
(loties  combinées,  de  traverser  ou  de 
vaincre  les  escadres  anglaises  qui 
couvraient  la  Méditerranée ,  sur  la 
déloyauté  des  directeurs  envers  un 
gouvernement  ami,  et  il  le  força  de 
renoncer  au  projet  d'envoyer  en 
Egypte  de  nouvelles  troupes.  La 
division  espagnole  reçut  donc  l'ordre 
de  se  rembarquer ,  après  un  long 
séjour  a  Rocheforl,  et  de  revenir  en 
Espagne.  A  son  retour  O  Farrill  fut 
pommé  ainbamdeur  k  Berlin.  Ce 
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choix  causa  quelque  surprise  :  on 
l'attribua  k  l'une  de  ces  intrigues , 
si  fréquentes  dans  les  cours  ,  pour 
éloigner  les  hommes  dont  le  mérite 
ou  la  probité  portent  ombrage  a  l'am- 
bition des  courtisans;  mais  on  peut 
aussi  ne  voir  de  la  part  du  gouverne- 
ment espagnol^  envoyant  on  général 
habile  et  expérimenté  dans  une  mo- 
narchie militaire,  que  l'intention  de 
pénétrer  k  fond  dans  les  secrets  de 
V organisation  militaire  de  celte  puis- 
sance. Cette  mission  n'est  connue 
par  aucun  acte  important.  Après 
quelque  temps  de  séjour  dans  la  ca- 
pitale de  la  Prusse^  Farrill  obtint  un 
congé,  traversa  l'Allemagne,  par- 
courut la  Suisse,  l'Italie,  l'Angle- 
terre, la  France,  étudiant  le»  institu- 
tions militaires  des  peuples  qu'il 
visitait,  recueillant  partout  des  ob- 
servations  et   des  renseignements 

r'il  transmettait  au  gouvernement 
son  pays.  Il  fut  de  retour  à  Madrid 
au  moifldejuin  1 805,  et  nçnl  l'ordre, 
en  janvier  1806,  de  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée  com 
posé  de  six  a  sept  mille  hommes  que 
l'on  envoyait  en  Toscane,  pour  y 
remplacer,  dans  les  garnisons  du 
royaume  d'Etrurie,  l'armée  que  l'Es- 
pagne en  relirait  afin  de  la  diri- 
ger contre  Naples.  Lorsqu'au  mois 
d'octobre  de  cette  année  ,  la  cir- 
culaire do  prince  de  la  Paix  aux 
intendants  et  aux  corrégidors  de  la 
monarchie  espagnole  devint  le  pre- 
mier signal  de  la  mésintelligence  et 
de  la  défiance  mutuelle  qui  couvait 
sourdement  entre  les  deux  cours,  le 
vice-roi  d'Italie,  fit  signifier  à  0  Far- 
rill  l'ordre  de  séparer  les  régiments 
de  sa  division  et  de  les  envoyer  dans 
des  cantonnements  qu'il  lui  désignait: 
le  général  espagnol  répondit  qu'il 
n'avait  point  reçu  d'instruction  dans 
le  sens  de  la  proclamation  du  prince 
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de  la  Paix  •  qu'il  regardait  en  conte- 

3uence  comme  superflue  la  mettre 
e  précaution  qu'exigeaient  les  Fran- 
çais et  que,  si  1  on  essayait  de  l'y  co&> 
traindre  par  la  force,  il  s'enferme- 
rait dans  la  place  de  JLîvourne  et  n 
défendrait   contre    toute  attaqoe. 
Cette  mesure,  qui  aurait  livré  aux 
Anglais  un  pied  k  terre  dans  le  nord 
de  l'Italie,  était  surtout  redoutée  des 
Français;  le  général  O  Farrill  ne  fet 
plus  inquiété  et  la  bonoe  harmonie 
ajant  paru  se  rétablir  entre  les  dmi 
puissances,  sa  division  passa  aux 
ordres  du  marquis  de  la  Romani, 
oui  la  conduisit  dans    le  nord  de 
1  Allemagne,  sur  la  demande  que  t: 
Napoléon  d'un  corps  de  troupes  e<- 
paguoles  pour  reuforcer  aon  année. 
0  Farrill  demeura  k  Florence  et  n  ec 
partit  que  pour  accompagner  k  Mi- 
drid  la  reine  d'Etrurie,  qui  se  rendit 
dans  la  Péninsule  pour  y  prendre 
possession  du  gonvernement  que  le 
traite  deFontainebleau  lui  assignait  es 
Portugal  (27   octobre   1807),  ea 
échange  de  ses  états  d'Italie.  Pez 
après  son  arrivée  k  Arau  juès,  le  prioce 
de  la  Paix  lui  offrit  la  place  de  ^oo- 
verneur  du  jeune  roi  d'£trorie;il  U 
relus*,  et  chercha,  par  des  conseils 
énergiques,  k  ouvrir  les  yeux  de  U 
cour,  sur  les  intentions  hostiles  fie 
Napoléon ,  k  vaincre  les  irrésolution» 
du  roi,  k  dissiper  les  illusions  dont 
il  cherchait  encore  k  se  bercer  et  aie 
décider  a  repousser  par  la  forte  les 
premières  tentatives  dJinvasîon  de  U 
part  des  Français.  Ses  avis  ne  turent 
point  entendus  :  une  armée  française 
s'avança  sur  Madrid  sans  rencontrer 
d'obstacle  ;  le  faible  Charles  IV  fut 
contraint  d'abdiquer  le  17  mars  en 
faveur  de  son  fils  ,  et  Murât  entrai: 
dans  Madrid  le  23  du  même  mo  s. 
Ferdinand  VII  s'empressa  de  réuni: 
autour  de  lui  les  hommes  les  plus 
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estimés  et   les  plus  généralement 
considérés  de  l'Espagne  :  Azanza , 
Jovellanos  furent  rappelés  de  l'exil  5 
OFarrill  devint  directeur-général  de 
l'artillerie  et,  quelques  jours  après 
(5 avril  1808),  ministre  de  la  guerre. 
IVlais  les  circonstances  ne  lui  permet- 
taient pas  de  rien  entreprendre  :  l'en- 
nemi avait  pénétré  jusqu'au  cœur  du 
royaume  5  toute  ressource  manquait  ; 
la  désorganisation,  la  trahison,  la 
peur  avaient  tout  détraqué,  et  le 
jeune  monarque  lui-même  ne  savait 
à  qnoi  s'arrêter.  O  Farrill  conseilla 
à  son  maître,  puisque  toute  résistan- 
ce était  devenue  impossible,  d'ame- 
ner Napoléon,  par  d'habiles  ména- 
gements, à  le  reconnaître  pour  roi  ; 
ce  conseil  était  prudent  et  sage,  mais 
l'empereur  des  Français  avait  bien 
d'autres  vues ,  et  Ferdinand  en  sui- 
vant ce  plan  de  conduite  ne  fit  que 
hâter  l'heure  de  sa  catastrophe. 
O  Farrill  fut  envoyé  ensuite ,  avec 
le  duc  de  l'Infantado,  auprès  du  gé- 
néral Savary ,  qui  venait  de  faire, 
par  ordre  de  Bonaparte ,  la  de- 
mande officielle  de  la  mise  en  li- 
berté du  prince  de  la  Paix  ;  il  an- 
nonça k  ce  général  que  Ferdinand 
Y1I  avait  résolu  d'aller  au-devant  de 
Bonaparte  jusqu'à  Burgos  et  en  obtint 
facilement  qu'il  ne  serait  plus  ques- 
tion de  celte  affaire  jusqu  k  l'entre- 
vue des  deux  monarques.  Ferdinand 
partît  le  10  avril,  laissant  l'admi- 
nistration aux  soins  d'une  junte  su- 
prême de  gouvernement  composée  de 
D.  Antonio,  son  oncle,  qui  fa  prési- 
dait, et  des  ministres.  Le  16  avril, 
le  général  O  Farrill  fut  mandé  par 
iUurat,  qui  lui  déclara ,  après  avoir 
allégué  divers  sujets  de  plainte,  qu'il 
avait  ordre  de  l'empereur  de  ne  re- 
connaître en  Espagne  d'autre  souve- 
rain qne  Charles  IV,  auquel  on  avait 
arraché  une  protestation  contre  son 
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acte  d'abdication;  il  ajouta  qu'il 
allait  T  annoncer  au  peuple  par  une 
proclamation  dont  il  lui  présenta  le 
manuscrit.  O  Farrill  répondit  que  ni* 
les  autorités ,  ni  la  nation  ne  tien» 
draient  compte  de  sa  proclamation  et 
que  l'Espagne  n'avait  plus  d'autre 
roi  que  Ferdinand.  «  Eh  bien!  s'écria 
«  Murât ,  les  canons  et  les  baïonnet- 
«  tes  vous  fermit  obéir.  »  Le  len- 
demain ,  ce  général  fit  enjoindre  a  la 
junte  de  lui  envoyer  deux  de  ses 
membres  pour  conférer  avec  lui  sur 
la  même  affaire  :  Aianza  et  O  Farrill 
furent  désignés  et  ils  se  fendirent 
aussitôt  ches  Murât.  La  conférence 
dura  quatre  heures  :  le  grand-duc  de 
Berg  reproduisit  les  arguments  de 
la  veille,  que  Charles  IV  avait  été 
contraint  d'abdiquer ,  qu'il  avait  im- 
ploré  la  protection  de  Napoléon , 
et  que  celui-ci  se  trouvait  par  là 
forcé  de  le  soutenir.  Les  ministres 
espagnols  ayant  réfuté  victorieuse- 
ment toutes  ces  raisons,  Murât  finit 
par  déclarer  qu'il  avait  des  ordres 
précis  auxquels  il  devait  obéir;  la 
conférence  fut  rompue ,  et  la  junte 
approuva  les  réponses  de  ses  deux 
envoyés.  Le  2  mai,  une  insurrection 
violente  ayant  éclaté  k  Madrid  con- 
tre les  Français,  k  l'occasion  du 
départ  de  l'infant  don  Francisco 
pour  Bayonne,  OFarrill,  Âsanza,  ex- 
posèrent leurs  jours  pour  calmer  la 
fureur  populaire  et  ponr  prévenir 
l'efFusion  du  sang  ;  leurs  efforts  fu- 
rent en  grande  partie  couronnés  de 
succès.  O  Farrill  continua  de  résister 
avec  fermeté,  jusqu'aux  derniers  in- 
stants, aux  prétentions  et  aux  menaces 
de  Murât.  Après  le  départ  de  l'infant 
don  Antonio ,  ce  général  vint  annon- 
cer k  la  junte  qu'il  jugeait  k  propos, 
dans  l'intérêt  de  l'ordre ,  de  s'asso- 
cier k  ses  délibérations  5  peu  de  joors 
après,  il  se  rendit  lui-même  k  la 
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séance  do  la  junte,  podr  renouveler 
r:i  demande.  Gil ,  Azanza,  0  Farrill 
s'opposèrent  à  celle  préleulion,  n  ais 
la  pluralité  des  voix  y  ayant  accédé 
le  lendemain,  0  Farrill  demanda  au 
secrétaire  de  (a  junte  acte  de  son 
opiuiou  et  de  sa  proleslatiou  j  il  ne 
parut  plus  aux  séances  et  sollicita 
raulorisatiou  de  se  démettre  de  son 
ministère.  Cependant,  moins  d'uu 
mois  après  une  conduite  si  loyale 
et  si  courageuse,  le  6  juin  1808, 
ce  même  0  Farrill  acceptait  de 
Joseph  Bonaparte  les  fonctions  de 
ministre  de  la  guerre.  Napoléon  té- 
moigua,  ^il-ou,  quelque  défiauce  sur 
sou  compte;  il   le  croyait  anglais 
dans  ses  affections,  et  son  nom  seul, 
rappelant  une  origine  irlandaise,  lui 
causait  du  déplaisir.  Cepeudant  0  Far- 
rill a  conservé  son  ministère  jusqu'à 
la  cliule  de  celui  qui  le  lui  avait 
coufié;  mais  on  ne  saurait  signaler 
ancuu  acte  d'uue  administrai  ion  qui 
n'était  qu'illusoire  :  le  pouvoir  de 
Joseph    n'était    pas   reconnu  dans 
plusieurs  provinces;  dans  celles  mê- 
mes qu'occupaient  les  troupes  fran- 
çaises ilélail  incertain,  mal  affermi, 
entravé,  réduit  à  une  nullité  presque 
absolue.  0  Farrill  suivit  à  Vitloiia 
son  nouveau  maître  fugitif,  après  la 
bataille  deBajleu  le  1/  juillet  1808; 
de  coucerl  avec  Azauza  et  les  minis- 
tres Maiarredo  et  Cahirrus  ,  il  ré- 
digea à  Buylrago,  daus  les  premiers 
jours  du  mois  d'août ,  un  mémoire 
qui   fut  présenté  à  Bonaparte  par 
Azauza  et  Urquijo,  et  dont  l'objet 
était  d'olfrir  les  moyens  de  pallier 
pour  le  peuple  espagnol  les  cou- 
séquences    fâcheuses    de  son  al- 
liauceavec  les  Français.  0  Farrill  se 
trouvait  à  la  bataille  d'Ocana,  qui 
fut  gaguée  par  le  maréchal  Soult  sur 
l'armée  de  la  juule  centrale,  el  il  par- 
vint a  arracher  à  la  intjrt  vingt- 
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deux  mille  prisonniers  c.p*r  » 
que  nos  soldais  eiaspérés  \ca!.:i  : 
égorger  par  représailles.  H  acci  - 
pagna  le  roi  Joseph  dans  son  vov  ; 
eu  Andalousie  après  le  gain  de  r  - 
bataille ,  cherchant  à  populariser . 
roi  parmi  les  Espagnols ,  à  In- 
spirer des  intérêts  de  sa  noarui 
patrie  et  k  le  tirer  de  Fabjec:; 
dépendance  dans  laquelle  le  re- 
naît son  frère.  Ces  efforts  fur?: 
saus  succès:  Joseph  tomba  du  Irà. 
d'Espagne,  et  ceuz  qui  avaient ^ 
sou  parti  furent  obligés  de  seri  ; 
avec  lui.  Lorsque,  par  suile  du  in 
de  Valençay,  Ferdinand  fut  rem .u 
sur  son  trône  ,  0  Farrill  lui  éci:  ■ 
le  10  avril  1814,  une  lettre dan>* 
quelle  il  protestait  de  5on  déFooerr  : . 
expli(|uait  les  motifs  de  sa  ciw--- 
et  cherchait  a  la  justifier  [\\  C>. 

(i)  Nous    croyons  de  voir  rtfft'V" 
passages  les  plus  imporfuuU  J-  *'«r  P'ff 
inarqnable  :  m  Sire,  tant  que  j'ai  pu  1 
à  votre  majesté  ,  j'ai  con»taamwn»  rtaip.i  : 
tlcvoir  ci  fuit  preuve  d'ni»  rèie  «-?■>'.  su- 
périeur, à  celui  qui  a  rtm|)li,  sji>*  « ^fti 
un   seul  instant,  uns  quarante  anw: •  <•] 
de  services  ;  mais  lorsque  le*  etèncWi'  O 
qués   p  «r  un    souverain  .  don!  l'jmlf  - 
r<moitrait  plus»  dan»  l'Europe  rocKf— 
digue  qui  put  l'arrêter,  aiT.chén  iit  >11 
jesledu  trône  de  ses  pères,        '*  l,,iv  " 
abandon  oit  se  voyait  ma  patrie,  j'  ^ 
oblige  d'abandonner  le  parti  qui  «  I 
!a  sauver  .  et  je  suivis  en  irh  Irsc*' 
le  tirnr  paternel  de   voire  nwj'ft'  li" 
tes  sujets.  L'n  grand  nou.Ure  d'ci.irf»»  . 
par  une  manière  différente  de  »*vr  If* 
ou  plus   h-  lueuseihi  n»  p'ace.* .  "'u!a" '" ^' 
poreux-  mêmes  et  s'eUver  Je  l'rffr^  « 
passions  ,  qui  ,  si  elles  ;.>5urent  paît""  " 
pcudum  e  d'un  pays,   pjrft»i>  aiis><  *tt  M' 
pour  toujours    la*  tranquillité  Mut'"\\ 
ciagiui.s  que  ce  parti  ne  couvai 
pendant  de  longues  années  .  «olf  à^'r 
et  u'oblig.  at    l'Kspugiie  .  âpre*  «»'  ,ul"^ 
pertes  et  de  sacrifiées  qui  ne  p«uU,f,lt 
ivr  la  situation  de  votre  maj'^ei  »  N''r\ 
et  à  recevoir  du  vainqueur  <lc>  lo*  P1*" 
que  celles  qu'il  îui  d.tta»!  nlt»r*  ;  , 
tuent  a  prouvé  que  ce  parti  ctait  ^' 
pour  ceux  qui  av.  i.'iil  jnr«'  «le  'r  'cu'r ,' 
profitable  ;:ux   Espagnols,  q«'  v°"^ri-. 
sur  le  trône  l'bénUi  r  légitiiac  <t  J,>  ' 
que  leurs  coeurs  appellent,   f»»*  tf 'L  l  , 
d'allégresse  générale  de  toute  la  v'»*^ 
me  M'it  permis,  sire 


lojuntê  et  de  mou  obêusantr ,  pr* 


tronc    de   votre   majesté  "Kn:ilDil^ 
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acte   de  soumission  demeura  sans 
réponse  :  la  sentence  de  là  juute  ctu- 
Ira'.e  de  gouvernement,  qui,  dès  le 
iriois  de  novembre  1808,  avait  dé- 
chiré O  Farrili  et  ses  collègues  traî- 
tres à  la  religion,  au  roi,  à  la  patrie, 
avait  confisqué  leurs  biens  et  pro- 
noncé contre  eux  la  peine  de  mort, 
reçal  confirmation.  11  s'était  réfu- 
gié à  Paris,  où  il  a  vécu  dans  la 
retraite,  adoucissant,  par  l'élude  des 
lettres  et  des  sciences,  les  ennuis 
de  6on  long  exil.  Sur  la  fin  de  ses 
jours  le  roi  d'Espagne  le  réintégra 
pourtant  dans  ses  grades  et  hon- 
neurs. O  Farrili    mourut  k  Pa- 
ris, le  19  juillet  1831.  Son  esprit 
était  cullivé,  il  possédait  des  con- 
naissances étendues  et  variées;  tou- 
tes les  parties  de  l'art  militaire  lui 
étaient  familières;  la  noblesse  et  la 
probité  de  son  caractère  n'ont  ja- 
mais été  mises  en  doute.  Nous  avons 
cité ,   en  parlant  de  son  collègue 
Azauza  (Voy.  ce  nom  ,  LVI,  610), 
le  mémoire  apologétique  de  sa  con- 
duite qu'ils  ont  publié  de  coucert 
au  commencement  de  1815;  et  les 
réflexions  que  nous  avons  faites  à 
celte   occasion  pouvant,  k  peu  de 
chose  près,  s'appliquer  aux  deux 
personnages,  ncus  nous  contenterons 
d'y  renvoyer  le  lecteur.  ISous  avons 
fait  usage  pour  la  réfaction  de  cet 
article  d'une  Notice  surJJ.  Gonzalo 
O  Farrili,  par  don  André  s  Muriel, 
publiée  à  Paris,  1831  ,  in-8"  de  82 
pages.  F — ll. 


ployr  en  tout  «  e  qui  ujc  serait  ordonné  par  «a 
royale  et  »ouvf  raiur  volouir.  Daignez,  »\rr  , 
adiiiHIre  un  >r-mhluUc  lioinruge  dt  la  part  'le 
I'/uk  chjx  qui  oui  •-)•  *iu|tl<>}  ri  liaiib  la  par t.i;  «Je 
l'»(i.<âui»iratioit  «Joiit  j'«  t.m  tli.u  •£;«•,  et  <|iii  paria- 
l»»-'it  ma  situation.  Je  peux  ;*>.*ur«-r  à  votre  ma- 
jr»té  que  tout  «ont  et  n'ohl  j.ujijih  crut;  d'être 
K^rj^gnols,  et  que  \run,  vun-x  pour  li;  Loiibi  ur 
la  pair»:  Ir»  iilrniificril  à  ut,«-  nation  j,»  •>!»•- 
r«-uft«,  gotjvrrm*  par  un  MJUTtiaiii  a  qui  nou» 
«lésion»  unau. incluent  un  règne  long  tt  heu- 
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FARREïV  (  Elisabeth  ) ,  ac- 
trice anglaise  ,  devenue  comtesse  de 
Dtrbv  ,  naquit  eu  1759.  Sa  mère  , 
fille  a' un  riche  brasseur  de  Liverpool, 
avait  apporté  en  dot  une  somme  a>sez 
considérable  k  son  mari  ,  qui  non 
seulement  dissipa  celte  fortune,  mais 
ne  réussit  pas  dans  sa  double  pro- 
fession de  chirurgien  et  d'apothicaire, 
etebercha  ensuite  dans  l'état  de  comé- 
dien des  ressources  pour  subsister.  11 
laissa  en  mourant  sa  veuve  réduite  a 
pourvoir  à  l'entretien  de  trois  filles, 
qui  toutes  suivirent  naturellement  la 
carrière  ouverte  par  leur  père.  Elisa- 
beth parut,  pour  la  première  fois,  sur 
le  tbéâlre  de  Liverpool,  en  1773,'dans 
le  rôle  de  Rosette  de  l'Amour  au 
village  ,  et  joua  ce  rôle  et  quelques 
autres  avec  succès  en  différentes  vil- 
les de  province.  En  1777  ,  elle  dé- 
buta k  Londres ,  sur  le  théâtre  de 
Hay-Markel  ,  dans  le  personnage  de 
miss  Hardcaslle  de  la  comédie  de 
Goldsmith  :  S  lie  stoops  to  conouer. 
Quelques  mois  après,  son  talent  con- 
tribua au  succès  qu'eut ,  en  Angle- 
terre, le  Barbier  de  Séville,  où  elle 
fil  le  rôle  de  Rosine.  Ces  succès  et 
les  conseils  de  ses  camarades,  le 
plus  en  état  de  juger  en  pareille  ma- 
tière, l'encouragèrent  à  aborder  les 
rôles  difficiles,  et  l'effet  qu'elle  y  pro- 
duisit répondit  k  cette  confiance.  De 
'  ce   moment  les   deux  principales 
scènes  de  Londres  se  disputèrent 
cette  artiste  éprouvée  ,  et  elle  joua 
les  divers  genres  du  drame  alter- 
nativement k  Drury-Lane  et  k  Co- 
VPnt-Gardeu.  En  1*780,  elle  figura 
Almeïda  dans  la  tragédie  de  Pralt, 
la  Belle  Circassienne  ,  pièce  qui 
eut  une  suite  peu  interrompue  de 
vingt  -  trois   représentations.  Miss 
Farren  avait  une  taille  élevée  ;  ses 
traits  exprimaient  la  sensibilité  5  sa 
voix,  pure  et  sonore,  peu  étendue, 
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avait  de  la  netteté  ,  et  aon  débit 
était  par  fait  émeut  distinct  et  entraî- 
nant. Elle  avait  de  plus  le  secret  de 
dire  avec  délicatesse,  et  de  sauver, 
en  quelque  sorte ,  les  passage*,  sur- 
tout des  pièces  de  Congrève  ,  qui , 
sortis  d'une  autre  bouche  ,  eussent 
peut-être  choqué  les  auditeurs.  Les 
avantages  personnels  de  celle  aclrice, 
joints  à  la  décence  de  sa  conduite 
dans  le  monde ,  fixèrent  sur  ses  pas 
des  adorateurs  illustres.  Le  célèbre 
Fox  perdit  auprès  d'elle  ses  soupirs. 
Lord  Derby  ,  qui  avait  pour  elle  les 
intentions  les  plus  flatteuses ,  lui  pro- 
cura la  protection  de  quelques  gran- 
des dames ,  sous  les  auspices  des- 
quelles elle  fut  produite  ,  conformé- 
ment à  ses  désirs,  dans  la  plus  haute 
société.  Miss  Farren  y  parut  comme 
un  modèle  d'élégance  et  de  boa  ton. 
Le  duc  de  Ricbraond  ayant  introduit 
des  jeux  scéniques  dans  sa  maison  de 
Privy-Gardcn,  ce  fut  elle  que  Ton 
choisit  pour  y  présider  ,  et  elle  y 
joua  la  comédie  avec  le  général  Fitz- 
Patrick  ,  Ch.  Fox,  misiriss  Damer, 
et  d'autres  personnes  distinguées  par 
le  rang  et  par  le  talent.  En  1707  , 
la  mort  de  la  comtesse  de  Derby , 
qui  depuis  long-temps  ne  vivait  plus 
avec  son  mari ,  écarta  l'obstacle  qui 
empêchait  encore  celui-ci  de  s'uuir 
avec  la  femme  qu'il  aimait.  Miss 
Farren  fit  ses  adieux  au  public , 
dans  une  dernière  représentation  qui 
attira  la  foule  de  ses  admirateurs  , 
et  cette  entrevue  fut  pleine  d'émo- 
tions qu'elle  eut  peine  a  soutenir. 
Le  8  mai,  elle  devint  enfin  comtesse 
de  Derby ,  rang  où  elle  ne  fût  sans 
doute  jamais  parvenue ,  si  seulement 
M.  Farren  ,  son  père,  eût  été  un 
apothicaire  rangé  :  à  quoi  tient  la 
destinée  humaine  !  La  nou  velle  com- 
tesse fit  partie  du  cortège  lorsque  la 
princesse  royale  épousa  le  duc  de 


Wurtemberg  5  mais  la  dernière  paN 
tie  de  sa  vie  s'écoula  principalement 
à  la  campagne  ,  où  elle  exerça  sa 
bienfaisance.  Elle  mourut  le  23  avril 
1829.  Sa  fille  épousa,  en  1821, 
le  comte  de  Wilton.  L. 

F  AR  \VH  ARSOX,  professeur 
de  mathématiques  ,  s'est  illustré  en 
prenaut  une  part  active  et  impor- 
tante aux  créations  de  Pierre-!e- 
Grand.  En  1698,  il  professait  les 
mathématiques  à  l'université  d'A- 
berdeen  ,  lorsque  le  exar  vint  visiter 
Londres.  Le  prioce  ,  qui  avait  ap- 
pris a  le  connaître  ,  l'engagea  h  son 
service  ,  et  le  conduisit  h  Moscou  , 
où  Farwharson  fonda  en  1701  une 
école  de  marine  ,  la  première  que 
Ton  ait  connue  en  Russie.  Celie  école 
fut  ensuite  subordonnée  à  l'académie 
de  marine  fondée  a  Saint-Péters- 
bourg en  1715.  L'intendance  géné- 
rale de  cette  académie  fut  confiée  au 
comte  Féodor  Apraxin.  Le  baron 
Sainl-Hilairc,  lieutenant-général  au 
service  de  France ,  en  fut  nommé 
directeur.  Farwharson  y  fut  appelé, 
en  1716  ,  pour  professer  les  mathé- 
matiques. L'école  de  marine  qu'il 
avait  fondée  a  Moscou  y  subsista  jus- 
qu'en 1752  .  époque  où  les  profes- 
seurs et  les  élèves  furent  transférés 
à  Saint  -  Pélersbourg.  Golikof  pense 
que  Farwharson  a  introduit  chea  les 
Russes  l'usage  des  chiffres  arabes. 
Cela  paraît  d'autant  plus  probable 
que  ,  d'après  des  actes  authentiques 
qui  remontent  jusqu'à  l'an  1715,  les 
Russes,  dans  le  calcul,  ae  s'étaient  ser- 
vi* jusqu'alors  que  des  caractères  s  la- 
vons. Depuis  17 16  Farwharson  resta 
jusqu'à  sa  mort  attaché  k  l'académie 
de  marine  ,  en  qualité  de  professeur 
de  mathématique*.  En  1737  ,  il  fut 
élevé  au  rang  de  brigadier  dans  l'ar- 
mée russe.  It  mourut  au  mois  de  dé- 
cembre 1730.        G — r. 


Digitized  by  Google 


FA  S 


5oi 


FASCITELLI  (  Honoré  ) ,  en 
latin  Fasitellus ,  poète  ,  naquit  en 
1502  ,  k  hernia  ,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Après  avoir  étudié*  deux 
ans  a  Naples,  sous  Pompon.  Caurîc, 
il  embrassa  la  règle  de  saint  Benoît, 
k  dix-sept  ans,  dans  la  congrégation 
dn  Mont-Cassin.  Doué  d'une  vaste 
érudition  et  d'un  talent  très-remar- 
quable pour  la  poésie  latine  ,  il  n'en 
resta  pas  moins  inconnu  long-temps 
an   fond  de  son  cloître.   H  avait 
cependant    essayé    plusieurs  fois 
de  sortir  de  son  obscurité  ,  com- 
me on  le  voit  par  une  leltre  qu'il 
écrivit  a  l'Arélin,  dans  laquelle  il  lui 
demande  sa  protection  près  de  Maxi- 
milien  Stampa,  gentilhomme  de  Mi- 
lan ,  qui  consacrait  sa  fortune  k  fa- 
voriser les  lettres.  Ayant  enfin  ob- 
tenu de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  visiter  les  principales  vil- 
les de  l'Italie.  Il  vit  successivement 
Rome  ,  Padoue  ,  Venise,  Florence, 
et  partout  ses  taleots  lui  méritèrent 
l'acceuil  le  plusflatleur  des  savants. 
Ayaul  eu  le  bonheur  de  se  rendre 
agréable  au  pape  Jules  III ,  ce  pon- 
tife l'attacha  comme  gouverneur  au 
jeune  cardinal  Innocent  del  Monte  , 
son  neveu ,  et  ,  en  1551  ,  lui  donna 
l'éVécné  d'Isola  dans  la  Calabre. 
Il  assista  depuis  au  concile  de  Trente. 
Ayant  éprouvé  beaucoup  d'embarras 
dans  l'administration  de  son  diocèse, 
il   résigna  son  évêché  et  s'établit  k 
Rome ,  où  il  mourut  au  mois  de 
mars  1504.  Il  comptait  au  nombre 
de  ses  protecteurs  le  cardinal  de  Far- 
nèse  et  le  cardinal  de  Granvelle.  On 
lai  doit  une  bonne  édition  de  Lac 
tance,  Venise,  Aide,  1535,in-8°, 
revue  sur  les  manuscrits  du  Mont- 
Cas  si  n  ;  et  l'édition  de  Pétrarque , 
Venise,  Aide,  1546  ,  in-8»,  fut 
imprimée  sur  un  exemplaire  dont 
toutes  les  fautes  avaient  été  corrigées 


de  la  main  de  Fascîlelli.  Ses  vers 
(  Carmina  ),  parmi  lesquels  on  trou- 
ve des  pièces  adressées  a  Bembo,  a 
J.  de  la  Casa,  a  Fla.nmio  et  autres 
grauds  poètes  contemporains,  ont  été 
recueillis  dans  les  Deliciœ  poetar. 
italorum,  952,  et  dans  les  Carmina. 
illustr.  poetar.  îtalor.  ,  IV  ,  191. 
Comino  lésa  réimprimés  klasuite  des 
Poésies  latines  de  Sannazar ,  Pa- 
doue, 1719  ,  en  -  4°  ,  et  on  les  re- 
trouve dans  l'édition  d'Amsterdam  , 
1728,  in-8°.  Une  édition  des  Poé- 
sies, de  Fascitelli,  plus  ample,  a  élé 
publiée  par  J.-Vinc.  Meola,  Na- 
ples,  1770.  Elle  est  précédée  d'une 
Fie  de  l'auteur,  écrite  avec  élé- 
gance et  exactitude.  On  trouve  d'au- 
tres vers  encore  inédits  et  des  Let- 
tres de  Fascitelli  dans  l'édition  des 
Poésies  latines  de  Vitale  Giovenuzzi, 
Naples  ,  1780.  Le  recueil  des  Let- 
tere  facete,  publié  par  D.  Atanagi, 
en  contient  huit  de  Fascitelli.  H 
avait ,  dit-on ,  composé  un  grand 
ouvrage  :  De  f astis  Alphonsi  Avali, 
marchionis  F asti  ;  mais  il  ne  s'est 
point  retrouvé  jusqu'ici.    W — s. 

FASSLV  (  le  chevalier  Nico- 
las- Henri  -  Joseph  de),  naquit  k 
Liège  le  20  avril  1728.  Son  père, 
bourgmestre,  échevin  de  celle  ville, 
premier  ministre  du  prince-évêque 
Georges-Louis  de  Berghcs,  le  desti- 
nait k  la  haute  magistrature  ;  mais  le 
goût  du  jeune  Henri  l'appelait  k  culti- 
ver la  peinture.  Tout  ce  quilui tombait 
sous  la  main  était  pour  lui  un  crayon 
ou  nn  pinceau  ;  les  marges  de  ses  li- 
vres, les  moindres  chiffons  de  pa- 
pier, les  murailles  mêmes  devenaient 
ses  toiles  ou  le  fond  de  ses  composi- 
tions improvisées.  Cette  passion  con- 
trariait son  père.  Toutefois  cédant  k 
ses  iraportunilés,  il  lui  nerrait  d'aller 
passer  ses  jours  de  congé  chez  le  pein- 
tre Coclers ,  qui  fut  aussi  le  premier 
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maître  de  De  France.  Fassin  n'aimait  les  accideuts  cl  les  gracieux  capricej. 
pas  moins  les  armes  que  la  palette.  A  A  quarante  ans  ,  il  a  le  courage  de 
Vingt  ans,  il  entra  dans  les  mous-  partir  pour  Home.  Il  visite  NapLi , 
quetaires  gris  de  Louis  XV.  Il  n'en  parcourt  les  montagnes  de  la  Savoie 
sortit  que  pour  commander  une  corn-  et  de  la  Suisse  ,  et  s'arrête  à  Gcnévt 
pagnic  de  cavalerie  dans  un  régiment  où  il  peint,  pour  l'impératrice  Lûihe- 
créé  par  le  maréchal  de  lîelle-Jlc,  en  rine  de  Russie,  le  meilleur  de  set 
1757.  Onassure  que  des  officiers,  qui  paysages:  Fernry  n'était  pa*  h/tn, 
délestaient  sa  probité  et  sa  rigide  Le  grand  homme  qui  de  la  gouver- 
discipline,  essayèrent  de  l'assassiner,  nait  le  inonde  littéraire  et  pbiir>w- 
dansunemanœuvieen  plein  champ,  et  phiqne  l'accueillit  avec  honte,  i-t  irii 
qu'il  ne  fut  sauvé  que  par  l  interveu-  permit  même  de  faire  son  porlratî 
lion  d'un  autre  régiment  qui  était  k  dans  le  négligé  le  plus  vulgair  .-.  S/j 
portée.  Les  auteurs  de  ce  gn»  l-a-  retour  à  Liège  éveilla  l'aHru'iuo.  I! 
pens,  n'ayant  pu  réu-sir  par  la  vio-  donna  naissance  a  l'académie  de  des- 
Jt-Jice,  recoururent  a  la  calomnie,  «in,  de  peinture  et  de  sculpture,  >. 
Comme  il  arrive  souvent  ,  le  minis-  laquelle  le  prince-évé  pie  Weihr'j  k 
lie  se  prononça  coulre  Fas-,iu  ,  et  il  accorda  sa  protection  .  et  dont  F*i- 
f«<l!  :t  toute  la  fermeté  de  c«- lui-ci  et  sin  lut  nommé  directeur.  Accompa- 
)u  plissante  influence  du  maréchal  de  gué  de  De  France  son  ami  ,  il  fit  :.n 
];ir  m  pmr  l'arracher  à  une  condam-  voyage  en  Hollande  et  en  Flandre, 
nation  iu.fiV.?anlc.  Une  commission,  L'impératrice  de  Russie,  la  niàr- 
aprës  avoir  examiné  scrupu!eu<i.ment  grave  d'Anhalt ,  plusieurs  riches  Ao- 
sa  conduite,  rédigea  une  sentence  qui  glais  voulurent  vainement  i'auircr 
fui  iue  en  face  du  corps ,  cerné  par  dans  leurs  piys.  Après  avoir  hahilé 
quatre  autres,  et  en  vertu  de  laquelle  tour  a-tour  Bruxelles  et  Liège  ,  il 
le  marquis  de  Saint-Pern  ordonna  ,  alla  se  hVr  à  Spa.  La  re'voî  i!s«n  de 
au  nom  du  roi  ,  à  Ions  et  à  chacun  ,  Liège  et  plus  lard  l'invasion  desFrac- 
de  tenir  Fassin  pour  un  homme  cas  iuterrompirenl  un  i^tant  ses 
d'hoineur;  après  quoi  le  régiment  travaux;  mais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
fut  cassé  ,  obligé  de  mettre  b,»s  les  venir  a  ses  occupations  chérie*.  Fas- 
armes,  et  les  accusateurs  de  Fassin,  sin  compoiiit  avec  feu  ,  imitait  art; 
colonel,  major,  officiers,  condam-  bonheur;  mais  sa  couleur  manqct 
nés  k  vin^t ,  à  quinze  et  k  douze  ans  souvent  de  vie  :  la  plupart  de  te*  fa- 
de détention.  Tout  cela,  dégoûta  bleaux  se  trouvent  encore  a  Liège. 
Fassiu  du  service.  Il  reviut  dans  Il  mourut  le  21  janvier  181  1 .  P.  J. 
son  pays  et  se  livra  plus  que  ja-  Heukarl  lui  a  consacré  ane  co-^ri* 
Wà'ii  il  l'art  de  peindre.  Anvers,  qui  Notice  ,  dam>  le  tome  II  des  Loi* 
possédait  les  chefs-d'œuvre  de  l'école  sirs  de  trois  amis,  page  I  1  i)  ;  et  >1. 
flamande,  l'attira  dans  ses  murs  ;  mais  Félix  Vau-Hulst  a  écrit  sabiograp! 
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Rtihens  et  de  Van-Dyck  lui  fit  sen-  belge;  biographie  tirée  k  p^rt  arre 
tir  qu'il  ne  savait  rien.  Il  se  remit  un  portrait  de  Faisin  ,  d'après  i'ori- 
à  dessiner  ,  à  fréquenter  les  acadé-  ginal  peint  par  lui-même  , 
mus  et  h  imiter  la  nature  ,  dont  il  1837  ,  28  pages  in  -  8°. 
aimait  surtout  k  reproduire  les  sites,  R — ?— 
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